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SOUVENIR  DTN  VIEUX  PROFESSEUR 


I 

Au  lendemain  du  jour  où  j'avais  passé  ma  licence  es  lettres  — 
c'était,  si  je  ne  me  trompe,  en  1863  — j'avais  songé  à  prendre  le 
titre  de  docteur.  Je  n*avais  pas  encore  découvert  les  peuples  sla- 
ves ;  mais  j'avais  le  goût  des  langues  et  des  littératures  étrangères 
et  je  songeais  vaguement  à  occuper  un  jour  une  chaire  de  faculté, 
en  dépit  de  l'école  normale  qui  m'avait  repoussé  non  pas  comme 
incapable,  mais  comme  invalide.  J'étais  passionné  pour  la  poésie 
grecque  et  pour  la  poésie  italienne.  J'allai  trouver  M.  Victor 
Leclerc,  qui  était  alors  doyen  de  la  Faculté  ,des  lettres  de  Paris,  et 
je  lui  demandai  son  approbation  pour  les  sujets  que  j'avais  choisis. 
11  accepta  une  thèse  sur  Solon  et  refusa  celle  que  je  lui  présentais 
sur  Pétrarque  :  •  J'ai  dit  à  ce  sujet  dans  V Histoire  littéraire  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  dire  ».  Je  ne  pouvais  pas  entrer  en  discussion 
avec  le  vénérable  doyen  et  je  lui  promis  de  découvrir  un  autre 
sujet. 

Les  événements  politiques  appelèrent  mon  attention  sur  les  Sla- 
ves, notamment  sur  la  lutte  des  Russes  et  des  Polonais.  Je  me  mis 
à  suivre  le  cours  professé  au  Collège  de  France  par  M.  Alexandre 
Chodzko.  J'appris  en  même  temps  avec  une  facilité  dont  je  m'éton- 
nai moi-même  le  polonais,  le  russe,  le  tchèque.  Un  voyage  en 
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Bohême  entrepris  durant  l'été  de  Tannée  1864  fut  ma  première 
reconnaissance  dans  les"  pays  slaves.  Mes  amis  furent  fort  étonnés 
de  l'objet  de  ce  veyagc?.  Les  uns  me  ilemandèreht  s'il  était  néces- 
saire d'aller  si  loin  pour  apprendre  Tallemand  :  d'autres  imaginè- 
rent que  j'étais  allé  apprendre  «  Tautrichien  ».  On  était  dans  ce 
temp«-Ià  fort  ignorant  de  certaines  questions,  même  dans  le  monde 
univeî*sitaire. 

Dès  1864,  mon  parti  était  pris;  aux  langues  étrangères  qui 
m'avaient  intéressé  jusqu'alors,  l'anglais,  l'allemand,  l'italien,  l'es- 
pagnol —  j'avais  même  effleuré  l'arabe  et  l'hébreu  — je  substituai 
résolument  les  langues  slaves  ;  j'étudiai  leur  littérature  autant  que 
le  permettaient  les  maigres  ressources  dont  disposaient  alors  les 
bibliothèques  de  Paris  et  j'y  cherchai  des  sujets  dignes  d'être  sou- 
mis au  sévère  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Un  matin,  je  me  représentai  chez  lui.  J'avais  renoncé  à  Pétrar- 
que, j'avais  jeté  à  l'eau  Solon  et  ses  poèmes.  J'avais  passé  aux 
barbares,  (lomme  thèse  latine,  je  proposais  :  De  Nestore  rerum  rus- 
sicarum  scriptore,  c'est-à-dire  une  étude  sur  l'une  des  plus  anciennes 
chroniques  du  monde  slave,  chronique  qui  n'était  connue  chez 
nous  que  par  une  traduction  détestable  de  Louis  Paris.  Gomme 
thèse  française,  je  proposais  un  travail  vsur  les  apôtres  slaves  Cyprille 
et  Méthode,  c'est-à-dire  sur  les  origines  de  l'Eglise  chrétienne,  de 
l'alphabet  et  de  la  littérature  sacrée  des  Slaves. 

Je  n'étais  pas  sans  inquiétude.  Comment  le  doyen  recevraitril 
des  sujets  aussi  étrangers  aux  habitudes  de  la  Faculté?  Je  m'at- 
tendais h  toute  espèce  d'objections.  Je  fus  très  agréablement  surpris  :• 
€  Ah  !  Monsieur,  me  dit  M.  Leclerc  de  cette  voix  profonde  et 
vibrante  qui,  au  bout  de  quarante  ans,  résonne  encore  à  mon 
oreille,  vous  faites  du  slave.  Eh  bien  !  j'en  suis  fort  aise.  Moi, 
j'aime  les  Slaves,  d'abord  parce  qu'ils  parlent  bien  français, ensuite 
parce  qu'ils  n'aiment  pas  les  Teutons,  et  moi  je  n'aime  pas  les  Teu- 
tons. Il  y  a  parmi  les  Slaves,  je  le  sais,  des  savants  fort  distingués. 
Il  y  a  en  a  eu  un  notamment  qui  s'appelait  Schafarick  ;  je  ne  suis 
pas  bien  au  courant  de  ce  qu'il  a  fait,  mais  je  sais  que  c'était  un 
grand  érudit  (1).  J'aurais  voulu  le  faire  nommer  correspondant  de 
notre  Académie  des  inscriptions;  je  n'ai  pas  pu  y  réussir  ;  je  le 
regrette  fort  > . 

L'excellent  M.  Leclerc  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  pren- 


{{)  Sohafarik,  auteur  de  nombreux  travaux  en  allemand  et  en  tchèque  sur 
l'histoire  et  la  littérature  de.«5  Slaves.  S«s  Antiquités  */are.ç,  écrites  en  tchi^que, 
ont  été  traduites  )n  allemand. 
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dre  connaissance  des  deux  mémoires  qu'il  avait  approuvés  et  qui 
ne  furent  publiés  qu'en  1868.  wSon  successeur,  M.  Patin,  s'intéres- 
sait moins  que  lui  à  mes  études.  Il  désigna  pour  lire  mes  thèses  en 
manuscrit  M.  GefTroy,  qui  s'était  occupé  des  peuples  Scandinaves 
et  que  la  question  des  Varôgues  russes  devait  intéresser,  et  M.  Wa» 
Ion  si  versé  dans  l'histoire  religieuse  du  moyen  âge.  Je  trouvai 
chez  mes  deux  juges  les  plus  précieux  encouragements.  C^est  au 
mois  de  juillet  1868  que  j'eus  Thonneur  de  soutenir  mes  thèses 
devant  la  Faculté.  M.  Patin  avait  laissé  à  M.  Wallon  le  soin  de  pré- 
sider la  séance.  A  côté  de  lui  figuraient  MM.  Mézières  et  Himly, 
dont  j'ai  le  plaisir  de  saluer  aujourd'hui  la  verte  vieillesse,  M.  Gef- 
froy  et  M.  Ëgger.  M.  Egger  était  venu  non  par  intérêt  pour  le  sujet, 
mais  par  sympathie  pour  le  candidat.  Il  y  avait  peu  de  grec  dans 
mes  thèses,  sauf  quelques  textes  byzantins.  La  nouveauté  barbare 
des  sujets  que  j'avais  choisis  ne  laissait  pas  d'effaroucher  un  peu 
le  savant  helléniste  :  «  La  Faculté,  me  dit-il,  en  admettant  des 
thèses  si  étrangères  à  ses  études,  a  donné  un  rare  exemple  de  tolé- 
rance... ». 

S'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus,  l'excellent  M.  Egger  en 
aurait  vu  bien  d'autres  ;  il  aurait  frémi  d'horreur  en  lisant  le  titre 
de  thèses  consacrées  au  Style  épistblatrê  des  anciens  Eyyptiens,  à 
VOrdre  toiiforme  et  même  à  V Art  japonais.  On  n'en  était  pas  encora 
là  en  1868.  Dans  les  cercles  universitaires,  j*étais  considéré  comme 
un  iconoclaste.  Un  autre  de  mes  juges  —  pourquoi  ne  le  nomme- 
rais-je  pas?  c'était  l'excellent  M.  Himly  —  me  reprochait  non  pas 
la  nouveauté  de  mon  sujet,  mais  ce  qu'il  croyait  un  manque  de 
partialité  vis-à-vis  des  Allemands.  Il  me  cherchait  querelle  à  pro- 
pos de  mes  observations  sur  la  mauvaise  foi  des  Allemands  vis-à- 
vis  des  Slaves,  sur  leur  insatiable  ambition.  Il  me  reprochait 
d'avoir  écrit  ma  thèse  pour  être  agréable  au  grand  évêque  slave, 
Mgr  Strossmayer,  auquel  le  livre  était  dédié  et  désagréable  à  nos 
voisins  d'outre-Rhin.  En  ce  temps-là,  les  Vosges  n'étaient  pas  encore 
la  frontière  de  notre  patrie  ;  cette  discussion  académique  avait 
lieu  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1868.  Hélas  t  deux  années 
après,  le  savant  historien  —  né  à  Strasbourg  en  1823  —  voyait  son 
pays  natal  annexé  par  ces  mêmes  Allemands  qu'il  m'avait  accusé 
de  calomnier.  Etais-je  suffisamment  armé  pour  lui  répondre  à  ce 
moment  ?  je  ne  sais.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Tannée  sui- 
vante, à  la  suite  d'un  voyage  en  Allemagne,  j'écrivais  dans  la  Revue 
moderne  les  lignes  suivantes  (1)  : 

(1)  Cette  revue  avait  succédô  à  la  Revue  germanique.  Elle  cessa  sa  pnblica- 
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c  Au  milieu  du  portail  de  la  Frauenkirche  à  Nuremberg  sedresse 
la  statue  de  l'empereur  Charles  IV  ;  sous  cette  statue  est  une  hor- 
loge qui  fut  longtemps  regardée  comme  une  des  merveilles  de 
Nuremberg.  Quand  l'heure  sonnait  les  sept  électeurs  du  Saint- 
Empire  venaient  gravement  défller  devant  l'empereur.  Ils  ne  sor- 
tent plus  aujourd'hui  de  leur  niche  profonde.  Le  Saint-Empire  est 
tombé;  ils  auraient  honte  de  se  montrer. ^ais  qui  sait  si,  prochai- 
nement, ils  n'auront  pas  l'occasion  de  recommencer  leur  promenade 
pour  venir  s'incliner  devant  la  statue  d'un  Hohenzollern?  » 

M.  Himly  ne  fut  pas  le  seul  k  dénoncer  mon  esprit  d'hostilité 
envers  l'Allemagne  sur  laquelle  beaucoup  de  bons  esprits  se  fai- 
saient encore  des  illusions.  Un  jeune  romaniste  allemand  Brackel- 
mann  qui  vivait  alors  à  Paris  et  que  j'avais  rencontré  en  compagnie 
d'Eugène  Mûntz  me  demanda  mon  livre  pour  en  rendre  compte 
dans  une  revue  de  Leipzig,  les  Grenzboten.  Dans  ma  conclusion 
j'exposais  les  avantages  qu'aurait  apportés  à  l'Europe  l'unité  reli- 
gieuse de  la  race  slave  si  elle  avait  pu  se  réaliser.  J'écrivais  ceci  — 
en  1868  notez-le  bien  :  «  Si  cette  unité  s'était  produite  les  Slaves 
de  la  Baltique  auraient  échappé  aux  sanglantes  conversions  des 
missionnaires  germains,  des  chevaliers  porte-glaives  et  l'Etat  prus- 
sien germe  fatal  d'une  Allemagne  unitaire  et  militaire  ne  se  serait  pas 
développé  sur  le  tombeau  de  leur  race  »  (1).  Brackelmann  me 
signalait  dans  les  Grenzboten  comme  un  homme  à  surveiller;  il 
n'avait  pas  tout  à  fait  tort  (2).  Il  devait  mourir  pour  la  cause  de 
cette  unité  allemande  dont  il  était  enthousiaste.  Il  était  à  Paris  lors 
de  la  déclaration  de  guerre  en  juillet  1870.  Il  était  ofQcier  de  land- 
wehr  dans  Tarmée  allemande  ;  au  grand  scandale  de  ses  amis 
parisiens  il  revêtit  son  uniforme  pour  aller  leur  faire  ses  adieux.  Il 
ne  devait  pas  le  porter  longtemps.  Il  fut  tué  à  Sedan . 


II 

On  avait  en  ce  temps-là  chez  nous  des  idées  fort  vagues  sur  les 


tion  apn>s  lu  guerre.  —  Voir  mon  volume  Le  Monde  slave,  2«  édition,  Paris, 
4897.  p.  193. 

(1)  Cyrille  et  Méthode,  p.  226. 

(2)  Je  n'ai  pas  conservé  Tarticle  mais  je  retrouve  dans  mes  papiers  une 
letti'e  de  Brackelmann  datée  du  25  décembre  1868.  «  Je  vous  assure,  mon  cher 
ennemi,  ccrivaitil  que  vous  n*avez  jamais  été  éreinté  comme  ça.  Cependant 
je  dois  vous  dire  qu'on  a  muUIé  plusieurs  passages  de  cet  article  sons  doate 
parce  qu'on  trouvait  que  j'était  bien  trop  clément  avec  vous  et  pas  assez 
Allemand  ou  plutôt  Autrichien  ». 


MES  DEBUTS  DANS  L'ENSEIGNEMENT  9 

choses  slaves.  Tandis  que  rAllemagne  s'apprêtait  à  nous  démeoi- 
brer,  d'excellents  esprits  étaient  absolument  hypnotisés  par  le 
spectre  du  panslavisme.  Des  publicisles,  les  uns  illustres  comme 
Henri  Martin,  les  autres  obscurs  répétaient  à  Tenvi  les  théories  de 
certains  ethnographes  polonais  qui  prétendaient  reconstituer  leur 
patrie  et  par-dessus  le  marché  sauver  l'Europe  en  démontrant  que 
les  Russes  n'étaient  pas  des  Indo-Européens  mais  des  Touraniens. 
Un  certain  C.  D.  rédigeait  alors  un  grand  journal  politique  offi- 
cieux V Etendard  qui  remboursait  son  abonnement  en  draps  et  ser- 
viettes  et  qui  servait  plus  d'une  fois  de  cible  aux  flèches  d'Henri 
Rochefort  dans  les  premières  Lanternes.  Ce  publiciste  qui  ne 
soupçonnait  pas  le  péril  allemand  crut  voir  dans  ma  thèse  une 
publication  panslaviste  dangereuse  pour  l'avenir  de  l'équilibre 
européen.  Il  lui  consacra  un  premier  Paris  que  je  ne  pourrais  relire 
aujourd'hui  sans  rire,  mais  que  j'eus  le  tort  de  prendre  au  sérieux 
et  auquel  je  crus  devoir  répondre.  On  est  encore  naïf  à  vingt- 
cinq  ans.  Pendant  que  ces  fantaisies  s'imprimaient  a  Paris,  un 
savant  russe  des  plus  distingués,  P.  Ax  Lavrovsky  me  consacrait 
dans  un  des  recueils  les  plus  savants  de  Saint-Pétersbourg  le  Jour- 
nal du  ministère  de  l'Instruction  publique(i)un  article  d'ailleurs  fort 
bienveillant  où  il  me  reprochait  d'avoir  fait  preuve  de  fanatisme, 
polonais  et  catholique.  Décidément  le  slavisme  était  une  carrière 
épineuse  et  il  était  bien  difficile  de  contenter  tous  ensemble  les 
Français  et  les  Allemands,  les  Russes  et  les  Polonais. 

Le  sieur  C.  D.  était  inspiré  par  un  publiciste  polonais  qui  avait 
déjà  réussi  à  entraîner  le  bon  et  naïf  Henri  Martin.  Sous  l'influence 
de  cet  ethnographe  plus  enthousiaste  que  scientifique  C.  D.  entre- 
prit une  campagne  qui  dans  tout  autre  pays  eût  échoué  piteuse- 
ment, mais  qui  dans  le  nôtre  réussit.  Malgré  la  récente  visite 
d'Alexandre  II  à  Napoléon  III,  la  Russie  était  peu  populaire  chez 
nous  ;  lui  jeter  la  pierre  c'était  faire  preuve  de  libéralisme,  ou 
même  d'humanité.  Au  point  de  vue  scientifique  cet  empire  était 
absolument  en  dehors  du  droit  des  gens.  Comment  en  eût-il  été 
autrement  ?  Nous  n'avions  aucun  moyen  scientifique  de  l'étudier. 
Nous  ignorions  sa  langue  et  —  sauf  les  travaux  de  Schnitzler  (2), 
presque  tous  les  ouvrages  publiés  sur  elle  —  y  compris  le  célèbre 
voyage  de  M.  deCustine  n'étaient  que  des  pamphlets  d'amateur. 
La  seule  chaire  qui  eût  pu  nous  fournir  quelques  lueurs  scientifl- 


(!)  N»  de  janvier  1869. 

(2)  V Empire  des  Tzars  au  point  actuel  de  la  science  (4  vol.,  Paris,  Stras- 
bourg 1856-1869). 
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ques  était  depuis  1840  (1)  aux  mains  de  Témigration  polonaise. 
Le  professeur  actuel  Alexandre  Chodzko  était  loin  d'ôtre  un  fana- 
tique ;  mais  il  était  en  quelque  sorte  terrorisé  par  ses  compatriotes 
de  rémigration  ;  d'ailleurs  il  n'était  que  chargé  de  cours.  Il  n'était 
point  inamovible.  Il  redoutait  pour  son  enseignement  la  destinée 
tragique  de  celui  de  Mickievvicz  et  il  se  tenait  dans  une  réserve 
prudente.  Cette  chaire  portait  depuis  sa  fondation  le  titre  de  chaire 
de  Langue  et  littérature  slave  au  singulier.  En  lui  donnant  ce  titre 
en  1840  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  peu  suspect  de  condes- 
cendance pour  la  Russie  de  Nicolas  !««•  s'était  tout  simplement  con- 
formé aux  précédents. 

A  cette  époque,  les  Slaves  d'Occident  considéraient  volontiers 
leurs  idiomes  comme  les  dialectes  d'une  seule  langue  slave.  Ains* 
Schafarik  avait  publié  en  1826  à  Ofen  l'ouvrage  intitulé  :  Geschichte 
der  Slatciscken  Spracke  und  Literaturnach  allen  Mundarten  (Histoire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  slave  dans  tous  ses  dialectes).  En  1837, 
un  Allemand  qui  signait  E.  0.  (Olbrecht)  avait  fait  paraître  à  Leip- 
zig un  volume  intitulé  :  Geschicktlicke  UbersicfU  der  slawischen  Spraohe 
in  ihren  verschiedenen  Mundarten  (Histoire  de  la  langue  slave  dans  ses 
différents  dialectes).  Chez  nous,  EichofT  avait  donné  en  1839  une 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  litle'rature  des  Slaves  rédigée  d'après  les 
Olbrecht  et  Schafarik.  Le  titre  de  la  chaire  du  Collège  de  France 
—  bien  qu'il  fût  en  réalité  fort  inexact  —  était  donc  fondé  sur  les 
précédents  et  sur  une  sorte  de  possession  d'état. 

Les  Russes  que  l'on  suspectait  volontiers  de  panslavisme  n'avaient 
point,  eux,  adopté  cette  terminologie  inexacte.  Ils  proclamaient  à 
Tenvi  la  pluralité  des  langues  slaves.  J'ai  dans  ma  bibliothèque  la 
Grammaire  raisomiée  de  la  langue  rtuse  par  Nicolas  Gretsch,  traduite 
par  Ch.-Ph.  ReifTet  publiée  à  Saint-Pétersbourg  en  1828.  J'y  vois 
exposée,  page  4  et  suivantes  t  la  répartition  des  peuples  d'origine 
slavonne  et  la  répartition  des  idiomes  slavons  d'après  Dobrowsky  ». 
Gretsch  en  compte  dix  et  ne  parle  nulle  part  d'une  langue  slave 
unique.  Je  possède  du  même  Gretsch  en  russe  V Essai  sur  ^histoire 
de  la  lillérature  nwj^, édité  à  Pétersbourg  en  1834.  J'y  vois  les  lan- 
gues slaves  énumérécs  et  réparties  d'après  le  système  de  Dobrowsky. 

Un  slaviste  bien  connu,  feu  Grégorovitch,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Kazan,  avait  publié  dans  cette  ville  en  1841  une  Histoire  des 
littératures  slaves.  Plus  tard  en  1865,  un  Russe  et  un  Polonais  asso- 
ciés, MM.  Pypine  et  Spasovitch  avaient  fait  paraître  à  Saint-Péters- 


(1)  Voir    dans    Russes  et   Slaves    (2*     série   Hachette  1896).  l'essai  sur  la 
Chaire  de  littérature  slave  au  collège  de  France,  p.  :207-24i. 
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bourg  une  Histoire  des  liitératurea  slaves  qui  a  été  rééditée  en  1879  et 
dont  une  partie  a  été  traduite  en  français  par  M.  Ernest  Denis. 
Malheureusement,  le  publiciste  de  VËtendard,  suggestionné  par  un 
Polonais  fanatique,  ignorait  absolument  tout  cela.  Les  deux  associés 
crurent  jouer  un  bon  tour  à  la  Russie  en  faisant  publier  sous  la 
signature  de  G.  D  ,  une  brochure  intitulée  :  Un  pluriel  pour  unsin^ 
gidieret  le  patislaotsme  est  détruit  dans  son  principe  (Paris,  1868)  Cette 
brochure  peut  se  résumer  en  deux  mois  :  Le  Collège  de  France 
proclamant  sur  son  afflche  qu'il  y  a  une  langue  et  une  littérature 
slave,  la  France  reconnaît  officiellement  le  panslavisme.  Qu'elle 
mette  un  pluriel  pour  un  singulier  et  le  panslavisme  est  détruit 
«dans  son  principe».  En  conséquence  le  publiciste  invitait  les 
Chambres  à  détruire  le  panslavisme  en  modifiant  le  titre  de  la 
chaire  incriminée. 

Ce  raisonnement  était  absolument  enfantin.  La  pétition  attestait 
une  ignorance  absolue  de  Thistoire  du  slavisme.  L'auteur  respon- 
sable qui  n'avait  rien  inventé  et  se  contentait  de  servir  de  scribe 
à  quelques  détraqués  de  Témigration  polonaise,  avait  été  banquier, 
député  et  journaliste,  avait  écrit  sur  les  questions  économiques,  sur 
les  eaux,  sur  les  céréales,  dirigé  le  journal  la  Patrie  et  le  journal 
YEtendard.  A  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  il  s'était  brusquement 
révélé  slavisle.  11  rédigea  gravement  sa  pétition  et  fut  fort  étonné 
quand  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  s'avisa  de  lui  barrée  le 
chemin  et  de  lui  démontrer  qu'il  ne  savait  pas  le  premier  mot  des 
questions  dont  il  parlait.  Dans  la  Revue  politique  et  littéraire  qui 
n'était  pas  encore  devenue  la  Remie  Bleue,  revue  qui,  grâce  à  l'habile 
direction  d'Eugène  Yung,  jouissait  d'un  assez  grand  crédit  dans 
le  monde  intellectuel  (n^  du  6  juin  18(38),  je  pris  respectueusement 
à  partie  le  vieux  publiciste  pour  lui  démontrer  que  d'une  part  il 
enfonçait  une  porte  ouverte,  que  d'autre  part  il  ignorait  beaucoup 
de  choses.  Mais  c'est  perdre  son  temps  que  de  faire  l'éducation  d'un 
vieux  journaliste  dont  le  siège  était  fait  depuis  longtemps.  Un  autre 
publiciste  fort  connu  de  ce  temps-là,  Adolphe  Guéroult,  raisonnait 
et  déraisonnait  sur  l'Autriche  dans  VOpinion  nationale,  \]ï\  jour, 
M.  Rieger,  le  vaillant  homme  d'Etat  tchèque,  alla  le  voir  pour  lui 
recommander  la  cause  de  ses  compatriotes,  et  après  lui  avoir  expli- 
qué ce  que  c'était  que  l'Autriche  il  lui  mit  sous  les  yeux  la  carte  ethno- 
graphique de  l'Allemand  Kiepert.  Guéroult  regarda  tout  effaré  ce 
manteau  d'Arlequin.  «  Ma  foi,  dit-il  à  Rieger,  je  dois  vous  avouer 
que  je  n'avais  pas  la  moindre  idée  de  ça.  » 

Les  théories  ethnographiques  de  M.  H.  D.  trouvèrent  au  Corps 
législatif  un  chaleureui^  défenseur  dans  la  personne  de  M.  lïyppo- 
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lite  Carnot.  Il  nourrissait  depuis  longtemps  pour  les  Polonais  de 
généreuses  sympathies  ;  il  appartenait  à  cette  vieille  école  libérale 
qui  voyait  dans  le  despotisme  tsarien  le  grand  ennemi  des  libertés 
européennes.  La  pétition  H.  D.  aurait  pu  être  rapportée  et  discutée 
en  tant  que  pétition  mais  il  eût  été  assez  singulier  de  voir  la  Cham- 
bre s'ériger  en  arbitre  de  questions  historiques  ou  ethnographiques 
qui  n'étaient  pas  de  son  ressort.  Hippolyte  Carnot  trouva  un  biais. 
Il  prit  la  parole  — -  c'était  le  17  juillet  1868  —  à  propos  du  budget 
de  rinstruction  publique.  Il  demandait  que  sous  la  rubrique  Collège 
de  France  le  gouvernement  au  lieu  de  Langue  et  lUtéralure  slate  mît 
désormais  sur  l'afTiche  Langues  et  littératures  slaves.  Il  prit  la  parole 
à  ce  sujet  et  entra  dans  d'étranges  considérations  : 

c  En  établissant  par  la  confusion  des  langues  la  confusion  des 
peuples,  disait-il,  on  légitimerait  autant  que  faire  se  peut  l'ambi- 
tion de  la  Russie  qui  prétend  couvrir  de  sa  grande  étiquette  pan- 
slaviste  tous  les  pays  qui  la  séparent  de  la  Turquie  et  aussi  ceux  qui 
la  séparent  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Mesurez  Messieurs  les 
conséquences  d'une  pareille  déclaration. 

«  Si  au  contraire,  par  l'adoption  de  l'un  des  amendements  qui 
vous  sont  proposés,  vous  reconnaissez  —  ce  qui  est  avéré  —  la  plu- 
ralité des  nations  slaves,  chacune  d'elles  se  sentira  plus  forte  dans 
la  résistance  au  système  des  annexions  moscovites. 

•  Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  impatience  partisans  ou  ad- 
versaires du  Panslavisme  attendent  votre  décision.  Vraiment  ce 
serait  à  donner  de  l'orgueil  que  de  voir  attacher  tant  de  prix  au 
changement  de  quelques  lettres  uniquement  parce  que  ce  change- 
ment sera  le  fait  des  représentants  de  la  France.  » 

Suit  un  petit  cours  d'ethnologie  slave  —  d'après  un  émigré 
polonais  —  pour  expliquer  que  les  Russes  ne  sont  pas  des  Slaves  et 
que  s'ils  triomphaient  la  civilisation  asiatique  triompherait  avec  eux 
de  la  civilisation  européenne. 

t  La  France,  ajoutait  M.  Carnot,  est  naturellement  favorable  à 
l'indépendance  des  Slaves.  Aussi  le  parti  national  est-il  chez  eux  un 
parti  français.  Mais  c'est  d'accord  avec  l'Allemagne  que  l'œuvre 
doit  être  accomplie  ;  car  dans  cette  occasion  l'intérêt  de  la  France 
se  confond  avec  celui  de  l'Allemagne.  Il  n'y  a  vraiment  que  deux 
grandes  causes,  celle  de  l'Europe  et  celle  de  la  Moscovie.  Si  TAutri- 
che  et  la  Prusse  hésitaient  dans  leur  ligne  de  conduite,  elles  feraient 
une  grande  faute  ;  l'Autriche  n'en  est  pas  à  se  repentir  d'avoir 
appelé  autrefois  les  Russes  à  son  aide  contre  la  Hongrie  ;  et  la 
Prusse  se  repentira  peut-être  à  son  tour  de  l'influence  anti-française 
qu'elle  exerce  aujourd'hui  sur  la  Presse  allemande.  • 
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Hippûlyle  Carnot  obtint  satisfaction  ;  Tamendement  qu'il  propo- 
sait fut  accepté  et  la  chaire  de  Langue  et  de  lUtéralure  slave  devint 
une  chaire  de  Langues  et  de  littératures  d'origine  slave. 

Helas  !  ce  n'était  pas  sur  la  Vistule,  mais  sur  le  Rhin  qu'était  le 
danger.  Deux  ans  après  l'adoption  de  cet  amendement  sauveur,  la 
France  avait  perdu  TAlsace-Lorraîne . 


Ill 

Le  titre  de  docteur  es  lettres  n'était  pas  en  ce  temps-là  si  fréquent 
qu'aujourd'hui.  Je  n'étais  si  mes  souvenirs  sont  exacts  que  le  qua- 
tre cent  onzième  docteur  reçu  depuis  l'institution  du  diplôme  (1810). 
J'avais  maintenant  le  droit  de  solliciter  un  poste  dans  l'enseigne- 
ment supérieur  ;  évidemment  j'aurais  pu  aspirer  à  quelque  chaire 
de  littérature  étrangère  dans  une  faculté  de  province.  Mais  je  ne 
devais  point  y  songer.  Une  vocation  impérieuse  me  retenait  à 
Paris;  c'était  la  seule  ville  où  je  pouvais  trouver  les  relations  et  les 
livres  nécessaires  pour  m'entretenir  dans  la  pratique  des  langues 
et  des  littératures  slaves.  Au  lendemain  même  du  jour  où  j'avais 
passé  mon  doctorat  un  ministre  novateur,  M.  Duruy  venait  d'insti- 
tuer l'École  des  hautes  études.  Il  ne  m'avait  pas  compris  dans  la 
promotion  des  maîtres  de  conférences.  Je  n'appartenais  ni  à  l'École 
normale,  ni  à  TEcole  des  chartes,  ni  au  groupe  de  la  Société  asia- 
tique. J'étais  un  «  sauvage  »  comme  on  dit  dans  les  universités 
allemandes.  Mes  études  étaient  tenues  en  suspicion .  Certains  uni- 
versitaires sceptiques  ou  rétrogrades  se  demandaient  si  elles  cons- 
tituaient une  matière  vraiment  scientifique.  Mais  à  côté  de  l'École 
des  Hautes  études  M.  Duruy  avait  créé  auprès  de  la  Sorbonne  un 
certain  nombre  de  cours  dans  lesquels  mon  enseignement  pouvait 
peut-être  trouver  place.  Nous  n'avions  pas  en  France  l'institution  des 
docents  qui  donne  tant  d'élasticité  aux  universités  allemandes.  Le 
ministre  essayait  de  l'introduire  en  ouvrant  à  Paris  seulement 
auprès  de  la  Sorbonne  des  cours  qu'il  intitulait  Cours  annexes  de 
la  Sorbonne.  Ils  avaient  lieu  dans  un  bâtiment  aujourd'hui  dis- 
paru situé  sur  la  place  Gerson  également  disparue.  On  les  appela 
cours  Gerson.  Parmi  les  jeunes  professeurs  qui  firent  leurs  pre- 
mières armes  dans  ces  cours  annexes,  je  citerai  seulement  Gaston 
Paris,  Bossert,  Hartwig  Derenbourg,  Girard  de  Rialles,  Georges 
Pouchet,  Menant,  Tournier,  Auguste  Brachet  qui  depuis  ont  fait 
une  brillante  carrière  dans  la  science.  A  côté  d'eux  enseignaient 
quelques  vétérans  comme  EichhoiT  qui   professait  la  grammaire 
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v^j/.fA'-^.  liàzrf:"j:  Be^a:us's\  -^^i  f^î  rrr.-:;^..-.  ^r^rUal^  par  TEcole 
d>,^  r.i  .»•.■>♦  -"^  ::''?•  ^  q-Ji  f'-t  if-  pr*raii*r  n-  ./îv*:e  l'iL^iiinisîe  Bergai- 
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.*r*  di.'/^-rTî  -j  ;i  L'ét.  -:/.  pi*  f^ri^i-r-^  4:0,.^'=-  à  l'a  N>rL-.-QDe  avaient 
%V-<rt  <iax  C'Vjr-  d^  U  vii--r  «j-r^-rj.  Li  >.j':oLrie-  ;■►:  lois  i»:  dire,  ne 
r.»  pi»  d^'iù  fort  hjfi  'ii:\  •  *r*.*.*r  c-^L-'-irr-'L-e  iDilt-D'iae.  Elle  fut 
kU  ^{'j^f-.  d  j  tu  4  at^n^r^i,  !>=•*  'yy^r*  /-»  .-^r^*  far-rr^l  ao  k-»nt  d'un  an 
tr<ifj*forT/jr-  fro  tti«r#  /i^/-/^  fî  *ju"ini  U  z'à^rr^  f^uî  interrompu  ces 
e//un6  Uiit*^,  il  n»^  wr  trouva  f>»fi>onDe  p»-jr  demaD-ler  leur  réouver- 
ture. Durjy  n'était  piu^  au  p-jv^ir. 

l>é%  qufr  parut  la  <:ir«':uMÎre  miDi^t*rn*rI!e  qui  ib^tituait  las  nou- 
veaux eri<^i;;rjenient  j'é<rnvis  au  niioi^tr^  pour  d^^uiander  une  de 
ce»  fAmireh  nouvelles.  Je  savais  d'avance  que  mon  enseignement 
De  serait  pas  rétribué.  Mais  qu'ind  on  se  croit  une  vocation  il  faut 
«avoir  mettre  k  son  service  quelques  anné»-s  de  misère.  Je  reçus 
quelques  jours  après  une  lettre  qui  m'invitait  à  pas>er  au  cabinet 
de  M.  Danlon  directeur  du  personnel  au  ministère  de  Tinstruction 
publique.  Ce  poste  qui  fut  brillamment  o^roupé  ensuite  par 
M.  Saint-René  Taillandier  a  été,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  sup- 
primé en  1872.  M.  Danton  ancien  normalien  sVtait  consacré 
aux  études  philosophiques  et  avait  publié  quelques  éditions  fort 
oubliées  aujourd'hui.  Il  représentait  le  type  de  l'ancien  humaniste 
quineconnaft  rien  en  dehors  de  ses  études,  type  qui,  grâce  à  Dieu, 
tend  de  plus  en  plus  à  disparaître.  En  dehors  des  trois  littératures 
classiques  il  ne  savait  rien.  Son  contemporain  Désiré  Nisard, 
lors^]u'il  vit  mon  camarade  Alfred  Ftambaud  publier  un  gros 
volume  sur  la  Russie  épique  fut  aussi  elfar»'  qu^une  poule  qui  voit 
les  canetons  qu'elle  a  couvés  se  précipiter  en  concanant  dans  la 
première  mare  venue.  Je  me  promenais  vers  1868  sur  le  boulevard 
Saint-Michel  en  compagnie  de  mon  ami  E.  Sayous  le  futur  histo- 
rien des  Hongrois.  Nous  rencontrAroes  un  de  nos  anciens  professeurs 
de  rhétorique  :  «  Tiens,  dit-il,  voilà  les  deux  Magyars!  »  Slaves, 
Magyars,  Uoumains,  c'était  tout  un  pour  Télégant  humaniste.  Je 
pourrais  multiplier  à  l'infini  ces  exemples  d'ignorance  universi- 
taire. 

M.  Danton  m'accueillit  avec  beaucoup  de  bienveillance. 

«  Vous  demandez,  me  dit-il  à  faire  un  cours  sur  l'histoire  et  les 
langues  dcH  peuples  slaves.  A  quoi  cela  vous  mènera-t-il  ?  » 

Je  ne  pouvais  pas  répondre:  au  collège  de  France.  C'eût  été  un 
peu  impudent.  Je  répliquai  que  les  cadres  de  renseignement  supé- 
périeur  étaient  évidemment  destinés  à  s'élargir  et  que  mes  connais- 
sances spéciales  y  trouveraient  peut-être  à  s'employer  dans  quel- 
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que  chaire  nouvelle.  Mes  prévisions  se  sont  réalisées.  Des  chaires 
de  russe  ont  été  créées  à  l'École  des  langues  orientales,  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lille,  à  celle  de  Paris. 

M.  Danton  me  fît  remarquer  que  le  cours  que  j'allais  professer 
serait  absolument  gratuit  :  «  Vous  méritez  mieux  que  cela,  dit-il,  et 
j'ai  mieux  à  vous  offrir.  Vous  venez  d'être  reçu  docteur  es  lettres  à 
vingt-cinq  ans.  C'est  très  bien.  Je  vous  offre  une  chaire  de  rhétori- 
que dans  un  bon  lycée  de  province  t. 

Je  fis  observer  respectueusement  à  M.  le  Directeur  du  personnel 
qu'il  me  serait  impossible  de  continuer  mes  études  en  province, 
sans  livres,  sans  relations.  M'en  aller  à  Tours,  à  Toulouse,  même  à 
Lyon,  c'était  renoncer  de  gaieté  de  cœur  à  tous  les  travaux  que  je 
méditais. 

—  Mais  je  ne  vous  y  laisserai  que  quatre  ou  cinq  ans,  reprit 
M.  Danton. 

—  C'est  encore  beaucoup  trop,  Monsieur  le  Directeur  ! 

—  Et  comptez-vous  pour  rien  la  salutaire  influence  qu'aura  exercée 
sur  vous  pendant  cette  période,  la  forte  discipline  des  études  clas- 
siques ? 

Je  persistai  à  refuser.  M.  Danton  me  regarda  d'un  air  effaré, 
l'air  que  durent  avoir  les  messagers  d'Artaxercès  lorsqu'ils  virent 
Hippocrate  refuser  leurs  présents. 

—  Soit,  me  dit-il,  d'un  ton  découragé  ;  allez  enseigner  votre 
slave,  puisque  vous  y  tenez  tant.  Mais  vous  me  faites  de  la  peine. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  avait  été  le  camarade  de 
mon  père  à  l'école  normale  ;  ils  avaient  conservé  de  cordiales  rela- 
tions. Mon  père  crut  devoir  me  présenter  à  lui.  M.  Duruy  me  fit 
l'accueil  le  plus  bienveillant.  Il  m'entretint  de  mes  études.  Bien 
qu'il  eût  écrit  V Histoire  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  et  qu'il  fût 
par  ses  fonctions  obligé  de  s'occuper  de  politique  générale,  il  était 
fort  peu  au  courant  de  certaines  questions.  Ainsi  il  ne  comprenait 
rien  à  la  lutte  des  Tchèques  et  des  Slaves  d'Autriche  contre  l'hégé- 
monie allemande.  Il  se  figurait  l'Autriche  comme  une  sorte  de 
France  dont  la  fonction  était  de  ramener  les  diverses  nations  à 
l'unité.  Il  était  hanté  par  l'idée  de  l'empire  romain.  Urhem  fecisti 
qmd  prius  orbis  erat.  11  n'admettait  pas  plus  les  prétentions  tchè- 
ques qu'il  n'eût  admis  chez  nous  celles  des  Normands  ou  des 
Bourguignons.  Il  m'écouta  cependant  avec  beaucoup  d'attention  et 
(le  bienveillance  et  m'engagea  à  persévérer  dans  mes  études.  Quel- 
ques années  après  il  m'invitait  k  écrire  VHistoire  de  l* Autriche- Hon- 
grie pour  la  Collection  qui  porte  son  nom.  11  fit  mieux,  l'année  sui- 
vante, à  la  suite  d'incidents  que  je  raconterai  ailleurs,  il  s'entremit 
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■  en  personne  pour  mettre  l'Empereur  Napoléon  III  en  rapports  avec 

M.  Rieger,  le  chef  politique  de  la  nation  tchèque  et  du  parti  fédéra- 
liste autrichien. 


IV 


Je  me  mis  immédiatement  à  l'œuvre.  J'étais  tout  frais  émoulu 
d'un  voyage  chez  les  Slaves  méridionaux  (i);  j'enseignai  leur  langue 
et  leur  littérature.  A  ma  grande  surprise  cet  enseignement  qui  ne 
décernait  ni  prix  ni  diplôme  eut  dès  le  début  un  public  restreint 
mais  choisi  d'auditeurs  très  sérieux.  L'année  suivante  j'exposai 
VHistoire  de  la  Bohême  au  moyen  âge  et  la  Grammaire  de  la  langue 
russe.  C'était  là  une  innovation  plus  considérable  que  je  ne  l'imagi- 
nais moi-même.  Jusque-là  le  russe  n'avait  été  enseigné  en  France 
que  lorsqu'il  prenait  fantaisie  au  professeur  du  Collège  de  France 
de  lui  consacrer  un  semestre  et  avec  des  professeurs  polonais  comme 
Mickiewicz  et  Chodzko  ou  russophobes  comme  Cyprien  Robert,  ie 
russe  avait  peu  de  chances  d'être  enseigné  avec  beaucoup  de  zèle. 

Je  viens  de  prononcer  le  nom  de  Cyprien  Robert.  J'ai  dit  ailleurs 
comment  ce  publiciste  qui  n'était  pas  sans  valeur  avait  brusque- 
ment disparu  en  1856  sans  que  personne  ait  jamais  su  ce  qu'il  était 
devenu  (2).  J'ai  fait  allusion  à  une  anecdote  qui  m'avait  été  ra- 
contée par  M.  Douhaire  du  Correspondant,  mais  je  n'ai  point  raconté 
cette  anecdote,  la  voici  : 

Dans  une  de  ses  leçons  le  professeur  s'était  montré  comme  d'ha- 
bitude fort  hostile  à  la  Russie  qu'il  connaissait  d'ailleurs  assez  peu 
et  où  il  n'était  jamais  allé.  Un  Russe  qui  avait  entendu  la  leçon  n'y 
put  tenir  ;  il  s'approcha  du  professeur  et  tirant  de  sa  poche  un 
fragment  de  manuscrit  slavon  il  lui  dit  dans  un  français  qui  ne  tra- 
hissait nullement  sa  nationalité  : 

—  Monsieur,  je  viens  d'acheter  ceci  sur  le  quai.  Pourriez-vous  me 
dire  ce  que  c'est  ? 

Un  professeur  d'esprit  un  peu  critique  aurait  demandé  à  exami- 
ner de  près  le  corps  du  délit,  à  l'emporter  chez  lui.  Cyprien  Robert 
crut  éblouir  son  interlocuteur  en  lui  donnant  ex  tempore  une  inter- 
prétation qui  se  trouva  être  absolument  inexacte. 

—  «  Je  vous  demande  bien  pardon,  Monsieur  le  professeur,  repli- 

• 

(1)  Voir  dans  le  Monde  slave  (2»  tjdition)  les  chapitres  sur  Agram  et  les 
Croates,  Belgrcide  et  les  iierbes. 
{2)  Russes  et  Slaves  (2«  série).  Paris,  Hachette  1896,  pp.  233-237. 
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qua  le  malencontreux  interlocuteur.  Je  suis  Russe  :  ce  document 
est  de  telle  date  et  voici  ce  qu*il  dit... 

Cyprien  Robert  était  absolument  abasourdi. 

Et  je  m'étonne,  ajouta  le  Russe,  que  quand  on  connatt  si  mal 
la  littérature  et  même  l'écriture  d'un  pays  on  se  permette  de  porter 
sur  lui  des  jugements  aussi  téméraires  que  ceux  que  je  vous  ai 
entendu  exprimer  tout  à  l'heure. 

Ce  serait  à  la  suite  de  ce  pénible  incident  que  Cyprien  Robert  se 
serait  décidé  à  quitter  le  Collège  de  France  et  la  France  elle-même. 

Revenons  à  l'enseignement  du  russe.  J'ai  perdu  de  vue  la  plupart 
des  élèves  de  ce  cours  professé  il  y  a  tantôt  trente-six  ans  et  je  serais 
bien  embarrassé  de  citer  leurs  noms.  Mais  il  en  est  un  qui  était  alors 
et  qui  est  resté  mon  ami.  C'est  M.  Alfred  Rambaud  J*ai  eu  depuis 
pour  élève  à  TEcole  des  langues  orientales  M.  Haumant  qui  est  de- 
venu son  gendre  et  qui  a  inauguré  en  l'année  scolaire  1002-1903  l'en- 
seignement officiel  de  la  littérature  russe  dans  cette  même  Sorbonne 
qui  se  contentait  alors  de  nous  prêter  une  de  ses  salles,  mais  qui 
voyait  en  somme  d'un  œil  assez  peu  sympathique  se  créer  à  côté 
d'elle  un  enseignement  complémentaire  ou  concurrent  qui,  en 
somme^  lui  préparait  deux  de  ses  futurs  professeurs.  On  sait  quelle 
a  été  la  carrière  de  M.  Rambaud.  Quanta  M.  Haumant,  il  a  déjà 
fait  à  Lille  d'excellents  élèves;  il  a  publié  sur  la  Russie  de  bons  tra- 
vaux qui  font  honneur  tout  ensem1)le  à  son  beau-père  et  à  son  vieux 
professeur.  Ceux  qui  m*ont  suivi  dans  la  voie  où  j'étais  entré  le  pre- 
mier ont  eu  des  carrières  plus  faciles  au  début  que  le  maître  qui  leur 
avait  frayé  la  voie  Arrivé  à  une  période  de  la  vife  où,  suivant  le  mot 
de  je  ne  sais  plus  quel  humoriste,  on  n*a  plus  à  espérer  «  qu'un  bel 
enterrement  >,  je  ne  regrette  pas  les  années  d'épreuve  qu'il  m'a  fallu 
traverser  en  ces  temps  déjà  lointains,  et  s'il  m'était  donné  de  vivre 
une  nouvelle  vie,  je  serais  tout  prêt  à  les  recommencer,  même  au 
prix  des  mêmes  sacrifices. 

Louis  Léger, 

(de  rinstitut). 
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QUELQUES 


À  U  REPÂRTill 


DE  LA  DONATION  CARNEGIE  AUX  UNIVERSITÉS  ÉCOSSAISES 


On  sait  que  la  donation  Carnegie  rapporte  chaque  année  aux 
Universités  écossaises  la  somme  de  deux  millions  et  demi  de  francs. 
Ces  revenus  sont  administrés  par  un  Conseil  dont  M.  Carnegie 
lui-même  a  indiqué  la  composition.  Chaque  Université  y  a  ttn 
représentant.  La  Revue  a  indiqué  comment  ce  Conseil  avait  réparti, 
d'une  façon  générale,  les  revenus  des  cinq  premières  années  entre 
les  quatre  Universités  écossaises  (Saint-Andrews,  Glasgow,  Aber- 
deen  et  Edimbourg).  Nous  donnons  aujourd'hui  quelques  détails 
sur  les  allocations  de  la  dernière  année  scolaire  (1904-05). 

1.  Le  nombre  des  étudiants  dont  le  Conseil  a  payé  les  frais  d'ins- 
cription est  de  3.075.  La  moyenne  de  ces  frais  est  supérieure  h 
300  francs,  et  la  somme  totale  déboursée  par  le  trésorier  du  Trust  a 
été  de  1.150.000  francs. 

(Depuis  que  fonctionne  le  Trust,  la  tendance  a  été,  dans  les  diver- 
ses Universités,  d'élever  le  montant  des  frais  d'inscription). 

IL  Le  Conseil  a  institué  des  bourses  d'études  dont  le  nombre  est 
variable,  et  qui  sont  attribuées,  chaque  année,  à  des  étudiants  ou 
à  d'anciens  étudiants,  en  vue  de  recherches  scientifiques  spéciales 
ou  de  travaux  particuliers. 

Durant  1904-05,  le  Conseil  a  attribué  10  bourses  de  5  000  francs 
et  24  bourses  de  2.500  francs.  Les  noms  des  boursiers  et  leur  sujet 
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d'étude  est  indiqué  dans  le  rapport  annuel  du  trust.  Nous  y  rele- 
vons les  indications  suivantes  : 

Pour  la  physique  :  1  bourse  de  5,000  fr.  et  4  bourses  de  2.500  fr. 
Pour  la  chimie  :  2  bourses  de  5.000  fr.  et  5  bourses  de  2.500  fr. 
Pour  la  biologie  :  3  bourses  de  5.000  fr.  et  2  bourses  de  2.500  fr. 
Pour  la  pathologie  :  3  bourses  de  5.000  fr.  et  4  bourses  de 
2.500  fr. 

Pour  l'histoire  :  1  bourse  de  5.000  fr.  et  2  bourses  de  2.500  fr. 

Pour  Tagriculture  :  2  bourses  de  2.500  fr. 

Pour  la  physiologie  :  1  bourse  de  2.500  fr. 

Pour  réconomie  politique  :  2  bourses  de  2.500  fr. 

Pour  les  langues  vivantes  :  2  bourses  de  2.500  fr. 

Nous  ne  saurions  indiquer  tous  les  sujets  d'études.  Nous  notons 
cependant  les  suivants  pour  les  langues  vivantes  :  la  syntaxe 
de  «  que  »  en  ancien  français,  et  étude  du  rythme  de  l'alexandrin 
français.  Les  bourses  sont  accordées  par  le  Conseil  même;  les  can- 
didats ne  sont  pas  officiellement  présentés  par  les  Universités, 
mais  simplement  recommandés  par  quelques-uns  de  leurs  profes- 
seurs. 


m.  Le  Conseil  a  également  attribué  des  allocations,  plus  ou 
moins  élevées,  à  des  professeurs,  chargés  de  cours  et  préparateurs 
afin  de  leur  faciliter  certaines  expériences,  certains  essais,  et 
même  certains  voyages  lointains  (Le  professeur  Ramsay  de  l'Uni- 
versité d'Aberdeen  a  fait  une  exploration  en  Asie  mineure). 

Le  Conseil  a  accordé  5  allocations  pour  travaux  de  physique, 
4  pour  travaux  de  chimie,  10  pour  travaux  de  biologie,  1  pour  des 
travaux  d'anatomie,  1  pour  des  travaux  de  pharmacie,  13  pour 
des  travaux  de  pathologie,  2  pour  des  recherches  d'archéologie  ou 
d'histoire,  i  pour  des  travaux  de  linguistique. 

IV.  Le  Conseil  a  contribué  pour  une  très  large  part  (environ 
400.000  francs  pour  Tannée)  à  l'érection  de  nouveaux  bâtiments  à 
Edimbourg,  à  Glasgow  et  à  Saint- Andrews.  A  Saint- Andrews,  et  à 
Dundee  où  se  trouve  la  Falculté  de  médecine,  on  a  construit  de 
nouveaux  laboratoires  de  physique  et  de  chimie.  A  Glasgow,  on 
construit  deux  vastes  bâtiments  où  seront  installés  sous  peu  les 


âO      REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

laboratoires  de  physique,  de  physiologie  et  de  médecine  légale. 
A  Edimbourg,  on  a  acheté  l'emplacement  occupé  par  Tancien 
hôpital  municipal. 


V.  Chacune  des  bibliothèques  universitaires  a  reçu  100.000  francs. 
C'est  grâce  à  ce  don  annuel  que  des  collections  importantes  d'ouvra- 
ges coûteux  ont  pu  et  pourront  être  acquises. 

VI.  Enfin  le  Conseil  a  pu  fonder,  ou  collaborer  à  la  fondation,  de 
deux  chaires  (Celle  d'histoire  à  l'Université  d'Aberdeen  et  celle  de 
géologie  à  l'Université  de  Glasgow)  et  d'un  certain  nombre  de 
maîtrises  de  conférences  (Dépenses  de  ce  chef,  environ 
500.000  francs). 

VL  En  dehors  des  Universités,  le  Conseil  a  pu  encore  accorder 
environ  200.000  francs  d'allocations  diverses  à  un  certain  nombre 
d'établissements  d'enseignement  supérieur  ou  technique  (Ecole  de 
médecine  libres,  écoles  d'agriculture,  écoles  d'art  et  métiers). 

Le  Conseil  se  préoccupe  d'élever  le  plus  possible  le  niveau  des 
études  universitaires.  C'est  ainsi  qu'il  exige  des  étudiants  qui  béné- 
ficient de  ses  libéralités  :  1^  qu'ils  aient  subi  avec  succès  les  exa- 
mens d'entrée  les  plus  difficiles;  2^  qu'ils  suivent  avec  assiduité 
les  cours,  et  passent  régulièrement  leurs  examens.  On  sait,  d'ail- 
leurs, qu'aucune 'autre  enquête  n'est  engagée  pour  s'assurer  du 
manque  de  ressources  des  étudiants,  et  que  c'est  sous  leur  propre 
responsabilité  que  ceux-ci  adressent  leurs  demandes  au  secrétaire 
du  Trust,  le  D*"  Mac  Cormick,  ancien  professeur  à  l'Université  de 
Saint-Andrews  (1). 

Charles  Martin, 
De  l'Université  de  Glasgow. 


(1)  Ces  exemples  peuvent  être  rappmchés  des  indications  fourmes  par  nos 
précédents  articles  sur  Dons,  Donations  et  Legs.  Mais  les  Universités  d'Ecosse 
en  sont  à  la  pratique,  alors  que  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  la  théorie 
(;V.  de  la  Réd.) 


u 


Nous  ?oudrioDS  prêsciilcr  do  courtes  observalioos  sur  la  Bibliutht'quc 
universitaire  d'Alger,  à  la  veille  du  jour  où  les  Ecoles  supérieures  d'Alger 
TODl  faire  l'objet  d'une  inspection  universitaire. 

Depuis  l'institution  du  budget  spécial  de  TAIgéric,  c'est-à-dire  de- 
puis la  loi  du  19  décembre  1900,  les  lilcoles  supérieures  ont  él'*  souvent, 
au  sein  des  assemblées  algériennes,  l'objet  de  critiques,  qui  pour  être 
vives,  n'étaient  pas  toujours  précises.  On  peut  même  afûrmer,  que  si  elles 
ont  échappe,  aux  réductions  de  crédits,  elles  le  doivent  principalement 
à  cette  disposition  législative,  que  classées  au  nombre  des  dépenses  dites 
obligatoire»,  les  assemblées  algériennes  n'avaient  que  des  critiques  &  for- 
muler sur  elles,  sans  pouvoir  réduire  ou  supprimer  les  crédits  destinés  A 
leur  fonctionnement.  A  la  dernière  session  de  mars  1905.  les  délégations 
algériennes,  chargées  de  voler  le  budget  de  l'Algérie,  ont  renouvelé 
leurs  critiques  sur  les  Ecoles  supérieures  :  et  pour  donner  une  sanction  k 
leurs  observations,  elles  ont  demandé  l'inscription  au  budget  de  1906, 
d'une  somme  de  â.OOO  francs  pour  couvrir  les  frais  d'un  délégué  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  qui  viendrait  à  Alger  étudier  la  question 
sur  place  et  qui  fournirait  un  rapport  devant  servir  de  bases  aux  futures 
délibérations  des  délégations  financières. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Algérie  —  la  plus  haute  assemblée  algérienne 
—  qui  examine  &  son  tour  le  budget  déjà  voté  par  les  délégations  financières, 
sans  pouvoir  augmenter  les  chiffres  votés,  mais  avec  la  possibilité  dcjes  dimi- 
nuer, a  dans  sa  sessiondemail905,  faitsentir  toute  son  autorité  budgctoire, 
en  réduisant  les  augmentations  des  crédits  votés  pour  1906.  En  effet,  des 
crédits  votés  sans  aucune  discussion  en  séance  piénière  des  diiiégations 
Gnancières  ont  étésupprimés  parle  Conseil  supérieur.  Celui-ci  a  demandé 
à  son  tour  avec  beaucoup  d'insistance  une  inspection  des  Ecoles  supérieu- 
res de  manière  à  ramener  les  dépenses  à  de  plus  modestes  chiffres  et 
aussi  de  manière  à  donner  une  orientation  plus  pratique  aux  enseigne- 
ments donnés  par  les  dites  Ecoles.  Cette  inspection,  le  Conseil  supérieur 
parait  la  vouloir  très  large  :  car  si  Ton  s'en  rapporte  aux  termes  mêmes 
du  rapporteur  général  du  bu'iget,  l'enquête  h  laquelle  vont  être  soumises 
les  Ecoles  supérieures  ne  doit  pas  être  spéciale  aux  universitaires,  mais 
elle  doit  s'appliquer  à  tous  ceux  qui  auront  quelques  observations  à  pré- 
senter. D'une  manière  plus  explicite,  le  rapporteur  du  budget,  désire 
que  l'envoyé  spécial  du  ministère,  fasse  appel  aux  lumières  de  tous  les 
Algériens  qui  auraient  des  données  à  lui  faire  connaître  sur  les  Ecoles. 


22       REVUE    INTERNATIONALE    DE   L'ENSEIGNEMENT 

C*est  presque  vouloir  dicter  la  manière   de   procéder  à  la   personnalité 
universitaire  chargée  d'inspecter  les  Ecoles. 

Nous  n*avons  pas  ici  à  présenter  une  défense  des  Ecoles  :  mais  nous 
voudrions  tout  au  moins  faire  ressortir  les  services  que  rend  aux  Ecoles 
supérieures  la  bibliothèque  universitaire  d'Alger,  c'est-à-dire  la  biblio- 
thèque des  Ecoles  supérieures. 

Les  chiffres  seront  plus  éloquents  que  toutes  les  considérations  géné- 
rales que  Ton  pourrait  développée  :  mais  avant  de  présenter  ces  résultats 
statistiques,  deux  mots  sur  la  bibliothèque  elle-même. 

La  bibliothèque  a  été  créée  en  même  temps  que  les  Ecoles  d'enseigne- 
ment supérieur  d'Alger,  c'est-à-dire  par  la  loi  du  20  décembre  4879.  Aa 
point  de  vue  du  personnel»  elle  est  soumise  aux  mômes  règles  que  les 
bibliothèques  universitaires  de  la  métropole.  Au  point  de  vue  des  ins- 
tructions et  des  règlements  elle  est  également  soumise  aux  mêmes  pres- 
criptions que  ses  similaires  de  France. 

Seul  son  régime  financier  la  différencie  des  bibliothèques  universitaires 
de  la  métropole,  et  cela  depuis  la  loi  du  10  juillet  1896,  qui  a  institué  des 
Universités  en  France. 

Les  bibliothèques  universitaires  de  la  métropole  en  dehors  de  l'aDcienne 
allocation  qui  leur  est  faite  sur  le  budget  général,  font  recettes  de 
leurs  produits  universitaires  :  elles  ont  toutes  vu  leur  budget  augmenter 
très  sensiblement.  La  bibliothèque  universitaire  d'Alger,  est  restée  sou- 
mise au  régime  financier  antérieur  &  la  loi  du  10  juillet  1896,  les  Ecoles 
supérieures  d'Alger  en  effet  n'étant  pas  visées  par  la  loi  du  10  juillet  1896 
(art.  1«)- 

Aussi  son  budget  est-il  stationnaire.  C'est  ici  le  régime  de  l'imaio- 
bilité. 

Le  budget  de  la  bibliothèque  universitaire  d'Alger  est  de  19.695  francs 
ainsi  divisé  : 

Personnel 7.625  fr. 

Matériel 12.070  fr. 

Le  personnel  est  réduit  à  la  plus  simple  expression  :  un  bibliothécaire  ; 
un  garçon  de  salle.  Il  n'y  a  pas  de  ce  chef  gaspillage  d'argent. 

Le  chiffre  de  12.070  francs  pour  le  matériel,  est  vraiment  misérable  : 
aussi  lorsque  nous  lisons,  que  certaines  bibliothèques  universitaires 
comme  celle  de  Toulouse  se  plaint  de  n'avoir  qu'un  crédit  de  35.000  fr., 
nous  sommes  disposé  à  envier  son  sort.  Certes  nous  ne  vouions  nullement 
mettre  en  parallèle  les  deux  centres  universitaires  de  Toulouse  et  d'Alger: 
mais  que  l'on  veuille  tenir  compte  de  ce  simple  fait  :  Alger,  comme  Tou- 
louse est  douée  d'un  enseignement  complet.  Droit,  Médecine,  Pharma- 
cie, Sciences  et  Lettres.  Au  lieu  de  Facultés,  û  y  sl  &  Alger  des  Ecoles  :  mais 
l'enseignement  est  le  même  avec  ceci  en  plus  qu'à  Alger  l'Ecole  des 
lettres  à  côté  d'un  enseignement  littéraire  général,  a  des  enseignements 
spéciaux  aux  langues  orientales  et  à  l'archéologie,  à  l'histoire  et  à 
la  géographie  locales.  Combien  K*s  pauvres  12.070  francs  d'Alger  font  mau- 
vaise figure  à  côté  des  «fô.OOO  francs  de  Toulouse.  Mais  laissons  cela  de 
côté  et  revenons  à  Alger. 

L'installation  matérielle  de  la  bibliothèque  aujourd'hui  malheureuse- 
ment définitive  parce  qu'insuffisante  et  peu  susceptible  d'augmentation 
mérite  quelque  attention. 
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La  bibliothèque  occupe  la  partie  centrale  des  bâtiments  des  écoles 
d'enseignement  supérieur  en  façade  sur  la  Rue  Michelet. 

Elle  est  au  premier  étage.  On  y  accède  par  deux  escaliers  qui  aboutis- 
sent à  deux  paliers  assez  yastes  et  très  élégamment  décorés  par  huit 
colonnes  en  stuc  du  meilleur  effet. 

La  bibliothèque  comprend  : 

t°  Une  grande  salle  au  premier  étage  ; 

2^  Quatre  salles  annexes  au  deuxième  étage. 

La  grande  salle,  qui  sert  de  salle  de  travail  et  de  salle  de  collections, 
mesure  43  mètres  de  longueur  sur  9  mètres  de  largeur  et  8  mètres  de 
hauteur. 

Sans  supports  apparents,  elle  offre  un  joli  coup  d'œil  d'ensemble. 
Elle  est  éclairée  d'une  manière  très  satisfaisante,  grâce  à  Texposition 
Nord-Est  et  à  18  fenêtres  de  dimensions  très  grandes  établies  &  3  mètres 
du  rez-de-chaussée.  La  lumière  arrive  directement  des  deux  côtés  de  la 
salle. 

La  salle  est  coupée  dans  toute  son  étendue  par  une  galerie  posée  à 
im.  50  du  rez-de-chaussée.  Elle  est  garnie  d'une  manière  continue  de 
rayons,  mesurant  un  mètre  par  rayon.  Elle  compte  actuellement  un 
développement  de  1.500  mètres  de  rayons  pouvant  contenir  50.000  volu- 
mes. Cette  salle  est  elle-même  coupée  en  quatre  compartiments  par  des 
meubles  rayonnes  à  une  hauteur  de  2  m.  50. 

Les  quatre  salles  annexes  du  deuxième  étage  sont  entièrement  garnies 
de  rayons  et  contiennent  toutes  les  publications  académiques  et  les 
thèses  provenant  des  échanges  universitaires  avec  les  Universités  natio- 
nales et  les  Universités  échangeantes  de  l'étranger. 

Cette  installation  d'allure  grandiose  est  pourtant  insuffisante  pour 
abriter  les  collections  qui  viennent  d'année  en  année  s'ajouter  aux  collec- 
tions antérieures.  Les  chiffres  que  nous  allons  maintenant' fournir  feront 
connaître  la  progression  de  ce  service  indispensable  aux  études  supé- 
rieures, qu*elles  soient  pratiques  ou  théoriques. 

Nous  ne  remonterons  pas  à  l'origiiie  de  la  bibliothèque.  Les  renseigne- 
ments nous  font  défaut  pour  les  deux  premières  années  :  mais  les  statis- 
tiques se  précisent  à  partir  de  Tannée  1882. 

Nous  allons  ainsi  dans  deux  tableaux  faire  connaître  la  marche  de  la 
bibliothèque  en  tant  que  volumes,  thèses  et  écrits  académiques  et  en  tant 
que  lecteurs,  ouvrages  communiqués  au  public  dans  la  salle  de  travail  et 
ouvrages  prêtés  au  dehors  aux  personnes  munies  d'autorisations  spé- 
ciales et  à  celles  qui,  comme  les  membres  de  l'enseignement  supérieur 
et  secondaire  et  les  étudiants  régulièrement  Inscrits  à  une  des  quatre 
écoles,  peuvent,  de  droit,  emprunter  des  ouvrages  à  la  bibliothèque. 

Voyons  d*abord  l'effectif  de  la  bibliothèque. 

Volumes  provenant  des  thèses 
Années  Volumes  ordinaires         et  écrits  académiques 

12.708 
13.809 
15.408 
17.604 
19.879 


1882 

8.104 

1883 

11.105 

1884 

12.755 

1885 

13.195 

1886 

14.188 

»i\' 
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Années 


Volumes  provenant  des  tht^ses 
Volumes  ordinaires  et  écrits  modernes 


1887 

17.990 

4888 

22.758 

1889 

23.797 

1890 

25.058 

1891 

26.400 

1892 

28.176 

1893 

28.850 

1894 

30.326 

1895 

31.456 

1896 

32.762 

1897 

34.187 

1898 

35.353 

1899 

36.505 

1900 

37.309 

1901 

41.719 

190â 

43.563 

1903 

45.474 

1904 

47.043 

1905 

48.152 

(janvier- juin) 

22.410 
25.801 
28.506 
31.841 
35.538 
38.538 
42  267 
46.105 
49.962 
33.918 
58.456 
63.073 
67.961 
72.770 
77  510 
82.526 
88.241 
94.032 
99.937 


IS^ 


Ces  chiffres  parlent  assez  d'eui- mêmes  sans  que  de  longs  commen- 
taires  soient  nécessaires  pour  les  mettre  en  évidence.  Ainsi  de  1882 
&  1905  l'effectif  de  la  bibliothèque  est  monté  de  20.812  à  148.089  vo- 
lumes. 

Passons  maintenant  à  une  autre  statistique. 


Volumes  communiqués      Volumes 


:»i 


^1 


années 

Lecteurs 

dans  la  salle 

prùté 

de  travail 

au  deh 

1882 

1.827 

3.592 

615 

1883 

2.955 

5.109 

1.367 

1884 

2.711 

5.868 

1.478 

1885 

2.483 

6.968 

1.500 

1886 

2.459 

6.079 

1.600 

1887 

2.716 

6  943 

2  071 

1888 

4.755 

10.768 

3.199 

1889 

6  348 

11.939 

2.284 

1890 

6.369 

12.302 

2.780 

1891 

6.205 

15.781 

2.296 

1892 

6.732 

24  002 

2.976 

1893 

9.019 

23.792 

3.617 

1894 

9.900 

19.227 

3.648 

1895 

11.742 

22.501 

4.062 

1896 

12.609 

23.956 

4.871 

1897 

13  994 

23.294 

4.406 

1898 

13.825 

25  815 

4.759 
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fcction  et  à  la  revision  des  listes,  en  assurer  la  sincérité  et 
en  faciliter  le  contrôle. 

Le  Manuel  de  droit  électoral  a  pour  objet  de  pré- 
senter dans  un  ordre  méthodique  Tensemble  de  ces  règles 
ainsi  posées  par  la  jurisprudence  et  d'épargner  aux  inté- 
ressés des  recherches  difficiles  et  souvent  infructueuses 
^ jj  dans  les  recueils  périodiques  d'arrêts. 

Il  est  donc  indispensable  aux  juges  de  paix,  qui  y 
trouveront  les  principes  dirigeants,  la  raison  de  décider 
dans  chacune  des  espèces  qui  leur  sont  soumises  et 
les  formules  mêmes  adoptées  par  la  Gourde  cassation; 
aux  maires  qui  sont  constitués  par  la  loi  gardiens  des 
listes  électorales,  et  qui  prennent  une  part  si  importante 
à  la  revision  annuelle  comme  présidents  des  commissions 
administratives  et  municipales.  Il  intéresse  enfin  la  masse 
des  électeurs,  en  leur  indiquant  les  conditions  dans 
lesquelles  peut  s'exercer  le  droit  de  contrôle  qui  leur  a  été 
reconnu  par  la  loi  et  qui  a  été  si  libéralement  élargi  par 
la  jurisprudence.  C'est  à  ces  derniers  surtout  qu'il  est 
appelé  à  rendre  service  et  l'auteur  s'est  attaché,  dans  sa 
rédaction,  aie  mettre  à  la  portée  des  personnes  les  moins 
familiarisées  avec  le  style  juridique. 

Le  livre  comprend  quatre  parties  : 

La  première,  la  plus  importante,  est  consacrée  aux 
élections  législatives,  départementales  et  municipales. 
Elle  est  divisée  en  six  chapitres  où  sont  traités  :  —  V  Télec- 
torat,  les  incapacités  et  leur  cessation  ;  —  2^  les  condi- 
tions exigées  par  l'inscription  sur  la  liste  électorale  d'une 
commune  ou  d'une  section  ;  —  3^  la  revision  annuelle  des 
listes  par  la  commission  administrative  ;  —  4®  les  récla- 
mations, qui  peut  les  former,  dans  quel  délai,  dans  quelles 
formes,  quelles  sont  les  preuves  à  fournir  et  à  qui  en 
incombe  la  charge  ;  —  5*  la  procédure,  en  première 
instance,  devant  la  commission  municipale,  et,  en  appel. 
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devant  le  juge  de  paix  ;  —  ô'^  Topposifion  et  le  pourvoi  on 
cassation. 

La  deuxième  partie  traite  des  élections  diverses,  en 
tant  que  la  connaissance  en  est  réservée  à  la  juridiction 
civile  :  tribunaux  de  commerce,  Églises  réformées,  caisses 
des  retraites  des  ouvriers  mineurs,  délégués  mineurs, 
Sociétés  de  secours  mutuels. 

La  troisième  est  un  code  des  lois*  électorales,  où  les 
diverses  dispositions  législatives  ont  été  groupées  dans 
Tordre  chronologique  des  opérations. 

La  table  des  matières  forme  la  quatrième  partie  ;  c'est 
une  table  analytique  où  sont  rappelées,  sous  forme  de  som- 
maire, les  diverses  questions  traitées  dans  Touvrage. 

On  voit  par  ce  résumé  Futilité  pratique  de  ce  livre,  les 
services  qu'il  peut  rendre,  et  combien  il  mérite  d'être 
favorablement  accueilli  par  le  public. 


LAVAL.    —  IMPRinniB   L.    BARNBOUD   ET  d*. 
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Années 


Volumes  communiqués      Volumes 
Lecteurs  dans  la  salle  prêtés 

de  travail  en  deliors 


1899 

15.670 

28.602 

5  228 

1900 

15.460 

26.372 

5.149 

4901 

9.618 

18.780 

4.859 

1902 

9.615 

15.141 

4.580 

1903 

9.015 

<5.576 

5.298 

1904 

9.665 

17.859 

6.360 

1905 

7.918 

13.676 

2.516 

(janvier-juin) 

Ces  chiffres  demandent  quelques  explicationâ.  On  remarquera  que  la 
progression  commence  à  se  faire  sentir  &  partir  de  l'année  1888.  Cela 
tient  à  ce  simple  fait,  que  dans  le  coarant  de  Tannée  1887,  la  bibliothè- 
que universitaire,  qui  occupait  antérieurement  à  la  construction  des  Ecoles 
supérieures,  un  vaste  local  dans  une  maison  privée,  a  été  installée  en 
1887  au  centre  même  des  Ecoles.  La  fréquentation  a  été  augmentée  im- 
médiatement dans  de  larges  proportions  à  tous  les  points  de  vue.  Il  faut 
aussi  ajouter  ce  détail  que  le  prêt  des  livres  au  dehors  fut  organisé  pour 
les  étudiants  en  1886,  et  que  des  personnes  étrangères  aux  Ecoles  obtin- 
rent facilement  Tautorisation  de  fréquenter  la  bibliothèque.  Mais  c*est 
surtout  la  période  qui  embrasse  les  années  1895  à  1900  qui  a  été  la  plus 
forte  en  tant  que  lecteurs,  et  ouvrages  communiqués  dans  la  salle  de 
travail.  Pour  le  premier  chiffre,  celui  qui  vise  tes  lecteurs,  cela  tient  à  ce 
que  le  nombre  des  étudiants  présents  aux  Ecoles  était  assez  élevé.  Quant 
au  chiffre  des  ouvrages  communiqués  dans  la  salie  de  travail  —  chiffre 
qui  va  de  22.000  à  28.000  —  cela  est  dû  à  ce  fait  que  toutes  les  demandes 
de  communication  d*ouvrages  étaient  adressées  au  personnel  de  la  biblio- 
thèque. Le  contrôle  des  communications  était  facile  à  établir.  Depuis 
1901,  avec  les  transformations,  que  nous  avons  fait  subir  aux  comparti- 
ments des  collections,  le  nombre  des  ouvrages  mis  à  l'entière  disposition 
des  lecteurs  est  devenu  considérable.  Il  en  résulte  que  les  ouvrages  sont 
aussi  souvent  et  même  plus  consultés  qu*auparavant  :  mais  la  statistique 
que  nous  en  donnons  ne  peut  viser  que  ceux  qui  sont  délivrés  directe- 
ment par  le  personnel  de  la  bibliothèque  aux  demandeurs.  Les  profes- 
seurs des  Ecoles  peuvent  consulter  les  ouvrages  et  les  Revues  sans  en 
faire  la  demande  au  personnel.  La  même  liberté  est  accordée  dans  une 
mesure  plus  restreinte  aux  étudiants  et  aux  personnes  autorisées  à  fré- 
quenter la  bibliothèque.  Une  seule  recommandation  est  faite  aux  profes- 
seurs et  autres  lecteurs,  c*est  de  laisser  sur  les  tables  de  travail  les  ouvra- 
ges qu*ils  auraient  librement  retirés  des  rayons.  Par  mesure  d*ordre,  la 
mise  en  rayons  de  tous  les  ouvrages  consultés  esta  la  charge  du  personnel. 
C'est  là  le  seul  et  le  meilleur  moyen,  d'éviter  le  désordre  dans  le  classe-* 
ment  numérique  qui  est  de  rigueur  dans  les  bibliothèques  universitaires. 
Nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  pas  &  regretter  cette  liberté  accor- 
dée aux  travailleurs.  La  consultation  des  ouvrages  se  fait  normalement 
sans  aucun  désordre  volontaire.  Quelques  erreurs  sont  commises  mais 
par  le  fait  involontaire  des  lecteurs,  qui  croyant  et  voulant  soulager  le 
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personnel  de  la  bibliothèque,  veulent  mettre  eux-mêmes   en  place  les 
ouvrages  consultés  par  eux. 

Les  règlements  universitaires  veulent  que  la  bibliothèque  ne  soit  ouverte 
qu'aux  professeurs  des  Ecoles  supérieures  et  aux  étudiants  régulièrement 
insiTils  :  mais  des  autorisations  de  prêt  sont  libéralement  accordées 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande  en  vue  de  recherches  scientifiques 
à  poursuivre.  Pour  ce  qui  est  de  la  fréquentation  de  la  salle  de  travail,  la 
porte  est  largement  ouverte  à  tous  ceux  qui  manifestent  le  désir  de 
mettre  à  profit  les  ouvrages  dont  dispose  la  bibliothèque.  De  ce  chef  une 
trentaine  d'autorisations  sont  accordées  tous  les  ans  pour  toute  la  dorée 
de  Tannée  scolaire,  qui  va  du  mois  d'octobre  au  mois  de  juillet. 

Les  plus  grandes  facilités  sont  accordées  aux  lecteurs  pour  consulter 
tout  ce  que  la  bibliothèque  possède.  C'est  ainsi  que  toutes  les  revues  sont 
groupées  dans  des  casiers  en  établissant  la  grande  distinction  des  écoles  : 
Revues  de  l'école  de  médecine,  de  l'école  de  droit,  de  Técole  des  sciences 
et  des  lettres.  Chaque  revue  est  munie  d'un  carton,  qui  contient  les  der- 
niers numéros.  Les  numéros  ne  sont  envoyés  à  la  reliure  qu'A  la  tin  de 
Tannée  et  le  volume  relié  va  rejoindre  la  queue  de  la  collection  à  laquelle 
il  appartient. 
*  Les  catalogues  alphabétique  et  méthodique  sont  mis  à  la  disposition 

du  public  dans  la  salle  de  travail  et  tout  lecteur  peut  lui-même  compul- 
Il   :  ser  les  fiches  et  se  renseigner  sur  ce  que  la  bibliothèque  possède. 

!  *i  f  Certes,  cette  manipulation  des  fiches  par  tous  les  lecteurs,  quelquefois 

|f  l  peu  adroits  et  peu  soigneux,  donne  lieu  à  quelques  abus  :  mais  l'abus  est 

vite  corrigé  ;  il  suffit  de  remplacer  de  temps  en  temps  quelques  fiches 
détériorées  par  une  consultation  trop  fréquente. 
-     Nous  venons  de  résumer  quelques-unes  des  considérations  que  nous  a 
suggérées  le  fonctionnement  de  la  bibliothèque  universitaire  d'Alger. 

Certes,  nous  sommes  ici  réduits  à  la  portion  congrue,  et  comme  per- 
sonnel et  comme  matériel  :  mais  nous  avons  essayé  de  nous  rendre  aussi 
utile  que  possible  avec  les  moyens  vraiment  maigres  dont  nous  dispo* 
sons. 

Communiquer  une  vingtaine  de  mille  de  volumes  par  an  &  Alger  ; 
faciliter  la  consultation  de  plus  de  800  périodiques  aux  professeurs 
et  étudiants  d'Alger,  c'nst  rendre  quelques  services  aux  hautes  études. 
Nou«  sommes  convaincu  d'avoir  tout  fait  pour  rapprocher  le  livre  du 
lecteur.  C'est  là  pour  nous  la  meilleure  défense  de  la  bibliothèque 
universitaire  qui  est  comme  le  point  central  des  écoles  supérieures 
d'Alger. 
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Louis  Paoli. 


LA  LICENCE  ES  LETTRES 


ET 


LE  CERTIFICAT  niAIRE  DES  LAi^GUES  VIVANTES 

DANS 

LES  ÉCOLES  MUNICIPALES  SUPÉRIEURES  DE  PARIS 


Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ignorent  pas  qu'il  existe  à  Paris  cinq  écoles 
municipales  supérieures,  assez  improprement  appelées  écoles  primaires 
supérieures  depuis  que  la  loi  du  49  juillet  1889  et  les  décrets  du 
3  août  1890  qui  ont  rattaché  ces  écoles  au  ministère  de  rinstruction 
publique  en  ont  ctiangé  le  régime.  Ces  écoles  sont  :  Técole  Arago,  place 
de  la  Nation  ;  l'école  Colbert,  rue  Château-Landon  ;  l'école  Lavoisier,  au 
quartier  Latin  ;  l'école  J.-B.  Say,  à  Auteuil  ;  l'école  Turgot,  la  plus 
ancienne,  rue  Turbigo.  Ces  écoles,  à  l'exception  de  J.-B.  Saj  où  moyen- 
nant une  rétribution  peu  élevée  Ton  reçoit  des  internes,  sont  des  exter- 
nats. Les  élèves  y  sont  admis  après  un  examen  écrit  qui  est  le  même 
pour  toutes  les  écoles  :  ce  concours  a  lieu  tous  les  ans  à  la  fin  de  juin. 
Les  candidats  à  chacune  des  cinq  écoles  concourent  entre  eux  ;  les  ma- 
tières sur  lesquelles  portent  l'examen  sont  :  les  mathématiques,  l'ortho- 
graphe, l'analyse  grammaticale^  l'analyse  logique,  la  composition  fran- 
çaise, l'écriture  et  le  dessin .  Les  copies  des  candidats  sont  coiTÎgées  par 
les  professeurs  de  chaque  école.  Il  n'y  a  pas  d'examen  oral.  Les  candi- 
dats doivent  avoir  douze  ans  révolus  et  cHre  pourvus  du  certiticat  d'études 
primaires. 

La  vie  intérieure  de  ces  écoles  ressemble  beaucoup  à  celle  des  lycées  et 
collèges  parisiens  :  des  maîtres  répétiteurs  sont  chargés  de  la  surveillance 
des  élèves,  auxquels  l'instruction  proprement  dite  est  donnée  par  des 
professeurs  spécialistes,  tout  comme  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion secondaire. 

La  durée  normale  des  études  est  de  trois  ans,  au  bout  desquels  les 
élèves  qui  ont  satisfait  aux  examens  qui  les  attendent  à  la  sor^e  de 
recelé  sont  aptes  à  entrer  dans  le  commerce,  l'industrie,  les  grandes 
administrations  financières  telles  que  Crédit  Foncier  et  Crédit  Lyonnais, 
ou  de  l'Etat  telles  que  celles  des  Postes,  du  Mont-de  Piété,  ou  encore 
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dans  les  écoles d'A ris  et  Mcliers.  Une  quatrième  année  d*études  est  faîte 
par  une  élite,  désireuse  de  pousser  jusqu'au  baccalauréat  ou  d'entrer  à 
l'Ecole  normale  d'Auleuil,  à  l'Ecole  de  physique  et  chimie,  ou  môme  à 
l'Ecole  centrale. 

A  la  tête  de  chaque  école  est  un  directeur,  assisté  d'un  surveillant, 
qui  fait  le  plus  souvent  en  outre  fonction  d'économe.  Le  personnel  ensei- 
gnant, et  c'est  en  cela  que  consiste  roriginalité  de  ces  écoles,  ce  qui  cer- 
tainement leur  a  donné  leur  caractère  particulier  et  bien  parisien,  ce  qui 
a  fait  leur  succès  cl  a  attiré  vers  elles  la  faveur  de  la  population  pari- 
sienne en  même  temps  que  l'intelligente  et  féconde  bienveillance  du 
Conseil  municipal  et  peut-être  aussi  l'attention  un  peu  inquiète  du 
ministère,  le  personnel  enseignant  est  recruté  aussi  bien  dans  le  pri- 
maire que  dans  le  secondaire.  Des  agrégés,  quelques-uns  sortis  de  l'Ecole 
normale  supérieures  y  voisinent  avec  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male de  Saint-Cloud  ;  des  instituteurs,  qui  ont  conquis  le  professorat  des 
écoles  normales  primaires,  y  sont  les  collègues  de  licenciés  qui  ont  fré- 
quenté les  cours  de  la  Sorbonne.  Ainsi  les  élèves  des  écoles  municipales 
y  retrouvent  les  méthodes  auxquelles  les  avait  habitués  l'école  primaire, 
et  y  font  connaissance  avec  celles  de  renseignement  secondaire  ;  les 
unes  comme  les  autres  modifiées,  améliorées  par  les  échanges  de  vue,  les 
discussions,  les  conseils  entendus,  donnés  et  reçus  par  des  professeurs 
tous  également  désireux  de  bien  faire.  Une  atmosphère  spéciale  s'est 
créée  dans  ces  écoles,  salutaire  aux  maîtres  comme  aux  élèves,  milieu  de 
fusion  et  d'accord  entre  le  secondaire  et  le  primaire,  les  enfants  rece- 
vant de  l'un  et  de  l'autre  ce  qu^ils  ont  de  meilleur  à  donner,  les  maîtres 
apprenant  à  se  mieux  connaître  et  à  s'estimer  chaque  jour  davantage, 
atmosphère  des  plus  saines,  que  ce  serait  folie  de  balayer,  comme  le  dési- 
rent certains  esprits  simplistes,  qui  confondent  uniformité  avec  progrès, 
et,  méconnaissant  les  besoins  spéciaux  de  Paris  voudraient  rendre  ses 
écoles  municipales  de  tous  points  semblables  à  telle  école  primaire  supé- 
rieure de  Gascogne  ou  d'Artois,  comme  si  les  futurs  fermiers  poitevins 
ou  vignerons  tourangeaux  et  les  contremaîtres  de  mines  &  Anzin  ou  à 
Saint-Etienne  avaient  besoin  du  même  enseignement  que  de  futurs  com- 
mis au  Comptoir  d'Escompte  ou  chefs  de  rayon  au  Bon  Marché. 

Les  écoles  primaires  supérieures  de  Paris  devraient  en  réalité  poi*ter  un 
autre  nom.  Elles  en  ont  d'ailleurs  un  tout  trouvé  et  qui  s'étale  sur  leurs 
frontons  :  Ecoles  municipales  supérieures.  Mais  quand,  en  vertu  de  la 
loi  du  19  juillet  1889  et  des  décrets  du  3  août  1890,  ces  écoles  furent  rat- 
tachées au  ministère,  celui-ci  crut  devoir  les  dénommer  écoles  primaires 
supérieures^  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  d'en  faire  figurer  le  per- 
sonnel à  l'annuaire  du  personnel  secondaire. 

Le  mal  serait  mince  si  l'on  s'était  contenté  de  donner  un  nouveau 
nom  aux  écoles  municipales,  mais  les  cadres  du  personnel  enseignant, 
sous  prétexte  de  réforme  et  de  simplification,  furent  bouleversés  et,  on 
peut  le  dire,  désorganisés.  Avant  la  loi  de  1889  tous  les  membres  du  per- 
sonnel enseignant  étaient  considérés  comme  des  professeurs,  et,  comme 
tels,  versaient  à  la  retraite.  11  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  le  per- 
sonnel enseignant  est  divisé  en  professeurs  titulaires,  nommés  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  et  en  maîtres  auxiliaires  nommés  par 
le  préfet  de  la  Seine,  et  ne  versant  pas  à  la  retraite.  Tel  qui,  avant  la 
loi  de  1889,  était  professeur  et  versait  à  la  retraite  s'est  vu  transformer 
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eu  maitre  auxiliaire  bieu  qu'il  enscigoùtune  langue  vivante,  matière  nul- 
lement accessoire  dans  des  écoles  qui  préparent  surtout,  comme  on  l'a 
vu,  les  jeunes  gens  au  commerce  et  à  l'industrie  ;  et  de  ce  fait,  ces  fonc- 
tionnaires ont  perdu  tous  les  droits  qu'ils  croyaient  s'ôtre  justement 
acquis  à  la  retraite. 

Cest  contre  cet  état  de  choses  que  proteste  l'Association  amicale  du  per- 
sonnel enseignant  des  écoles  municipales  supérieures  de  Paris,  par  l'or- 
gane de  son  habile  et  énergique  président,  M.  Toussaint,  auquel  les  argu- 
ments certes  ne  manquent  pas. 

Actuellement  en  effet,  pour  être  titulaire  d'une  chaire  de  lettres  k  Tur- 
got,  Say,  Lavoisier,  Colbert  ou  Arago,  il  faut  faire  de  44  à  16  heures  de 
classes  par  semaine,  et  être  pourvu  soit  du  certiGcat  d'aptitude  au  pro- 
fessorat des  écoles  normales  primaires,  soit  d'une  licence. 

Les  professeur  de  langues  sont  des  maîtres  auxiliaires  rétribués  au 
prorata  du  nombre  d*heures  de  classes  qu'ils  font  par  semaine.  Presque 
tous'  sont  pourvus  du  certificat  secondaire  d'aptitude  à  l'enseignement  de 
l'allemand  ou  de  l'anglais  ;  les  licenciés  sont  en  nombre  relativement 
petit  ;  un  seul  a  le  simple  certificat  primaire  d'aptitude  à  l'enseignement 
de  la  langue  qu'il  enseigne. 

Pour  cesser  d'être  auxiliaires  et  être  titulaires,  les  professeurs  de  lan- 
gues vivantes  doivent  avoir,  en  outre  de  leur  certificat  spécial,  soit  le 
professorat,  soit  la  licence . 

Donc  l'on  demande  aux  professeurs  de  langues  plus  qu'aux  profes- 
seurs de  lettres,  d'histoire,  ou  de  morale,  auxquels  un  seul  parchemin 
suffit. 

Encore  cette  interprétation  des  textes  n'a-t-elle  pas  été  établie  sans  de 
nombreux  tâtonnements  et  de  non  moins  nombreuses  contradictions. 
L'exposé  de  quelques  cas  particuliers,  en  faisant  connaître  au  lecteur 
l'inextricable  complication  dans  laquelle  se  trouve  le  personnel  ensei- 
gnant, montrera  qu'il  est  vraiment  bien  fondé  à  demander  qu'on  l'en 
tire. 

Avant  i893«  un  professeur  exerçait  en  qualité  de  titulaire  dans  une 
école  municipale  de  garçons.  Il  était  pourvu  du  certificat  secondaire  cor- 
respondant à  la  langue  qu'il  enseignait  et  aussi  de  la  licence  générale, 
celle  d'avant  les  spécialisations.  Il  donnait  par  semaine  4  heures  1/2  de 
français  et  iâ  heures  1/2  de  langue,  donc  en  tout,  17  heures,  soit  une 
heure  supplémentaire,  rétribuée  comme  telle  ;  mais  ce  professeur  n'était 
titalaire  que  parce  qu'il  enseignait  du  français.  En  1S93,  il  quitta  l'école 
où  il  enseignait  pour  aller  au  collège  Ghaptal,  où  il  resta  titulaire  dans 
l'ordre  primaire  supérieur,  quoiqu'il  n'y  enseignât  plus  un  mot  de  fran- 
çais ;  mais  Ghaptal  est  soumis  à  un  régime  particulier. 

Ce  fonctionnaire  fut  remplacé  par  un  professeur  pourvu  de  deux 
licences  :  la  licence  générale  (celle  d'avant  les  spécialisations)  et  la 
licence  d'anglais.  Grâce  à  ses  4  heures  1/2  de  français,  il  fut  titularisé  et 
il  l'est  resté,  tout  comme  son  prédécesseur. 

Cependant  il  y  avait  dans  une  autre  école  municipale  un  professeur 
d'anglais  qui  n'avait  encore  que  1 1  heures  par  semaine.  Il  exerçait  donc 
en  qualité  de  maitre  auxiliaire.  En  1897,  on  lui  confia  de  nouvelles 
heures,  et  il  atteignit  et  dépassa  même  le  quantum  exigé  pour  la  titula- 
risation. Mais  ce  professeur  était  pourvu  de  la  seule  licence  d'anglais,  et 
il  ne  faisait  pas  la  moindre  classe  de  français.  Cependant  il  se  trouva 
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qu'en  le  rétribuant,  comme  maître  auxiliaire»  au  prorata  du  nombre  de 
ses  heurei  subitement  enflé,  on  lui  aurait  versé  annuellement  plus  qu'en 
le  titularisant  ;  alors  un  employé  de  la  préfecture  déclara  qu'aucun  texte 
ne  s'opposait  k  la  titularisation  d'un  licencié  de  langue,  même  non 
pourvu  du  certiGcat,  et  le  professeur  en  question  fut  nommé  titulaire  de 
sa  chaire  d'anglais. 

A  la  nouvelle  qu'un  professeur,  pourvu  de  la  seule  licence  d'anglais, 
avait  été  titularisé,  sans  donner  une  heure  de  français,  un  autre  profes* 
seur  qui  lui,  était  pourvu  du  certificat  secondaire  d'allemand  et  de  la 
licence  es  lettres  grammaire,  d<!uianda  sa  titularisation  Lui  non  plus  ne 
donnait  pas  une  seule  heure  de  français.  Mais  l'employé  delà  préfecture 
dont  il  vient  d'être  parlé,  était  mort  dans  Tintervalle,  et  Ton  répondit 
au  professeur  que  le  précédent  qu'il  invoquait  n'aurait  pas  de  suite.  Il 
s'inclina  sans  chercher  à  comprendre. 

Mais  deux  ans  plus  tard,  une  enquête  officielle  provoquée  par  les 
démarches  de  rAssociatioo  du  personnel  enseignant  des  écoles  munici- 
pales en  vue  d'obtenir  la  titularisation  des  professeurs  de  langues  vivantes 
révéla  que,  en  dépit  des  dénégations  antérieures  de  l'administration, 
tous  les  maîtres  auxiliaires  ayant,  outre  le  brevet  spécial,  un  titre  équi- 
valant au  professorat  des  écoles  normales,  pouvbicnt  être  titularisés.  Le 
professeur  débouté  de  sa  demande  de  titularisation  se  trouvait  dans  ce 
cas  et  s'y  trouvait  seul,  parce  que  par  titre  équivalent,  on  entendait  et 
entend  encore  la  licence  es  lettres.  Le  professeur  en  question  fut  donc 
titularisé  en  1902,  quoique  ne  donnant  aucune  heure  de  français. 

Et  ses  collègues  de  la  veille  sont  restés  maîtres  auxiliaires  ;  ils  ne  ver- 
sent pas  À  la  retraite. 

Ainsi  voilA  des  écoles  dans  lesquelles  des  maîtres  pourvus  de  certificats 
ailleurs  éqtiivalents  (dans  un  lycée  ou  un  collège  un  certifié  tecondaire 
de  langues  a  les  mêmes  avantages  qu'un  licencié),  ont  des  situations  dif- 
férentes, bien  que  donnant  exactement  le  mî^me  enseignement. 

D'autres  sont  titulaires  parce  qu'ils  donnent,  outre  leurs  heures  d'an- 
glais ou  d'allemand,  des  heures  de  français  Ce  n'est  donc  pas  au  mérite 
du  fonctionnaire  que  l'on  a  eu  égard,  mais  au  hasard  d'une  distribution 
d'heures.  Est-ce  logique  et  juste  ?  Evidemment  non. 

Et  puisqu'il  semble  qu'on  soit  en  veine  de  simplifier  voilà,  n'est-il  pas 
vrai,  une  belle  occasion  d'unifier  ?  L'Association  du  personnel  ensei- 
gnant l'a  pensé.  Elle  demande  que  tous  les  professeurs  de  langues 
vivantes  actuellement  en  exercice  dans  les  écoles  municipales  et  donnant 
au  moins  14  heures  de  classes  soient  titularisés,  sans  tenir  compte  de 
leur  origine,  ni  de  la  nature  de  leurs  titres,  parchemins  ou  papiers. 

Voilà  qui  va  bien  et  qui  n'est  que  justice.  Hais  il  faut  songer  à 
l'avenir. 

Les  espritH  simplistes,  mais  volontiers  réformateurs,  auxquels  il  a  été 
fait  allusion,  voyant  les  choses  du  haut  de  lc\ir  simplicité,  conçoivent  un 
remaniement  complet  de  l'enseignement  en  France  :  ils  voudraient  qu'il 
n'y  eût  plus  qu'un  ordre  d'enseignement  national,  dont  les  maîtres  par- 
courraient un  à  un  les  échelons,  les  moins  bien  doués  s'arrêtant  en 
route,  les  plus  forts  parvenant  aux  grades  supérieura.  L'idée  après  tout 
est  défendable,  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  de  considérer  dès  à  présent 
les  trois  ordres  d'enseignement  comme  abolis  pour  n'en  voir  plus  qu'un, 
et  de  déclarer  que  tel  brevet  primaire  est  l'équivalent  exact,  sinon  supé> 
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rieur,  de  tel  parchemin  secondaire. C'est  une  conception  de  ce  genre  qui 
a  fait  déclarer  que  désormais,  il  suffirait  d'être  pourvu  du  certificat  pri- 
maire d'aptitude  à  l'enseignement  d'une  langue  ««Irangère  pour  pouvoir 
se  présenter  &  Tagrégation  de  ladite  langue.  Il  est- à  craindre  que  cette 
soi-disant  conquête  du  primaire  ne  soit  qu'un  leurre.  Combien  d'appelés 
eD  effet  et  combien  peu  d'élus  parmi  tous  les  jeunes  certiGés  primaires 
convaincus  dès  &  présent  par  la  décision  officielle  que  le  certificat  pri- 
maire les  a  préparés  aux  rudes  épreuves  de  Tagn^gation  ?  Combien  parmi 
ces  jeunes  gens  franchiront-ils  le  mur  au  pied  duquel  on  les  aura  incon- 
sidérément menés  ?  L'avenir  nous  l'apprendra.  Puissent  les  leçons  de 
celte  hasardeuse  expérience  n'être  pas  trop  amères  ! 

Mais,  en  attendant  que  l'on  puisse  dégager  ces  leçons,  il  serait  témé- 
raire de  proclamer  une  équivalence  que  la  pratique  n'a  pas  encore 
démontrée,  et  il  est  plus  sage  et  en  même  temps  plus  modeste  de  s'en 
tenir  aux  équivalences  déjà  consacrées  et  acceptées,  soit  dans  les  lycées 
et  collèges,  soit  dans  les  écoles  municipales  supérieures  de  Paris. 

Dans  les  lycées  et  collèges,  l'assimilation  est  depuis  longtemps  faite 
entre  le  certificat  secondaire  de  langues  et  la  licence  lettres-langues,  et 
cela  à  tous  les  points  de  vue  :  le  certifié  et  le  licencié  ont  le  même  traite- 
ment, les  mêmes  fonctions  et  peuvent  l'un  et  l'autre  se  présenter  au  con* 
cours  de  l'agrégation. 

Dans  les  écoles  municipales  supérieures  le  professorat  des  écoles  nor- 
males primaires  et  la  licence  es  lettres,  avec  quelque  mention  que  ce  soit, 
qualifient  également  pour  la  titularisation  dans  l'enseignement  de  toutei 
les  Facultés  littéraires,  à  l'exception  toutefois  des  langues. 

Qu'est-ce  qui  empêche  donc  d'étendre  aux  langues  vivantes  le  bénéfice 
de  ces  assimilations,  qu'un  déjà  long  usage  a  consacrées  ?  Poser  la  ques- 
tion, n'est-ce  pas  la  résoudre  ? 

Dorénavant  pour  être  professeur  titulaire  de  lettres  ou  de  langues  dans 
les  écoles  municipales  supérieures  de  Paris,  il  suffirait  de  faire  14  ou 
16  heures  de  classes  par  semaine  et  d'être  pourvu  de  l'un  des  trois  diplô- 
mes suivants  qui  seraient  égaux  en  droits  : 

io  Certificat  au  professorat  des  écoles  normales  primaires  ; 

^  Licence  es  lettres  (avec  l'une  quelconque  des  mentions  :  grammaire, 
philosophie,  histoire,  langues)  ; 

29  Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  (alle- 
mand, anglais,  espagnol,  italien),  de  l'ordre  secondaire. 

La  solution  serait  réellement  simple  et  de  plus,  élégante,  et  PunificatioD 
serait  faite  entre  les  facultés  enseignées  et  les  fonctionnaires  chargés  de 
leur  enseigneoaent. 

Georges  Jamin, 
Professeur  i  l'école  LftToiiier. 
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Le  Ljcée  de  Bordeaux,  créé  par  un  arrêté  des  consuls  le  4  vendémiaire 
an  XI  (6  octobre  1802),  fut  ouyert  le  43  juillet  1803  et  complùtemeni  ins- 
tallé le  1"  décembre  de  la  môme  année  (9  frimaire  an  XH).  C'est  donc 
après  un  retard  de  deux  ou  trois  ans  —  suivant  que  I*on  se  fonde  sur  la 
date  de  la  création  ou  sur  celle  de  l'inauguration  —  que  la  fôte  du  cente- 
naire a  pu  être  célébrée,  le  25  juin  1905,  grâce  au  dévouement  du  bureau 
de  l'Association  des  anciens  élèves  préside  par  M.  Guérin,  vice-président 
du  Tribunal  civil  de  Bordeaux.  D'ailleurs,  à  la  fin  de  septembre,  les 
résultats  des  concours  d'admission  aux  grandes  écoles  devaient,  en  quel- 
que sorte^justifler  le  retard  du  centenaire  :  trois  mois  après  la  fête  du 
25  juin,  les  anciens  étaient  heureux  d'apprendre  que,  parmi  ses  nom- 
breux élèves  reçus,  le  Lycée  de  Bordeaux  avait  le  premier  à  l'Ecole 
navale  et  le  premier  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr.  Nos  jeunes  cama- 
rades célébraient  à  leur  manière  —  qui  était  excellente  —  le  cent- 
deuxième  ou  cent  troisième  anniversaire  du  Lycée. 

La  fête  du  25  juin  fut  très  simple  et  des  mieux  ordonnées  :  de  dix 
heures  du  matin  à  sept  heures  de  l'après-midi,  elle  conserva  un  caractère 
essentiellement  intime  et  familial.  Tout  d'abord,  l'Association  des  anciens 
élèves  avait  réuni  les  principales  autorités  locales  et  le  monde  universi- 
taire dans  le  parloir  du  grand  Lycée  du  cours  Victor-Hugo.  Un  membre 
de  l'Association,  M.  Decrais,  sénateur  de  la  Gironde,  présidait  la  cérémo* 
nie  de  la  pose  de  la  plaque  commémorative  du  centenaire.  M.  Guéria 
prononçait  un  charmant  discours,  rempli  de  souvenirs  amusants,  anim^ 
parfois  d*une  profonde  émotion,  quand  l'orateur  rappelait  les  camaradef 
disparus  qui  ont  honoré  leur  Lycée  et  leur  ville.  Au  nom  du  Lycée  d'ai» 
jourd'hui,  M.  le  proviseurCanivinqrondait  ensuite  un  éloquent  hommaf 
aux  professeurs  qui  ont  fondé  le  succès  de  la  maison. 

On  se  retrouvait  à  midi  au  petit  Lycôe  de  Talence,  dans  la  campago . 
de  Bordeaux,  où  devait  avoir  lieu  le  banquet  des  membres  de  TAssociatio  ' 
et  des  autorités  universitaires,  suivi   d'une  fête  champêtre  à  laqueC 
étaient  conviés  les  ('lèves  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  et  leurs  familles. 

Le  repas,  servi  dans  l'un  des  préaux  couverts  du  petit  Lycée  où  la  loi  , 
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?'-'■  iMt  «cciM.laa  oenl  (rente  convives.  f«l  d'une  intime  et  oxoniso 

-0  r,bMi«  nmges  ou  do  palmes  dor  et  dargent  à  linlen.ion  des  memiZ 
.1.  h  .reaa  do  1  Association  qui  avaient  ulilemcnl  prodigué  Ieur7ù  è  nouH.! 

;"„"?     M  T'  '"'"'^•:!!«"*>''   «««   bonne  .-an/araderie  adm   abC  M 
r.  u^>...    M    Decr.ns  présidait,  ajant  à  sa  droite  M.  I,.  recteur  ÏÏia.  ô   à 

-i.iaot    le  maire  de  Bordeaux  au  litre  d'adioini  d..|.w..-i  i  i-t    V      !• 
pul.iique.  En  face  de  M.  Drcrais.  M,  GutSrS   à  seS.J  "'''"" 

bres de, -Association.  M.   Barckhiuseu.  Tre:  o'àda      d     '  „  S'Z" 
ff*i<«^ar  honoraire   à    a  FarnUé   ili»   Hmii    «i  u    />i       "«- »  «"*^""H.  pïo- 

grouper  autour  de  l'Association,  ffardienno  fidAI..  H.,  h..,  ^r"«»«aes  a  so 
taire  et  M.  Dccrais  ,e  félicita  dri;'"ri„"vi  '  t^rS^Z:^^ 
famille  d  ou  toute  préoecupalien  politique  avait  él^=  s LSe^i  le^  t 
heureusement  exe  lie.  L'ancien  ainbassadem- rf«     "     ""8  •'^""eu'pnt  el 

dénoncé  avec  clairvoyance  et  î^udié  ordoc'ï„e  hltërna^r""";  f'^""" 
utopies  dangereuses  que  l'on  a  vu  se  faire^ôrd":»  l^  ^rï^f  r^m^^ 
des  pires  catastrophes.  »  P"^^'  "  '*  '•""'^ 

De  deux  heures  à  la'nuit  tombante,  une  foule  einores^ée       ^i.       ii 
personnes  environ  -  envahi.ssait  les  prairies  les  a ll/es  e    Ie7  S  "'"' 
d.i  parc  de  Talence.  Séance  de  gymnastiaue    «Ui  h-„!         *='""•'.•''"'''< 
militaire,  lâcher  de  pigeons,  repVnVaSlhTra  e  en  Il'n  T 'Z*; 

enfants    A  sept  heui-es.  la  retraite,  exécutée  par  In  musiaué  du  ?ii.l 
ligne,  la  Fanfare  de  Taleiire  et  la  I  vm  Tnin«  ..:       J""*"!.*"'  «"•  i***  de 

départ  et  l'on  reprenait  la  route  de  KrdeLu    '     ''  '"""""  "^  "«"•"  **" 
.Von  content  d'organiser  la  iournéo  du  ^K  inir.    u  u  •    ... 

résolu  de  publier  un  volume  destiné  à  r'annoi;?...!    '  '   i.  '       '  "  "**" 

Voici  le  sommaire   du  volume  intifiiU  •  r^  r^^* 
Bordeaux  (1),  achevé  d'imprïmer  le  30  aoS  iSZZ'  ""*  i^'-"-'^'  '^' 
divers  collaborateurs  qui  toL,  à  lipUon  du  TlinZlînor'r  '" 
f^'^s-nir  Courteault,  sont  d'anciens  élèves  du  LycS  :  "  '"""■ 

/Te/bc^.  parR.Tlmmin.  redeur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  pp  x.-x.y 


t   Le  Centenaire   di-  Lvcék  de  Bordeaiv  fm.r^  wif».!.    /i 
:-cr«daiis   le  texte  el  hors  texte  et  d^rplUslf;     ^    ^l"'''"''  ''"""  '^'^  ''«  '*«'"'»- 
-.>*.  frud  iii-8..  prix  :  10  francB  '^  IJordcaux.  P^-n-t  et  fil,.  lîK;:,,  wr-i^w 
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Deuxièue  parub.  -^Impressions  et  souvenirs. 

Le  Collège  Royal  en  1830,  par  le  D'  Garai,  membre  de  TAcadémie 
de  Bordeaux,  pp.  477-204. 

Un  collégien  de  1837,  par  Gustave  Labat,  membre  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  pp.  205-211 . 

Souvenirs  d'un  septuagénaire  (1845-1852),  par  H.  Barckbausen, 
membre  correspondant  de  Tlnstitut,  professeur  honoraire  &  la  Faculté  de 
droit  de  Bordeaux,  pp.  213-220. 

Ernest  Bersot  à  Bordeaux,  par  Anselme  Léon,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bordeaux,  pp.  221-232. 

Au  Z^yc^e  (1858-1865),  par  Ernest  Toulouzc,  rédacteur  &  la  Gironde, 
pp.  233-242. 

La  Fanfare  du  Lycée  de  Bordeaux,  par  Maurice  Grangeneute,  avoué 
au  Tribunal  civil,  pp.  243-252. 

V hygiène  au  LycéCy  par  le  Dr  Routseau-Saint-Philippe,  pp.  253-264. 

Le  Lycée  Impérial  de  Bordeaux  sous  le  ministère  Duruy  (1863-1870), 
par  l'abbd  Ph.  Roux,  chapelain  de  la  Primatialo,  aumônier  du  Lycée  de 
Bordeaux,  pp.  265-292. 

M*  Fouillée,  parE.  Boirac,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon,  pp.  293-295, 

Quand  fêtais  externe  au  Lycée  (1867-1875),  par  H.  de  la  Ville  de  Mir- 
mont,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  pp.  297-333. 

Chronique  de  dix  ans.  Anecdotes-Portraits  (  1867-1 877),  par  Georges 
Duprat,  rédacteur  au  Nouvelliste,  pp.  335-350. 

Le  petit  Lycée  de  Talence  (1859-1903),  par  Paul  Berthelot,  secrétaire 
de  la  rédaction  de  la  Gironde,  pp.  351-362. 

Les  dernières  années  du  vieux  Zyci^e  (1875-1 880),  par  P.  Camena  d*Al- 
meida,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  pp.  363-374. 

En  rhétorique  il  y  a  vingt  ans.  Croquis  de  mon  professeur,  pai* 
G.  Dalmejda,  professeur  de  rhétorique  supérieure  au  Lycée  Michelet, 
pp.  375-38!, 

L'enseignement  secondaire  spécial  au  Lycée  de  Bordeaux^  par 
H.  Loiseleur,  professeur  au  Lycée  de  Bordeaux,  pp.  383-391. 

Souvenirs  de  Taupe  (1892-1893),  par  Ch.  Pérez,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  pp.  393-403. 

Les  Associations  d^ anciens  élèves  du  Lycée  de  Bordeaux,  par  J.  Gué- 
rin,  vice-président  du  Tribunal  civil,  pp.  405-425. 

La  Fête  du  Centenaire,  pp.  427-456. 

La  longue  étude  historique  de  M.  Courteault  est  d'un  intérêt  très  atta- 
chant; c'est  un  chapitre  fortement  documenté  de  l'histoire  des  résistan- 
ces municipales  contre  l'absolutisme  de  Napoléon.  Bordeaux  avait  eu  son 
école  gallo-romaine  de  rhétorique  et  de  grammaire,  au  temps  d'Ausone  ; 
son  Collège  des  Arts,  fondé  par  le  pape  Eugène  IV,  en  1441,  réorganisé 
par  les  jurats  sous  le  nom  de  Collège  de  Guyenne,  en  1353.  agrandi,  deux 
siècles  plus  tard,  à  la  suite  de  l'expulsion  des  Jésuites,  par  l'annexion  du 
Collège  rival  de  la  Madeleine.  Bordeaux  ne  voulait  pas  du  Lycée  consu- 
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laire  ou  impérial  ;  cette  création,  pour  laquelle  la  mairie  n'avait  pas 
été  consultée,  était  un  empietemeot  du  pouvoir  central  sur  les  vieilles 
franchises  municipales,  une  violation  de  ces  privilèges  de  l'antique 
jurade  toujours  respectés  par  la  Royauté  et  même  par  la  Révolution.  Sous 
l'Empire,  le  pouvoir  conciliant  et  éclairé  des  recteurs  n'existait  pas;  les 
préfets  étaient  brutaux  et  maladroits.  Pour  faire  réussir—  et  fort  médio- 
crement —  le  Lycée  impérial  de  Bordeaux,  il  fallut  l'annexer,  en  quelque 
sorte,  Â  Fécole  municipale  de  dessin,  trî's  populaire,  dirigée  par  le  pein- 
tre bordelais  Lacour,  qui  jouissait  à  juste  titre  de  la  respectueuse  affection 
de  ses  concitoyens.  Les  six  chapitres  où  il  est  question  de  la  création  du 
Lycée,  des  bâtiments,  du  personnel,  de  renseignement,  des  élèves,  du 
Lycée  et  de  l'opinion,  racontent  toutes  les  périodes  de  la  lutte  sourde  de 
la  Municipalité  contre  la  Préfecture,  d'après  des  documents  inédits  qui 
abondent  en  anecdotes  curieuses. 

Dans  sa  Préface,  M.  le  recteur  Thamin,  qui  s'exagère  peut-être  «  cet 
attachement  des  Girondins  À  leurs  franchises  et  à  leur  esprit  propre, 
attachement  avec  lequel  quiconque  administre  quoi  que  ce  soit  ici  doit 
compter  »,  s'arnHe  à  un  nom  cité  incidemment  parle  travail  de  M.  Cour- 
teaull  :  «  Je  découvre,  modestement  caché  dans  une  note,  un  nom  à 
retenir,  puisqu'il  est  devenu  le  nom  patronymique  des  associations  d'an- 
ciens élèves,  depuis  l'éclat  de  rire  qui  s'appelle  Vaffaire  de  la  rue  de 
Lourcine.  «,  Labadens  »  est  un  nom  qui  fut  porté,  et  porté  par  un  maître 
de  pension  bordelais.  Je  livre  cette  joyeuse  miette  d'histoire  aux  com- 
mentateurs de  Labiche.  »  Dans  son  article  sur  «  Les  Associations  d'an- 
ciens élt'ves  du  Lycée  de  Bordeaux  »,  M.  Guéri n  écrit  :  «  Supposez  que, 
venu  &  Bordeaux,  Labiche,  au  hasard  d'une  flânerie,  soit  tombé  en  arrêt 
devant  ce  nom  peint  sur  une  enseigne  (les  enseignes  ont  parfois  la  vie 
longue)  et  que  frappé  de  l'euphonique  originalité  de  cette  appellation,  il 
l'ait  gravée  dans  sa  mémoire  ou  recueillie  sur  son  calepin,  en  disant  en 
sa  langue  amusante:  «  Voil&  un  nom  propre  qui  n'est  pas  commun  !  » 
et  vous  aurez  l'étymologie  anecdotique  du  mot  Labadens.  »  J'ignore  si 
Labiche  a  jamais  promené  ses  flâneries  â  Bordeaux  où  le  nom  de  Laba- 
dens n*est  pas  rare.  —  Une  épicerie  voisine  de  chez  moi  est  tenue  par  une 
veuve  Labadens.  —  Mais  nous  f>avons  que  l'auteur  de  Laffaire  de  la  rue 
de  Lourcine  a  eu  pour  collaborateur  de  plusieurs  de  ses  pièces  —  entre 
autres  de  La  Cat/nolte  —  le  pelitlils  du  peintre  Lacour,  Alfred  Lartigue, 
né  â  Bordeaux  le  H  septembre  1817,  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de 
Delacour.  11  se  peut  bien  que  Labiche  soit  redevable  à  Delacour  du  nom 
de  Labadens,  ce  maître  de  pension  de  Tau  XI,  qui  dirigeait  son  instîtu 
tion  au  temps  où  Lacour  dirigeait  l'école  municipale  de  dessin  A  laquelle 
le  Lycée  impérial  s'annexait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  au  maître  de  pension  de  l'an  XI,  les  membres 
de  notre  association  ont  un  droit  sp('cinl  au  titre  de  <  Labadens  bordelais  », 
qui  leur  a  été  conféré  par  leur  président.  Et,  au  lieu  de  se  dépenser  k  des 
banquets  à  la  suite  desquels  l'abus  d'un  mauvais  vin  qui  ne  vient  pas  du 
Médoc  inspire  de  funestes  imaginations  de  charbonnières  assassinées,  les 
n  l^abadens  bordelais  »  se  sont  plu  â  évoquer  dans  le  livre  du  Centenaii*e 
le  souvenir  de  leurs  années  d'écoliers. 

On  peut  regretter  qu'aucun  d'eux  n'ait  continué  l'histoire  du  Lycée 
magistralement  conduite  par  M.  Courteault  jusqu'en  1809.  Il  aurait  été 
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intéressant  d'étudier  toutes  les  vicissitudes  de  la  vieille  maison,  depuis 
l'arrêté  du  3  mars  4814,  qui  ordonnait  de  fuir  devant  l'invasion  anglaise 
et  d'évacuer  les  élèves  sur  Poitiers,  jusqu'au  transfert  du  Lycée,  le 
5  août  1880,  dans  les  locaux  jadis  occupés  par  le  Collège  de  la  Madeleine 
et,  depuis  un  demi-siècle,  transformés  en  caserne.  Sur  l'emplacement  du 
Lycée  de  l'nn  XI  se  trouvent  aujourd'hui  les  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences  et  une  école  de  gan;ons,  une  école  de  filles,  une  école  mater- 
nelle, qui  forment  le  groupe  scolaire  Montaigne.  L'enseignement  secon- 
daire a  cédé  la  place  à  ^^nseignoment  primaire  et  à  l'enseignement 
supérieur. 

A  la  manière  de  Mo:itaignc,  leur  illustre  ancien  du  Collège  de  Guyenne, 
ils  no  se  sont  «  proposé  aucune  fin  que  domestique  et  privée  »,  tous  les 
collaborateurs  de  ce  «  livre  de  bonne  foy  »,  depuis  le  doyen,  le  Df  Gaitit 
—  petil-neveu  du  ministre  do  la  Convention,  neveu  de  l'illustre  chan- 
teur —  qui  nous  raconte  ses  débuts  dans  la  neuvième  classe  du  Collège 
Royal,  en  1829,  jusqu'au  plus  jeune  des  camarades,  Charles  Pérez,  qui 
nous  introduit  dans  la  classe  de  Mathématiques  spéciales,  en  1892  1893. 
Personne  parmi  eux  n'a  prétendu  se  recueillir. 

Pour  graver  quelque  page  el  dire  en  quelque  livre 
Comme  son  temps  vivait  et  comment  il  sut  vivre. 

Dans  les  pages  du  livre  viennent  les  noms,  apparaissent  les  silhouettes 
falotes  de  gens  de  petite  importance  dont  la  légende  s'est  perpétuée  : 
vers  1830,  le  professeur  de  danse  IJonnecaze,  «  élève  du  célèbre  Vestris  », 
le  tambour  Pléneau,  qui  avait  battu  la  charge  à  Marengo,  le  perruquier 
Trévit,  «  ainsi  nommé  puisqu'il  vous  rase  idem  •  ;  trente  ou  quarante 
ans  plus  tard,  les  divers  portiers  connus  sous  le  nom  de  Pithex,  le  «der- 
nier dos  pions  »,  le  réTugié  polonais  Smonienski,  dit  Moukey,  et  tant 
d'autres  acteurs  des  drames  et  des  comédies  intimes  du  collège. 

Ce  sont  aussi,  à  côté  des  hommages  émus  à  la  mémoire  des  profes- 
seurs modestes  qui  ont  terminé  leur  carrière  à  Bordeaux,  des  souvenirs 
précieux  sur  d'autres,  plus  illustres,  dont  le  Lycée  ne  fut  qu'une  étape  : 
Lévôque.  Bersot,  Fouillée  et  Marion  ;  Desdevizes  du  Désert,  Foncin  et 
Zévort;  Garsonnet,  Lebaigue  et  Hallberg. 

Bien  des  pages  dépassent  le  cadre  étroit  du  volume  et  doivent  intéres- 
ser d'autres  lecteurs  que  les  «  Labadcns  bordelais  >  ;  elles  témoignent 
toutes  de  TafTection  reconnaissante  vouée  par  les  anciens  élèves  du 
Lyc(>e  à  la  grande  maison  universitaire  où  ils  ont  fait  l'apprentissage  de 
la  vie. 

II.  DE  LA  Ville  de  Muimont. 
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IINISTÈRE  DE  IINSTRLGIION  PUBLIQUE 


par  M.  M.\SSÉ,d6put(\  pour  1906  (600  pages) 


Le  cliapilre  premier,  Traitement  du  Ministre  et  /iersonnel  de  l'Admi- 
nistration centrale  viM  en  1905  de  i  .010. iriO  francs.  L'Adininislralion 
demandait  pour  1906  ;  1.083.8GU  francs.  La  Commission  du  budget  pro- 
pose 1.073.860  francs,  soit  iOOOO  francs  de  moins  que  l'administration 
demandait,  mais  57.410  francs  de  plus  qu'on  1905.  20.000  francs  sont 
attribués  au  cabinet  du  Ministre  et  au  secrétariat  particulier.  9.300  francs 
figurent  comme  indemnités  au  personnel  de  l'Administration  (un  chef  de 
bureau,  un  sous-chef,  4  rédacteurs,  9  expéditionnaires)  qui  est  détaché 
au  bureau  du  cabinet.  Le  rapporteur,  M.  Massé,  appelle  Tattoniion  de 
l'Administration  sur  certaines  modifications  qui,  dans  Tinlérèt  du  service, 
pourraient  être  apportées  à  la  répartition  du  personnel  par  directions  et 
par  bureaux.  11.950  francs  sont  ajoutés  pour  donner  au  personnel 
(rédacteurs  et  expédition nairos)  les  promotions  régulières  accordées  dans 
toutes  les  autres  administrations  ;  6.000  francs  sont  supprimés  pour  indi- 
quer que  l'emploi  de  chef  du  service  intérieur  doit  disparaître  ;  1.000  fr. 
pour  appeler  l'attention  sur  ce  fait  que  le  nombre  des  garçons  de  bureau 
devrait  être  ramené  de  35  à  33  ;  10.900  francs  sont  afTectés  à  des  indem- 
niti'S  et  gratifications,  2.000  francs  à  dos  secours  po.ir  le  petit  per- 
sonnel, etc. 

Le  chapitre  2,  Matériel  de  V Administration  centrale,  avait  été  ramené 
par  l'Administration  de  209.600  Trancs  pour  1905  à  157.940  francs  pour 
1906  (la  somme  de  51.060  francs  ayant  été  reportée  au  chapitre  Icr).  La 
Commission  propose  une  diminution  de  300  francs  sur  le  chapitre  5, 
relatif  à  l'habillement  des  huissiers,  gardiens  de  bureau  et  gens  de 
service. 

Sur  le  chapitre  '6  (Impressions),  il  y  a  une  augmentation  dj  4.000  fr. 
(112.700  francs  au  lieu  de  108.700)  provenant  d'un  transfert  à  ce  cha- 
pitre d'un  crédit  égal  qtii  figurait  au  chapitre  75  et  représente  les  frais 
d'impression  des  lycées  des  jeunes  filles. 
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Le  chapitre  4  {Musée  pédagogique,  bibliothèque,  office  et  musée  de 
V  enseignement  public)  reste  le  même,  54.750  francs. 

Il  en  est  de  mônne  du  chapitre  5  \  Encouragement  aux  savants  et  gens 
de  lettres)  qui  rosle  fixé  à  172.000  francs  ;  du  chapitre  6  {Conseil  supé- 
rieur et  inspecteurs  généraux  de  l'instruction  publique),  montant  & 
338.000  francs.  Pour  les  inspecteurs  généraux,  M.  Massé  présente  un  cer- 
tain nombre  d'observations  :  a  Ils  ont  une  situation  telle  que  le  directeur 
de  l'enseignement  secondaire  ne  peut  guère,  quand  il  parle  de  la  façon 
dont  ils  accomplissent  leur  mission,  que  leur  adresser  des  éloges...  Beau- 
coup de  professeurs  bien  notés  so  plaignent  de  la  façon  dont  on  procède 
à  ces  inspections,  d'autres  affirment...  que  si  l'inspection  dont  ils  ont  été 
l'objet  avait  été  faite  dans  d'autres  conditions,  elle  eût  été  pour  eux 
meilleure  qu'elle  n'a  été...  Les  inspecteurs  généraux  ne  peuvent,  au 
cours  d'une  visite  hâtive,  se  faire  une  opinion  exacte  de  la  valeur,  des 
qualités  ou  des  défauts  du  personnel.  Force  leur  est  de  s'en  rapporter 
aux  appréciations  des  chefs  d'établissement  et  ceux-ci  manquent  parfois 
'  quelque  peu  d'impartialité...    L'inspecteur  général  agrégé  des  sciences 

mathématiques...  n'accorde  pas  aux  classes  de  physique,  de  chimie  ou 
d'histoire  naturelle  toute  l'attention  et  tout  le  temps  qu'il  donne  aux 
classes  de  sa  spécialité...  Le  ferait-il  qu'il  est  parfois  embarrassé  pour 
juger  de  la  valeur  d'un  maître  ou  des  résultats  obtenus...  Fatalement 
l'inspection,  lorsqu'elle  porte  sur  des  matières  qui  ne  sont  point  de  la 
spécialité  de  l'inspecteur,  est  faite  hâtivement,  parfois  elle  n'est  point 
faite  du  tout,  ce  qui  peut,  dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  être  préjudi- 
ciable aux  professeurs  qui  n'attendent  leur  avancement  que  des  notes 
données  par  les  inspecteurs  généraux...  Quand  les  frais  de  tournée  de 
chaque  inspecteur  sont  épuisés,  il  retourne  à  Paris.  C'est  ainsi  que  chaque 
année  des  établissements  qui  auraient  dû  être  inspectés  ne  le  sont  pas... 
Le  ministère  do  l'Instruction  publique  pourrait  obtenir,  pour  ses  inspec* 
teurs,  des  carnets  de  voyage  qui  leur  permettraient  de  circuler  toute 
Tannée  sur  toutes  les  lignes.  Ils  deviendraient  ainsi  plus  mobilisables  et 
pourraient  à  tout  moment  aller  là  où  leur  présence  serait  nécessaire...  v 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  procéder  à  l'examen  des  mesures  radicales, 
comme  dit  M.  Massé,  augmentation  du  nombre  des  inspecteurs,  déléga- 
tions temporaires  données  à  des  professeurs  de  Facultés  ou  à  des  mem- 
bres de  l'enseignement  secondaire  pourvus  du  doctorat,  qui  pourraient 
être  prises  en  vue  de  la  réorganisation  de  ce  service  ?  Ne  serait-il  pas  bon 
d'indiquer  auparavant  les  conditions  auxquelles  devraient  être  sou- 
mises les  inspections  pour  qu'elles  soient  réellement  concluantes  ? 

Pour  le  conseil  supérieur,  M.  Massé  dit  qu'il  conviendrait  d'y  donner 
place  aux  chargés  de  cours  dos   lycées,  aux  professeurs  de  collège  du 
second  et  du  troisième  ordre,  aux  rép/ilîieurs  des  lycées  et  collèges,  aux 
professeurs  des  lycées  et  collèges  de  jei/nos  filles,  aux  membres  de  l'en- 
II  /■  seignement  primaire  qui  n'y  sont  pas  représentés  et  qui  peuvent  être  sou- 

mis k  sa  juridiction. 

Pour  le  chapitre  7  (  Traitements  et  indemnités  aux  fonctionnaires  et 
agents  sans  emploi,  indemnités  pour  frais  de  déplacement  et  interrup- 
tion de  tî^aitementj  enseignement  supérieur)  la  Commission  propose 
30.5000  francs  pour  1906  au  lieu  de  32.000  francs  en  1905.  Elle  aug- 
mente de  1.500  francs  (81.150  au  lieu  de  80.650)  le  chapitre  8 
(secours). 
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Enselfl^nement  aupériear 

M.  Massé  fait  remarquer  que  le  dt^veloppcment  des  Universités  régio- 
nales s'est  accentue  pendant  l'année  scolaire  1904-1905.  que  d'heureuses 
et  fécondes  initiatives  ont  cté  prises  en  ce  qui  concerne  les  applications 
pratiques  de  la  science,  rétablissement  d'instituts,  etc.  Les  Universités 
les  moins  importantes  et  les  plus  modestes  ont  fait  un  effort  digne  d'être 
remarqué  et  encouragé,  u  II  serait  malheureux,  dit-il,  de  priver  certaines 
villes  et  certaines  régions  d'établissements  pour  lesquels  départements  et 
villes  ont  fait  quelquefois  d'importants  sacrifices  et  à  l'existence  desquels 
semble  liée  dans  bien  des  cas  la  prospérité  d'industries  locales  jusque-là 
soumises  exclusivement  aux  règles  de  la  routine,  mais  qui,  depuis  quel- 
que temps,  grâce  au  concours  qu'elles  ont  rencontré  dans  le  personnel 
universitaire,  sont  en  voie  de  se  transformera  après  les  règles  et  les  procé* 
dés  scientifiques  ».  Ainsi  la  faculté  des  sciences  de  Besançon,  en  dispa- 
raissant, porterait  un  coup  terrible  à  l'industrie  horiogère.il  en  serait  de 
même  pour  Clermont-Ferrandoùla  Faculté  des  sciences  s'est  occupée  de 
la  vigne,  du  vin,  des  procédés  nouveaux  pour  la  fabrication  du  fromage, 
de  Caen  où  elle  s'est  attachée  à  rendre  plus  fructueuse  la  fabrication  du 
cidre  et  à  combattre  les  maladies  des  pommiers,  de  toutes  les  régions 
agricoles  où  les  professeui*s  de  chimie  font  œuvre  de  vulgarisation  scien« 
tifique  pour  les  engrais,  les  fromages  et  les  beurres.  Puis  les  Facultés 
préparent  des  contre*maltres,  des  chefs  d'ateliers  avec  les  jeunes  gens 
qui  sortent  des  écoles  primaires  et  qui  préfèrent  aux  écoles  d'arts  et 
métiers,  l'enseignement  des  Universités,  parce  qn'ils  savent  «  qu'ils  trou- 
veront,à  côté  des  connaissances  pratiques,  tout  ce  qui  est  propre  à  déve« 
lopper  leur  intelligence  et  leur  cœur».  Aussi  M.  Massé  s*inquiète-t-il  de  la 
tendance  qu'a  le  Ministère  du  Commerce  à  créer,  comme  k  Lille,  des  écoles 
d'arts  et  métiers  qui  font  double  emploi  avec  les  instituts  de  la  Faculté 
des  sciences.  Et  il  signale  la  solution  que  la  Société  d'enseignement 
supérieur  a  plusieurs  fois  recommandée  et  qui  consisterait  à  «  donner  au 
ministère  de  l'Instruction  publique  tous  les  établissements  qui  k  un  degré 
quelconque  sont  des  établissements  d'enseignement  ».  La  Commission, 
ajoute  t  il,  s'est  formellement  prononcée  pour  qu'on  mette  un  terme  à  de 
pareilles  pratiques,  et  pour  que  le  gouYcrnement  impose  des  efforts  plus 
coordonnés  aux  divers  services  publics  »(i). 

Les  Facultés  des  lettres,  de  leur  c(Mé,  s'efforcent,  en  dehors  des  disci- 
plines classiques,  de  s'adapter  aux  milieux  où  elles  sont  installées.  Des  cours 
de  langues  vivantes  ont  été  institués,  des  enseignements  ont  été  fondés  à 
Grenoble,  Nancy,  Dijon,  Caen  pour  les  étudiants  étrangers.  Mais  les 
Facultés  des  lettres  sont  installées  dans  des  conditions  déplorables  :  les 
locaux  sont  insuffisants,  les  bibliothèques  manquent  des  ouvrages  essen- 
tiels. Elles  sont  pauvres  et  c'est  en  raison  même  de  la  nature  plus  désin- 
téressée des  études  qui  s'y  poursuivent  que  les  pouvoirs  publics  doivent 
être  plus  soigneux  de  leur  assurer  les  ressources  indispensables. 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  43,  ce  qoi  est  dit  du  Ministère  do  Commerce.  Nous  avons  dtoi 
VEducàtiorit  demandé,  dès  1895,  la  création  d*un  ministère  d^édueation  naUonale  qui  com- 
prendrait tootet  lee  écoles  publiques. 
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Pour  les  facullês  de  medetinc,  M.  Masse*  rappolle  qu'il  avait  n'clanié, 
l'an  dernier,  la  modification  des  programmes  de  doctorat  et  d'agréga- 
tion. L'initiative  prise  par  le  ministre  de  demander  aux  recteurs  une 
enquête  sur  la  réorganisation  des  études  médicales,  oA  il  y  aurait  place 
pour  une  organisation  plus  complète,  plus  méthodique  et  plus  efficaco 
des  travaux  pratiques  et  du  stage,  lui  paraît  de  bon  augure. 

Dans  les  FaculU^s  de  droit,  M.  Massé  indique  les  réformes  opérées  pour 
la  capacité  et  pour  la  licence,  tout  en  insistant  sur  ce  point  qu'elles  sont 
incomplètes  :  «  Ce  n'est  pas,  dit  il,  de  législation  industrielle,  financière 
et  coloniale  qu'il  devrait  être  question,  mais  d'économie  industrielle, 
financière  et  coloniale.  Et  signalant  la  répercussion  que  peut  avoir  la  loi 
militaire  sur  le  budget  des  Universités  et  Facultés,'  il  n'h('site  pas  à  pro- 
clamer n  nouveau  l'obligation  pour  l'Etat  •  de  combler  le  déficit  qui  pour- 
rait se  produire  dans  les  caisses  de  certains  établissements  •.  Ne  serait-ce 
pas  le  cas  de  rappeler  que  le  projet  primitif  de  réorganisation  des  Facul- 
tés stipulait  que  les  droits  d'examen  (baccalauréat,  licence,  doctorat)  leur 
reviendraient  au  lieu  d'être,  comrr.e  Ils  le  sont  actuellement,  réservés  à 
l'Etat? 


,  «  "•. 


Sur  le  chapitre  9  (Administration  académique^  personnel),  la  Com- 
mission propose  une  augmentation  de  8.000  francs,  qui  se  joint  &  celle 
de  47.000  francs  demandée  par  l'Administration;  ce  qui  fait  un  crédit  de 
1.921.900  francs. 

Sur  le  chapitre  10  (Administration  académique,  ma(ériel),\3.  Commis- 
sion propose  158.000  francs  au  lieu  de  161.370  francs,  en  raison  même 
de  la  proposition  faite  par  l'Administration  d'inscrire  dans  la  loi  de  finances 
une  disposition  établissant  que  «  les  réunions  des  conseils  académiques 
ne  sont  obligatoires  qu'autant  que  le  rôle  des  affaires  à  soumettre  au 
Conseil  comprend  des  affaires  contentieuses  ou  disciplinaires  ». 

Au  chapitre  11  (Université  de  Paris^  personnel),  la  Commission  pro- 
pose une  augmentation  de  3.500  francs  (3.728. 22o  francs  au  lieu  de 
3.724.725  francs)  pour  la  création  de  cours  spéciaux  en  vue  des  étudiants 
capacitaires.  M.  Massé  estime  qu'avec  l'application  des  nouveaux  pro- 
grammes le  budget  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  pourra  être  diminué. 
De  la  Faculté  de  théologie  protestante,  destinée  à  devenir  un  établisse- 
ment libre  en  vertu  de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  M.  Massé 
voudrait  qu'on  conservât,  pour  les  placer  à  la  section  des  sciences  reli- 
gieuses, les  cours  qui  ont  un  caractère  plus  scientifique  que  dogmatique. 
11  réclame  la  présentation  en  temps  utile  d'un  projet  propre  à  faire 
cesser  les  appréhensions  des  agrégés  d'ordre  scientifique  de  la  Faculté 
de  médecine. 

Au  chapitre  12  (Université  des  déparlements,  personnel),  la  Commis- 
sion attribue  7.200.000  francs.  3G  000  francs  d'augmentation  sur  l'année 
précédente  sont  destinés  à  la  création  de  cours  nécessités  par  la  réforme 
des  programmes  de  la  capacité  en  droit  ;  4.050  francs  pour  la  création 
d'un  emploi  de  sous-bibliothécaire  et  d'un  emploi  de  garçon  à  Clermont- 
Ferrand,  oi\  l'on  a  fait  la  fusion  des  deux  bibliothèques,  municipale  et 
universitaire. 

Les  Universités  ont  organisé  lo  stage  pour  les  candidats  à  l'enseigne- 
ment. Les  siagiairjs  assistent  à  des  conférences  de  pédagogie  générale. 


't 
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pois  à  des  conférences  spiicialcs  sur  los  matières  enseignées  ;  enfin  pour 
ehaque  discipline,  elles  se  sont  assuré  le  concours  d'un  professeur  du 
lycée.  Les  stagiaires  ont  d'abord  assisté  aux  levons  sans  y  prendre  part, 
puis  ils  ont  fait  la  classe  en  préscnccd'un  professeur  et  de  leurs  cama- 
rades. Parfois  le  professeur  a  critiqué  la  Icron  en  présence  de  tous  les  sta- 
giaires. A  Bordeaux  et  h  Lille  ils  ont  été  conduits  dans  les  écoles  pri- 
maires . 


Àix-Marseille,  —  M.  Massé  rappelle  les  chaires,  d'un  caractère  régio- 
nal, de  nos  collaborateurs.  MM.  Clerc  (histoire  de  la  Provence)  et  Masson 
(histoire  et  géographie  économique).  Il  signale  ce  qui  a  été  fait  à  la 
Facallé  des  sciences  et  indique  que  «  les  inblitulions  nouvelles  ren- 
draient de  plus  grands  services  encore  si  Marseille  élait  le  siège  de  l'Uni- 
versité ».  Mais  il  ne  semble  pas  réclamer  \\n  transfert  qui  depuis  long- 
temps est  souhaité  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  du  haut 
enseignement  dans  la  région. 


Alger  —  M.  Masse  insiste  sur  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  adapter 
l'enseignement  supérieur  aux  intérêts  de  l'Algérie.  M  Fichour  a  fait 
connailre  la  géologie  de  l'Algérie  et  rendu  de  grands  services  à  l'agricul- 
ture et  à  l'induslric  :  M.  Flamand,  sa  géographie  physique.  L'école  des 
lettres  est  un  foyer  d'éludés  arabes.  Les  écoles  de  droit  et  de  médecine 
donnent  une  place  au  droit  musulman,  aux  coutumes  indigènes,  à  la 
législation  algérienne,  aux  maladies  des  pays  chauds. 


Besançon.  —  L'Université  contrôle  la  valeur  des  montres  et  des  chro- 
nomètres fabriqués, par  un  service  organisée  l'Observatoire;  elle  donne 
un  enseignement  propre  à  former  des  horlogers  techniciens.  Elle  a  un 
enseignement  de  botanique  agricole  (botanique  agricole,  zootechnie, 
sciences  forestières,  génie  rural,  hygiène  rurale),  de  chimie  agricole.  La 
station  agronomique  comprend  une  station  d'essai  des  semences,  des 
laboratoires  de  maladies  des  plantes  agricoles,  d'analyses  agricoles,  de 
bactériologie  agricole. 


Bordeauœ,  —  M.  Massé  insiste  sur  la  création  d'une  école  pratique  de 
droit,  sur  le  développement  des  études  de  médecine  exotique  et  coloniale, 
sur  l'état  prospère  de  l'école  de  chimie,  des  études  de  résine.  La  société 
d'océanographie  a  mis  un  bateau  à  la  disposition  des  professeurs  de  la 
FaculU'  des  sciences.  La  société  de  géographie  a  organisé  une  mission  : 
dirigée  par  M.  le  professeur  Gruvel,  elle  a  exploré  les  pêcheries  de  la  baie 
d'Arguin,  qui  remplaceront  peut-être  pour  les  pêcheurs  français  les 
pêcheries  de  Terre-Neuve.  M.  Marchis  a  traité  des  ac'rostats,  puis  des 
frigoriûques  dans  des  cours  suivis  par  les  ingénieurs  de  la  ville. 


Caen.  —  Sous  l'impulsion  de  M.  Louise,  professeur  de  chimie,  se  sont 
formées  et  développées  en  Normandie  les  sociétés  coopératives  qui  fabri- 
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q-ientks  bearres  avec  les  perfection  netnentg  scientifiques  les  plus  récents . 
Par  le  laboratoire  départemental  do  la  Manche  et  du  Calvados,  il  a  corn- 
battn  les  fraudes  sur  les  engrais  et  le  lait  et  il  étudie  avec  le  directeur  de 
la  station  pomologiqae  la  fabrication  du  cidre.  Au  laboratoire  maritime 
de  Liie-sur-Mer  se  poursuivent  des  études  zoologiques  auxquelles  se  joi- 
gnent k  la  Faculté  des  recherches  botaniques. 


Clermont.  —  Un  cours  de  chimie  agricole  apph'qué  à  l'industrie  lai- 
tière, un  laboratoire  œnologique  où  Ton  prépare  des  levains  et  où  Ton 
fait  des  analyses  des  vins,  des  recueils  de  documents  pour  la  fabrication 
du  beurre  et  des  fromages,  voilà  ce  que  M.  Massé  signale  à  Clermont. 


Dijon.  —  M.  Massé  nous  apprend  que  le  projet  de  transfert  et  de 
reconstruction  de  la  bibliothèque  universitaire  est  en  voie  d'exécution  ; 
que  le  projet  de  reconstruction  de  la  Faculté  des  lettres  semble  près  de 
se  réaliser  par  suite  de  Tacquisition  d'un  immeuble  rue  Chabot-Charny» 
acheté  9â.000  fr.  ;  que  l'institut  agronomique  et  œnologique  de  Bourgo- 
gne semble  devoir  donner  des  résultats  excellents,  que  la  clienti'le  étran- 
gère de  l'Université  a  dépensé  la  centaine  en  190i-t905. 


Grenoble,  —  M.  Massé  renvoie  à  son  étude  de  Tan  passé  sur  cette 
Université  «  parliculiéraroent  intéressante  parce  qu'elle  est  une  des  plus 
vivantes  et  dos  plus  originales  ». 


Liiie.  —  La  Faculté  de  droit  a  créé  des  cours  originaux,  questions  éco- 
nomiques de  la  région  du  Nord,  méthodes  et  problèmes  les  plus  généraux 
du  droit,  auxquels  elle  a  joint  un  musée  pénal.  A  la  Faculté  de  médecine, 
rinstitut  dentaire  est  en  pleine  prospérité,  renseignement  d'hvgiène  de 
la  première  enfance  a  tenu  ses  promesses,  celui  de  la  médecine  légale  et 
de  rhygiène  va  être  élargi.  La  Faculté  des  sciences  a  n»organisé  rensei- 
gnement de  la  chinùe  appliquée  ;  Tinstitul  électrotech nique,  avec 
M.  Swinghedauw  se  dévolopiH^  {])  rt»gulièrement  :  M,  Rarrois  a  créé  un 
musoo  minier.  A  la  Faculté  des  lettres,  M.  Massé  signale  Finstitut  de  This- 
loire  de  l'art,  Tinstitut  de  gécigraphie,  renseignement  des  langues  vivan- 
tes>  allemand,  anglais,  nisse.  rinitiative  de  M.  Mis,  sous-bibliothécaire 
qui  enseigne  aux  étudiants  A  lire  l'allemand  technique  et  scientifique,  le 
cours  de  papyrob\gie  de  M.  Jacquet,  les  cours  de  littérature,  d'histoire, 
dliistoire  naturelle  crêtes  pour  renseignement  supérieur  des  j«^unes  filles. 


Lv<Nt  ^  M.  Maiisê  appelle  l'attention  sur  It^  in$;it*.ît$  ou  groupes 
d'enseignements  chimi.]uo  ^avec  ricose  de  tAnnerie»,  r.tviro- technique 
lavoc  visites  aux  «randes  usines  do  iectncit^  de  ta  n^irii^n  Ivonnaise  et  da 
DauphiU''K  agron.^uiique   chimie  et   cr.M.»*:^  a^ncfie,  l»  »îan:^de  appli- 
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quée  à  la  culture,  zoologie  agricole,  zootechnie)  ;  sur  le  riche  musde  de 
moulage  et  renseigocment  de  la  Faculté  des  lettres,  sur  Tinstitul  de  gf^.o- 
graphîo,  ouverts  certains  jours  au  grand  public. 


Montpellier,  -—  L^enseignement  de  Tarchéologie  et  de  l'histoire  de 
Tart  avec  un  musée  de  moulage,  comprend  une  section  consacrée  à  l'an- 
tique» une  autre  à  Tart  du  midi  de  la  France.  L'institut  Bouisson-Ber- 
traod  a  pour  objet  les  recherches  biologiques  appliquées  à  Thy^iène  et 
à  la  thérapeutique,  l'hospitalisation  des  malades  atteints  des  affectioni 
dont  rînstitut  poursuit  l'étude  et  la  guérison  ;  Tinstitutd'électrothérapie  et 
de  radiographie,  l'institut  de  physique,  l'institut  de  chimie,  l'institut  de 
botanique  avec  les  jardins  de  TAizoual.  de  la  Fageole,  de  l'Hort  de  Dieu, 
rînstitut  de  zoologie,  avec  la  station  de  Cette  sont  en  plein  fonction- 
nement 


Nancy.  —  M.  Massé,  qui  avait  longuement  parlé  de  Nancy  en  1904,  se 
borne  à  signaler  Taccroissement  du  nombre  des  étudiants  (1.58j{  dont 
270  pour  la  médecine,  7.^  pour  la  pharmacie,  204  pour  les  lettres,  437 
pour  le  droit  et  596  pour  les  .sciences),  la  création  prochaine  d'un  institut 
de  physique,  l'institution  d'un  certificat  de  droguerie  générale  et  d'un 
diplôme  d'industrie  pharmaceutique,  la  fondation  de  la  Revue  germant' 
que  à  Nancy,  le  projet  d'institut  commercial  à  propos  duquel  il  ffiit  les 
réflexions  suivantes  : 

«  Il  s'agit  de  créer  un  institut  commercial  qui  tout  en  faisant  la  part 
qui  convient  aux  langues  vivantes  et  surtout  aux  enseignements  techni- 
ques tels  que  comptabilité  commerciale,  mathématiques,  comporterait 
l'enseignement  des  sciences  économiques  et  du  droit  commercial.  Mal- 
heureusement ce  projet  n'a  pu  être  encore  réalisé  par  suite  de  la  mau- 
Taise  volonté  qu'appoHe  le  ministre  du  commerce,  qui  ne  voit  pas  sans 
jalousie  l'Université  entrer  dans  la  voie  où  si  longtemps  il  lui  a  reproché 
de  ne  pas  vouloir  s'engager.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler 
cet  état  d'esprit  déplorable  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  créer  un  minis- 
tère de  l'instruction  publique  en  dehors  et  en  face  de  l'instruction  publL 
que.  Déjà  le  commerce  a  pris  une  partie  do  nos  écoles  primaires  supé- 
rieures, il  veut  aujourd'hui  se  constituer  un  embryon  d'enseignement 
supérieur  qu'il  développera  plus  lard.  Peut-on  affirmer  qu'un  jour  qui 
n'est  peut-être  pas  éloigné  il  ne  fera  pas  à  nos  établissements  secondaires 
une  concurrence  aussi  dangereuse,  plus  dangereuse  mc>me  que  celle  des 
établissements  libres,  sous  protexte  qu'on  y  t'ait  des  travaux  manuels  et 
qu'il  a  seul  qualité  pour  diriger  cet  enseignement?  Il  y  a  là  un  très  réel 
danger  qui  déjà  a  ému  la  Commission  du  budget,  laquelle  a  donné  man- 
dat À  SOIT  rapporteur  de  le  signaler  et  qui  ne  peut  manquer  d'émouvoir 
également  la  Chambre  et  le  Parlement  tout  entier.  Elle  invite  donc  for- 
mellement le  gouvernement  à  mettre  ordre  à  cet  état  de  choses.  Les 
services  publics  doivent  unir  leurs  efforts  et  non  se  livrer  à  des  luttes 
aussi  dommageables  pour  le  but  commun.  » 

M.  Massé  aurait  bien  dû  juger  de  même,  comme  on  Ta  fait  à  la  Société 
d* enseignement  supérieur,  une  initiative  aussi  dangereuse  prise  par  le 
Ministère  de  la  justice  qui  fonde  des  écoles   de  notariat,  au   moment 


'.Il 


'M 


''H 


1 


•!■! 


t  M  T 


,T 


I 


i 

■      I 

'.   t  » 


I 


't 


I 


t 


» 


t 


H        HKVUK   INTERNATIONALE    DE   L'ENSEIGNEMENT 

mèrao  où  l'on  réforme  le  certificat  de  capacité  cl  où  l'on  crée  dans  les 
Facultés  de  droit  des  cours  pour  donner  renseignement  à  ceux  qui  le  pré- 
parent. 


Poitiers.  —  M.  Massé  signale  le  cours  de  législation,  coloniale  qui  a 
provoqué  de  bonnes  thèses,  celui  d'économie  rurale  qui  a  été  suivi  par 
les  élèves  maîtres  de  l'école  normale  d'instituteurs,  le  cours  de  notariat 
récemment  créé,  ceux  de  chimie  agricole  et  d'électricité  industrielle, 
celui  de  M.  Hoissonnade  sur  l'histoire  du  Poitou  pendant  la  crise  de  la 
nationalité  française  (1409-1445;,  les  conférences  pédagogiques  faites  à 
l'usnge  des  instituteurs. 


Rennes,  —  La  Faculté  des  î^cicnces  est  très  prospôre.  Celle  des  lettres 
a  créé  des  cours  spéciaux  de  fran(;ais  qui,  à  Saint-Servan,  ont  réuni 
420  Anglais  ou  Anglaises,  mais  qui,  à  Rennes,  n'ont  été  suivis  que  par  six 
auditeurs.  A  ce  sujet.  M.  Massé  écrit  fort  justement  !  a  II  est  certains 
centres  comme  (îrenoble,  ù  cause  de  sa  proximité  de  l'Italie,  Nancy,  par 
suite  du  voisinage  de  l'Allemagne,  Rennes,  en  raison  des  relations  fré- 
quentes avec  FAngleterre.  Paris,  dont  la  situation  est  spéciale,  qui  se 
trouvent  dans  d'excellentes  conditions  pour  voir  prospérer  cet  enseigne- 
ment. D'autres  Universités  ne  seraicnl  ccriainement  pas  aussi  bien  pla- 
cées, aussi  feront-elles  bien  de  se  défendre  contre  la  tentation  d'imiter 
ce  qui  ailleurs  a  si  bien  réussi.  » 


Toulouse,  —  L*école  pratique  du  droit  fréquentée  par  HO  élèves  va 
s'annexer  une  école  de  notariat  ;  la  Faculté  de  droit  dirige  un  Recueil 
de  législation.  La  Faculté  des  lettres  aune  chaire  d'histoire  de  la  France 
méridionale,  une  chaire  de  langue  et  littérature  espagnoles,  une  chaire 
de  langue  et  littérature  méridionales  ;  un  lecteur  d'anglais,  un  lecteur 
d'espagnol.  Le  cours  d'histoire  du  droit  commun  méridional  est  com- 
mun aux  deux  Facultés  de  droit  et  des  lettres.  La  Faculté  des  sciences 
a  une  station  agronomique,  une  station  de  pathologie  végétale,  une  sta- 
tion de  pisciculture. 


Le  chapitre  13  (Univei'sites ,  matériel),  s'élève  à  2.575.705  francs 
(4.000  francs  en  moins  qu'en  1005,  parce  que  l'Etat  a  aménagé  l'Obser- 
vatoire de  Clermont  et  n'a  plus  à  garantir  l'emprunt). 

M.  Alassé  donne  la  répartition  pour  4904  de  2.016.054  francs  entre  les 
Universités  auxquels  se  sont  joints  1 10.800  francs  de  subventions  allouées 
en  cours  d'exercice  à  titre  extraordinaire. 

A  propos  des  dépenses  occasionnées  par  le  baccalaun'at,  M.  Massé 
signale  les  heureux  résultats  obtenus  par  l'introduction  de  professeurs 
d'enseignement  secondaires  dans  les  jurys. 

Sur  ce  chapitre  sont  prélevés  les  frais  des  excursions  universitaires. 
Scientifiques,  géologiques,  géographiques,  elles  sont  conduites  par  dos 
professeurs  de  Faculté  et  composées  d'étudiants  des  diverses  Facultés. 
Les  excursions  géologiques  ont  été  dirigées  par  M.  Gosselet,  i895,  dans 
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l'Ardennc;  par  M.  Bigol,  189G.cn  Normandie;  par  M.  Collot,  1897,  ud 
Morvan  au  massif  de  Ja  Serre  :  par  MM.  Deprrel  et  Riche,  en  1898  ;  dans 
les  environs  de  Lyon  ;  en  18C9,  dans  la  vaTh'C  de  la  Meuse  ;  par  M.  Kilian, 
en  1901,  dans  les  environs  de  Grenoble  ;  par  M.  Fournier,  de  Dijon,  en 
li)02  dans  les  bassins  de  la  Saône,  de  lOignon,  les  plateaux  du  Jura,  la 
chaino  du  Doubs,  les  premiers  conlreforls  des  Vosges  ;  par  M.  Bertrand, 
en  1903.  dans  les  Pyrénées  ;  par  M.  Kilian,  en  1904,  dans  les  environs 
de  Grenoble  :  par  M.  Bigot,  en  1905,  dans  les  environs  de  Caen.  La  pre- 
mière excursion  de  géographie  a  été  faite  per  M.  de  Marlonne  en  Bre- 
tagne . 

Le  chapitre  14  {Bourses  de  renseignement  supérieur,  Paris),  est  de 

124.000  francs.  «  La  réforme,  dit  M.  Massé,  fait  gagner  à  l'Universilé  de 

Paris  une  quinzaine  de  boursiers  pris  sur  le  contingent  jusque-là  attribué 

à  des  Facultés  qui.  par  le  peu  de  succès  qu'obtenaient  leurs  candidats, 

prouvaient  qu'elles  n'étaient  point  outillées  pour  préparer  à  l'agrégation . 

Néanmoins  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  ce  nombre  n'est  pas  .exagéré  et 

si  la  part  faite  à  la  province  est  sufflsante.  Votre  rapporteur  estime  que 

celle-ci  pourrait  être  augmentée  en  prenant  sur  le  contingent  de  Paris.  » 

Le  chapitre  15  (Bourses  de  renseignement  supérieur,  départements), 

est  de  256.000  francs.  Il  a  été  calculé  d'après  le  montant  des  bourses 

attribuées  pour  1904-1905,  avec  une  majoration  de  6.000 francs  environ. 

La  répartition  par  Université  et  par  Faculté  est  subordonnée  aux  options 

des  candidats  qui,  d'après  leur  numéro  de  classement,  choisissent  les 

Universités  auprès  desquelles  ils  demandent  à  être  envoyés  en  qualité  de 

boursiers  (200  bourses  d'agrégation  et  de  licence). 

Le  chapitre  16  (Bourses  de  l'enseignement  supérieur,  Paris  et  dépar- 
tementSy  bourses  d'études,  devoyages,  de  médecine  et  de  pharmacie)  est 
de  104.000  francs  dont  60.900  francs  pour  bourses  d'études,  27.600  fr. 
pour  bourses  de  médecine  et  de  pharmacie,  11,500  francs  pom*  bourses 
de  voyage,  4.000  francs  pour  allocations  &  des  étudiants  en  droit  (en 
1903). 

F.  P. 

(A  suivre). 
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Le  décret  qui  a  raltachc  TEcoIe  normale  supérieure  à  l'Université  de 
Paris  a  déjà  deux  ans  de  date,  et  Ton  peut  aujourd'hui  apprécier  la 
réforme  en  toute  connaissance  de  cause.  Bien  que  ce  décret  ait  surpris 
Topinion  publique  et  qu'il  ail  semblé  hâtivement  préparé,  il  n'était  point 
inattendu  de  ceux  qui  suivaient,  depuis  une  trentaine  d'années,  l'évolu- 
tion de  renseignement  supérieur  en  France. 

Dt*s  l'année  1875,  à  l'occasion  de  la  loi  du  12  juillet  qui  instituait  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur,  Renan  constatait,  dans  une  lettre 
adressée  au  Journal  des  Débats,  que  l'existence  de  l'Ecole  normale  était 
«  difficilement  compatible  avec  une  Université  véritable  »,  puisqu'elle 
«  soutirait  »  aux  Facultés  leurs  auditeurs  naturels. 

A  vrai  dire,  il  s'agissait  là  des  Facultés  telles  qu'on  commençait  à  les 
concevoir  plutôt  que  de  celles  qu'on  avait  connuesjusqualors.  Caràcette 
époque,  les  futurs  professeurs  de  renseignement  secondaire  qui  n'avaient 
pas  réussi  à  entrer  à  l'Ecole  normale  se  préparaient  à  peu  près  sans  aide 
aux  grades  et  aux  concours. 

Mais  la  loi  du  1:2  Juillet  1875  contenait  un  article  24,  d'où  sont  sorties 
toutes  les  réformes  ultérieures  :  «  Le  gouvernement  présentera,  dans  le 
déjai  d'un  an,  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  d'introduire  dans  l'en- 
seignement supérieur  del'Etat  les  améliorations  reconnues  nécessaires». 
Ce  ne  fut  pas  d'abord  une  loi  nouvelle,  mais  deux  arrêtés  ministériels, 
datés  l'un  et  l'autre  du  5  novembre  1877,  qui  parèrent  aux  nécessités 
les  plus  urgentes  en  utilisant  les  crédits  inscrits  au  budget,  conformé- 
ment au  rapport  de  M.  Bardoux,  pour  la  création  de  maîtrises  de  confé- 
rences dans  les  Facultés  et  de  bourses  d'enseignement  supérieur.  «  Les 
bourses,  disait  M.  Bardoux,  seront  réparties  par  le  gouvernement  entre 
les  établissements  d'enseignement  supérieur  aujourd'hui  existants.  Les 
Universités  ou  Facultés  de  province  devront  en  avoir  une  large  part.. - 
Votre  commmission  insiste  pour  que  les  bourses  soient  surtout  attribuées 
aux  Facultés  des  départements  ».  Cette  insistance  marque  bien  nette- 
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ment  l'esprit  essentiellement  décentralisateur  qui  animait  le  rapporteur 
et  la  Chambre. 

Trois  ans  après,  en  4880,  une  augmentation  de  crédits,  votée  par  la 
Chambre  sur  le  rapport  de  M.  Duvaux,  permit  d'ajouter  des  bourses 
d'agrégation  aux  bourses  de  licence.  Il  avait  été  question,  &  ce  moment, 
d'accroître  le  nombre  des  élî'ves  de  TEcole  normale  ;  mais,  bien  qu'il  ne 
s'agit  que  de  quelques  unités  de  plus»  Bersot  s'y  était  sagement  opposé  : 
«  Dans  nos  conférences  peu  nombreuses,  écrivait-il  au  Ministre,  les 
élèves  sont  aisément  actifs  ;  leur  tour  d'expliquer  et  de  parler  revient 
encore  assez  souvent  ;  s'ils  se  multiplient,  les  intervalles  s'allongent  d'au- 
tant, et  le  bénéûce  de  notre  organisation  est  compromis  ». 

11  n'y  avait,  au  contraire,  que  des  avantages  a  placer  dans  les  princi* 
paui  centres  universitaires  des  bouraiers  d'agrégation,  c'est-A-dire  A  pro> 
longer  de  deux  ans,  en  vue  de  ragrégation,  les  bourses  accordées  pour 
la  licence,  quand  les  titulaires  en  avaient  fait  un  bon  usage,  et  A  cons- 
tituer ainsi  de  véritables  écoles  normales  régionales,  comprenant  cha- 
cune un  nombre  restreint  d'élèves,  de  manière  à  réaliser  dans  la  mesure 
du  possible  les  conditions  que  Beraot  Jugeait  excellentes  —  et  il  était  bon 
juge  —  pour  l'Ecole  de  la  rue  d'Ulm. 

La  préparation  A  Tagrégation  fut  ainsi  répartie  entre  TEcole  normale 
et  les  principales  Universités.  Cest  cette  œuvre  décentralisatrice  des  Par- 
lements de  1877  et  de  1880,  inspirée  par  Dumesnil  et  Albert  Dumont,  qui 
se  trouverait  détruite  aujourd'hui,  si  le  décret  du  10  novembre  1903  avait 
pour  effet  de«  recotisiituer,  comme  l'écrivait  M.  Lanson,  l'unité  du  recru- 
tement des  professeurs  agrégés  ». 

Ainsi,  antérieurement  au  décret  du  tO  novembre,  il  y  avait  en  France  : 
r  une  Ecole  normale  nationale  ;  2<^  des  écoles  normales  d'Universités. 
Et  Paris  possédait  deux  de  ces  écoles,  la  Nationale  et  celle  de  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

Toutes  ces  écoles  préparaient  leurs  élèves  aux  mêmes  examens,  d'après 
les  mômes  programmes  ;  mais  elles  obtenaient  des  résultats  .divers  d'après 
la  diwcràité  de  leur  recrutement.  Un  Concours  très  recherché  donnait  A 
l'Ecole  nationale  les  meilleurs  élèves.  Le  plus  grand  nombre  des  mciU 
leurs  après  ceux-lA  étaient  réservés  A  l'Université  de  Paris  (1)  ;  le  reste 
allait  en  province,  et  les  Facultés  des  départements  se  trouvaient  rédui- 
tes à  préparer  surtout  des  candidats  qui  n'avaient  que  fort  peu  de  chan* 
ces  de  succès.  Dans  son  rapport,  sur  le  budget  de  1905,  M.  le  député 
Massé  constate  que  Taciministration  avait  fait  trop  grande  la  part  de  Paris, 
«  en  dépit  des  décisions  du  Parlement,  qui  entendait  réserver  les  bourses 
aux  Facultés  de  province  et  n'en  donner  A  Paris  que  par  exception  v. 

Cette  organisation  appelait  une  réforme.  11  fallait  supprimer  l'Ecole 
nationale,  qui  faisait  double  emploi  avec  les  écoles  universitaires,  et 
compléter  l'œuvre  de  décentralisation  en  assurant  le  bon  recrutement  des 
écolea  de  province. 

Or,  le  décret  du  10  novembre  1903  supprime  bien  l'école  nationale, 

(1)  Rtppori  fie  Af .  Simytni  aur  le  budget  de  l'Instruction  publique,  pour  1W4.  «  Le 
concours  de  l'Ecole  normale,  c'est  le  plus  Torinidable  eotraîDement  pour  tes  meilleurs  élè- 
ves de  nos  grands  lycées.  Ou  re(;oit  vingt  élèves  de  chaque  section,  mais  il  y  a  deux  cents 
candidat»,  et  ceux  qui  restent,  pas  toujours  les  moins  bons  —  on  counait  l'aléa  dea  concours 
^  Mux  qui  reatent  vont  former  Télite  des  Facultés  dea  lettres  et  des  soiences  de  VUni* 
versité  de  Paris». 
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mais  il  alloue  toutes  les  ressources  dont  elle  disposait  &  la  seule  école  de 
l'Université  de  Paris,  qui  hérite  aussi  du  litre  à  Ecole  normale.  Et  quand 
les  Universités  de  province  ont  réclamé,  on  leur  a  répondu  :  t  Mais  votre 
situation  ne  sera  pas  plus  mauvaise  qu'auparavant  î  »  Ce  dont  elles  se 
plaignent,  précisément,  c'est  qu'on  les  laisse  dans  une  situation  que 
tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  mauvaise,  alors  qu'on  améliore 
considérablement  celle  de  rUnivcrsilé  de  Paris,  qui  était  déjà  fort 
bonne. 

Comme  le  disait  au  Sénat  M-  Charles  Dupuy,  «<  comment  Jvoulez-vous 
quelles  malheureuses  Facultés  de  province  (1),  qui  avaient  déjà  tant  de 
peine  à  lutter  contre  la  Sorbonne  et  l'Ecole  séparées,  ne  soient  pas,  dans 
les  conditions  nouvelles,  en  quelque  sorte  écrasées  par  la  Sorbonne  cl 
l'Ecole  réunies  ?  »  Elles  souffriraient  môme  du  concours  commun  ins- 
titué par  le  décret  du  ^0  mai  1904,  en  raison  du  trop  grand  nombre  de 
places  réservées  à  Técole  sorbonsienne;  car  les  meilleurs,  parmi  les 
élèves  que  l'ancien  régime  laissait  encore  à  la  province,  entreront  cer- 
tainement à  l'école  de  Paris,  avec  le  nouveau  régime,  grâce  à  Taccrois- 
sement  du  nombre  des  normaliens  prélevés  au  concours. 

Il  n'y  a  donc  plus  que  des  écoles  normales  d'Universités,  mais  l'école 
de  l'Université  de  Paris  porte  seule  le  nom  à" Ecole  normale,  elle  jouit  de 
tous  les  avantages  de  l'ancienne  école  nationale,  et  elle  a  les  meilleurs 
élèves  sortis  du  concours  dans  une  proportion  tout  à  Tait  inadmissible.  Et 
c'est  l'Université  la  plus  puissante,  la  plus  riche,  la  plus  favorisée  par  sa 
situation,  qui  reçoit  de  l'Etat,  au  détriment  des  autres,  tous  ces  privilè- 
ges !  Après  cela,  comment  ne  pas  reconnaître,  avec  M.  Seignobos,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Paris,  que  les  réclamations  des  Facultés  de  pro- 
vince sont  légitimes  ?  Comment  ne  pas  voir  la  justesse  des  observations 
de  la  Revue  universitaire  :  «  On  peut  dire  qu'en  général,  pour  les 
Facultés  de  province,  la  liste  des  concurrents  commencera  par  le  mauvais 
bout.  Paris  tiendra  le  bon.  Dans  ces  conditions,  avec  des  boursiers  de 
seconde  qualité,  ces  Facultés  auront,  c*est  bien  certain,  plus  de  peine 
que  jamais  à  lutter  contre  rUnive*i*silé  de  Paris,  qui  aura  mis  d'avance 
pas  mal  d'atouts  dans  son  jeu.  Et  n'cst-il  pas  à  craindre,  par  suite,  que 
les  divers  concoui*s  d'agrégation  ne  deviennent  de  plus  en  plus  des  con- 
cours d'étudiants  parisiens  ?  >»  Notez  que  pendant  la  dernière  année  sco- 
laire, la  F'aculté  des  lettres  de  Paris  comptait,  tant  en  élèves  libres  qu'en 
normaliens  et  boursiers,  404  étu'liants  d'agrégation  ;  or  on  reçoit  chaque 
année  environ  65  agrégés. 

Tous  les  professeurs  de  l'Université  de  Paris  qui  ont  eu  l'occasion  d'étu- 
dier de  près  la  question  ont  reconnu  que  les  Facultés  de  province  étaient 
gravement  lésées.  M.  Gabriel  Monod  déclarait  dans  la  Revue  historique 
du  4*'  mars  t9()4  que  les  Universités  de  province  seraient  t  réduites  à 
néant  »  si  l'Université  de  Paris  (ce  qui  est  le  casj  préparait  d'autres  candi- 
dats à  l'agrégation  que  les  élèves  de  l'Ecole  normale.  En  signalant  une 
propt^sition  de  centraliser  seulement  la  préparation  professionnelle  des 
agrégt's,  M.  Lanson  remarquait  qu'on  «  rendrait  »  ainsi  leurs  élèves  aux 
Facultés  de  province.  Le  mot  est  caraclêris tique.  On  ne  peut  vous  rendre 
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que  ce  qaon  Toas  a  pris.  Nous  citions  tout  à  l'heure  l'opinion  de 
M.  SeigDobos.  Dans  un  article  tout  récent,  M.  Faguet  constate  à  son  tour 
que  la  réforme  confère  à  la  Sorbonne  un  «  quasi  monopole  ».  Comme  le 
disait  au  Ministre  M.  le  professeur  Bougie,  pariant  au  nom  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  cette  réforme,  «  bien  loin,  comme  on  le  faisait 
espérer  naguère,  de  refouler  en  quelque  sorte  du  sang  et  de  la  vie  vers  les 
Facultés  de  province  »,  est  au  contraire  destinée  à  «  aspirer  vers  le  centre 
le  peu  qui  en  reste  ». 

Par  une  contradiction  singulière,  les  défenseurs  du  décret  du  10  no- 
vembre, après  avoir  commencé  par  nier  le  tort  fait  k  la  province, 
essaient  ensuite  de  le  justifler  en  alléguant  le  petit  nombre  des  agrégés 
qui  se  formaient  en  province.  On  apporte  des  statistiques  comparées,  sans 
se  préoccuper  de  savoir  si  les  données  en  sont  comparables.  Gomme  l'a 
dit  le  ministre, dans  le  rapport  qui  précède  le  décret  du  10 mai  1904,  «les 
Facultés  des  départements  ne  peuvent,  malgré  le  mérite  des  maîtres, 
transformer  les  éléments  médiocres  qu'elles  ont  )e  plus  souvent  entre  les 
mains».  Ces  Facultés  ont  d'ailleurs  le  môme  succès  que  celle  de  Paris 
quand  elles  se  trouvent  avoir  de  bons  élèves,  et  il  est  arrivé  plus  d'une 
fois  que  les  candidats  de  province  ont  été  reçus  avant  ceux  de  la  Sor- 
bonne et  de  Tancienne  Ecole  normale.  Ajoutons  que  plusieurs  Facultés 
de  province,  comme  Ta  dit  encore  M.  le  ministre  Chaumié,  ont  devancé 
Paris  dans  la  voie  des  applications  pédagogiques.  Nos  collègues  de  la  Sor- 
bonne ne  font  d'ailleurs  pas  difficulté  de  reconnaître  qu'en  raison  du 
trop  grand  nombre  d'étudiants  la  préparation  parisienne  est  inévitable- 
ment superficielle.  C'est  ce  que  craignait  Bersot.  11  est  évident  que  Tin- 
lérèt  général  commande  de  répartir  équitablement  les  candidats  entre 
es  diverses  Facultés  outillées  pour  les  former. 

N'est-ce  pas  aussi  reconnaître  implicitement  le  tort  fait  aux  Facultés  de 
province  que  de  leur  recommander,  comme  on  le  fait,  à  titre  de  compen- 
sation, la  préparation  des  professeurs  de  collège  et  le  développement  des 
enseignements  d'intérêt  local?  Mais  c'est  aussi  le  rôle  de  la  Sorbonne  ! 
Car  TAcadémîe  de  Paris  a,  comme  les  autres,  des  collèges  à  pourvoir  et 
des  intérêts  régionaux  à  satisfaire.  11  y  a  donc  là  une  besogne  commune 
à  toutes  les  Universités,  et  elle  ne  saurait  constituer  pour  la  province 
une  compensation  de  l'avantage  que,  par  ailleurs,  on  fuit  à  Paris. 

Les  Facultés  des  lettres  n'ont  pas,  comme  les  Facultés  des  sciences,  la 
ressource  des  instituts  industriels  et  la  facilité  de  trouver  quantité  de 
bons  élèves  en  dehors  des  candidats  à  l'enseignement.  Assurément,  la 
préparation  professionnelle  des  licenciés  et  des  agrégés  n'est  pas  leur 
seule  fonction;  il  est  souverainement  injuste  de  leur  rappeler  —  car  elles 
ne  l'ont  jamais  oublié  —  qu'elles  doivent  aussi  contribuer  aux  progrès  des 
sciences  historiques  et  philologiques  et  des  études  d'intérêt  local.  Mais 
les  meilleurs  étudiants  pour  ces  hauts  enseignements,  c'est  précisément 
parmi  les  bons  candidats  au  professorat  qu'elles  ont  chance  de  les  recru- 
ter. Quand  elles  n'en  auront  plus  que  de  médiocres  ou  de  pires,  les  élèves 
leur  feront  défaut  pour  les  conférences  «  de  hautes  études  »,  et  du  môme 
coup  seront  taries  toutes  les  sources  de  la  prospérité  naissante  des  Facul- 
tés de  province. 

Ne  laissons  pas  dire  sans  protester  que,  si  les  Facultés  conservent  leurs 
«  auditoires  publics  »,  il  n'y  aura  rien  de  changé  dans  les  Univei'sités 
provinciales  que  «  quelques  diplômés  do  moins  ».  Il  ne  s'agit  pas  de  dis- 
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tribuer  des  diplômes,  mais  de  former  des  esprits,  et  nulle  t&che  n'est  plus 
noble  que  la  préparation  des  maîtres  de  l'enseignement  public.  C'est  en 
devenant  des  «  écoles  normales  »  que  les  Facultés  des  lettres  ont  pu  deve- 
nir, du  môme  coup,  des  ateliers  scientifiques,  ce  qu'elles  n'étaient  guère 
ayant  1877. Consentir  à  un  amoindrissement  de  ce  double  rôle  serait  de 
leur  part  une  yéri table  abdication.  Elles  ont,  vis-à-vis  d'elles-mêmes  et 
vis-à-vis  du  pays,  le  devoir  strict  de  ne  pas  considérer  comme  close  la 
question  de  la  réforme  de  l'Ecole  normale. 

Nous  ne  pensons  pas  d'ailleurs  que  la  réforme  ait  été  dingëe,  de  parti 
pris,  contre  les  Facultés  de  province.  Nous  avons  essayé,  dans  un  article 
du  Siècle  (12  septembre  1904)  d'en  étudier  la  genèse.  11  y  avait  de  sérieu- 
ses difficultés  à  vaincre;  et  l'obligation  de.  ménager  des  intérêts  person- 
nels très  respectables  ne  permettait  pas  de  faire  table  rase.  Mais  les  mêmes 
difficultés  n'existent  plus  aujourd'hui,  ou  sont  bien  amoindries,  et,  après 
avoir  constaté  le  mal,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  où  serait  le  remède. 

Il  faudrait  commencer  par  ne  pas  dépasser  les  limites  fixées  par  l'arti- 
cle 7  du  décret,  pour  le  nombre  des  élèves  de  l'Ecole  normale  de  l'Uni- 
.   versité  de  Paris. 

Les  écoles  universitaires  ont  des  boursiers  et  des  élèves  libres,  qui  par- 
tout suivent  les  mêmes  cours  et  participent  aux  mêmes  exercices.  Les 
Facultés  de  Paris  disposant  d'un  double  local,  celui  de  la  Faculté  et  celui 
de  l'ancienne  Ecole  normale,  il  est  naturel  de  répartir  entre  les  deux  les 
différents  cours  et  exercices  ;  mais  de  même  que  les  boui*siers  internes  ou 
externes  (les  normaliens)  reçoivent  &  la  Sorbonne  l'éducation  scientifique 
conjointement  avec  les  élèves  libres,  il  est  tout  indiqué  que  les  uns  et  les 
autres  se  rencontrent  dans  le  local  de  la  rue  d'Ulm  pour  l'éducation  pro- 
fessionnelle et  pédagogique.  Cotte  fusion  ofTre  des  difficultés  pratiques. 
Elle  est  inévitable  cependant  avec  le  nouveau  régime  ;  car,  ainsi  que  l'a 
déclaré  M.  Lavisse  dans  la  séance  du  20  novembre  1904,  «  Tavenir  de 
l'Ecole  normale  de  l'Université  de  Paris  («t  de  toute  Université)  c'est 
d'être  le  groupe  des  étudiants  de  cette  Université  qui  se  destinent  à  la 
Jl  fonction   de  renseignement  »,  sans  distinction  entre  les  élèves  libres  et 

les  boursiers.  On  n  en  a  pas  moins  dû  recourir  à  un  troisième  local,  celui 
du  Musée  pédagogique,  afin  de  pouvoir  dès  maintenant  réaliser  la  fusion 
pour  une  partie  au  moins  de  l'enseignement  qui  avait  été  réservé  au 
local  de  la  rue  d'Ulm.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  raisonnablement 
concevoir  que  deux  catégories  d'étudiants  se  destinant  aux  fonctions  de 
l'enseignement,  les  boursiers  internes  ou  externes,  reçus  au  concours,  et 
qualifiés  à  Paris  de  normaliens  —  le  nombre  en  est  déterminé  par  Tarti- 
cle  7  —  et  les  élèves  libres.  Or  on  vient  encore  de  nommer  des  boursiers 
de  Sorbonne  en  dehors  du  nombre  des  normaliens.  Il  est  permis  de  se 
demander,  avec  M.  Albert-Petit,  «  quelle  différence  subtile  peut  bien  sub- 
sister entre  un  normalien  externe  et  un  boui^sier  de  Sorbonne  ». 

En  ne  nomment  cette  année  à  Paris  que  deux  boursiers  de  licence  en 
dehors  des  normaliens,  un  pour  les  lettres,  l'autre  pour  les  sciences, 
l'administration  a  reconnu  elle-même  en  principe  qu^  l'attribution  a  la 
Sorbonne  des  boursiers  de  licence  normaliens  entraîne  la  suppression  des 
autres.  Mais  cette  règle  n'a  pas  besoin  d'être  confirmée  par  une  exception  ; 
toute  exception  est  contraire  au  décret.  Si  le  boursier  de  licence-lettres 
nommé  à  Paris  en  plus  des  trente- deux  normaliens,  occupe  le  33*  rang, 
on  augmente  en  réalité  d'une  unité  le  nombre  légal  des  normaliens  ; 
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s'il  occupe  un  rang  inférieur,  le  manquement  au  décret  se  complique 
d'une  faTeur  qu'aucune  considération  ne  devrait  rendre  possible.  On 
m'a  objecté  Tétrange  considération  que  voici  :  «  Anciennement  beaucoup 
de  jeunes  gens  se  présentaient  à  l'Ecole  normale,  étaient  refusés,  et 
venaient  ensuite  comme  étudiants  libres  à  la  Sorbonne.  Avec  le  nouveau 
concours,  ils  seront  sur  la  liste  des  boursiers.  Faut-il^a  /^rtore,  les  chasser 
de  Paris?  »  Assurément  non^  mais  ils  auront  la  même  ressource  qu'avant: 
rester  à  Paris  comme  étudiants  libres,  s'ils  ne  veulent  pas  accepter  la 
bourse  de  province  à  laquelle  leur  rang  dans  le  concours  leur  donnera 
droit.  Transférer  leur  bourse  à  Paris,  c'est  leur  faire,  en  violation  du 
concours,  une  situation  privilégiée  et  ouvrir  la  porte  toute  grande  à 
l'arbitraire. 

Quant  aux  bourses  parisiennes  d'agrégation,  —  et  nous  entendons  par 
là  les  bourses  de  première  année,  aujourd'hui  appelées  bourses  de 
diplôme,  aussi  bien  que  les  bourses  d'agrégation  proprement  dites, 
anciennement  appelées  bourses  de  seconde  année,  —  elles  peuvent  d'au- 
tant moins  subsister  que  le  crédit  qui  j  était  affecté  est  converti  par  l'ar- 
ticle 7  en  bourses  de  normaliens  externes. 

La  Sorbonne  ne  doit  donc  avoir  dorénavant  d'autres  boui*ses  que  les 
pensions  ou  bourses  de  ses  normaliens.  Et  c'est  là  le  minimum  des  récla- 
mations provinciales  sur  ce  point  ;  car  l'équité  exigerait  que  le  nombre 
des  normaliens  de  Paris  fût  ramené  au  chilTre  d'avant  le  décret,  et  qu'en 
compensation  de  l'attribution  à  la  Sorbonne  du  crédit  des  pensions  de 
l'ancienne  Ecole,  tout  l'ancien  crédit  des  bourses  de  licence  et  d'agréga- 
tion fût  affecté  aux  Universités  de  province  (i).  C'est  le  vœu  que   la 
Facultés  des  letti'es  de  Bordeaux  exprimait  à  l'unanimité  dans  les  termes 
suivants  :  «  que  l'Université  de  Paris  n'ait  désormais  d'autres  boursiers 
d*Etat  que  les  élèves  internes  de  l'Ecole  normale,  les  élèves    externes 
(c'est-à-dire  tous  les  autres  boursiers)  étant  affectés  aux  Universités  de 
province  ».   Avec  son  bataillon  assuré  de  bons  étudiants  libres  et  les 
soixante  internes  de  l'Ecole,  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  n'aurait  cer- 
tainement pas  à  se  plaindre.   <»  Une  Faculté  qui  compte  deux  mille  étu- 
diants, disait  Tan  dernier  M.  le  doyen  Croiset,  n'a  guère  de  motifs  raison- 
nables d'en  mendier  quelques-uns  de  plus.  »  C'est  tout  à  fait  notre  avis 
et  il  ne  s'agit  pas  non  plus  pour  la  province  d'en  avoir  quelques-uns  de 
plus,  mais  d'en  avoir  de  meilleurs  en  les  prenant  en  rang  utile  sur  la  liste 
commune  des  boursiers.  La  question  de  quantité  se  résout  en  une  ques- 
tion de  qualité,  qui  seule  importe. 

Mais  il  ne  suffît  pas  de  ramener  à  de  justes  proportions  le  nombre  des 
boursiers  qui  sont  attribués  à  Paris.  Encore  faudrait-il  que  les  choses  ne 
fussent  pas  arrangées  de  façon  à  réserver  à  la  seule  université  de  Paris 
toute  la  tête  de  liste. 

Il  existe  un  organisme  qui  a  été  spécialement  invente  pour  attirer  à 
l'ancienne  Ecole  nationale,  de  toutes  les  parties  du  territoire,  l'élite  des 
élèves  de  l'enseignement  secondaire,  ce  sont  les  rhétoriques  supérieures 
de  Paris.  Et  cet  organisme  continue  à  fonctionner  au  bénéfice  exclusif 


(1)  Il  est  bien  certain  qu'en  1877  et  en  1880,  si  numesnil  et  Albert^  Dumont,  en  proposant 
Im  créaUGo  des  bourses  d'enseignement  supérieur,  avaient  aussi  demandé  le  rattachement  de 
l'Ecole  normal)  i  F  Université  de  Paris,  ce  nVst   pas  surtout  mais  exclusivement  à  la 
province  qu'Us  auraient  fait  attribuer  par  le  Parlement  le  crédit  des  bourses. 
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de  l'Université  de  Paris  (1).  Il  est  urgent  de  le  supprimer.  La  prôparation 
au  concours,  pourrait  être  transportée  dans  les  différentes  Facultés  (2),  où 
sa  place  est  marquée  d'avance,  puisque  la  licence  est  un  grade  de  Faculté 
cl  que  le  succès  au  concours  des  bourses  confère  dorénavant  uno  demi- 
licence. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  j  ait  lieu  de  renoncer  au  concours  commun, 
qui  aTavantagc  de  maintenir  le  niveau  général,  eiposéà  fléchir  dans  les 
concours  particuliers.  Mais  il  y  aura  des  chances  pour  que  les  candidats 
préparés  dans  une  Faculté  lui  restent  Gdèles  une  fois  reçus  (3),  surtout  si 
Ton  obtient,  ce  qui  n'est  pas  moins  urgent,  l'abolition  des  privilèges  de 
droit  et  de  fait  que  l'École  de  l'Université  de  Paris  a  hérités  de  l'ancienne 
Ecole  nationale.  Dans  l'article  que  nous  rappelons  plus  haut,  M.  Faguet 
racontait  l'histoire  d'un  élève  d'une  Université  de  province,  reçu  1^^  à  l'agré- 
gation, —  pardessus  les  élèves  de  l'Ecole  de  Paris,  —  qui  s'étonnait  de 
n'être  pas  placé,  et  a  qui  on  répondait  au  ministère  :  Ah  !  si  vous  étiez 
normalien  !  «  Je  ne  garantis  pas  la  réponse,  ajoutait  M.  Faguet,  mais 
elle  est  furieusement  vraisemblable  ».  Eh  bien  !  il  faudrait  qu'une  pareille 
réponse  cessât  d'être  vraisemblable.  Le  titre  do  normalien,  avec  les  avan- 
tages qui  y  sont  attachés,  devrait  être  conféré  à  tous  les  candidats  reçus 
au  concours  commun  des  bourses,  et  rien  ne  devrait  prévaloir,  au 
moment  de  la  répartition  des  postes,  contre  le  rang  d'agrégation. 

En  supprimant  les  rhétoriques  supérieures,  en  établissant  entre  les 
diverses  écoles  normales  supérieures  une  parfaite  égalité,  on  arrivera 
à  assurer  sans  contrainte  k  ces  écoles  le  recrutement  régional  qui  leur 
convient,  et  à  conjurer  le  danger  de  l'accaparement  parisien,  qui,  tout 
compte  fait,  serait  aussi  funeste  à  Paris  qu'à  la  province  et  nuisible  aux 
intérêts  généraux  du  pays. 

11  est  encore  un  autre  dommage,  causé  par  le  rattachement  de  l'Ecole 
normale  à  la  Sorbonne  et  qui  n'est  point  irréparable.  Tout  le  crédit  du 
personnel  enseignant  de  l'ancienne  école  a  été  transféré  au  compte  de 
l'Université  de  Paris.  11  eût  été  juste  d'en  allouer  une  bonne  part  aux 
Universités  de  province,  dont  les  besoins  sont  si  considérables  et  les  res- 
sources si  aléatoires  ;  mais  nous  reconnaissons  qu'il  était  difficile  de  le 
faire  au  moment  du  rattachement,  parce  qu'on  ne  pouvait  imposer  un 
déplacement  aux  professeurs  de  l'ancienne  Ecole.  On  les  a  donc  nommés 
tous  à  la  Sorbonne.  sans  souci  des  doubles  emplois  qui  en  résul- 
taient. Mais  au  fur  et  à  mesure  des  vacances,  il  devient  facile  de  suppri* 
mer  les  doubles  emplois  et  d'appliquer  aux  besoins  des  Facultés  de  pro- 
vince une  partie  au  moins  des  crédits  devenus  disponibles.  11  faut  pour 
cela  que  la  Sorbonne  ne  considère  pas  ces  crédits  comme  lui  appartenant 
en  propre,  et  que  le  ministre  veuille  bien  faire  en  ce  sens  des  propositions 
aux  Chambres.  Il  est  nécessaire  en  effet  que  le  Parlement  intervienne 


(1)  11  y  a  aussi  quelques  rhétoriques  supérieures  en  province,  mais  comme  le  disait  le 
Ministre,  citant  le  rapporteur  du  Conseil  supérieur,  les  meilleurs  des  élèves  qui  les  com* 
posent  visent  aussi  le  concours  de  TEcole  normale,  et  «  s'attardent  dans  ces  rhétoriques  an 
détriment  de  leur  propre  culture  et  des  Facultés  ». 

Ci)  Rien  n*enipt>chcraitd'aileurs.  dans  l'organisation  nouvelle,  de  faire  appel  A  la  collabo- 
ration des  professeurs  actuels  de  rhétorique  supérieure. 

(3)  Il  est  a*aiilocrs  excessif  qu*uu  candidat  reru  au  concours  commun  ait  le  droit  de  se 
représenter  encore  deux  ans  de  suite,  npris  démisfiou,  pour  gagner  quelques  rangs  en  vue  de 
choisir  l'Ecole  de  Taris. 
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pai'ce  que  le  crédit  du  personnel  de  l'enseignement  supérieur  a  été  divisé 
en  deux  chapitres  distincts,  un  pour  TUniversité  de  Paris,  l'autre  pour 
les  Universités  des  départements  (4),  et  le  crédit  de  TÉcole  a  été  inscrit 
entièrement  au  compte  de  l'Université  de  Paris.  Mais  cette  répartition 
n'est  point  intangible,  une  partie  du  crédit  peut  être,  quand  il  y  a  lieu, 
transférée  d'un  chapitre  à  l'autre.  Coijime  veut  bien  me  l'écrire  M.  le  rap- 
porteur Massé  :  t  La  division  des  crédits  en  deux  chapitres  distincts  a  pour 
unique  objet  de  permettre  le  contrôle  du  Parlement,  et  ne  doit  en  aucun 
cas  être  un  obstacle  à  des  créations  utiles.  » 

En  résumé,  nos  desiderata  sont  les  suivants  : 

1^  Suppression  de  toutes  les  bourses  parisienne^  de  non  normaliens 
(c'est  d'ailleurs  l'application  pure  et  simple  de  l'article  7  du  décret)  (2), 
en  attendant  la  réduction  du  nombre  des  normaliens  de  Paris  à  l'ancien 
chiffre  ; 

2*  Suppression  des  rhétoriques  supérieures  ; 

3®  Attribution  à  tous  les  boursiers  reçus  au  concours,  du  titre  de  nor- 
malien et  des  avantages  que  peut  conférer  ce  titre  ; 

A^  Affectation  à  la  province,  au  fur  et  à  mesure  des  vacances,  de  la  plus 
grande  partie  du  crédit  du  personnel  enseignant  de  l'an'^tenne  Ecole 
normale.  11  y  aurait  lieu  de  procéder  de  môme  si,  à  la  suite  d'un  rema- 
niement quelconque  —  tel  que  la  suppression  de  l'internat  —  tout  autre 
crédit  de  l'ancienne  Ecole  devenait  disponible. 

L.  Clédat. 

APPENDICE 

Vœux  défi  Facultés  des  lettres  en  décembre  1903 

La  Revue  internationale  de  renseignement  a  publié  les  vœux  de  Toulouse 
et  de  Dijon  (Fascicule  du  15  janvier  1904). 

Vœux  de  Bordeaux 

La  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  émettait  de  son  côté  les  vœux  suivants, 
le  14  décembre  1903: 

r  Que  rUniversité  de  Paris  n'ait  désormais  d'autres  boursiers  d'Etat  que  les    v 
élèves   internes   de    l'Ecole   normale,    les  élèves   externes  étant  affectés  aux 
Universités  de  province,  et  qu'en  conséquence  soient  abrogés  les  articles  6  et  7 
du  décret  du  10  novembre  1903  ; 

2*  Que  le  diplôme  de  licencié  soit  exigé  de  tout  candidat  à  l'Ecole  nor- 
male ; 

3«  Que  les  boursiers  de  licence  soient  choisis  sur  une  liste  nationale,  arrêtée, 
après  «-oncours,  par  une  commission  où  les  Universités  régionales  seraient 
équitablement  représentées. 

Enfin,  considérant  que  le  budget  de  l'Ecole  normale  supérieure,  national 
jusqu'ici,  a  été  incorporé  à  celui  de  l'Université  de  Paris,  la  Faculté  des  lettres 
dfi  Bordeaux  est  d'avis  : 

4»  Que  les  ressources  des  Universités  régionales  soient  augmentées  en  vue 
de  rendre  la  concurrence  possible. 

(1)  C'est  ane  anomalie,  qu'il  y  ait  deux  chapitres  ou  qu'il  n'y  en  ait  que  deui.  Pourquoi 
mettre  à  part  l'Université  de  Paris  pour  l'opposer  à  toutes  les  autres  en  bloc? 

'.^)  Noas  ne  parlons  pas  de  l'article  6.  qui  était  inconciUal>le  avec  Tarticle  7,  t;t  qui  a  ^lé 
abrogé  implicitement  p»r  le  décret  du  JO  mal  19ûi. 
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Vœux  de  Lyon 

Dans  sa  séance  du  9  décembre  1903,  l'Assemblée  de  la  Faculté  dos  lettres  de 
Lyon  a  adoplé  &  l'unanimité  les  vœux  suivants  : 

Premier  vœu 

«  La  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon . . . 

«  Émet  le  vœu  que  les  Facultés  de  province  qui  contitdueront  ou  entrepren 
c  dront  la  préparation  complète  d'une  ou  plusieurs  agrégations  reçoivent  de 
«  l'Etat  des  facilités  équivalentes,  toutes  proportions  gardées,  à  celles  qui  sont 
«  données  &  l'Université  de  Paris,  notamment  par  l'attribution  à  ces  Facultés 
a  d'une  partie  du  crédit  actuel  de  l'Ecole  normale.  » 


t  i 


II 

i  1 


ji;: 


Deuxième  vœu 

«  La  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon, 

«  Considérant  qu'il  résulte  du  décret  du  10  novembre  1903  et  du  rapport  de 
«  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  qu'une  Ecole  .normale  supérieure 

<  doit  être  une  école  de  préparation  professionnelle  et  pédagogique  à  l'agré- 
«  gation  de  l'enseignement  secondaire  ; 

«  Considérant  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  constituer  une  Ecole  normale 
«  supérieure,  que  l'enseignement  se  donne  dans  un  bâtiment  distinct  des 
c  établissements  universitaires  où]se  fait  la  préparation  scientifique,  et  que, 
«  si  l'Université  de  Paris  aura  un  avantage  considérable  —  pour  lequel  on 
«  doit  bien  aux  Universités  de  province  quelque  compensation  —  celui  de 
c  posséder,  pour  cette  partie  de  sa  tâche,  un  établissement  spécial  avec  toutes 
€  les  ressources  qu'il  comporte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Facultés  de 
«  province  qui  préparent  ou  prépareront  complètement  à  une  ou  plusieurs 
«  agrégations  seront,  dans  la  partie  professionnelle  et  pédagogique  de  leur 
«  enseignement,  de  véritables  Picoles  normales  supérieures; 

<  Considérant  qu'il  importe  que  le  recrutement  des  élèves  des  différentes 
«  Ecoles  normales  supérieures,  et  non  pas  seulement  de  celle  de  l'Université 
«  de  Paris,  soit  assuré  dans  les  meilleures  conditions  ; 

€  Émet  le  vœu  : 

€  1»  Qu'il  soit  institué  un  concours    commun  pour  l'entrée  dans  les  Ecoles 

<  normales  supérieures  des  différentes  Universités,  avec  des  jurys  où  les 
«  Universités  seront  représentées  à,  tour  de  rôle  : 

c  1^  Qu'il  soit  nommé  autant  d'élèves  boursiers  ou  pensionnaires  de  ces 
«  Ecoles  qu'il  y  a  actuellement  d'élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure  h  Paris 
«  et  de  boursiers  d'agrégation  dans  les  Universités  ; 

«  3*  Que  les  élèves  de  ces  Ecoles  normales  soient  répartis  équitablement 
«  entrO'les  différentes  Universités,  et  que  si,  par  exemple,  on  attribue  à  la 
«  Faculté  des  lettres  de  Paris  autant  de  pensions  qu'il  y  a  actuellement 
*  d'élèves  dans  la  section  lettres  de  l'Ecole  de  Paris  (et  ce  nombre  ne  devrait 
«  pas  être  dépassé),  on  réserve  aux  Facultés  de  province  tous  les  boursiers 
«  externes. 

«  La  Faculté  demande,  en  conséquence,  que  soient  abrogés  les  articles  6  et  7 

<  du  décret  du  10  novembre  1903,  qui  en  attribuant  h.  l'Université  de  Paris 
«  tous  les  pensionnaires  de  l'Ecole  normale,  lui  donnent  encore  des  boursiers 
c  externes,  et  qui  lui  permettent  de  prélever  par  le  concours  et  de  se  réserver 
«  les  meilleurs  candidats  à  l'agrégation,  un  nombre  au  moins  égal,  dit  l'arti- 
«  cle  6,  au  nombre  moyen  des  agrégés  ». 

Des  vœux  analogues  ont  été  adoptés  par  lu  plupart  des  autres  Facultés, 
notamment  par  celles  de  Grenoble  et  de  Lille. 
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Vœux  deA  Facultés  des  lettres  en  Juin  f  9M 

Vœux  de  Lyon 

â 

« 

I 

La  Faculté  des  lettres  de  Lyon. . . 

Emet  le  vœu  qu'à  tout  le  moins  il  no  soit  plus  attribué  &  la  Sorbonne,  dès 
cette  année,  d'autres  boursiers  que  le^  «'lèves  internes  ou  externes  de  l'Ecole 
normale,  et  que  les  crédits  qui  se  trouveraient  disponibles  soient  employés  à 
augmenter  le  nombre  des  boursiers  de  province. 


II 

La  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 

Considérant  qu'il  a  été  dit  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique 
que,  dans  le  concours  commun  de  l'Ecole  normale  et  des  bourses  de  Facultés, 
on  prendrait  pour  la  section  lettres  de  l'Ecole  35  élèves  internes  ou  externes, 
et  qu'il  n'est  pas  douteux  que  ces  35  élèves  seront  les  premiers  du  concours; 

Considérant  que.  dans  ces  conditions^  et  alors  même  qu'il  serait  donné  satis- 
faction au  premier  vœu  ci-dessus,  les  quelques  élèves  vraiment  bons  que  nous 
laissait  l'ancien  régime  entreront  presque  nécessairement  à  l'école  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  et  que,  si  l'ensemble  des  boursiers  doit  se  trouver  amélioré  par 
l'effet  du  concours  commun,  il  nous  sera  encore  plus  difficile  que  parle  passé 
d'en  avoir  de  tout  &  fait  bons  ; 

Considérant  qu'il  importe  peu  que  le  nombre  actuel  des  boursiers  de  pro- 
vince soit  maintenu  ou  môme  augmenté,  s'ils  doivent  forcément  être  pris  en 
queue  de  liste  ; 

Considérant  enfin  que,  s'il  pouvait  être  légitime  d'attribuer  chaque  année  les 
meilleurs  élèves  des  lettres  à  une  Ecole  Nationale  comme  l'ancienne  Ecole 
normale,  il  ne  semble  pas  équitable  de  donner  à  une  seule  Université  les 
35  meilleurs  candidats,  aJors  qu'il  y  a  seulement  une  soixantaine  de  postes 
d'agrégés  à  pourvoir  ; 

Emet  le  vœu  : 

1*  Qu'il  soilfixé  un  maximum,  sensiblement  inférieur  à  35,  pour  le  nombre 
des  élèves  qui  seront  affectés  chaque  année  h  l'Ecole  normale  de  l'Université 
de  Paris  (section  lettres)  ; 

2*  Qu'on  établisse,  au  moins  pour  les  externes  de  l'Ecole  normale  et  pour 
les  boursiers  de  province,  un  mode  de  répartition  qui  permette  aux  Facultés 
des  départements  d'avoir  une  part  des  bons  et  de  n'être  pas  réduites  au 
monopole  des  médiocres. 


Vœux  de  Bordeaux,  Qrenoble,  Aix,  Besançon,  Dijon 

Les  deux  parties  du  vreu  II  ci  dessus  ont  été  adoptées  à  l'unanimité  parla 
Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  Le  vtcu  I  a  été  adopté  de  môme  par  la  Faculté 
de»  lettres  d'Aix.  Unanimité  pour  les  deux  vœux  dans  les  Facultés  des  lettres 
de  Bordeaux  et  de  Besançon.  De  son  cùté,  M.  Dorison  nous  a  fait  savoir  que 
la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  «  appuierait  le  vœu  de  réduction  du  nombre 
des  élèves  qui  seraient  alTectés,  chaque  année  à  l'Ecole  normale  de  l'Univer- 
Bité  de  Paris  (section  lettres),  de  telle  façon  qu'il  fût  entendu  qu'on  ne  don- 
nerait pas  à  Paris  d'autres  bourses  de  licence  que  celles  fournies  au  titre  de 
l'Ecole  normale  supérieure  ».  Les  renseignements  nous  font  défaut  pour  les 
antres  Pacnltés. 
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Vœox  de«  Facultés  des  lettres  et  des  Conseils  d'Universités 

en  février  1905 

Vœu  de  Lyon  (2  février  1905) 

Le  Conseil  de  l'Uni versit»*  de  Lyon. 

Considérant  qu'en  vertu  du  décret  du  10  novembre  1903,  par  suite  du  ratta- 
chenient  de  l'Ecole  normale  supérieure  à  la  Sorbonne.les  élèves  de  celte  Ecole 
deviennent  des  boursiers  de  l'Université  de  Paris  (Facultés  des  lettres  et  des 
sciences)  et  que  ces  boursiers  peuvent  opter  entre  l'internat  et  l'externat  ; 

Considérant  qu'en  veitu  du  décret  du  10  mai  1904.  le  recrutement  des 
élèves  de  l'Ecole  normale  de  l'Université  de  Paris  et  des  boursiers  des  Facultés 
des  lettres  et  des  sciences  de  province  s'opère  par  un  seul  et  même  concours  et 
que  les  candidats  reçus  à  ce  concours  peuvent  opter  entre  les  bourses  de 
l'Ecole  normale  de  l'Université  de  Paris  et  celles  des  Universités  de  pro- 
vince ; 

Émet  le  vœu  que  l'option  pour  la  province  ne  soit  pas  rendue  tout  à  fait 
impossible  par  l'application  d'un  traitement  de  faveur  aux  élèves  de  l'Ecole  de 
Paris  au  point  de  vue  des  obligations  militaires,  et  que  les  dispositions  de  la 
nouvelle  loi  soient  les  mêmes  pour  tous  les  candidats  reçus  au  concours  com- 
mun de  l'Ecole  normale  de  ITniversité  de  Paris  et  des  bourses^des  Universités 
de  province. 

Sur  ces  entrefaites,  l'article  23  du  projet  de  loi  militaire  ayant  été  volé  par 
le  Sénat,  le  3  février,  le  vœu  fut  modifié  comme  suit,  dans  la  séance  du  Conseil 
du  23  février  : 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Lyon,  se  référant  au  vœu  qu'il  a  émis  le 
2  février  1905,  et  dans  le  cas  où  la  Chambre  adopterait  sans  modification  le 
projet  de  loi  militaire  tel  qu'il  est  sorti  des  délibérations  du  Sénat, 

Emet  le  vœu  qu'il  soit  fait,  avant  le  vote,  une  déclaration  officielle  aux 
termes  de  laquelle  l'article  23  devra  être  interprété  comme  s'appliquant  à  tous 
les  élèves  reçus  au  concours  de  l'Ecole  normale  supérieure,  quelle  que  soit 
l'Université  à  laquelle  ils  seront  attachés  pour  leurs  études. 

Vœux  des  antres  Conseils  et  Facultés 

Le  vœu  de  Lyon  a  été  adopté,  avec  une  légère  modification  de  rédaction, 
par  le  Conseil  de  l'Université  de  Lille.  Il  a  été  également  approuvé  par  l'Assem- 
blée de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Le  vote  rapide  de  la  loi  a  empêché 
les  autres  Facultés  d'en  délibérer. 

La  Chambre  ayant  adopté  sans  changement  le  texte  du  Sénat,  le  17  mars 
1905,  pour  ne  pas  retarder  le  vote  de  la  loi,  et  M.  le  Ministre  de  la  guerre 
ayant  déclaré  ne  pas  pouvoir  nous  donner  satisfaction  par  voie  d'interpréta- 
tion, une  proposition  de  loi  a  été  déposée  en  novembre  par  MM.  Mas,  Caze- 
neuve,  Ferdinand  Buisson,  Steeg  et  quatorze  de  leurs  collègues  ;  cette  propo- 
sition assimile  les  boursiers  des  Facultés  de  province  aux  normaliens  de 
l'Université  de  Paris,  au  point  de  vue  du  service  militaire. 

V(jeux  des  Facultés  des  lettres  en  mal  1905 

Vœux  de  Lyon 

Le  9  mai  1905,  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  a  adopté  à  l'unanimité  les 
V8PUX  suivants  : 

!•  Qu'il  soit  décidé  que  le  nombre  des  élèves  de  l'Ecole  normale  de  l'Uni- 
versité de  Paris  ne  pourra  pas  dépasser  32  par  an,  pour  la  section  des 
lettres  : 

p  Que,  dès  l'exereiee  1900,  le  ehapilre  U  du  budget  do  l'instruction  publi» 
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qui:  soit  (liiiiiimù  du  luUil  di.'»  buursi^s  pariiiii-ni 
.irrivcront  à  ripirotion  pu  190S,  v(  ijuc  celle  «lOmnl 
chipiln'  14  6i$  (L'nivprsilé»  di:  province). 

Vaux  d«>  antr«>  Faoultâi 
Lci^niéiries  vtp.ux  ont  é\i-  nduptésit  riinaniiittlù  p.ir  In  Pnculti'  <li>s  li'tln's de 
.\ai»cv|lc  19  mni).  pai'  ei'llc  di>  UdRlpclllur,  par  ei.-lle  di;  Tuuliiusi'  |]<-  ÎO  iimi}. 
par  crlli.'  d'Aii(lo  :tn  nmi).  par   civile  de  Biii'draiix  lie  6  juin)  et  par  celle  de 
Ca«n.  le  Si  mai. 

Toeu  du  Conaeil  municipal  de  LyoD 


I'  U'  Conseil  inuniei|>nl. 

Cnnsidérant  que  la  n^fornic  de  l'E^ido  normale,  telle  qj'ello  résulte  du  dé- 
civldu  10  novpnihr»  1903,  aura  iniH'ilablenu'nl  pour  elTi't  de  porter atliiinlc  h 
kl  prospérité  de  In  Paeulté  dus  lettres  el  ini^me  de  In  FacuMû  des  Kcienceïi  de 
Lyiin,  pour  le^uellct  des  sncriQccs  importanls  ont  été  consentis  psr  la  muni- 
cipalilé  lyonnaise  ; 

Quv  l'Université  de  Lyon  est  une  di'  celles  dont  M.  le  Ministre  veut  bien 
iiin>  qu'elles  ont  devancé  Paris  dans  la  voie  des  applications  pédagogiques  ; 
rappelant  qu'en  elTel.  depuis  plus  de  quinze  nns,  il  eiisle  11  Lyon  un  enseigne- 
mont,  d'ailleurs  non  rétribué,  de  pédagogie  générale  >i  l'usage  des  futurs  maî- 
tres lie  renseignement  secondaire,  élèves  di;  la  Fiicnlté  des  lettres  ou  de  la 
Fuullé  des  sciences,  et  que  constamment  les  pi'ofessenrs  se  sont  chargés 
bOnévolemcnt  de  cet  enseignement  ; 

Considérant,  en  outre,  qu'elle  réclame  depuis  longtemps  l'organisalion 
sérieuse,  au  Lycée,  d'un  stage  pédagu^que  réparti  sur  plusieurs  mois  et  so 
d^lare  pri^te  à  dévcloppeJ'  la  pn^pai'ation  scientifique  professionnelle  et  péda- 
gogiqnc  des  professeurs  de  l'enseigne  me  ni  secondaire. 

Hais  eansidérant,  d'autre  paH,  qu'il  est  impossible  aux  Universités  provin- 
ciales de  faire  avec  leurs  seules  ressources  ce  que  l'Université  de  PariK,  beau- 
raup  plus  riche,  ne  peut  faire  qu'avec  les  subventions  nouvelles  du  Hinislére 
(-1  en  absorbaui  le  crédit  tout  entier  de  l'Erola  normale,  jadis  Ecole  nationale, 
aujoui'd%u)  établissement  annexe  de  la  seule  Université  di.'  Paris  ; 

Kmtl  le  vœu  que  les  Facultés  de  province  qui  continueront  ou  enlrepri;n- 
ilniQl  la  préparation  complète  d'une  uu  plusieurs  agrégations,  reçoivent  de 
l'Etal  des  facilités  équivalentes,  toutes  proportions  gardées,  à  celles  qui  sont 
données  à  l'Université  de  Paris,  notamment  par  l'altribulion  ù  ces  Facultés 
d'une  partie  du  crédit  actuel  de  TEeulc  normale. 

î'Lerecond  vœu  est  identique  au  second  <les  vieux  ailoplés  par  la  Faculté 
lies  lettres  de  Lyon,  le  9  décembre  1903. 

Voeux  dea  Cootieils  généraux 

Dani  na  séance  du  16  avril  190t.  sur  la  proposilion  de  M.  Cosle-La baume,  le 
Con<«il  gtnéral  du  RhAno  a  adopté  le  va-u  suivant  : 

Considérant  qiie  le  déei-et  du  10  novembre  1903.  l'attaehanl  l'Ecole  normale 
-op'neure  à  l'Université  de  Paris,  menacerait  sérieusement  les  intérêts  de» 
lni\ersilts  provinciales  s'il  établissait,  au  profil  de  la  capitale,  le  monopole 
de  la  formation  des  agrégés  : 

Que  cest  dans  cette  préparation  même  que  les  Facultés  provinciales  trou- 
vent Ivs  meilleurs  éléments  de  leur  action  scientifique  et  aussi  de  leur  action 
régionale,  puisqu'il  y  a.  dans  une  mesure  appréciable,  un  recrutement  régio- 
nal  des  profcsseuiit  des  lycées  ; 

Qï'en  lait  loule  la  préparation  des  ugr.-gés  sérail  concenlr'ée  dans   la  eapi- 
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taie  si  l'Ecole  normale  supérieure.  din'(*riuo  un  séminaire  pédagogique  pour 
l'élite  des  étudiants  de  Paris,  recrutait  tous  les  ans.  par  voie  de  concours,  un 
nombre  de  candidats  égal  à  la  moyenne  des  agrégés  à  recevoir,  etc.  ; 

Que  tous  ces  privilèges  vont  décourager  les  étudiants  de  province,  faire  le 
vide  dans  les   Facultés  et   mettre  en  péril  l'avenir  de  ces  centres  d'études. 

Le  Conseil  général  émet  le  vœu  : 

V  Qu'une  égalité  aussi  complète  que  le  permettront  la  justice  et  les  cir- 
constances  matérielles  soit  établie  entre  les  boursiers  de  Paris  et  ceux  de 
province  ; 

2*  Qu'à  cet  otret  on  étudie  immédiatement  les  moyens  de  doter  chaque  Uni- 
versité de  province  de  son  école  normale  supérieure  régionale  ; 
I     l|  3^  Qu'en  attendant,  le  nombre  des  élèves  de  la  Sorbonne  admis  à  l'Ecole 

normale  ne  soit  pas  supérieur  h  celui  dos  élèves  reçus  à  TElcole  avant  sa  tranS' 
formation  ; 

4"  Que  les  boursiers  d'agrégation  nommés  au  concours  soient  répartis  équi- 
tablement  entre  toutes  les  Facultés  de  province  et  proportionnellement  à  l'im- 
portance de  chacune  d'elles  ; 

5*^  Enfin  qu'on  ait  sans  cesse  présents  à  l'esprit  les  efforts  admirables  de 
ceux  qui  ont  constitué  les  Universités  régionales  avant  de  rien  faire  qui  puisse 
menacer  la  prospérité  do  ces  centres  d'études,  r'ost-à-dire  compromettre  l'inté- 
rêt de  la  science  et  de  l'éducation  nationale. 

Un  voBu  analogue  a  été  adopté,  dans  la  même  session,  par  les  Conseils  géné- 
raux de  la  Haute-Garonne,  du  Gers,  du  Tarn-et-Garonne,  etc.  (Voir  la  Dépèche 
du  22  avril  1904). 

Le  Conseil  général  du  Rhône  n'ayant  reçu  aucune  réponse,  a  renouvelé  son 
vœu  le  6  mai  1905. 

Interprétation  offlclelle  de  l'article  7  da  décret 

du  10  novembre  1903 

M.  Charles  Bellet  veut  bien  nous  communiquer  la  note  suivante,  qui  lui 
a  été  adressée  le  24  novembre  1904  par  la  Direction  de  l'Ënseigurment 
supérieur  : 

«  Les  boursiers  de  licence  et  d'agrégation  en  cours  d'études  au  î"  janvier 

190  i,  Éii  répartissaient  ainsi  : 

Paris  Dépftrtementi 

Lfltfpfls  1  Licence.    .    .       24  56 

Lettres  ^  ^^^égation    .       59  67 

^,  .  \  Licence.    .    .        12  49 

^^'»«"^«M  Agrégation    .         6  9 

•  L'article  7  du  décret  du  10  novembre  1903  a  mis  à  la  disposition  de  l'Ecole 
normale  «  un  nombre  de  bourse*  égal  au  nombre  moyen  des  bourses  d'agré- 
gation attribuées  aux  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  de  Paris  pendant  les 
cinq  dernières  années  - .  Or  il  convient  de  remarquer  : 

«  1»  Que  les  boursiers  d'agrégation  de  la  Sorbonne  n'ont  pas  toujours 
été  aussi  nombreux  qu'en  190*.  En  1900,   1901.  1902,  leur  chiffre  n'a    guère 

dépassé  50. 

«  2«  Que  les  bourses  <l'agrégation  près  les  Facultés  sont  concédées  pour  deux 
ans,  tandis  que  les  études  de  l'Reole  normale  durent  trois  années. 

«  Pour  etrectuer  le  calcul  prévu  h  l'article  7,  le  procédé  qui  a  paru  le  plus 
équitable  est  celui  qui  consiste  à  prendre  la  moyenne  des  crédits  affectés  pen- 
dant les  cinq  dernières  années  aux  bourses  d'agrégation  de  la  Sorbonne  et  à 
déduire  le  nombre  de  ces  bourses  par  rapport  au  montant  de  la  bourse 
entière,  1.500  francs.  On  obtient  ainsi  les  chiffres  suivants: 

Lettres.    ....        45  bourses 
Sciences  .    .    .  6      — 

Ensemble.     .    ,        51      — 
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lEn  ajoutant  ces  51  bourses  aux  10:i  pensions  inscrites  au  budget  de 
l'Ecole,  on  arrive  à  un  total  de  ir.6  places,  soit  par  année  52  places. 

«Le  chiffre  52  n'est  donc  pas  un  cliiffre  de  transition  (1).  H  résulte  d  un 
calcul  qui  tient  compte  du  passage  à  l'Ecole  normale  de  tous  les  crédits  pré- 
cédemment affectés  aux  bourses  d'agrégation  de  la  Sorbonne.  Lest  dire  qu  U 
n'v  aura  plus  à  Paris,  lorsque  les  boursiers  en  cours  d'étude  seront  ar^ves 
à  Vexpiration  de  leur  bourse,  d'autres  boursiers  d'agrégation  que  les  élèves 

de  l'Ecole  normale.  ,,. 

t  Par  dépêche  du  30  septembre  1904.  M.  le  vice-recteur  a  été  informé  qu  11 
ne  serait  plus  attribué  de  nouvelles  bourses  d'agrégation  de  première  anné  e 
aux  Facultés  de  Paris,  et  il  a  été  invité  à  donner  à  cotte  décision  la  plus 
grande  publicité  ».  _.,__-««-«_ 

BibUographie  (2) 

Premiers  articles  sur  les  conséquences  de  la  réforme  de  ^' ^^/^^\lir^^^  ^^ 

mr  l'article  6  du  décret  du  iO  novembre  1903,-  1"  décembre  Km.  Revue 

de  Paris  (G.  Unson).  10  décembre.  Revue  politique  et  parlementair£  (L  auteur 

de  cet  article  non  signé  est  visiblement  à  la  source  dos  renseignements  officiels. 

Réponse  dans  Le  Siècle  du  12    septembre    1904.  Voir  ci-dessous).  -  Lettre 

d'.\.  Waddington  au  journal  Z.e  Temps.^i  réponse  de  G.Monod.--li  décembre. 

Lyon  républicain  (L.  C). -2  et  7  janvier  1904.  ^'^r/aiV( Interview  de  M.  Lia^^^^ 

et  réponses).  -  22 janvier.  Petite  Gironde  (Radet).  -  15  janvier    904.  Revue 

internationale  de  renseignement    (Rapports  des  I^acultés  de  Toulouse  et  de 

Dijon).-  15  février,  même  Revue  (correspondance  :  L.  Glédat.  Desdevizes  du 

Désert.  Grand  article  de  F.  Picavet.  •  d'après  des  renseignements  recueillis  de 

personnes  autorisées  »).  Voir  aussi  le  fascicule  du  15  mars  (p.  273). 

A  propos  de  la  discussion  au  Sénat  du  budget  de  l'Instruction  publique, 
24  décembre  1903,  et  de  l'intervention  de  M.  Charles  Dupuy.  -^  janvier 
1904.  Les  Débats  (L.  G.).  -  7  12.  16  et  19  janvier.  Mémo  journal  (Réponse  de 
G.  Monod  à  l'article  précédent,  et  répliques).  -  19  janvier  et  46  »ôvrier  Le 
Siècle  (à  propos  de  l'article  des  Débats  du  5  janvier  et  dc^^s  lettres  de  Gabriel 

io"et  17  janvier  1904.  Petit  Temps  (Lettre  de  G.  Lefèvre.  professeur  à  l'Unie 
yerhïiè  de  Lille  ;  réponse  de  L.  G.  et  lettre  d'un  anonyme  rappelant  1  avis  ae 
ftenan  sur  la  question  de  l'Ecole  normale).  ,  ^     ui-     • 

15  jaavier  1904.  Revue  historique  (G.  Monod).  18  février.  Lyon  ^^/'"«^['^«'^ 
»L  G.  Réponse  à  l'article  précédent).  27  et  28  janvier  1904.  La  Dépêche,  de 
Toulouse  (articles  de  Gabriel  Ellen  et  d'A.  Aulard). 

^mars  1904.  Le  Siècle  ^L.  C.  Historique  de  la  question).  -3  nriars.  Lyon 
'•^>«^ô/tcGm  (Brémont).  23  mars.  Le  Progrès,  de  Ly<m  (k  propos  du  vœu  du 
conseil  municipal  de  Lyon).  -  15  et  29  mars  et  3  et  11  avril.  L  f^!nwers{TheO' 
dore  Joran).  -  Février-mars  1904.  Bulletin  de  la  Société  des  amis  de  l  fjnwer- 
^^(é  €ie  Luon  (L.  G.  La  préparation  de  l'agrégation  en  province).  -  22  avril 
^9"*.  l^  Dépêche  (Charles  Ballet,  à  propos  du  vœu  de  plusieurs  conseils  gône- 
raui). 

AP^^J^  le  décret  du  10  mai  1904.  -  14  mai.  Les  Débats  (Albert-Petit). - 
Même  a<xte.  Lyon  républicain  (L.  G.).  -  15  mai.  Revue  historyiue  {(..^onnd). 
-1»  'iia.i.  Le  Progrès  de  Lyon.  -  19  et  23  mai.  Les  Débats  (Alhert-Pe  it.  a  pro- 
pos <iu  décret  et  de  l'article  de  la  Revue  historique  du  f  mars).  -  1 J  mai.  La 
%éc^«  (Charles  Bellet^  -  20  md.1  L'Humanité  (Gustave  Lanson).  -  24  mai. 

i^»  M  .    le  ministre  Bienvenu-Martin  écrit  de  son  côté  à  M.  Cliarles  Bellet  (voir  l'article 

del^  a^r>èche)  :  «  L'article  7  va  être  dès  celte  année  appliqué  imégralement.  En  etlet.  par 

«n  «trrètéen  date  du  II  mars,  le  nombre  des  élèves  à  admettre  à  1  Ecole  en  190o  a  été  fixe 

à  M  13=^  pour  les  lettres,  W  pour  les  sciences),  chiffre  maximum  de  chaque  promotion    » 

1^*  Cette  bibliographie  n'a  pas  la  prétention  d'être  complète  ;  j'y  indique  tous  les  articles 

qùBODt  venus  à  ma  connaissance. 
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La  Dépêche  (Gabriel  EUen).  -  27  mai.  Le  Siècle  (L.  G.).  —  29  m&i.Lyon  répu- 
blicain (à  propos  d'un  article  de  la  Revue  universitaire  sur  le  décret  du 
10  mai;. 

Les  élections  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  —  15  mai 
1904,  Revue  internationale  de  renseignement  (p.  474.  Candidatures  dans  les 
Facultés  des  lettres).  Cf.  la  Revue  Internationale  du  15  juin.  ■—  6  et  28  juin. 
La   Dépèche  {Oh.  B.).  -  18    juin.  ^^*  Débats  (Albert-Petit). 

4  juillet   1904.  L'Humanité  (G.  Lanson,  à  propos  du  livre  de  M.  Seignobos 
%  .  sur  renseignement  supérieur  des  lettres). 

9  et  17  août  1904.  La  Dépêche  (Gh.  Bellet.  Interviews  de  MM.  Charles  Dupuy. 
J;j  .  Thierry-Gazes,  Massé,  Bayet.  Ghaumié). 

Les  articles  de  M.  Massé,  rapporteur  du  budget  de  l'Instruction  publique. 
--28  août  1904.  Le  Siècle  {{"  article  de  M.  Massé).  —  2  septembre.  Mt^me 
journal  (L.  G.  Réponse  à  l'article  précédent).  —3  septembre.  Les  DébatsikprO' 
pos  des  deux  articleit  du  Siècle).  —  5  septembre.  La  Dépêche  (Louis  Braud.  A 
propos  des  mômes  articles).  —  14,  18  et  21  septembre.  Lyon  républicain 
(G.  Brémonl).  —  19  septembre.  Le  Siècle  (Nouvel  article  de  M.  Massé).  — 
23  septembre.  Le  Siècle  (L.  G.  Réponse  k  l'article  précédent).  —  24  septembre. 
Le  Figaro  (André  Beaunier). 

12  septembre  1904.  Le  Siècle  (L  G.  Réponse  à  la  Revue  polititique  et  par- 
lementaire du  10  décembre  1903).  —  15  septembre.  La  Dépèche  (Louis  Braud. 
A  propos  de  l'article  précédent). 

Les  rapports  sur  le  budget  de  1905.  —  23  octobre  1904.  Le  Siècle  (L.  C. 
A  propos  du  rapport  général  de  M.  Merloù).  —  30  octobre.  Le  Siècle  {L.  C. 
A  propos  du  rapport  de  M.  Massé).  —  Même  date.  Lyon  républicain  (L.  C. 


■1  !  Même  sujet). 


4  novembre  1904.  Lyon  universitaire  (L.  G.)  Cf.  les  articles  de  Louis  Braud 
dans  la  Dépêche  les  11  et  12  novembre. 

5  novembre  1904.  Lyon  républicain  (L.  C.  A  propos  de  la  nomination  du 
^  , ,                                            directeur  de  l'Ecole  normale  de  l'Université  de  Paris). 
I  î||]                                                 9  novembre  1904.  Le  Temps  (Extrait  du  rapport  de  M.  A.  Croiset,  Doyen  de 

la  Faculté  des  lettres  de  Parisj.  —  11  novembre.  Le  Temps  (L.  G.  Réponse). 
—  13  novembre.  La  Dépêche  (Louis  Braud.  A  propos  de  l'article  précédent). 

Le  budget  de  l* Instruction  publique  à  la  Chambre  des  Députés.—  19  novem- 
bre 1904.  Le  Siècle  (L.  G.).  —  21  novembre.  Le  Progrès,  de  Lyon.  —  25  novem- 
bre. Le  Siècle  (L.  G.  La  question  du  nombre  des  normaliens). 

26  janvier  1905.  L'Action  (Jean  Mougu erre). 

Varticle  23  de  la  loi  militaire.  —  19  février  1905.  Le  Siècle  (L.  G.).  — 
8  mars.  Lyon  républicain  (L.  C). 

Janvier-mars  1905.  Revue  des  Pyrénées  (C.  Bougie). 

12  mai  1905.  Lyon  républicain  (L.  G.  A  propos  du  nouveau  vœu  du  Conseil 
général  du  Rhùne). 

26  mai  1905.  Le  Siècle  (L.  G.  La  représentation  de  l'Ecole  normale  au  Con- 
seil supérieur). 

13  juin  1903.  La  Dépêche  (Gh.  B.  A  propos  d'une  lettre  du  Ministre  sur  le 
nombre  des  normaliens). —  18  juin.  Lyon  républicain  [L,  G.  au  sujet  de  Parti- 
cle  précédent). 

Le  premier  concours  commun  de  l'Ecole  normale  et  des  bourses  de  pro- 
vince.— 6  août  1905.  Le  Siècle  (L.  G.).  —  11  août.  La  Dépêche  (Louis  Braud. 
A  propos  de  l'article  précédent).  —  15  octobre.  Revue  universitaire  (André 
Balz.  Mémo  sujet). 

A  propos  des  privilèges  des  normaliens  de  Paris.  —  15  et  18  octobre  1905. 
Im  Dépêche  (Louis  Braud).  —  19  octobre.  Le  Gaulois  (Emile  Faguet.  Même 
sujet). 

Les  nominations  de  nouveaux  boursiers.  —  3  novembre  1905,  Le  Siècle 
(L.  G.).  —  La  Dépêche  (L.  G.  Application  de  l'arlicle  7  du  décret  du  10  novem' 
bre). 
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NOUVEAU  MINISTRE  DE  L'ÉDUCATION 


L'ANGLETERRE  ET  LE  PAYS  DE  GALLES 


Li  dèaigaation  de  M.  Auguslinc  Birrell  comme  président  du  bureau  de 
l'EdHMlioD  dans  le  nouteau  minisltré  libéral  a  élé  reçue  favorablomeol, 
Oa  salue  en  lui  un  bomme  de  lettres  distingué  dont  les  écrits  (spéciale- 
ment Obiter  dicta  publié  en  1884  et  1867)  ont  Tait  plaisir  à  un  grand 
aooibre  de  lecleiirs,  un  jurisconsulte  eipi^rimenté  et  un  homme  d'espril 
fio  cl  de  solide  jugement-  Dans  un  des  romaas  de  Peacock  l'apparition 
d'un  personnage  conlenlieux  qui  s'occupe  des  réforines  sociales  est  saluée 
parccs  ebucbottemenls  en  aparté,  b  Voici  te  /dc/ieux  du  fâcheux  :  il 
porte  de  l'éducation  ».  Bien  qu'en  ce  moment  l'éducation  soit  devenue 
officiellement  le  sujet  du  discours  de  M.  Birretl,  on  peut  tenir  pour  cer- 
'Ud    qri*i|  n'ennuiera  pas  le  public  par  de  longues  platitudes  sur  celU 
^tion.  En  fait,  la  nation  se  prépare  &  prendre  un  intérêt  très  vif,  bien 
4"^  réfli-cbi,  à  son  administration  ainsi. qu'aux  projets  de  lois  qu'il  pourra 
Presenter  de  concert  avec  le  gouTcrnemenl. 

."■  Birretl  est  ancien  élive  de  Cambridge  et  agrégé  honoraire  de  Trt- 
°'^!  Hali.  H  est  avocat,  l'un  des  «  savantt  légistes  du  Conseil  de  Sa 
'lajevttS  »,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit.  Il  est  candidat  à  l'un 
des  sièges  de  Bristol  et  Âgé  de  cinquante-six  ans.  Il  y  a  peu  d'orateurs  en 
.Angleletre  qu'on  puisse  lui  comparer  pour  l'esprit  et  l'humour.  Il  a  prii 
Une  part  prépondérante  à  l'organisation  du  parti  libéral,  mais  s'est  prin- 
upalenaenl  distingué  en  littérature.  Il  est  excellent  comme  essayiste  el 
biographe. 


^^  se  rappellera  que  l'Education  écossaise  est  dans  les  attributions  du 
tecrétaîi-e  pour  l'Ecosse  (le  capitaine  Sinclair),  et  l'éducation  irlandaise 
diDS  celles  du  secrétaire  pour  l'Irlande  (M.   Bryce)  qui,  tous  deux,  font 
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partie  du  Cabinet  comme  M.  Birrett.  Ce  dernier  est  chargé  de  l'éducation 
en  Angleterre  et  dans  le  Pays  de  Galles.  Etant  donné  le  caractère  décen- 
tralisateur du  système  anglais,  le  ministre  n'a  qu'un  contrôle  relative- 
ment limité  sur  l'enseignement  secondaire,  et  un  contrôle  encore  plus 
limité  sur  les  Universités.  Mais  ce  qui  reste  est  encore  bien  sufGsant 
pour  que  M.  Birrett  en  ait  les  mains  pleines.  De  toutes  parts  dans  le 
Royaume- Uni  l'éducation  est  dans  un  certain  état  de  tension  et  d'inquié- 
tude. Un  idéal  est  en  conflit  avec  un  autre  id('al  ;  des  intérêts  opposés 
sont  sur  le  qui-vive  ;  des  iUfTcrences  qui  tiennent  aux  conditions  locales 
viennent  encore  compliquer  une  situation  qui  présente  beaucoup  d'autres 
signes  d'une  confusion  affolante. 

Chacun  espère  que,  dans  ces  circonstances  difûciles,  M.  Birrett  réussira 
à  faire  faire  le  premier  pas  vers  l'organisation  d'un  système  plus  nette- 
ment défini  d'éducation  nationale.  Mais  actuellement  personne  ne  peut 
prédire  avec  confiance  ce  que  sera  ce  premier  pas.  Cela  dépendra  beau- 
coup des  résultats  des  élections  générales  de  janvier.  Si  le  gouvernement 
libéral  revient  au  pouvoir  avec  une  grande  majorité  à  la  Chambre  des 
communes,  il  est  certain  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  une  tenta- 
tive sera  faite  en  vue  d'améliorer  1'  «  Education  A  et  »  de  i902  en  admet- 
tant toutes  les  écoles  publiques  élémentaires  à  recevoir  des  subsides  pro- 
venant des  taxes  locales  (aussi  bien  que  nationales),  sous  le  contrôle 
d'assemblées  locales  électives.    Une   telle  mesure  tendra  sans  doute  à 
faire  disparaître  les  restrictions  spéciales  attachées  en  théorie  sinon  en 
fait  à  la  situation  de  professeur  d'école  publique  élémentaire.  Selon  toute 
probabilité  on  introduira  des  modifications  importantes  dans  l'assiette 
des  impôts  d'éducation.  Les  taxes  locales  seront  vraisemblablement  dimi- 
nuées grâce  à   l'augmentation  des  dons  de  la  trésorerie.  Les  subsides 
accordés  à  l'enseignement  secondaire  seront  probablement  augmentés. 
L'éducation  professionnelle  des  maîtres  des  écoles  élémentaires  peut  être 
mise  à  la  charge  de  la  nation.  Mais  la  glace  n'est  pas  épaisse.  11  peut 
s'élever  aisément  des   oppositions  sérieuses.  Et  il  peut  se  faire  que  le 
gouvernement  cherche  à  amener,  par  l'accord  dos  deux  grands  partis 
plutôt  que  par  des  propositions  bien  sujettes  à  contestation,  le  grand 
progrès  d'améliorer  la  qualité  de  l'enseignement  élémentaire  et  secon- 
daire (pour  les  basses  classes),  ce  qui  est  bien  nécessaire  dans  l'intérêt 
national. 


(  Traduit  par  M.  Louf). 
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PROJET  DE  REORGANISATION 

MÉNAGERIE  DU  MUSÉUM 


Dam  une  de  nos  revues  annuelles  d'IDm bryologie  {Revue  générale  de* 
iciences,  15  décembre  (902,  p.  1141).  en  parlant  d'une  proposilion  que 
le  professeur  His,  de  Leipzig,  venait  de  faire  devant  l'Association  inler- 
DStionale  des  Académies,  noua  écrivions  :  «  Nous  souhaitons  d'autant 
plus  ardemment  la  réalisation  de  celle  proposition  que  nous-mème, 
dans  noire  cours  lib['c  à  la  Sorboane,  avons  déjà  montre,  il  j  a  deux 
ans,  l'utilité  et  la  nécessite  de  créer  de  nouvelles  stations  biologiques. 

Notre  idée  visait  cependant  un  but  plus  spécial.  Noua  regrelliona  de 
voir  les  zoologistes  abandonner  les  anciennes  inélhodcs  d'observation  de 
la  Nature  ,  nous  constations  combien  il  était  diffidle,  dans  nos  l&bora* 
toireg  actuels,  d'entreprendre  une  recherche  suivie  sur  l'aDimal  vivant, 
et  nous  demandions  la  création  de  stations  zoologiques  aménagées  en 
ftntes  d'élevage,  [nslallées  dans  des  régions  naturelles,  ces  fermes, 
disions-nous,  permettraient  d'aborder,  par  les  seules  méthodes  vérita- 
blemeot  scientifiques  :  l'observation  et  l 'ei péri mentat ion,  lesgraods  pro 
bltmes  fondamentaux  de  rtiori'ditë,  de  la  variation,  de  l'adaplation,  etc., 
■iost  que  l'étude  des  habitudes,  de  l'instinct  et  de  l'intelligence  des  ani- 


Nom  rûmes  heureux  de  voir  notre  appel  entendu.  Un  généreux  dona- 
teur nous  offrit  alors,  en  toule  propriété,  une  petite  partie  de  son  parc, 
avec  maison  d'habitation  et  communs,  parfaitement  disposés  pour  établir 
i^c  aemblable  rerme.  Mous  portâmes  immédiatement  ce  don  à  l'Univer- 
liié  de  Paris.  Le  professeur  Giard,  auquel  l'idée  souriait  tant,  écrivit  an 
Ministre  pour  lui  montrer  la  grande  importance  d'un  pareil  établisae- 
"•fnl  ;  il  Ht  d'autres  démarches  pressantes  pour  que  ce  don  fût  prompte- 
Kieat  accepté.  Malheureusement,  pour  des  raisons  d'ordre  eitrascienti- 
%e,  la  proposition  resta  toujours  en  suspens. 

l'es  cireonslancea  sont  telles  aujourd'hui  que  l'idée  d'une  ferme  d'éle- 
i^e  Qousparall   pouvoir  éti'e  reprise  et  appliquée,  dans  des  conditions 
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encore  plus  avaDtageuses  pour  la  science.  La  ménagerie  du  Muséum  attend 
en  ce  moment  un  nouveau  directeur  et  ce  ne  sera  peut-être  pas  montrer 
trop  de  présomption  de  notre  part  que  de  dire,  ici,  comment  on  pourrait 
donner  une  nouvelle  activité,  dans  un  sens  réellement  instructif,  &  cette 
partie  si  importante  de  notre  beau  Jardin  des  Plantes. 

La  création  de  la  Ménagerie  fut  demandée,  en  1793,  à  la  Convention, 
par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  le  but,  disait  rintendant  du  Jardin 
des  Plantes  (1),  de  servir  à  Tétude  générale  de  la  Nature,  mais  surtout 
d*j  attirer  des  curieux,  des  dessinateurs,  des  peintres,  des  écrivains, 
toutes  les  personnes  en  somme,  ajoutait-il  naïvement,  qui  t  ont  à  repré- 
senter des  sites  d*Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique  ». 

Bernardin  de  Saint-Pierre  reprenait  pour  son  compte,  dit  le  profes- 
seur Hamy  (2),  une  des  conceptions  les  plus  neuves  de  l'Assemblée  légis- 
lative. Et  pourtant  a  ce  n'est  pas  cette  brochure,  quoiqu'on  en  ait  pu 
dire,  qui  provoqua  la  création  de  la  ménagerie,  réalisée  vingt  mois  plus 
tard  d'une  façon  bien  étrange  et  bien  inattendue.  On  sait  que  ce  furent 
10  mammifères  et  3  oiseaux,  saisis  par  la  police  au  milieu  de  brumaire 
an  II  (novembre  1794),  qui  constituèrent  le  premier  noyau  de  cet  établis- 
sement et  que  les  spécimens,  qui  survivaient  à  Versailles,  n'ont  été 
amenés  au  Muséum  que  vers  la  fin  de  germinal  ».  (Hamy,  td,,  p.  60). 
Plus  tard,  la  ménagerie  s'augmenta  de  deux  dromadaires  pris  au  prince 
de  Ligny,  des  chevreuils  et  des  daims  chassés  dans  les  parcs  du  Raincy  et 
de  Gonesse,  d'un  éléphant  et  d'un  lion  achetés  par  Geoffroy  Saiiit- 
Rilaire  à  la  foire  de  Rouen,  et  enfin  des  animaux  du  stathouder  de  Hol- 
lande, que  nous  livra  la  conquête. 

En  somme,  la  ménagerie  fut  créée  de  pièces  et  de  morceaux  dans  un 
but  essentiellement  populaire.  Et,  si  nous  avons  rappelé  ces  débuts,  c'est 
parce  que  nous  la  voyons  présenter  encore  aujourd'hui  les  mêmes  carac- 
tères généraux.  Nous  n'avons  pas  à  critiquer  le  caractère  populaire  de  la 
ménagerie  ;  nous  croyons  même  qu'il  doit  être  conservé,  mais  il  nous 
semble  qu'à  ce  point  de  vue,  on  pourrait  faire  quelque  chose  de  vérita- 
blement utile  pour  l'instruction  du  peuple. 

Nous  pensons,  par  exemple,  que  la  mammalogie  française  devrait  y 
être  représentée,  autant  que  possible,  dans  tous  ses  types.  Il  faudrait 
que  ces  animaux  ne  soient  point  distribués  aux  quatre  coiAs  du  jardin, 
comme  ils  le  sont  actuellement,  mais  qu'ils  se  trouvassent  rassemblés  en 
un  ordre  donné,  dans  une  région  distincte  telle  que  les  parcs  qui  avoisi- 
nent  le  quai  Saint-Bernard.  11  faudrait  aussi  qu'une  notice,  avec  plan 
explicatif,  fût  mise  en  vente  dans  les  kiosques  du  jardin,  de  façon  A  ce 
que  le  le  chef  d'institution,  ou  que  le  père  de  famille  puissent  y  venir  ins- 
truire réellement  des  enfants,  tout  en  s'instruisant  eux-mêmes. 

Nous  savons  certainement  que  l'entretien  ou  l'utilisation  d'une  faune, 

(1)  Mémoire  sur  la  nécesaité  <le  joiodre  aae  ménagerie  au  Jardin  national  des  plantea  de 
Paris.  Paris,  1792  (Bibl.  Nat.,  S.,  3473.)* 

(2)  Les  derniers  jours  du  Jardin  du  Roi  {Volume  conten.  A/tiséum,  p.  59). 
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à  peu  près  complète,  comporle  nombre  de  difficultés,  même  en  ce  qui 
concerne  la  faune  française.  Nous  savons  qu*il  faudrait  s'ingénier  à  cons- 
truire par  exemple,  des  sortes  de  jardins  suspendus  pour  les  tout  petits 
mammifères,  comme  les  musaraignes,  les  mulots  et  le  rat  des  moissons.  Dos 
refuges  vitrés,  à  volets  mobiles,  seraient  nécessaires  pour  qu*on  puisse 
utiliser  les  Chauve-souris  et  autres  animaux  nocturnes,  dont  l'alimenta- 
tion en  captivité  serait  sans  doute  à  trouver.  Il  faudrait  se  mettre  en 
rapports  suivis  avec  les  douaniers  du  bord  de  la  mer,  avec  les  gardes- 
forestiers,  les  lieutenants  de  louvetcrie  et  les  directeurs  des  stations  zoolo- 
giques, enfin  avec  les  éleveurs  ou  les  chasseurs,  dont  quelques-uns  sont  de 
véritables  naturalistes. 

Nous  nous  demandons  même  si  le  directeur  de  la  ménagerie  ne  devrait 
pas  organiser  de  grandes  chasses  avec  l'aide  des  croisières  de  la  Revue 
générale  des  Sciences,  par  exemple.  Ce  serait  là,  pour  le  Muséum,  un 
moyen. d'étendre  son  influence  bienfaisante  et  d'obtenir,  sans  frais,  cer- 
tains des  animaux  qui  lui  manqueraient  ;  ce  serait,  d'autre  part,  pour 
nombre  de  personnes  (dont  plusieurs  nous  sont  connues),  l'occasion 
d'utiliser  leurs  loisirs  et  leur  fortune  dans  une  voie  qui  leur  sourit,  mais 
dans  laquelle  elles  ne  sont  actuellement  ni  entraînées,  ni  guidées. 

Il  serait  certes  plus  difficile  de  garder,  à  demeure,  nos  oiseaux  de 
Prauce,  car  beaucoup  sont  des  espèces  migratrices.  Cependant,  là 
encore,  il  j  aurait  beaucoup  à  faire,  dans  le  sens  éducatif  qui  est  actuel- 
lement notre  but.  Nous  voudrions,  du  reste,  voir  réunir  quand  ce  serait 
possible,  les  oiseaux  avec  les  mammifères^  dans  les  mômes  parcs,  non 
seulement  pour  la  récréation  des  yeux  du  visiteur,  mais  pour  les  meil- 
leures conditions  d*élevage  dans  lesquelles  seraient  ainsi  placés  certains 
oiseaux. 
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Le  reste  de  la  ménagerie  pourrait  être  distribué  en  régions  sembla- 
bles, ne  répondant  pas  aux  divisions  de  la  systématique,  ce  qu'on  parait 
avoir  essayé  de  faire  à  un  certain  moment,  sans  succès  possible,  mais 
comprenant  uniquement  la  faune  de  nos  grandes  régions  coloniales 
françaises.  C'est  ainsi  que,  dans  notre  idée,  il  faudrait  diviser  Tensemble 
des  parcs  en  six  régions  distinctes,  d'importance  et  d'étendue  tout  à  fait 
différentes  : 
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1®  Afrique  septentrionale  ; 

2o  Afrique  occidentale  et  centrale  ; 

3<>  Madagascar  et  îles  voisines  ; 

4»  Inde  et  Indo-Chine  ; 

^^  Antilles  et  Guyane  ; 

6"  Océan  pacifique. 

Il  n'j  aurait  peut-être  pas  lieu  de  publier  une  notice  sur  les  animaux  de 
ces  régions,  car  il  est  évident  que  nous  ne  pourrions  avoir  ici  la  conti- 
nuité, dans  les  espèces,  qu'il  serait  relativement  facile  d'obtenir  pour  la 
faune  française.  Un  plan  d'ensemble,  avec  carte  géographique  corres- 
pondante, serait  cependant  indispensable  pour  guider  le  visiteur. 

Du  reste,  nous  voudrions  voir,  dans  ces  parcs,  non  pas  des  espèces 
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quelconques  obtenues  au  hasard  des  dons,  mais  seulement  les  tjpes  les 
plus  communs  de  chaque  région^  ceux  qui  vivent  facilement  el  peuvent 
même  se  reproduire  chez  nous,  enfin  ceux  qui  pourraient  avoir  quelque 
intérêt  pour  le  colon,  au  point  de  vue  de  Tagriculture^du  commerce  et  de 
riodustrie. 

Des  dons,  certes,  nous  ne  voudrions  pas  en  faire  fi,  mais  nous  pensons 
que  le  rôle  du  professeur,  chargé  de  la  direction  de  la  ménagerie,  serait 
surtout  de  provoquer  ces  dons,  en  faisant  connaître  les  types  dont  il  a 
besoin  et  ceux  qui  lui  manquent. 

Ne  pourrait-il  pas  utiliser  dans  ce  sens,  quelques-uns  de  nos  voyageurs 
ou  de  nos  riches  amateurs  de  grandes  chasses*  Quant  à  nous,  nous  con- 
naissons pal*  exemple,  un  boursier  de  voyages,  un  de  nos  anciens  élèves, 
qui  est  allé  passer  plusieurs  années  à  la  Nouvelle-Zélande  et  qui,  sans 
doute,  aurait  été  heureux  de  pouvoir  rendre  service  au  Muséum  ;  de 
kifM  même,  nous  faisons,  en  ce  moment,  des  recherches  sur  la  télègônie  en 

collaboration  avec  un  riche  propriétaire,  qui,  sans  aucun  titre  que  les 
loisirs  donnés  par  sa  fortune,  s*cst  passionné  pour  l'histoire  naturelle  et 
ne  demande  qu'à  voyager  pour  la  science. 

Mais  tout  cela  ne  serait,  dans  notre  idée,  que  la  partie  la  moins  imp'or- 
iljl:  tante  de  l'utilisation  de  la  ménagerie.  Dans  les  divisions  que  nous  avons 

j  données  plus  haut,  un  certain  nombre  d'animaux,  non  moins  intéres* 

sants  à  d'autres  titres,  ne  pourraient  prendre  place.  Les  marsupiaux,  par 
exemple,  n'appartiennent  ni  à  la  faune  de  France,  ni  à  aucune  de  nos 
colonies  et,  pourtant,  il  serait  des  plus  intéressant  d'en  posséder,  non 
seulement  au  point  de  vue  représentatif  d'un  type  zoologique  tout  parti- 
culier, mais  encore  parce  que  nombre  d'entre  eux  vivent  et  se  reprodui- 
sent parfaitement  dans  nos  climats  ;  tels  sont  le  kangourou  rouge 
{Macropus  ru  fus)  et  le  pétrogale  (P,  xanthropus)  de  l'Australie  ;  le 
kangourou  de  Bennett  {Halmaturus  Bennetli);  le  kangourou  rat  {Myp- 
siprymnuê  murinus)  et  le  kangourou  lapin  (H.  cuniculus)  de  la  Tas- 
manie.  Ces  espèces  de  mammifères  et  d'autres  semblables,  faciles  à  ële* 
ver,  seraient  placées,  non  plus  en  une  région  distincte  et  agglomérée,  ce 
qui,  ici,  ne  serait  pas  indispensable,  mais  partout  où  ce  serait  possible,  là 
où  se  trouveraient  des  vides  à  utiliser,  formant  en  somme,  dans  leur 
ensemble,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  partie  expérimentale  de  la 
ménagerie. 

C'est  avec  ces  types,  en  effet,  de  même  qu'avec  les  doubles  des  autres 

espèces,  que  nous  voudrions  voir  entreprendre  toute  une  série  de  travaux 

qui  auraient  pour  objets  les  mammifères  et  les  oiseaux,  mais  qui  en  outre 

jj  des  connaissances   nouvelles  qu'ils  nous  donneraient  sur  ces  animaux 

pris  en  particulier,  devraient  avoir  pour  but  la  zoologie  générale. 
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11  n'est  nullement  dans  noire  idée  de  prétendre  dicter,  sur  ce  sujet,  un 
programme  d'études  â  personne.  Nous  voulons  dire  seulement  que  la 
ménagerie,  ainsi  comprise,  permettrait  d'envisager  théoriquement  et  pra- 
tiquement : 

i^  Des  questions  d'ËTHOLOoiE  (habitudes,   migrations,   hivernations, 
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relations  de  parenté,  relations  seiuelles,  relations  sociales  ;  iostincls  et 
intelligence  ;  Influence  des  milieui  et  des  climats,  adaptations). 

2*  Des  questions  de  Variation  et  d'ErioLouiE  (Tariations  lentes,  muta- 
tioDs,  hérédité,  croisements  et  hybrides,  télégonie,  onlogénie  et  phylo- 
génie)  ; 

3°  La   Zoologie  géographique  (faunes  de   France   et    des    colonies, 

surtout)  ; 

4®  La  Zoologie  économique  (élevage,  acclimatement,  domestication, 
formation  de  races  nouvelles,  repeuplement  des  grandes  chasses  de 
France,  etc.). 

Chacun  des  points  de  ce  programme  demanderait  un  développement 
particulier,  que  nous  ne  pouvons  donner  ici.  Nous  voulons  seulement 
allirer  l'attention  sur  le  dernier  point,  celui  du  repeuplement  de  nos 
grandes  chasses,  qui  est  réclamé  déjà  depuis  longtemps  et  qui  s'imposera 
certainement  un  jour  ou  l'autre. 

Dans  ce  but,  il  faudrait  élever  et  faire  reproduire,  non  seulement  nos 
espèces  de  cervidés  indigènes,  dont  le  nombre  diminue  de  jour  en  jour, 
mais  aussi  les  espèces  exotiques,  que  1  on  sait,  dés  maintenant,  pou- 
voir parfaitement  peupler  nos  forêts  ;  telles,  par  exemple,  que  l'anti- 
lope cervicapra  et  le  cerf  cochon  (rusa  porcinus)  qui  habite  le  continent 
indien  ;  le  cerf  sika  (cei^vus  sika)  et  le  cerf  Heeves  (rervulus  Jieevest) 
qui  vivent  en  Chine;  le  cerf  du  Mexique  (cariacus  mejoicanus)  ;  le  cerf 
de  Virginie  ou  Cariacou  (cariacus  viryinianus)  et  le  cerf  des  bois  ou 
guazou'bira  (co(i£«U5  jiemorivayus)  qui  se  trouve  au  Paraguay,  au  Pérou 
et  dans  le  sud  du  Brésil. 

Pour  cela,  il  nous  semble  qu'on  pourrait  utiliser  la  partie  du  bois  de 
Vincennes  qui  appartient  au  Muséum  ;  son  organisation  serait  peu  coû- 
teuse, étant  donné  qu'on  aurait  à  y  faire  vivre  seulement  des  espèces 
parfaitement  acclimatées,  et  Ton  serait  en  droit  d*espérer  ici,  une  sub- 
vention particulière  du  ministère  de  l'agriculture  ;  cette  partie  de  la 
ménagerie  deviendrait,  en  effet,  un  centre  producteur  d'où  Ton  ferait 
rayonner,  chaque  année,  dans  les  forêts  de  l'Etat,  un  certain  nombre  de 
couples  d'animaux  de  chasse. 

Quant  à  la  ménagerie  actuelle,  l'application  de  notre  programme  en 
comporterait  une  véritable  réorganisation  qui  nécessiterait  sans  doute  une 
augmentation  momentanée  de  crédits. 

Nous  croyons  cependant  que  le  fait  même  d'une  organisation  nouvelle 
viendrait  apporter  de  lui-même  tous  les  crédits  nécessaires.  En  effet,  si 
actuellement  il  y  a  beaucoup  d'animaux  dans  les  parcs  de  la  ménagerie, 
une  courte  visite  montre  qu'en  réalité,  peu  d  espèces  différentes  y  sont 
représentées. 

Or  un  ou  deux  couples  pouvant  parfaitement  suffire  pour  représenter 
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une  espèce  donnée,  il  y  aurait  à  vendre  (en  tenant  compte  des  questions 
administratives  et  en  s'arrangeant  pour  respecter  certaines  susceptibilités) 
tous  les  doubles  emplois  et,  de  cela,  nous  croyons  que  l'on  pourrait 
retirer  actuellement  une  trentaine  de  mille  francs.  Ainsi,  h  quoi  bon 
nourrir  à  la  ménagerie,  et  nous  ne  donnerons  ici  que  quelques  exemples  : 
8  lions  d'Abyssinic,  6  panthères  et  6  hy6n*.'s,  15  chacals,  14  mouflons, 
5  chameaux,  5  éléphants  d'Afrique,  17  vautours  et  condors  ? 

Quant  à  ce  qui  concerne  nos  animaux  de  France,  alors  que  tant  de 
types  sont  absents,  nous  trouvons  par  contre,  dans  les  parcs:  1'»  cerfs 
communs,  3  loups  communs,  16  sangliers  et  jusqu'à  2  ânes,  au  moins. 

Nous  savons  que,  l'hiver  passé,  cette  quantité  de  double  emploi  sera 
quelque  peu  réduite;  nous  savons  qu'il  faut  compter  avec  les  maladies 
et  les  intempéries  et  qu'à  cause  de  cela,  il  faut  garnir  certains  parcs  avec 
quelque  générosité.  Certes,  on  doit  essayer  de  réduire  les  pertes  le  plus 
possible,  et  ce  devrait  être  encore  là,  selon  nous,  une  des  premières  prc- 
oceapations  du  nouveau  professeur.  Cependant  il  ne  faut  pas  trop 
s'effrayer  non  plus  de  ces  pertes,  car^  dans  un  établissement  tel  que  le 
Muséum  d'histoire  naturelle,  les  animaux  malades  ou  morts  peuvent 
devenir  des  sujets  d'étude  très  importants  pour  la  physiologie,  l'anatomie 
comparée,  l'anatomie  pathologique  et  Thelminthologie.  Aussi,  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  existe  actuellement,  les  différentes  chaires  du  Muséum  doi- 
vent*elles  être  en  communication  directe  et  régulière  avec  le  service  de 
la  ménagerie,  pour  que  chaque  professeur  soit  prévenu,  non  pas  seule- 
ment dès  qu'un  animal  est  mort,  mais  surtout  dès  qu'il  paraît  sur  le  point 
de  mourir. 

EnGn,  nous  nous  demandons  si  la  ménagerie  ne  pourrait  pas  encore 
étendre  ses  services,  en  mettant  à  la  disposition  'des  autres  laboratoires 
de  l'Université,  ou  môme  à  celle  des  travailleurs  libres,  tous  les  objets 
d'études  qui  ne  seraient  pas  utilisés  par  le  Muséum.  Cela  existe  peut-être 
également  à  la  ménagerie  actuelle,  mais  ce  serait  alors  seulement  en 
théorie,  car  nous  nous  souvenons  des  difficultés,  à  peu  près  insuraioiit^i- 
blés,  que  nous  avons  rencontrées,  il  y  a  quelques  années,  pour  tâcher 
d'obtenir  des  œufs  fécondés  de  palmipèdes. 

Nous  n'insisterons  pas,  d'autant  plus  que  nous  nous  sommes  laissés 
entraîner  peut-être  trop  loin  sur  une  question  qui  ne  représente  en 
somme  qu'une  des  parties  de  la  chaire  actuellement  vacante. 

Ce  que  nous  avons  voulu  seulement  mettre  en  évidence  ici,  c'est  que 
la  création  d'un  vaste  Laboratoire  de  Zoologie  générale  et  expérimen- 
tale dont  nous  montrions  la  nécessité,  il  y  a  quelques  années,  doit  être 
envisagée  sérieusement  aujourd'hui  et  que  le  Muséum  peut  en  réaliser  la 
création,  en  donnant  une  direction  nouvelle  à  la  ménagerie  du  Jardin 
des  plantes.  Il  le  peut  sans  opérer  de  grands  changements  dans  l'état 
actuel  et  presque  sans  frais  ;  mais  surtout  il  le  doit  à  sa  gloire  et  à  celle 
de  la  zoologie  française. 

LOISKL . 


i'U 


CORRESPONDANCE 


Clermont-Ferrand,  S  janvier 
Monsieur  le  Ri.'dacleur  en  cheT, 

Vous  savez  qu'à 'la  suite  de  la  deraiëi'e  élection  partielle  au 
tuperïeur  de  rinstruction  publique,  plusieurs  proTesseurs  de  Par 
science»  ont  pris  l'iniatiTe  de  former  une  association  amicale  di 
seurs,  destinée  à  l'étude  de  questions  inléressant  spéciale  me  ni  le 
Ifs  des  sciences  et,  au  besoin,  h  la  défense  des  intén^la  du  pers 
ces  Facultés. 

Sans  Diécon  naître  l'utilité  éventuelle  d'une  telle  association,  je 
soumettre,  par  l'intermédiaii-e  de  la  Revue  Internationale,  une  i 
jnos  collègues.  Il  existe  une  association,  fondée  depuis  longtem 
l'élude  de»  qaeitiom  d'enseignement  supérieur.  Cette  associati 
désintéresse  nullement  —  elle  l'a  prouvé  —  de  ce  qui  touche  a 
lement  et  â  l'avancement  du  personnel  de  nos  Facultés.  Pourqu 
demanderait-on  d'ouvrir  une  enquête  spéciale  sur  les  questions  i 
ressent  plus  particulièremenl'le  personnel  des  Facultés  des  scie 
pourquoi  nos  collègues  des  Facultés  des  sciences  qui,  seinble-t-il 
moins  nombreux  que  les  professeurs  des  autres  Facultés,  ne  vien 
ils  pas  i.  une  association  capable  de  défendre  avec  plus  d'autori 
reieodicaiions  reconnues  légitimes,  au  lieu  de  fonder  une  ost 
nonvelte  ? 

Recevez,  monsieur  le  Rédacteuren  chef,  l'assura  ace  de  mes  sei 
bien  dévoués.  Bernard  Brumh 

On  se  rappelle  la  lettre  de  M.  de  Forcrand  sur  les  élections  ai 
supérieur  pour  les  Kacultës  des  sciences  {Reoue  fnlernalionate  ( 
cembrel905,  p.  S36  et  suivantes). 

I).  de  Forcrand  range  sous  trois  catégories  les  questio 
peut  avoir  à  discuter  an  délégué  des  Facultés  des  sciences  au 
supérieur  de  l'instruction  publique  :  —  A.  Questions  intéressant 
ment  soit  l'enseignement  primaire,  soit  l'enseignement  seconde 
des  Facultés  autres  que  les  Facultés  des  sciences  ;  b.  Questions  g 
ou  intéressant  plusieurs  ordres  de  Facultés,  y  compris  celles  des  s 
C.  Questions  intéressant  les  seules  Facultés  des  sciences. 

Bn  ce  qui  concerne  la  première  série,  M.  de  Forcrand  admet 
délégués  doivent  prendre  avis  de  leurs  collègues  plus  compétents 
geni  au  Conseil  i.  Mais  on  comprend  tout  aussi  bien  qu'ils  se  rcn: 
auprès  des  professeurs  de  Facultés,  leui-s  collègues,  qui  ne  siègon 
Conseil  cl  qui  font  ou  feraient  partie  de  la  Société  d'enseigneme 
rieur  (à  laquelle  appartiennent  aussi  dos  mailrcs  de  l'enseigncmor 
dairï  et  de  l'enseignement  primaire). 

Pour  la  seconde  série.  Questions  générnlea  ou  intéressant  p 
ordre)  de  Facultés,  y  compris  celles  des  sciences,  l'énuméralio 
fait  H.  de  Forcrand  —  conseils  des  Universités,  conseils  et  ass 
des  Facultés,  professorats  adjoints,  maintien  ou  fusion  des  I 
PMlissement  des  inspecteurs  giinéraux,  groupement  des  enseigi 
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et  services  similaires  de  plusieurs  Facultés  d'un  même  centre,  enseigne- 
ment professionnel  et  des  sciences  appliquées,  diplômes  d'Université, 
avancement  et  situation  des  professeurs,  etc.,  etc.  —  suffît  à  montrer 
quel  avantage  il  y  aurait  à  les  examiner  dans  les  groupes  régionaux  de  la 
Société  d'Enseignement  iupérietir,  doni  le  fonctionnement  pourrait  être 
régulier  à  l'avenir  et  qui  auraient  toujours  j'avantage  sur  les  conseils 
d'Université,  sur  les  conseils  et  assemblées  de  Facultés,  de  n'être  pas  un 
groupement  officiel,  de  pouvoir  par  consi'quent  aborder  toutes  les  ques- 
tions ;  do  comprendre  toutes  les  spécialités  et  par  conséquent  d'avoir  sur 
toutes  l'avis  des  personnes  les  plus  compétentes. 

Enfin,  tout  en  admettant  avec  M.  de  Forcrand  qu'il  y  a  des  questions 
spéciales  aux  Facultés  des  sciences,  on  ne  saurait  contester  qu'il  serait 
même  en  ce  cas  fort  souvent  utile  à  leurs  professeurs  de  se  concerter  avec 
leurs  collègues  des  autres  Facultés.  D'abord  le  P.  G.  N.,  cité  par  M.  de 
Forcrand,  intéresse  les  Facultés  de  médecine  et  aussi  les  Facultés  des 
lettres,  pour  ce  qui  concerne  tout  au  moins  les  étudiants  en  philosophie. 
Il  en  est  de  même  de  l'opinion  relative  à  la  valeur  des  thèses  passées  en 
Sorbonne  et  des  thèses  passées  dans  les  Universités  régionales  ;  de  la 
question  des  bourses  de  licence  et  de  l'Ecole  normale  supérieure  exami- 
née, dans  ce  numéro  même  de  la  Revue^  par  M.  Clédat. 

De  même  que  la  Revue  a  été  très  heureuse  de  donner  l'hospitalité  à  la 
communication  de  M.  de  Forcrand,  elle  accepterait  très  volontiers  de  réunir 
les  matériaux  de  l'enquMe  proposée  par  M.  Brunhes.  Et  si  les  différents 
groupes  régionaux,  fortement  reconstitués,  de  la  Société  d'enseignement 
supérieur,  reprenaient  leurs  réunions  et  discutaient  quelques-unes  des 
questions  posées  par  M.  de  Forcrand  ou  des  questions  analogues,  la  Revue 
pourrait  faire  connaître  le  résultat  de  leurs  délibérations.  Une  assemblée 
générale  de  la  Société,  groupant  non  seulement  tous  les  profcsseura  des 
Universités,  des  Facultés  et  des  autres  établissements  d'enseignement 
supérieur,  mais  encore  tous  les  amis  du  haut  enseignement  qui  lui  ont 
donné  leur  adhésion,  constituerait  ensuite  une  sorte  de  congrès  national 
où  seraient  examinées,  discutées,  acceptées  ou  modifiées  les  résolutions 
proposées  par  les  différents  groupes. 

Il  serait  même  souhaitable  que,  dans  la  Société  d'enseignement  supé- 
rieur*, il  se  reformât  des  groupements  qui  réuniraient  à  un  moment 
donné  des  membres  spécialement  intéressés  à  Texamen  de  questions 
diverses  et  qui  pourraient,  au  besoin,  être  immédiatement  renseignés  par 
leurs  collègues  d'autres  groupes  sur  ce  qui  les  intéresserait  les  uns  et  les 
autres.  Ainsi  se  rassembleraient,  par  exemple,  ceux  qui  s'occupent  d'his- 
toire des  lettres,  des  arts,  des  sciences,  des  religions,  des  philosophies, 
des  institutions  ;  ceux  qui  travaillent  les  sciences  naturelles  et  psycholo- 
giques ;  ceux  qui  sont  adonnés  aux  recherches  économiques  et  sociolo- 
giques, etc.  Non  pas  qu'ils  dussent  ainsi  faire  double  emploi  avec  les 
Sociétés  qui  discutent  et  enregistrent  les  résultats  des  travaux  entrepris 
par  les  savants  dans  leurs  domaines  respectifs,  mais  parce  qu'ils  exami- 
neraient utilement  de  temps  à  autres  les  diverses  méthodes  de  recherche 
et  d'enseignement,  d'une  façon  générale  toutes  les  questions  que  se  posait 
à  l'origine  la  Société  d'enseignement  supérieur  et  qu'il  importerait  qu'à 
nouveau  elle  se  pose,  en  raison  même  des  transformations  rapides  et 
profondes  qui  se  produisent  dans  notre  vie  individuelle  et  sociale. 


:i 


LES  CONFÉRENCES  G.  MICHONIS 


Des  conférences  viennent  d'être  donndes  au  Collège  de  France  par 
deux  professeura  émincnts  dans  la  science  internationale.  La  première 
série,  qui  a  été  faite  par  M.  Edouard  Naville,  avait  pour  objet  Tëtude  de 
la  religion  égyptienne,  les  autres  ont  eu  pour  auteur  M.  Cumont,  de 
rUniyersité  de  Gand.  qui  avait  pris  pour  sujet  la  pénétration  des  cultes 
orientaux  dans  la  Rt'publique  et  l'Empire  romain. 

Le  nom  et  la  réputation  des  conférenciers,  tous  deux  correspondants 
de  l'JDstitut  de  France,  étaient  un  gage  riu  succès  qui  ne  leur  a  pas  man- 
que devant  les  auditeurs  du  Collège  de  France.  Le  public  s'était  empressé 
autour  d'eux  ;  l'attention  soutenue  qu'il  leur  a  prêtée  durant  trois  semai- 
nes, les  applaudissements  chaleureux  qu'il  leur  a  prodigués  ont  été  à  la 
hauteur  de  leur  science  et  de  leur  talent  d'exposition.  M.  Naville  arrivait 
préctMé  de  la  très  grande  autorité  que  lui  ont  assurée  ses  remarquables 
travaux.  M.  Cumont,  dont  l'illustration  a  devancé  Tàge,  a  su  dès  l'abord 
conquérir  son  auditoire  par  la  sûreté  de  son  érudition,  Télégance  précise 
de  sa  parole,  et  la  méthode  d'un  esprit  généralisateur  à  la  fois  sagace  et 
prudent. Chacun  a  été  captivé  par  le  tableau  qu'il  a  tracé  de  la  société 
romaine  au  point  de  vue  économique,  moral  et  religieux  depuis  le  pre- 
mier siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'au  ni^  siècle  après  J.-C,  au 
moment  où  les  cultes  orientaux  s'y  infiltrent,  réagissent  sur  elle  presque 
au  point  de  la  conquérir  ou  tout  au  moins  de  balancer  la  victoire  finale 
du  Christianisme. 

Il  n'est  donc  pas  indigne  d'intérêt  de  connaître  les  conditions  dans 
lesquelles  elles  ont  vu  le  jour,  l'origine  de  la  Fondation  Michonis,  celui 
qui  en  fut.  par  son  testament,  le  promoteur.  L'idée  dont  il  s'inspira,  sa 
physionomie  très  originale  et  son  exemple  rare  méritent  d'être  signalés 
à  l'attention  du  monde  savant.  En  voici,  en  quelques  mots  rapides,  les 
traits  essentiels.  Tout  d'abord,  rien  ne  serait  plus  erroné  que  d'attribuer 
la  Fondation  Michonis  au  mobile  de  la  vanité,  même  posthume.  L'existence 
enti'Tede  l'homme,  son  caractère  dont  ses  amis  peuvent  témoigner,  pro- 
testeraient contre  une  pareille  interprétation.  Né  dans  une  vieille  famille 
de  riche  bourgeoisie  parisienne,  G.  Michonis  fut  dans  toute  l'acception  que 
ce  terme  comportait  aux  siècles  derniers,  u  un  honnête  homme  »  ;  c'est-à- 
dire  un  caractère  élevé  et  un  cerveau  curieux  de  toutes  les  manifesta- 
tions de  rintelllgence  humaine.  Au  cours  d'une  vie  trop  brève  et  consa- 
crée surtout  à  des  études  désintéressées,  il  ne  cessait  d'accroître  sa  culture 
vaste  et  raffinée,  dont  il  jouissait  en  soi,  sans  souci  des  avantages  ou  des 
succès  qu'il  en  aurait  pu  tirer;  intellectuel  dans  le  sens  le  plus  large,  en 
toute  indépendance,  loin  des  coteries  et  des  snobs,  il  s'intéressait  aux 
productions  variées  de  la  science,  de  l'art  et  de  la  philosophie.  Dans 
ses  dernières  années,  il  s'était  montré  passionné  de  métaphysique  et 
d'histoire  religieuse.  Si  sa  raison  s'était  libérée  de  tout  dogmatisme 
t'troit,  et  avait  adopté  les  méthodes  du  rationalisme  et  de  lexégèse  mo- 
dernes sa  sensibilité  se  laissait  vivement  impressionner  par  le  mystère 
qui  enveloppe  l'homme  et  l'univers.  Et  parce  qu'il  aimait  à  communier 
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avec  le  plus  grand  nombre  d'idées,  d'objets  et  d'êtres  divers,  il  affirmait 
son  goût  pour  les  grandes  théodieëes  qui  ont  essayé  d'ouvrir  une  fenêtre 
sur  l'au  delà  ;  qui,  sous  le  nom  de  Bramahnisme,  de  Bouddhisme  ou  de 
Christianisme,  ont  agité  les  problèmes  moraux  à  la  fois  notre  noblesse 
et  notre  tourment. 

Et  en  ce  sens  Michonis  était  profondément  religieux.  Une  autre  carac- 
téristique de  ce  tempérament  pourtant  très  original,  entier  et  difficile, 
vV:  c'était  une  singulière  et  accueillante  compréhension  des  génies  autres 

1;'  I  I  que  le  génie  national.  Son  hospitalité  intellectuelle  insoucieuse  desfron- 

i|  i!  :  tières,  s'ouvrait  toute  large  à  la  pensée  étrangère,  &  la  condition  qu'elle 

[  î'i  i  fût  européenne. 

1)1  f  Inébranlablement  convaincu  de  la  suprématie  de  la  race  blanche,  de 

f;     '  "    la  pensée  indo-germanique,  bien  que  réfractaire  aux  rêves  du  pacifisme 

politique,  il  souhaitait  le  rapprochement  intellectuel  des  grandes  nations 
de  l'Europe  occidentale  ;  Tintérôt  national  et  celui  de  la  civilisation  s'ac- 
cordaient à  ses  yeux  pour  imposer  non  seulement  l'échange  régulier  des 
comptes  rendus  des  travaux  et  des  recherches  scientifiques,  mais  encore 
la  mise  en  commiinication  étroite  et  vivante  des  hommes  et  des  savants 
eux-mêmes  des  pays  latins  et  germaniques. 

L'acte  où  il  consigna  ses  volontés  suprêmes  porte  la  marque  de  cette 
double  tendance.  J'indiquais  plus  haut  la  première,  a  savoir  le  souci  des 
études  métaphysiques  et  historico-religieuses,  et  d'autre  part  cette  con- 
ception, ce  souhait  d'une  Europe  savante,  d'une  Europe  vivant  par  et 
pour  la  pensée,  plus  étroitement  unie,  plus  solidaire  ;  issue  et  généra- 
trice à  la  fols  du  progrès  matériel  et  moral. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  qu'il  a  distribué  le  meilleur  de  sa  fortune 
entre  le  Collège  de  France  et  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Ses  deux  legs 
se  confirment  et  se  complètent  ;  ils  dérivent  logiquement  d'une  opinion 
ancienne  et  chère  &  G.  Michonis.  Il  estimait  que  le  haut  enseignement 
seul  détermine  l'étiage  d'un  peuple,  et  qu'il  est  surtout  nécessaire  aux 
démocraties. 

Il  commit  donc  à  la  Faculté  des  lettres  le  soin  de  désigner  périodique- 
ment deux  ou  trois  jeunes  gens  et  de  les  envoyer  dans  des  Universités 
étrangères,  &  l'effet  de  se  perfectionner  dans  les  recherches  philosophi- 
ques et  religieuses  auxquelles  est  assurée  une  place  plus  large  que  dans 
nos  Facultés. 

Il  a  confié  au  Collège  de  France  la  mission  d'organiser  la  pénétration 
scientifique  internationale  en  appelant  du  dehors  des  savants  capables 
d'étendre  le  bienfait  de  leur  savoir  aux  couches  éclairées  du  grand  public 
français;  car  c'est  en  définitive  par  ce  public  éclairé  que  s'effectue  l'œu- 
vre de  haute  vulgarisation  dont  le  Collège  de  France  n'est  pas  le  moin- 
dre agent  dans  le  monde. 

C'est  un  devoir  de  féliciter  son  administrateur  et  le  conseil  de  ses  pro- 
fesseurs d'avoir  employé  le  moyen  le  plus  efficace  pour  populariser  l'ins- 
titution et  l'exemple  de  générosité  clairvoyante  laissés  par  G.  Michonis. 
Le  Collège  de  France  a  brillamment  et  fidèlement  rempli  le  vœu  de  son 
donateur.  11  a  révc'lé  à  son  auditoire  deux  maîtres  de  la  science  con- 
temporaine venus  de  pays  amis,  dont  la  communauté  d'origine  et  d'idiome 
nous  ont  rendu  plus  sympathique  encore  l'éloquente  érudition. 

Bkrl. 


ANALYSES  ET  COMPTES  REND 


Qaston  Rouvisr.  —  L'enteignement  public  en  France  au  dt 
IIX'  tiécle,  avec  une  lettre-préface  de  M.  Louis  Liard.  —  Stoc 
librairie  Aktiébolaget  Ljua,  1905,  1  vol.  io-S,  XI-130  pages. 

U.  Liard  a  bien  montre  l'mU-rèt  du  volume  actuel  de  H.  Gasli 
Ticr:  ■  Bonne  fortune,  [■cril-il,  i  votre  livre.  D'aboi-d  k  caus< 
façon  doDl  il  est  né.  Un  publicislc  français  va  en  Sui'de  et  ei 
rUniversitë  d'Upsal  ce  qu'est  l'enseignement  public  en  son  pa 
auditeurs  lui  demandent  de  fixer  par  la  plume  la  parole  de  ses  le 
lui  offrent  une  imprimerie  pour  les  publier.  Voilà  qui  est  rare  et 
calif.  Et  puis,  à  cause  de  ce  qu'il  contient.  Ce  que  vous  y  avei 
n'est  pas  le  détail  aride  et  fastidieux  d'une  organisalion  adminis 
c'est,  vivant  et  toujours  cbaud,  l'admirable  elTort  de  la  Républiqu 
i^se  pour  vivifier  ses  écoles,  les  petites  comme  les  grandes,  suiv 
id^al  de  science  et  de  liberui,  et  faire,  A  des  degrés  divers,  des  i 
de  miture  intellectuelle  et  d'êducalion  morale  et  civique  ;  ce  b 
vues  d'ensemble  et  les  idées  directrices  qui,  depuis  un  quart  di 
l'ïclairent  et  la  guident  dans  la  refonte  de  notre  enseignement  m 
Dire  tout  cela  dans  les  termes  où  vous  l'avez  dit,  c'est  faire  acte 
Français,  car  c'est  montrer  nui  étrangers  qui  ne  la  virent  pas  l( 
une  France  sérieuse  et  pensante,  toujours  éprise  de  bauts  problèr 
ne  l'intéressent  pas  seule  au  monde.  Donc,  pour  toutes  ces  i 
bonne  fortune  A  votre  livre.  Qu'il  s'en  aille  en  Suède,  vers  les  a 
l'ont  adopté  ;  qu'il  passe  de  là  en  d'autres  pays  et  qu'il  nous  revi( 
France,  car  c'est  un  livre  auquel  je  souhaile  aulant  de  lecteurs  i 
que  de  lecteurs  étrangers  ». 

C'est  le  professeur  J-A.  Lundell,  président  du  Comité  des  cour 
laires  de  l'Université  d'Upsal,  qui  avait  invité  M.  G.  Rouvier  A 
aui  professeurs  et  aux  instituteurs  suédois  une  série  de  dix  leç 
l'enseignement  public  en  France,  tandis  que  H.  Ernest  Charles, 
distingué  et  très  substantiel  critique  de  la  Revue  bleue,  et  H. 
Haury,  dont  nos  lecteurs  ont  eu  l'occasion  de  lire  un  intéressant 
parlaient  sur  la  littérature  française. 

En  rédigeant  ses  conférences.  M.  G.  Rouvier  a  pris  le  temps 
compléter,  de  les  renouveler,  d'y  ajouter  l'esprit  des  réformes  d' 
a  voulu  faire  le  lableau  de  l'enseignement  public  dans  la 
de  1904. 

Dans  le  chapitre  I,  Le»  trois  ordres  d'enseignement,  vers  l'un 
a  lieu  de  noter  l'insislance  avec  laquelle  l'auteur  réclame  le  rap| 
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ment  de  nnstiluteur  et  du  professeur,  du  collégien,  de  Técolier  et  de 
l'étudiant.  Convient-il,  comme. il  le  demande,  de  ne  laisser  entre  l'en- 
seignement de  l'école,  celui  du  lycée,  celui  de  l'Université,  que  des  diffé- 
rences de  degré  scientifique,  de  leur  donner  à  tous  les  mêmes  principes 
et  comme  le  mt^me  souffle  intérieur  ?  C'est  une  question  que  discutera 
prochainement  la  Société  d* enseignement  supérieur  et  sur  laquelle  nous 
auront  par  conséquent  à  revenir. 

Le  chapitre  II  porte  sur  renseignement  primaire,  de  Vannien  régime 
à  la  troisième  République  ,  le  chapitre  IIÏ.  sur  renseignement  primaire 
et  les  lois  de  la  République .,  le  chapitre  IV,  sur  les  tendances  actuelles 
de  renseignement  primaire,  et  le  chapitre  V,  sur  l'enseignement  pri- 
maire supérieur,  qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  pratique. 

Dans  le  chapitre  VI,  Après  V Ecole,  M.  Bouvier  résume  ce  que  Ton 
appelle  l'œuvre  post-scolaire. 

Le  chapitre  VU  expose  la  crise  de  renseignement  secondaire  (je  crois 
que  les  jugements  portés  sur  renseignement  spécial  et  l'enseignement 
secondaire  moderne,  p.  61; soulèveront  beaucoup  de  contradictions).  Le 
chapitre  VIII  donne  la  réforme,  l'étal  actuel,  et  le  chapitre  !X  aborde 
((  la  question  morale  ».  «  L'enseignement  secondaire,  dit  M.  G.  Kouvieri 
se  préoccupe,  comme  le  primaire,  de  la  formation  morale  des  jeunes 
gens  qui  lui  sont  confiés.  A  tous  les  futurs  citoyens,  ce  sont  les  mômes 
devoirs  qui  sont  enseignés,  le  roi^me  idéal  de  dignité  personnelle,  de 
patriotisme,  de  solidarité  humaine.  L'Université  est  devenue  Téducatrice 
de  la  nation  ».  Les  programmes  sont  concluants  en  ce  sens,  mais  la 
réalité  y  est-elle  identique  ?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer. 

Le  chapitre  X  traite  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  La 
cause  est  gagnée  en  France,  dit  M.  G.  Rouvier.  Ne  rcste*t-il  pas,  comme 
l'a  pensé  la  Société  d*  enseignement  supérieur  t  à  s'occuper  de  l'enseigne- 
ment dans  les  Universités  ? 

Au  chapitre  XI,  nous  rencontrons  l'enseignement  technique  ou  profes- 
sionnel. Nous  avons  signalé,  à  propos  du  rapport  de  M.  Massé,  la  grosse 
difficulté  que  souh'^ve  l'extension  des  écoles  créées  par  le  Ministère  du 
Commerce, 

Les  chapitres  XII,  XIII,  XIV  (p.  94-130)  portent  sur  l'enseignemeot 
supérieur. 

a  La  France,  en  vingt  ans,  dit  M.  G.  Bouvier,  a  renouvelé  son  ensei* 
gnement  public  à  ses  trois  degrés..  Elle  tente  aujourd'hui  une  nouvelle 
et  essentielle  expérience,  elle  veut  éprouver  s'il  est  vraiment  impossible 
de  former  la  conscience  du  citoyen  par  le  seul  enseignement  du  devoir 
qu'a  tout  homme  de  respecter  l'homme,  daqs  sa  propre  personne  et 
dans  la  personne  d'autrui  ».  C'est  là,  en  effet,  une  des  questions  les  plus 
importantes  qui  se  sont  posées  &  la  Bt'publiqiie.  Est-ce  la  seule  el  faiit-il 
tenir  au  second  plan  le  «  bagage  scientifique  et  littéraire  »?  11  en  est  qiii 
en  doutent. 

F.  P. 


Paul  Mellon,  [secrétaire  /général  du  Comité  de  patronage  des  étu- 
diants étrangers.  —IRapport  présenté  à  la  séance  du  3  avril  i905. 
—  Dàle,  Girardi  et  Au'debert,  1905. 

Malgré  l'ouverture  du  Bureau  municipal  de  renseignements  de  la  Sor- 
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bonne,  le  Comiti-  de  patronage  dp^  l'IiirlianU  elranxera  a  reçu,  de  mai 
1901  A  Avril  1909,  la  viBilo  d'un  millier  de  penonnes  qui  ennt  venuea  lui 
demïDder  dei  renseignements,  faire  dna  oiïrcg  de  service  pour  l'hoBpita- 
litation  des  l'trangers,  ou  proposer  det  l'chaDgea  de  leçons  et  de  conver- 
lalions.  Parmi  les  (^ludianlB.  lei  Allemanda  loni  Ico  plus  Donibreui,  piiii 
leR  KuHi^s  et  les  Polonaii,  ensuite  Ici  Ottomans,  Ipa  Aiiii'ricains,  les 
Anglnia.  les  Hongrois,  les  Grecs.  Le  Comité  rembourse  aux  étiidianli  qui 
lui  sont  recoramand,'s  tout  ou  partie  de  leurs  frais  d'inscription  ou 
d'eistnen.  L'Université  tchèque  de  Prague  lui  envoie  chaque  année  plu- 
BÎeurt  houi'siers.  Un  grand  nombre  de  ces  t'Iudiants  pauvres  font  des 
prodiges  pour  vivre  tout  en  poursuivant  leurs  études.  On  se  croirait,  A 
lire  cerlaJDS  détails  du  rapport  de  M.  P.  Mellon,  transporté  dans  nos 
Uoirenilés  du  Moyen  Age  ou  dans  certaines  Université»  américaines, 
n  J'en  connais,  dil-il,  qui  ne  dlnenl  ./u'une  foi*  ta  semaine,  et  qui, 
plat  habilei  qae  la  jument  de  Roland,  l'aitreignent  au  régime  de 
l'abtlinence  complète  et  savent  n'en  pas  mourir.  Des  étudiant»  en 
droit  travaillent  te  jour  comme  clers  d'avoués  ou  de  notaires  et  ëtu- 
dient  la  nuit.  D'autres  se  font  inscrire  à  ta  Préfecture  de  police 
r.omme  dittributeurs  de  prospectus  ou  marchand»  ambulants,  et  à  la 
fais  à  la  Faculté  de»  lettres,  à  la  Faculté  de  médecine  et  à  la  Faculté 
de»  sciences  ».  Le  Comité  s'occupe  de  recruter  la  section  étrangère  de 
l'Ecole  d'Atliènes  :  les  Pnjs-Uas,  la  Sui'de,  la  ^"orï^ge,  l'Espagne,  la  Bel- 
gique y  envoient  ou  sont  sur  le  point  d'j  envo,ver  des  étudiants.  C'est 
surtout  dans  ce  dernier  pays  que  le  Comité  a  ï  lutter  pour  la  défense  de 
la  langue  et  de  la  civilisation  Tranvaises  contre  les  attaques  des  flamln' 
gaals  cl  des  Allemands,  Il  est  question  de  transformer  l'Université  da 
liand  en  Univei'silé  exclusivement  flamande.  Et.  i  ce  propos,  M,  Mellon 
signais  les  pertes  que  subit  le  français  dans  te  Piémont,  dans  les  vallées 
Taudoises  et  dans  la  vallée  d'Aoste.  Dans  le  Luxembourg  aussi,  le  déve- 
lo|i|iemenl  de  l'industrie  métal lui^ique,  en  attirant  de  nombreun 
ouvriers  étrangers,  porte  atteinte  â  notre  influence  :  aussi  tenterons- 
nous  d'y  faire  rayonner  l'extension  de  l'Université  de  Nancy.  Le  Comité 
s'est  enfin  intéressé  k  la  cn-alion  d'un  enseignement  médical  h  l'usage 
de  Jeunes  Marocains  que  choisii'ail  le  gouvernement  français  de  concert 
aiec  le  gouvernement  de  Fez.  Us  seraient  logés  k  la  medersa  d'Alger  : 
l'entrelien  d'un  élève  serait  de  800  francs  par  an  et  le  Comité  compte 
pouvoir  en  entretenir  quatre  ou  cinq. 

E.  Louir. 


Bouché- Leolercq.  —  Bitoire  des  Lagides  Tome  I,  Les  cinq  premiers 

Plolémées.  ^  Paris.  Lcrou»,  1903.  p.  lll-iOl. 

L'histoire  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  n'avait  guère  tenté  l'érudilion 
frsnçiise  depuis  Letronne.  L'histoire  de  l'HelIdnisme  de  Droysen,  traduite 
par  M.  Bouché -Leclercq  n'est  qu'une  narration,  parfois  confuse,  des  guer- 
res d'Aleiandre  et  de  ses  successeurs.  Il  restait  à  écrire  l'histoire  de  l'éla- 
blisïement  des  Grecs  et  des  Macédoniens  au  cœur  de  la  plus  ancienne  des 
ciiilisations  orientales  et  à  étudier  les  réactions  de  tout  genre  qui  résul- 
tèrent de  ce  contact.  Dans  ces  trente  derni'Tes  années  les  découvertes 
faites  an  Egypte  n'ont  pas  seulement  profilée  l'histoire  des  pharaons  ;  les 
papyrus   grecs,  les  inscriptions  bilingues,  la  découverte   de   véritables 
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archives  de  l'adminiatratioD  grecque  ou  romaÎDe  oat  renouvelé  rhii- 
toire  de  l'Egypte  sous  la  dominalion  étrangère.  On  commence  à 
s'apercevoir  que  l'étude  de  Thellénisme  oriental  est  d'une  importance  de 
premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  civilisation  ;  c'est  cette  culture  syncré* 
tique  bien  plus  que  l'atticisme  qui  a  pénétré  en  Occident.  D'autre  part  le 
gouvernement  hellénique  des  Ptolémées,  appliqué  à  des  peuples  de  civi- 
lisation très  ancienne,  a  été  une  véritable  expérience  qui  n'a  pas  été  perdue 
pour  les  Romains  ;  non  seulement  ils  conservèrent  sans  modiûcation 
aucune  le  système  de  gouvernement  qu'ils  trouvèrent  en  Egypte,  mais  ils  en 
transportèrent  les  procédés  et  l'esprit  dans  leurs  institutions  ;  Thistoire 
des  Ptolémées  est  donc  la  préface  nécessaire  à  l'histoire  de  l'Empire 
romain.  M.  Bouché-Leclercq  consacrera  trois  volumes  à  l'histoire  de  cet 
important  problème.  Le  premier  qui  a  pour  objet  l'étude  du  règne  des 
cinq  premiers  Ptolémées  est  la  première  histoire  véritablement  critique 
que  l'on  possède  de  l'Egypte  sous  les  Lagides.  Toutes  les  difficultés  qui 
résultent  de  l'insuffisance  des  sources  sont  exposées  avec  clarté  et  souvent 
résolues  heureusement.  La  personnalité  des  difTércnls  Lagides  qui  se 
confond  un  peu  dans  le  lointain  nous  apparaît  comme  aussi  vivante  que 
celle  des  premiers  Césars  ;  l'aclion  de  chaque  souvernin  est  étudiée  en 
détail,  non  seulement  au  point  de  vue  militaire  et  diplomatique,  mais 
aussi  dans  le  domaine  de  la  civilisation.  Un  chapitre  entièrement  nou- 
veau est  consacré  &  l'évolution  qui  se  produit  à  la  minorité  de  Ptolémée  V 
et  dont  la  pierre  de  Rosette  est  restée  le  curieux  témoignage.  C'est  &  ce 
moment  que  la  dynastie,  menacée  par  des  révoltes  indigènes,  se  rappro- 
che du  clergé  égyptien  et  par  le  rétablissement  des  cérémonies  du  sacre 
de  Memphis,  affirme  son  désir  d'identifier  son  pouvoir  avec  celui  des  pha- 
raons nationaux. 

Louis  Bréhier. 


Clément  Huart.  —  Histoire  de  Bagdad  dans  les  temps  modernes,  — 
Paris,  4901,  8»  pp.  X1V.230,  2  plans. 

Au  moment  où  Ton  assiste  en  Orient  au  réveil  de  là  nationalité  arabe, 
le  livre  de  M.  Huart  est  une  étude  intéressante  des  rapports  troublés  que 
le  gouvernement  ottoman  entretient  depuis  un  temps  immémorial  avec 
ses  sujets  de  l'Irak.  L'auteur  prend  l'histoire  de  Bagdad  k  la  chute  du 
califat  renversé  par  les  Mongols  d'Houlagon  (1258)  et  la  mène  jusqu'au 
renversement  de  la  domination  des  Mamlouks  par  les  troupes  ottomanes 
(1831).  Dans  une  introduction  bibliographique  il  énumèrc  les  sources 
turques  qui  lui  ont  servi  :  elles  ne  commencent  k  avoir  la  valeur  de  docu- 
ments originaux  qu'à  partir  de  la  fin  du  xvii*  siècle  et  offrent  surtout  un 
grand  intérêt  pour  l'hisloire  des  gouverneurs  ottomans  de  bagdad  et  de 
la  domination  des  Mamlouks.  L'histoire  de  Bagdad  dans  les  temps  mo- 
dernes est  en  cflet  une  contribution  utile  à  l'histoire  de  la  question 
d'Orient.  Signalons  en  particulier  le  chapitre  curieux  consacré  à  D&oud- 
pacha  qui  eut  une  armée  instruite  par  un  ancien  aide  de  camp  de  Napo- 
léon et  qui  failtit  faire  de  Tlràk  ce  que  Méhémet-Ali  avait  réussi  k  faire 
de  l'Egypte,  un  état  indépendant. 

L.  Bréhier. 


AN,\LYSES  KT  COMPTliS  RENUUS  77 

Emile  Magne.   —  Scarron  et  son  milieu,  i  vol.  iD-(8,  3  fr.  50.  — 

Paris,  Librairie  iln  Mercure  de  France.  îti,  rue  de  Condé. 

DonniT  au  document  une  allure  pittoresque,  allier  l'orlginfllitc  du  stjle 
à  laminutic  de  l'érudilion,  (elle  semble  avoir  él6  la  tdehe  de  l'auteur 
dans  eoD  nouveau  volume.  M.  Kmile  Magne  n'ëludie  pas,  &  la  vérité, 
l'œuvre,  mais  l'homme.  Les  poc'aiea  diverses,  le  Roman  comique 
lui  servirent  de  inntériaux.  Avec  leur  uide,  il  eampa  devant  nous  un 
Scarron  inconnu  et  curieux.  On  s'accorde  Irop  souvent  &  n'envisager  le 
cul-dejatte  que  comme  le  mari  Tacêlieux  de  l'austère  Mme  de  Maintenon. 
On  laisse  trop  dans  l'ombre  ce  8|iiriliiel  et  pathétique  estropié  qui  amusa 
ja  génération  par  la  Torce  de  son  œuvre  et  par  la  Torce  de  sa  vie.  On 
ignore  son  influence  poliliquc  liurant  la  Fronde.  H  est  resté  le  grotesque 
de  Théophile  Goutter  et  Dumas  ne  réussit  pas  à  le  réhabiliter. 

M.  Inutile  Magne  prend  Scarron  dès  sa  jeunesse  et  nous  le  montre  dans 
ses  diverses  étapes,  d'abord  sorti  du  collège  el  sémillant  abbé,  raëlé  aux 
dissipations  des  libertins,  habitué  des  cabarets,  théâtres,  foires,  prome- 
nades et  ruelles.  A  signaler,  en  cet  endroit,  la  description  de  la  foire 
Ssint-Gerinain  et  la  reconstitution  d'un  spectacle  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Puis  nous  retrouvons  l'abbé  Scari'oo  au  Mans,  domestique  de  l'évéque 
Beaumanoir.  Le  Mans,  patrie  des  chapons,  chapitre  amusant  au  possi- 
ble. Toute  la  fresque  du  Roman  comique  y  est  entrée  avec  ses  personna- 
ges Huthentiques.  Scarron  quitte,  malade,  cette  jojeuse  ville.  I.e  voici  de 
nouveau  à  Paris,  fréquentant  la  haute  société  du  Marais.  Il  tente  peu 
après,  mais  vainement,  une  cure  k  la  station  thermale  de  Bourbon 
l'Archambault  à  laquelle  M.  Emile  Magne  a  rendu  sa  physionomie  du 
ivil'  siècle.  Revenu  en  la  capitale,  il  se  lance,  après  des  hésitations,  dans 
la  folle  équipée  frondeuse.  Enfin  il  se  marie,  et,  désormais  assagi,  orga- 
nise son  bureau  d'esprit.  L'hôtel  de  l'Impie  curiosité  nous  parait  âtrc  le 
chapitre  capital  du  volume  par  le  nombre  et  le  relief  des  personnages  et 
des  épisodes. 

Eo  résumé,  Scarron  et  son  milieu  atteste  que  le  culde-Jalte  fut  plus 
«t  mieux  qu'on  ne  le  dit  ordinairement.  Balzac,  à  même  de  le  juger,  ne 
le  considérait-il  pas  comme  un  prodige  digne  d'attirer  l'attention  des 
philosophes?...  M. 


Alb4rio  Cslrnet,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
préface  de  M.  Frédéric  Passy,  membre  de  l'Institut.  —  La  Question 
<fOrient  dans  l'histoire  contemporaine  (I82i-1905).  i  vol.  in-(8, 
prix  :  5  francs.  —  Dujarric,  éditeur,  SO,  rue  des  Saints. Pères,  Paris. 

L'étude  de  ta  question  d'Orient  comporte  un  ensemble  de  notions  his- 
toriques d'où  se  dégagent  des  notions  générales  qu'il  est  indispensable  de 
s'assimiler  pour  apprécier  dans  leurs  diverses  manifestations,  toutes  les 
crises  orientales. 

LaQ  uestion  d'Orient  dans  l'histoire  contemporaine  est  un  ouvrage 
d'ensemble  net,  précis  et  complet  dans  lequel  l'auteur  décrit  l'œuvre  des 
puissances  européennes  en  Orient,  depuis  le  début  du  dix-neuvième  siè- 
cle jusqu'aux  derniers  événements  de  Macédoine.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  examen  critique  des  négociations  et  des  traités  où,  d'ailleurs,  le  docu- 
ment est  présenté  sous  iine  forme  fondue  et  attrayante.  C'est  encore  et 
surtout  une  étude  curieuse  du  développement  des  diverses  nationalités 
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balkaniques  et  de  leur  premier  pas  dans  la  ^ie  politique  et  sociale  auto- 
nome. Et  les  pages  consacrées  aux  zadrougas  serbes  et  monténégrinest 
aux  princes  patriarches  de  Cetttgne,  à  l'origine  et  à  l'antagonisme  des 
dynasties  serbes,  aux  conspirations  de  Belgrade,  d'Athènes  et  de  Sofia  ne 
sont  pas  les  moins  intéressantes  de  l'ouvrage. 

Le  litre  de  M.  Cahuet  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  élu. 
diants  en  histoire,  en  droit  et  en  sciences  politiques  auxquels  il  ëritera 
de  longues  et  pénibles  recherches  ;  il  sera  également  le  précieux  auxi- 
liaire des  diplomates,  des  journalistes  et  de  tous  ceux  qui  s'intéresseot  k 
notre  politique  extérieure. 

G. 
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Ferdinand  Branot.  —  La  réforme  de  l'orthographe  y  lettre  ouverte 
à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  —  Paris,  A.  Colin,  1905, 
72  p.  in-80. 

M.  B.  défend  le  projet  de  réforme  orthographique  contre  les  conclu- 
sions de  TAcadémic  française.  Il  drmontre  par  d'excellentes  raisons  : 
10  qu'une  réforme  est  indispensable,  dans  l'intérêt  de  l'école  primaire,  et 
d'une  façon  générale  pour  favoriser  ia  diffusion  de  notre  langue  ;  â'  que 
le  ministre,  c'est-à-dire  l'Etat  a  le  droit  de  faire  cette  réforme,  et  que 
l'Académie,  qui  a  le  droit  de  donner  son  avis,  n'a  pas  celui  de  juger  en 
dernier  ressort;  3o  que  les  objections,  de  principe  ou  de  détail,  par  les- 
quelles l'Académie  a  motive  sa  Cn  de  non-recevoir,  sont  d'une  fragilité 
surprenante  (Not<*  A  la  p.  04  i  ce  n'est  pas  seulement  La  Fontaine  qui 
deviendrait  illisible,  si  la  prononciation  de  gageure  se  réglait  sur  Tortho- 
graphe  actuelle  :  Hugo,  dans  la  pièce  des  Châtiments  intitulée  Non^  fait 
rimer  gageure  cl  parjure)* 

Albertini. 


Paul  dhio.  —  Vanarchisme  aux  États-Unis  (précédé  d'une  lettre  de 
Louis  Marie).  —  Paris,  A.  Colin,  4903,  19  p. 

M.  Paul  Ghio  a  étudié  sur  place  le  mouvement  anarchiste  aux  Etats- 
Unis,  et  il  le  considère  comme  une  forme  particulière  de  la  révolte  contre 
la  dégénérescence  d*une  démocratie,  où  l'Etat  se  met  au  service  d^une 
minorité  qui  monopolise  le  pouvoir  politique,  après  avoir  accaparé  la 
puissance  économique.  M.  P.  G.  constate  le  peu  de  succès  de  la  propa-* 
gande  socialiste  dans  les  milieux  ouvriers  américains  et  nous  donne  ensuite 
d'intéressants  détails  sur  les  anarchistes  intellectuels,  et  sur  Beojatnin 
R.  Tucker,  en  particulier,  dont  11  résume  les  théories  d*après  des  écrits 
et  des  conversations.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  anarchistes 
insurrectionnels  de  New- York,  de  Palerson,  et  de  Chicago.  Les  conclu- 
sions de  M.  P.  G,  Sont  favorables  aux  efforts  de  B.  H.  Tucker,  dont  il  con- 
sidère la  doctrine  comme  un  élément  puissant  de  progrès,  espérant  que 
le  problème  de  la  liberté  dans  la  démocratie  se  résoudra  en  Amérique  par 
le  renouvellement  de  la  conscience  individuelle. 

C.-G.    PlCAVÊT. 
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Balomon  Relnaoh.  —  Répertoire  de  peinture*  du  Moyen  âge  et  de 
ta  Rmaiitance  I,î2fi0't580).  —  Tome  !•'  contenant  lu4tS  graiuret  (I). 
nm,  E.Leroux,  1909. 

0  ...  L'étude  de  l'art  moderne,  si  on  la  compare  A  celle  de  l'art  anti- 
que, est  . . .  fort  arrlërëe.  rnatgre  la  raultiplicit»!  el  la  bonne  qualité  des 
docuraenls.  Quand  j'ai  passù  de  l'uoe  b  l'autre.  Il  m'a  semble  que  je  sor- 
tais d'un  pays  civilisé,  percé  de  bonnes  roules,  semé  de  bonnes  aubei^es, 
pour  m'engager  dans  une  région  pleine  de  fondrii-res.  el  où  l'on  couche 
i  la  belle  étoile.  C'est  que  l'art  antique  a  été  l'objet  des  travaux  de  nom- 
bfeui  philologues,  tandis  que  l'art  moderne  a  élé  livré  auï  amateurs.  Je 
me  Buis  astreint  au  long  et  pénible  Iratail  dont  ce  volume  esl  le  Truit 
pour  introduire  un  peu  de  philologie  dans  l'ùltide  de  l'art  moderne  ■>.  Les 
inlentioQS  de  M.  S.  H.  sont  fort  charitables,  si  ses  jugements  le  sont 
moine.  Il  serait  facile  de  lui  répondre  que  le  pays  civilistl,  dont  11  parle. 
Tut  relaliremcnt  Tacile  à  défricher.  C'était  une  campagne  classique,  od 
l'oD  pouvait  compt«r  les  ruioes.  L  art  moderne  est  une  forCt,  mais  d'au- 
tres que  des  amateurs  s';  sont  risques.  M.  S,  R.  les  connaît,  puisqu'il 
utilise  Itturs  travaux.  Uerenson  en  Angleterre,  Venturi  et  Corrado  Hicci 
eo  Italie, sont  de  Tcrilables  historiens  d'art  :  les  exemples  pourraient  <Mre 
multipliés,  el  quand  M.  Ij.  R.  s'est  aventuré  dans  le  maquis  de  l'histoire 
de  la  miniature  au  moyen  âge,  il  a  Irouvi'  des  sentiei's  tracés.  Lu  temps 
des  grandes  routes  viendra,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  les  ingénieur» 
seront  tous  des  philologues. 

La  préface  du  livre  de  M,  S.  R.  fait  tort  au  reste  de  l'ouvrage,  qui  est 
ficellent  el  rendra  les  mêmes  services  —  et  de  plus  grands  peut-être  — 
que  les  répertoires  de  statues  ou  de  vases  antiques  publiés  par  lui  pré- 
cédemmenl.  Se  plaçant  au  point  de  vue  iconographlqiio  —  en  ce  premier 
rolùme,  que  d'autres  suivront  -  M.  S  R.  nous  donne,  eo  les  accompagnant 
de  notes  explicatives  ou  bibliographiques  lOifigravures  au  trait  de  peintures 
peu  connues,  conservées  dans  des  musées,  des  églises  nu  des  collections 
parti  Cl  ilirres  En  son  introduction,  il  justifle  avec  beaucoup  de  vivacité  le 
mode  de  reproduction,  auquel  il  a  eu  recoui-s,  ci  les  raisons  qu'il  donne 
sont  intéressantes,  si  elles  ne  font  pas  disparaître  toute  objection.  L'or- 
dre par  lui  adopté  est  te  suivant  :  ancien  testament,  vies  de  Jésus  e(  de 
Marie,  angcM,  saints  et  saintes,  allégories,  mytiiologic  el  histoire  pro- 
fane, sujets  de  genre,  portraits.  Comme  il  était  naturel  de  le  faire, 
H.  S  El.  a  réservé  A  l'art  religieux  la  plus  grande  part  (030  p.  sur  OtH). 
Les  vides  laissés  au  bas  des  pages  par  les  reproductions  principales,  ont 
i\i  utilisés  pour  des  porlrails  ou  de  petites  ligures  isolées.  Si  l'on  ajoute 
que  les  compositions  similaires  (par  exemple  Œuvres  de  maîtres  et 
d'i:l>'ves)ont  été  rapprocliées  le  plus  possible,  de  manière  à  faciliter  les 
compariilsons,  on  aura  montré  toute  l'importance  de  ce  livre,  qui  est  pour 
l'art  moderne  un  instrument  de  travail,  tel  que  nous  n'en  possédions  pas 
eneore  de  pareil  en  France. 

Le  plan  général  du  litre  est  donc  fort  bien  compris,  et  nous  ne  risque- 
rons que  quelques  observations  de  détail-  Le  relevé  iconographique  de 
H.  S.  H.  est  loin  d'&lre  complet,  et  sans  doute  d'autres  tomes  viendront  à 

la  rescousse.  Pourtant  quelques  omissions  ne  s'expliquent  guère.  De  nom- 


t 


II 

:  I 


mi 


m::.-' 


.ï 


I 


y\ 


. ..  1  î' 


1 


m 


i    'i 


.:u-r 


;i 


•■  ri< 


»   i 


■\ 


80       REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

breiises  nativités,  des  adorations  des  bergers,  des  flagellations,  des  cruci- 
fixions sont  reproduites  :  mais  aucune  image  de  la  Cène  n'est  donnée.  II 
ne  peut  s'agir  de  la  cène  de  Vinci,  si  commentée  et  si  connue,  mais  d'au- 
tres tableaux  exécutés  sur  le  môme  sujet  par  Fra  Angelico,  par  Andra 
del  Castagno,  par  Ghirlandajo  —  et  combien  d'autres  !  La  cène  n'est - 
elle  pas  une  des  épisodes  les  plus  considérables  et  les  plus  caractéristi^ 
ques  au  point  de  vue  chrétien  de  la  vie  de  Jésus  ?  —  On  s'étonnera  de 
môme  de  ne  trouver  dans  le  répertoire  de  M.  S.  R.  la  reproduction 
d'aucun  jugement  dernier.  Ce  ne  sont  pas  les  tableaux  qui  manquent 
pourtant  dans  le  moyen  âge  italien  et  môme  dans  le  moyen  Age  flamand. 
L'auteur  controversé  des  fresques  du  Campo  Santo  de  Pise,  Fra  Angelico, 
qui  l'a  imité,  le  peintre  du  Jugement  dernier  de  Palerme,  étudié  par 
M.  Mûntz,  etc.,  méritaient  de  ne  pas  être  oubliés. 

Telles  nous  paraissent  être  les  deux  lacunes  essentielles  —  faciles  à 
combler  —  de  ce  répertoire.  D'autres  reproches  sont  moins  graves.  Dans 
la  partie  du  volume  consacrée  k  la  vie  des  saints,  M.  S.  R.  accorde  quel- 
ques pages  &  saint  Antoine,  mais  ne  reproduit  aucune  des  tentations  si 
fréquentes  et  amusantes  de  Tart  flamand.  Peut-être  eût  il  été  intéressant 
de  donner  quelques  exemplaires  de  saint  Louis  de  l'art  italien,  récem- 
ment étudiés  par  M.  Bertaux.  Les  allégories,  que  nous  présente  M.  S.  R., 
sont  curieuses  à  tout  point  de  vue  :  mais  pourquoi  n'y  voit-on  pas  figurer 
le  triomphe  de  saint  Thomas  de  la  chapelle  des  Espagnols  à  Sainte  Marie 
Nouvelle  de  Florence.  Mais  peut-être  les  prochains  volumes  combleront- 
ils  ces  desiderata. 

Le  premier  tome  est  riche  surtout  pour  l'histoire  de  l'art  italien,  étudiée 
non  seulement  d'après  les  musées  de  Rome,  Florence,  etc.,  mais  encore 
d'après  les  musées  et  galeries  étrangères  :  on  y  trouve  en  paHiculier  de 
très  nombreuses  reproductions  de  primitifs  Italiens  actuellement  en 
Angleterre.  M.  S.  R.  n'a  pas  négligé  les  petites  cités  artistiques  de  l'Italie 
comme  Spello,  Montefalco,  Arezzo,  etc.  :  en  revanche,  il  n'a  fait  que  de 
très  discrets  emprunts  au  musée  de  Naples,  en  voie  de  réorganisation  il 
est  vrai,  mais  où  dès  maintenant  les  tableaux  italiens  antérieurs  au 
xYu«  siècle  sont  classés  et  identifiés  (1).  Les  écoles  allemande,  hollan- 
daise, flamande,  espagnole  même,  ne  sont  pas  sacrifiées  dans  ce  recueil. 
On  n'en  saurait  dire  autant  de  l'école  française,  qui  n'est  guère  repré- 
sentée que  par  quelques  portraits  de  Fouquet.  M.  S.  R.  a  t-il  cru  que  les 
tableaux  français  du  xiv*  et  du  xv*  siècle  avaient  été  suffisamment  yoI- 
garisés  par  la  récente  exposition  des  primitifs  ?  Question  à  laquelle 
répondront  les  prochains  volumes,  dont  on  ne  peut  que  désirer  pour  cette 
raison  comme  pour  les  autres  précédemment  indiquées,  la  prochaine 
apparition. 

Camille-Gborgbs-Pigavbt  . 


I.  Ronge.    —  Frad,  Schlegel  et  la  genèse  du  romantisme  alle- 
mand. 
Voici  une  thèse  qui  vaut  par  elle-même,  indépendamment  du  plus  ou 


I  . 


(1)  Il  y  a  eo  particulier  au  musée  de  Naples  de  très  intéressants  peintres  primitifs,  fort 
influencés  par  des  Flamands.  Cf.  un  S.  Jérôme  an  Uon  de  Sptda. 
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moins  de  clartù  qu'elle  répntid  sur  son  objet.  Elle  inl^resae,  alors  même 
qu'elle  ne  prouve  pas  :  elle  peut  susciter  des  critiques,  mais  toutes  les  cri- 
liques  du  nionde  ae  feraient  pas  qu'elle  n'ail  son  altrait  cl  que  sa  grâce 
ne  soit  la  (ilus  forte.  Il  faudrait  en  effet  âtre  bien  dur  pour  ne  point  syro- 
palliiser  avec  cette  penspe  toujours  noble  et  bienvcillunle,  se  mouvaDt 
a»w  une  légère  aisance,  au  milieu  d'idées  qui  n'ont  conservé  des  choses 
que  de  la  TumiiTe.  C'est  un  charme  que  cette  intcllectualité  élégante. 
Car  il  V  a  une  éliigance  dans  l'inlellectualite  la  plus  nbstraite,  comme  il 
j  «n  a  une  dans  l'art  ou  dans  In  poésio.  et  le  philosophe  délicat,  habitué 
i  respirer  dans  une  région  1res  pure, donnera  de  la  réalité  &  son  insu  une 
image  de  chmx,  tout  comme  l'arliate,  qui  n'aime  k  (ixer  des  objets  que 
ft  que  la  brume  dorée  du  soir  en  laisse  (ransparaitrc  pour  le  plaisir  de 
ses  j-eui. 

Fr.  Schlegel  a  été  sinon  le  promoteur,  du  moins  l'organisateur  princi- 
pal du  romantisme.  Cependant  il  n'a  en  général  qu'une  réputation  assez 
boiteuse.  On  est  séviTe  «près  cnup  pour  ces  chefs  de  parti,  quand  ils 
n'ont  point  laissé  quelque  œuvre  forte  qui  justifie  leur  influence  d'un 
temps.  M.  Rouge  reprend  donc  pour  le  l'etiser  le  jugement  trop  dur 
dont  Haym  n'a  rélevé  qu'en  partie  cette  gloire  contestée.  Son  étude 
porte  sur  les  quelques  années  qui  précèdent  Immédiatement  le  roman- 
tisme. Il  cherche  à  reconstruire  la  doctrine  qui  s'ebauclie  alors  dans  l'es- 
prit du  jeune  homme,  car  c'est  d'un  tout  jeune  homme  qu'il  s'agit  :  lors- 
que la  thèse  s'arrête,  Fr.  Schl.  vient  d'atteindre  sa  S3<>  année.  Eh  bien, 
ce  jeune  homme  n'est  point  le  brouillon  que  l'on  s'imagine  :  il  cherche 
!s  clarté.  C'est  plus  qu'un  commencement  de  bel  esprit,  c'est  une  forte 
inlelligence  qui  s'essaie.  11  n'y  a  pas  que  des  aperçus  ingénieux  dans  ses 
paradoxes  aphorisliques  ;  il  y  a  des  vues  profondes,  qui  tendent  d'eiles- 
mSmes  à  se  former  en  sjstéme.  Il  ne  s'est  point  born('-  ft  entasser  lec- 
tures sur  lectures,  impressions  sur  impressions  ;  il  a  dégagé  de  son  elTort 
toute  une  esthétique,  toute  une  poétique  et  loutc  une  morale,  très  consé- 
quentes et  très  solidement  liées,  dont  M.  Rouge  explique  avec  beaucoup 
d'irt  le  mécanisme  ingénieux,  qu'il  complète  au  besoin.  Il  a  même  une 
mélbode  ;  il  a  surtout  un  libéralisme  intelligent  qui  répugne  aui  exclu- 
sions intolérantes,  conciliant  les  extrêmes  en  des  synthèses  imprévues. 
Les  choses  ont  beau  être  mêlées  et  confuses  :  sa  perspicacité  s'obsttne  et 
fouille,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rencontré  les  formules  détinitives,  qui  tran- 
cheal,  parce  qn'elles  condeuscnt  et  résument.  Quel  charmant  avocat  que 
M.  Rnugc  i  et  comme  il  est  difficile  de  ne  pas  hii  donner  raison  I  Notez 
qu'il  ne  dit  point  les  choses  aussi  crûment  que  nous  le  faisons  ici,  mais  il 
les  insinue  avec  tant  de  mesure  et  de  bonne  grflce,  qu'on  ne  sait  com- 
ment s'j  prendre  pour  contredire. 

Et  pourtant,  il  semble  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  contredire.  Quand  on  a 
quelque. peu  hanlé  l'incorrigible  bohème  que  fui  Fr,  Schl.  on  est  tout 
d'abord  surpris  de  l'air  de  distinction  qu'il  prend  dans  l'œuvre  de 
-M.  Rouge.  C'est  une  gracile  statuette  de  penseur  tout  jeune  encore,  et 
qui  rêve  de  futurs  combats  :  l'attitude,  les  traits  ennoblis  par  l'ha- 
bitude de  la  réflexion  ont  une  expression  de  rare  délicatesse.  On  est 
charmé,  parce  que  l'on  aime  Fr.  Schl.  et  que  c'est  plaisir  de  lui  voir  cette 
aimable  et  grave  figure.  On  est  ensuite  inquiet  ;  on  est  habitue  à  d'autres 
gcsles,  à  d'autres  jeux  de  physionomie  ;  on  voudrait  les  retrouver  parmi 
loule  cette  distinrlion  ;  on  en  vient  [nénie  à  regretter  peu  ù  peu  l'effron- 
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terie  et  la  turbulence  qui  allaient  si  bien  à  ce  corpulent  et  à  ce  sanguin  ; 
et  Ton  se  demande,  en  regardant  l'élégante  figurine,  si  Fr.  Schl.  cd 
somme  n*a  pas  perdu  au  change  :  il  s'est  aminci^  mais  il  s  est  anémié. 

C'est  que  M.  Rouge  qui  doit  être  un  philosophe  et  qui  a  certainemeot 
an  sens  très  fin  d'artiste  l'a  vu  à  travers  cette  brume  dorée,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Ici  la  brume  dorée,  c'est  la  philosophie  1  Or  la 
philosophie  de  Fr.  Schl.,  ce  n'est  pas  Fr.  Schlegel.  11  l'a  en  partie  em- 
pruntée et  le  mérite  qu'elle  peut  avoir  est  à  peine  le  sien.  Schlegel  n'est 
pas  plus  un  philosophe  qu'il  n'est  un  poète;  c'est  tout  au  plus  ce  que  nous 
appelons  un  penseur.  Il  n'a  ni  la  passion  de  logique  sévère,  ni  la  foi  aui 
abstractiohs,  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  vraie  philosophie;  mais, 
comme  le  penseur,  il  est  sensible  aux  idées  philosophiques,  leur  beauté 
rémeut.   Il  les  aime  pour  leur  miroitement,  pour  Tétendue  d'horizou 
qu'elles  ouvrent,  partout  où  elles  se  posent.  Son  temps  et  son  milieu  lui 
imposaient  d'ailleurs  le  tour  d'esprit  qui  leur  était  propre.  La  philosophie 
était  devenue  une  sorte  de  langage  commun,  TexpresEion  obligée  de  toute 
pensée.  Rien  n'était  digne  d'accès  en  Tesprit,  qui  n'eût  passé  par  ce 
miroir.  Fr.  Schl.  fit  donc  comme  tout  le  monde.  Mais  tout  cet  appareil 
lui  est  extérieur  ;  ce  qui  est  réel  en  lui,  ce  qui  est  fort,  ce  qui  fait  source, 
c'est  le   littérateur,  c'est  le  critique  littéraire.  C'est  de  ce  côté  qu'est  son 
talent  ;  c'est  de  ce  côté  qu'il  eût  fallu  l'envisager.  Son  image  en  eût  été 
plus  intéressante,  plus  complexe,  plus  vivante  surtout.  On  eût  vu  l'étu- 
diant problématique,  échappé  du  commerce  par  ambition  intellectuelle, 
mécontent  de  sa  trop  pauvre  imagination,  de  sa  vie  plus  pauvre  encore, 
s'enfoncer  dans  les  livres  avec  une  rage  passionnée,  comme  pour  combler 
le  vide  qu'il  sentait  en  lui  et  autour  de  lui.  Il  lit  ceux  du  Nord  et  ceui  du 
Midi,  ceux  du  passé  et  ceux  du  présent  !  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  lui 
insufflent  T&me  féconde  et  sonore  qui  fait  le  poète  ;  ils  ont  pitié  pour- 
tant. Ils  l'admettent  en  leurs  secrets  ;  ils  déploient  devant  ses  yeux  les 
spectacles  interdits  aux  profanes.  Il  n'aura  pas  la  possession  ;  il  aura  du 
moins  la  vision  très  nette  de  ce  qui  lui  est  refusé.  U  pénétre  jusqu'à  l'âme 
d'Hamlet  et  au  fond  de  l'àme  d'Hamlet  il  découvre  l'Âme  de  Shakspeare. 
Gœthe  avait  vu  moins  loin  et  de  sommets  moins  hauts.  Dante  est  pour  lui 
déjà  plus  qu'une  ombre  gigantesque.  Uerder  avait  parlé  des  Grecs  avec 
une  admiration  grandiloquente  :  lui,  il  les  a  vus.  Il  lui  a  été  donné  de  les 
contempler  un  instant  dans  leur  réalité  absolue  :  désormais  iU  sont  et 
seront  tels  qu'ils  lui  apparurent  un  jour.  La  vision  les  a  fixés.  L'univer- 
selle poésie  que  voulut  être  le  romantisme  s'est  fondée  sur  ces  «  Caracté- 
ristiques x>  qui  sont  l'essentiel  de  son  œuvre  et  qui  embrassent  l'histoire 
entière  de  la  poésie  humaine.  Ce  qu'il  y  eut  de  positif,  de  viable,  dans  la 
doctrine  vient  de  là,  et  non  des   théories  branlantes  ou  des  définitions 
louches.  Quel  relief  inattendu  prenait  la  figure  de  Gœthe  au  milieu  de  ces 
rayons  que  Fr.  Schl.  faisait  converger  vers  lui  :  le  grand  homme  était  du 
coup  ce  qu'il  fut  pour  de  longues  générations^  cin  Weltereignis.  L'aurore 
de  la  poésie  nouvelle  se  posait  sur  le  front  de  l'olympien.  Ces  esquisses 
inspirées,  ces  synthèses  puissantes,   qui  en  quelques  traits   dressaient 
Tètre  entier  d'un  poète  dans  sa  réalité  vivante,  rappellent  les   fameuses 
descriptions  de  Winckelmann  :  elles  ont  la  même  éloquence  persuasive, 
elles  ont  eu  la  même  influence  bienfaisante.   Car  les  peintures  enthou- 
siastes du  Torso,  de  l'Apollon  du   Belvédère  ont  plus  fait  pour  l'intelli- 
gence de  la  plastique  grecque  que  toute  la  philosophie  de  rhistoire  de 
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n'oserais  pronoDcer.  L^action  de  Fr.  Schlegel  ayant  été  avant  tout  litté- 
raire, il  semble  qu'il  eût  mieux  valu  mettre  le  littérateur  au  premier  plan, 
et  non  Je  philosophe.  M.  Rouge  a  cru  devoir  procéder  autrement  ;  mais 
quand  on  relit  sa  thèse,  —  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  plusieurs  fois 
avec  un  plaisir  égal,  parce  qu'elle  est  pleine  de  teintes  et  de  touches  dis- 
crèlcs,  —  on  s'aperçoit  que  le  littérateur  est  à  l'occasion  lr*'s  linemcnt 
caractérisé,  et  l'on  se  prend  à  espérer  que  l'ouvrage  actuel  n'est  que  la 
préface  d'une  œuvre  plus  considérable  où  M.  Rouge  à  son  temps  et  à  sa 
manière  remetira  toute  chose  au  point.  Nous  en  serons  alors  pour  notre 
cn'ique  —  à  notre  grande  joie  d'ailleurs. 

G.  Belouin. 
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Duprat.  —  U Ecole  et  la  Démocratie  au  XK*  siècle,  (Extrait  du 
Bulletin  des  Sciences  économiques  et  sociales).  —  Impr.  nation.  4902). 

Des  tendances  à  la  fois  très  actuelles  et  profondément  françaises  ani- 
ment cette  fort  intéressante  brochure  :  souci  d'une  éducation  entièrement 
nationale  comme  chez  Condorcel,  besoin  d'une  unité  organisatrice 
comme  chez  Auguste  Comte.  L'éducation  en  France  doit  être  démocrati- 
que et  sociale,  et  elle  doit  gouverner  toute  l'existence  humaine  ;  la  péda- 
gogie qui  vise  enfants  et  adolescents,  n*en  est  qu'une  partie,  la  partie 
essentielle  il  est  vrai. 

Telle  qu'elle  s'exerce  présentement,  elle  poiuTait  se  définir  l'organisa- 
tion du  chaos  :  les  trois  grandes  branches  de  l'enseignement,  primaire, 
secondaire,  supérieur,  étrangères  Tune  à  l'autre;  h  l'intérieur  de  chacune 
l'isolement  et  l'anarchie,  par  exemple  les  écoles  primaires  supérieures 
incertaines  de  leur  objet  ;  dans  les  collèges  et  les  lycées,  le  t  classique  « 
et  le  t  moderne  »»  également  impuissants  à  s'entendre  et  à  s'exclure  ; 
dans  les  Universités,  les  Facultés  qui  s'ignorent;  partout  les  maîtres  repliés 
sur  eux-mêmes,  absorbés  dans  leur  tâche  exclusive,  indifférents  à  tout  le 
reste;  partout  enfin  le  néant  d'éducation  morale,  le  néant  d'éducation 
sociale. 

L'anarchie  dans  les  rouages  tient  à  l'anarchie  dans  les  idées.  Celle  ci 
disparaîtra  si  tous  les  esprits  s'imprègnent  de  l'idéal  démocratique  et  si 
l'Etat  travaille  à  réaliser  cet  idéal  Aussi  l'éducation  est  elle  chose  natio- 
nale, et  la  liberté  d'enseignement  n'est  qu'une  concession  arrachée  à  la 
faiblesse  d'une  démocratie  naissante.  Le  rôle  de  l'Etat  n'est  pas  d'imposer 
des  doctrines  toutes  faites  ni  de  plier  les  consciences  à  l'unité  d'obé- 
dience ;  ce  qu'il  assure,  c'est  la  culture  scientifique  avec  l'esprit  philoso- 
phique fait  surtout  de  sereine  impartialité,  c'est  aussi  un  rudiment  de 
doctrine  morale  et  sociale  sans  laquelle  la  nation  ne  serait  pas  possible, 
liref  c'est  une  harmonie  de  libres  volontés.  L'unité  dans  la  liberté  spiri- 
tuelle, voilà  ce  qu'une  démocratie,  et  une  démocratie  seulement,  peut 
nous  donner. 

Mais  aussi  toute  l'œuvre  de  l'éducation  est  à  réédifier  sur  un  plan  nou- 
veau :  d'abord  la  formation  des  maîtres,  tous  pourvus  d'une  même  cul- 
ture, instituteurs,  professeurs  de  collège  ou  de  lycée,  professeurs  de 
Faculté,  également  dressés  à  la  discipline  des  Universités,  que  suivrait  un 
stage  dans  des  écoles  normales  exclusivement  professionnelles.  Les 
maîtres  façonnés,  c'est  l'éducation  nationale  assurée  :  à  la  base,  l'ensci- 
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gnement  primaire  élargi  et  enrichi,  donné  à  tous  les  en  fan  Is  jusqu'à 
14  ou  15  ans,  orienté  dans  le  sens  d'une  culture  vraiment  intégrale,  sui- 
vant des  fins  tour  à  tour  utilitaires,  désintéressées,  esthétiques,  morales. 
De  là  les  étapes  successives  à  travers  les  leçons  de  choses  et  les  techni- 
ques, plus  tard  les  sciences  et  les  arts,  enfin  l'histoire  des  <Ioctrines.  A 
partir  de  15  ans  une  bifurcation  aiguillera  les  uns,  futurs  ouvriers,  indus- 
triels, négociants,  vers  les  écoles  pratiques  pour  y  apprendre  la  techno- 
logie, les  autres,  destinés  aux  professions  libérales,  vers  les  collèges  ou 
les  lycées,  transformés  désormais  en  écoles  préparatoires  aux  études 
d'Université.  Aux  uns  comme  aux  autres  l'éducation  morale,  rationnelle- 
ment organisée,  sera  assurée  et  se  couronnera  de  l'éducation  philoso- 
phique. Loin  de  se  réserver  |l  une  élite,  celle-ci  doit  au  contraire  se 
répandre  libéralement  et  se  distribuer  à  tous.  Les  œuvres  complémentaires, 
cours  d'adultes,  sociétés  de  conférences,  trouveront  là  leur  vrai  rôle  et 
s'assureront  une  action  féconde. 

<c  Unité  d'enseignement  ».  u  unité  de  plan  d*éducation  n.  a  mode  uni- 
que d'éducation  intellectuelle  des  maîtres  »,  «  système  complet  et  unique 
de  pédagogie  »,  «v  œuvre  d'éducation  sociale  également  unie  et  systéma- 
tique »,  toutes  ces  formules  se  trouvent  ramassées  à  la  fin,  à  la  page  84  ; 
elles  expriment  en  perfection  l'esprit  dans  lequel  M.  Duprat  conçoit  ses 
réformes.  Avions-nous  tort  au  début  de  le  rattacher  &  la  famille  intellec- 
tuelle (les  Condorcet  et  des  Auguste  Comte  ?  Tous  les  essais  de  réforme 
pédagogique  n'ont  pas  mis  leurs  auteurs  en  aussi  noble  compagnie. 

L,  Gérard  Varet. 


1.  Edmond  Pottier.  —  Douris  et  Us  peintres  dé  vases  grecs  (les 
grands  artistes).  —  Paris,  Laurens. 

H.  Georges  Perrot.  —  Praxitèle  (id.). 
111.  Ma&ime  Collignon.  —  Lysippe  (id.). 

Il  suffit  de  signaler  très  brièvement  ces  trois  volumes  pour  en  montrer 
l'intérêt:  le  nom  de  leurs  auteurs  est  une  garantie  de  leur  excellence. 
Us  sont  les  trois  premières  monographies  qui  dans  la  collection  des 
grands  artistes  aient  été  consacrées  à  Tart  antique.  Il  ne  peut  plus  s'agir 
pour  Lysippe  ou  pour  Praxitèle,  comme  pour  Rembrandt  ou  pour  Hubens, 
de  donner  une  biographie  critique,  mais  simplement  une  élude,  dont  la 
chronologie  ne  sera  point  nécessairement  le  fil  conducteur.  C'est  ainsi 
que  M.  Perrot  prend  comme  point  de  départ  Tanalyse  de  l'Hcrmôs  du 
inusée  d'Olympic,   qui  n'est  pas  une  des  premières  œuvres  du  maître, 
mais  qui  a  le  mérite  d'être  un  original.  A  plus  forte  raison,  M.  Pottier 
est-il  obligé  de  se  livrer  —  et  le  lecteur  ne  s'en  plaint  pas,  puisque  telle 
est  la  véritable  conception  du  sujet  —  à  propos  de  Douris  à  des  consi- 
dérations intéressantes,  sur  la  condition  sociale  d'un  peintre  de  vases  à 
Athi-ncs,  sur  la  technique  de  la  céramique  ;  et  quand  il  arrive  à  l'œuvre 
même  de  Douris,  c'est  d'après  le  sujet  traité  qu'il  classe  les  vases  signés 
du  maître  athéniens.  Signalons  tout  particulièrement   ses  conclusions, 
où  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  justesse  il  marque  la  place  exacte 
de  Douris  dan»  l'art  grec,  et  détermine  sa  valeur  représentative.  Son 
livre-  comme  d'ailleurs  ceux  de  MM.  Perrot  et  Collignon  —  est  illustré 
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de^iort  bonnes  reproductions  d*  œuvres  conservées  dans  des  musées  fran- 
çais et  étrangers,  on  môme  dans  des  collections  particulières . 

G.  G.  P. 


G.  Rodrigues.  —  Lidée  de  relation*  Essai  de  critique  positive.  — 
Paris,  Soc.  nouvelle  de  Librairie  et  d'Edition,  1904,  317  p. 

Le  progrès  des  sciences,  révolution  des  idées  morales  et  sociales  ont  eu 
pour  conséquence  d'ébranlerles  notions  philosophiques  traditionnelles,  ont 
amené  de  bons  esprits  à  les  contester,  à  les  critiquer,  à  les  adapter  aux 
conditions  nouvelles  de  la  vie  et  de  la  connaissance.  M.  R.  est  an  de  ces 
bonsesprits.  Il  a  senti,  éprouvé  TînsufQsance  des  solutions  métaphysiques 
et  idéalistes  du  problème  de  la  connaissance.  Il  a  senti  que  le  problème 
devait  être  posé  à  nouveau,  résolu  à  la  lumière  des  idées,  de  la  science 
modernes.  Le  malheur  est  qu'il  défend  une  idée  vivante  avec  des  armes 
vieillies,  empruntées  aux  doctrines  qu'il  combat,  en  dialecticien  ingénieux. 
De  plus,  si  la  dialectique  de  M.  R.  est  subtile,  sa  conclusion  est  un    peu 
massive.  La  voici  à  peu  près.  Il  ne  faut  plus  distinguer  l'esprit  et   les 
choses  :  il  y  a  des  relations  données  objectivement.  Il   faut  les  prendre 
telles  qu'elles  sont.  Solution  trop  simple.  Pour  résoudre  de  tels  problè- 
mes il  faut  une  autre  méthode,  et  l'application  de  cette  méthode  conduira 
à  des  résultats  plus  complexes.  La  méthode  est  de  se  mettre  à  Técoie  des 
savants,  de  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  la  science,  ou  ce  qui  serait  mieux,  de 
réfléchir  sur  une  science  que  Ton  aurait  soi  même  pratiquée.  On  sedeman- 
dera  alors  par  exemple  ce  qu'il  y  a  dans  les  concepts  savamment  élaborés 
de  la  mécanique  et  de  Ténergétique  modernes  de   proprement   objectif, 
r/est  sous  cette  forme  que  se  pose  aujourd'hui  le  problème  des  relations 
de  l'esprit  et  des  choses.  On  ne  le  résout  pas  en  réfutant  Kant  ou  M.  La- 
chclier.  Il  y  a,  il  y  aura  de  plus  en  plus,  en  philosophie  comme  en  science, 
des  choses  à  faire,  à  un  certain  moment  historique  ;  et  aussi  des  choses  à 
ne  plus  faire.  Tout  le  talent  du  monde  ne  supplée  pas  à  cesentimcnl  de 
l'opportunité.  M.  R.  a  eu  le  sentiment  juste  d'une  œuvre  à  faire.    Il  lui 
faut  pour  la  tenter  d'autres  instruments  de  travail. 

F.  Rauh. 


J.  Sully.  —  Essai  sur  le  rire,  ses  formes,  ses  causes,  son  développe» 
ment  et  sa  valeur  (Trad.  de  l'anglais,  par  L.  et  A.  Terrier).  Alcan,  édi- 
teur, 1904,  in-80,  11-408  p. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  commun,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ces 
sentiments  si  divers  qui  s'expriment  également  par  les  mouvements  du 
rire?  Comment  ces  sentiments  en  sont-ils  venus  &  se  manifester  d'une 
seule  et  unique  manière  ?  Pourquoi  ce  mode  d'expression  particulier  et 
non  un  autre?  Telles  sont  les  questions  psychologiques  et  physiologiques 
que  M.  S.  tente  d'abord  de  résoudre.  Tous  les  sentiments  qui  provoquent 
le  rire  ont  d'après  M.  Sully  une  origine  unique  et  biologique.  Le  sourire 
est  d'abord  chez  l'enfant  l'expression  d'un  sentiment  général  d'aise,  celui 
qui  résulte  de  la  réplétion.  Ce  sentiment  s'accompagne  naturellement  de 
mouvements  de  phonation,  car  la  position  de  la  bouche  par  laquelle  il 
s'exprime   est  particulièrement  favorable  à  l'émission  de  certains  sons, 
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par  exemple  du  son  «  eh  ».  Supposons  que  ce  son  se  produise  pendaot 
nn  état  de  plaisir,  la  bouche  prendra,  par  une  association  naturelle,  la 
position  d*aise  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  plaisir,  et  l'en  Tant  aura  une 
tendance  k  reproduire  les  sons  qui  résultent  de  cette  position.  Quand  la 
joie  sera  intense  ou  réitérée,  le  rire  proprement  dit  s'ensuivra. 

Mais  la  joie  du  rire  n*est  pas  une  joie  quelconque,  c'est  une  joie  sou- 
daine provoquée  par  un  passage  subit  d'un  état  de  conscience  à  Tau- 
trc.  L'origine  s*en  trouve  sans  doute  dans  le  sentiment  de  sécurité  qui 
succède  &  l'étreinte  de  la  peur  ou  à  TefTort  de  la  lutte.  C'est  ce  qui  se  passe 
dans  le  chatouillement,  dans  le  jeu  de  coucou,  ah  !  le  voilà.  A  cette  joie 
encore  toute  physique  se  surajoute  ou  succède  une  joie  plus  spirituelle, 
celle  qui  accompagne  la  simulation  de  la  joie  que  nous  venons  de  définir. 
L'enfant  chatouillé  joue  la  peur  et  le  soulagement  qui  suit  la  déli- 
vrance; il  jouit  du  spectacle  de  cette  simulation. 

Ce  sentiment  de  soulagement  réel  ou  feint  s'exprime  par  des  mouve- 
ments beaucoup  plus  violents  que  le  sentiment  général  de  joie  exprimé 
par  le  sourire  primitif.  Ces  mouvements  expriment  la  détente  de  la  ten- 
sion nerveuse  produite  par  le  sentiment  de  peur  ou  d'insécurité.  Le  sou- 
rire d'abord  signe  d'un  état  général  de  joie  a  été  complété  par  le  rire 
explosif  et  sous  cette  forme  complexe,  le  rire  est  devenu  le  signe  spécia- 
lement affecté  à  la  joie  provoquée  par  la  simulation  d'un  danger  évité. 

En  étudiant  l'animal,  l'enfant,  le  sauvage,  M.  Sully  nous  montre  com- 
ment par  une  complication  et  une  différenciation  successives,  le  senti- 
ment primitif  de  contentement  soudain  a  évolué,  en  passant  par  le  senti- 
ment du  jeu  joyeux,  jusqu'aux  formes  supérieures  du  rire  social  ou 
individuel  (l'humour).  Le  rire  social  conserve  des  coutumes  utiles, 
réprime  les  vices,  les  folies,  favorise  la  coopération  sociale.  Le  spectateur 
de  la  comédie  se  donne  le  spectacle  des  oppositions  qui  provoquent  le 
rire,  l'humoriste  présente  le  spectacle  de  l'action  réciproque  de  deux 
tendances  de  force  tout  à  fait  disproportionnée. 

Pourquoi  toutes*  ces  formes  en  arrivent^etles  à  s'exprimer  par  le  môme 
signe?  En  vertu  de  la  loi  d'analogie  des  sentiments  qui  fait  que  des  sen- 
timents analogues  s'expriment  par  des  gestes  analogues  en  quelque  sorte 
métaphoriques.  C'est  ainsi  que  l'inquiétude  de  la  recherche  s'exprime  par' 
le  geste  de  se  gratter  la  tête. 

Pourquoi  la  joie  du  rire  s'exprime-t-elle  d'abord  par  tels  mouvements 
de  la  face,  puis  par  tels  mouvements  des  muscles  pectoraux  et  du  dia- 
phragme. L'explication  de  Spencer  est  vraie  en  partie  :  les  muscles  les  plus 
minces  sont  mis  en  jeu  par  des  joies  d'intensité  intérieure,  puis  au  fur 
et  à  mesure  que  la  joie  augmente,  les  muscles  les  plus  épais  entrent  en 
jeu.  Mais  cette  théorie  ne  suffit  pas  :  les  muscles  d'abord  mis  en  jeu,  ceux 
qoi  sont  mis  en  action  dans  les  mouvements  de  la  bouche,  et  ceux  qui 
sontexercés  par  la  phonation,  sont  le  plus  fréquemment  employés  et  offrent 
par  suite  une  voie  facile  et  naturelle  à  la  décharge  des  centres  nerveux 
connexes.  Les  autres  suivent  conformément  à  l'explication  de  Spencer. 

M.  J.  Sully  termine  son  livre  par  une  jolie  apologie  sociale  et  philoso- 
phique du  rire  qui  toujours  plus  ou  moins  manifeste  la  liberté  critique  de 
l'homme,  appliquée  par  les  uns  aux  incorrections  sociales,  parles  autres  à 
la  réalité  dans  son  contraste  violent  et  grossier  avec  l'idéal  :  c'est  l'humour 
philosophique. 

Oq  peut  juger  par  notre  exposé  de  la  force  de  cet  essai  de  synthèse. 
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Mais  nous  n'avons  pu  donner  une  idée  de  la  masse  d  analyses  miautieu- 
ses  cl  solides  de  faits  et  de  documents  précis  sur  lesquels  œite  synthèse 
repose.  Si  l'on  Toulail  situer  l'œuvre  de  M.  Sully  dans  le  mouvemeal 
psychologique  contemporain,  on  In  rattacherait  aux  tentatives  de  psycho- 
logie génétique  cl  biologique.  M.  Sully  voit  l'origine  du  rire  dans  un  acic 
de  défense  <.'t  il  essaie  d'en  dater  les  différentes  formes.  Mais  l'idée  la 
plus  nouvelle  du  livre  nous  parait  fitre  celle  de  la  relation  du  rire  et  du  jeu. 
La  partie  la  plus  contestable,  cela  n'élonnera  personne,  esl  celle  qui  con- 
cerne l'explicalion  des  mouvcinents  du  rire.  Je  vois  bien  comment  ces 
mouvemenls.  ifne  fois  nés  d'un  senliment  élémentaire  en  viennent  à  expri- 
mer des  sentiments  toisins.  Mais  pourquoi  le  sentiment  de  joie  qui  carac- 
térisespccifiqueiiient  le  rire,  la  simulation  joyeuse  du  danger  s'exprime- 
t-elle  par  ces  mouvements  ?  M.  Sully  répond  que  ces  mouvements  sont 
plus  fréquemment  produits  et  à  cause  de  cela  manifesienl  plus  aisé- 
ment que  tout  autre  mouvement  cette  joie.  Mais  certains  mouvements 
aussi  fréquentsquc  ceux  de  la  face,  ceux  des  jambes  des  bras,  par  exem- 
ple, accompagnent  bien  le  rire  mais  ne  l'expriment  pas  spécifiquement. 
11  faudrait  sans  doute  faire  ap|iel  ici  à  des  raisons  sociales  et  non  plus 
organiques.  Les  mouvements  de  la  face  ont  pris  dans  l'évoUilion  des  rela- 
tions huuiaines  et  en  vue  de  les  favoriser  une  importance  de  plus  en  plus 
grande.  Le  lecteur  se  rendra  compte  de  ce  qui  peut  être  tenté  dans  le 
sens  de  cette  explication  en  lisant  les  intéressantes  études  de  M.  le  !>' 
Dunius  parues  récemment  dans  la  lievue  philosophique. 

F.  Rauh. 


E.  de  Roberty.  —  Nouveau  programme  de  sociologie.  Esquisse 
d'une  introduction  générale  à  l'élude  des  sciences  du  monde  surorga- 
nique. —  Alcan,  éditeur,  IWIi,  in-8,  208  p. 

V.a  livre  esl  d'un  esprit  vigoureusement  systématique.  Il  contient  comme 
lous  ceux  de  M.  delt.  des  idées  intéressantes,  profondes,  el,  dans  une  large 
mesure,  vraies.  Signalons  l'Idée  fondamentale  de  la  sociologie  de  l'auteur 
que  le  fait  social  est  un  fait  spécifique,  que  les  faits  psychologiques  dits 
supérieurs  sont  des  faits  sociaux  individualises  par  une  conscience  et  un 
oi^anisme.  Signalons  encore  l'idée  fondamenlalc  desa  philosophie  qu'il 
n'y  a  pas  d'Inconnaissable,  qu'il  ne  faut  pas  opposer  la  pensée  et  le  réel,  la 
nature  pensant  en  nous  quand  nous  pensons,  pas  plus  que  l'abstrait  et 
le  concret,  tous  deux  étant  égaleuient  réels,  celui-ci  mî'mc  plus  que 
celui-là.  s'il  est  vrai  que  le  savoir  ail  une  valeur,  pas  plus  que  la  malière 
et  l'csprii,  qui  s'identilient  dans  le  réel.  L'ensemble  de  ces  propositions 
constitue  du  monisme  hyperpositiciste.  selon  le  mot  de  l'auteur,  une 
doctrine  du  réel,  sans  dessous  cl  sans  arriére-plan. 

Mais  tout  cela  est-il  aussi  nouveau,  aussi  original  que  le  croit  ,M.  de  R.  ? 
M.  Durkheim  a.  vers  la  même  époque  que  M.  de  R.,  commencé  à  défendre 
en  France  l'iiléc  de  l'originalité  du  fait  social;  el  il  l'a  patiemment, 
métbodiquemenl  établie  à  l'aide  non  d'analyses  abstraites,  mais  de 
recherches  positives  et  minutieuses.  Il  a  mis  au  service  de  cette  idée  une 
Hevoe,  et  toute  une  pléiade  de  travailleurs.  De  plus  tout  cela  est-il  égale- 
ment solide?  M.  de  H.  h  le  goùl  des  généralités  historiques.  Mais  le 
moment  n'est-il  pas  venu  pluiiH  de  réviser  ces  généralités  dont  la  plupart 
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sool  fausses  ou  Yagues  et  stériles?  M.  de  K.  croit  avoir  appris  de  This- 
toire  que  la  scieDce  est  la  mère  de  la  philosophie,  que  l'une  et  l'autre  se 
reflètent  dans  l'art  et  la  vie.  Combien  de  définitions  de  mots  d'abord, 
puis  de  précisions  historiques  seraient  nécessaires  pour  justifier  cet  apho- 
risme ! 

Quant  aux  idées  philosophiques  de  M.  de  H.  elles  se  distinguent  de 
celles  des  positivistes  en  prenant  ce  mot  au  sens  large,  de  celles  de  Spen- 
cer ou  de  Comte,  sans  doute,  mais  comme  une  variété  de  l'espèce,  ou 
plutôt  encore  comme  une  doctrine  syncrétiquc  des  doctrines  qu'elle 
embrasse.  Et  son  réalisme  témoigne,  à.  vrai  din*,  d'un  sentiment  très  vif 
des  problèmes  nouveaux,  mais  la  solution  qu'il  donne  de  ces  problèmes 
est  trop  simple.  L'analyse  des  résultats  et  des  méthodes  scientifiques 
ftriièDerait  à  distinguer  aujourd'hui  encore  dans  la  science  les  vues  de 
l'esprit  et  l'apport  des  choses.  On  se  convaincra  de  la  difficulté  et  de  la 
délicatesse  d'une  telle  distinction  en  lisant  les  savants  qui  ont  réfléchi 
sur  la  science  :  MM.  Poincaré,  Painlevé,  Milhaud,  Le  Roy,  etc. 
Comte  avait  déjà  posé  le  problème  dans  la  Politique  positive,  où  il  dis- 
tingue les  lois  subjectives  et  objectives  de  l'entendement.  Ajoutons  que 
le  style  de  M.  de  R.  souvent  vigoureux  et  savoureux,  mais  parfois  aussi 
bien  abscons  et  inutilement  personnel  ne  facilite  pas  toujours  la  lecture 
de  ses  œuvres. 

F.  Rauh. 


Marcel  Renault.  —  Epicure,  Paul  Delaplane,  éditeur,  in-13,  434  pp. 

Le  livre  de  M.  Renault  fait  partie  d'une  collection  d'études  sur  les  grands 
philosophes,  destinées  aux  élèves  des  lycées  et  aux  gens  du  monde. 
M.  Renault  dit  surEpicurele  nécessaire,  l'intéressant,  et  il  le  dit  bien. C'est 
de  la  vulgarisation  très  probe.  La  bibliographie  qui  termine  le  volump 
peut  servir  à  d'autres  qu'aux  profanes.  Mais  pourquoi  terminer  le  livre 
par  cette  réfutation  d'école  aussi  traditionnelle  que  grossière  et  fausse? 
«  ...En  réduisant  l'univers  à  des  atomes  qui  s'agrègent  les  uns  aux  autres 
augré  delà  fortune,  notre  esprit  à  des  sensations  combinées  ensemble  sans 
règles  ni  principes,  au  hasard  de  l'expérience,  Epicure  décrète  que  l'indi- 
vidu existe  seul,  il  tranche  les  liens  qui  nous  unissent  aux  autres 
hommes...  »  Epicure  n'a  pas  admis  qu'il  y  eiU  uniquement  du  hasard; 
il  admet  aussi  des  coutumes  de  la  nature,  pour  employer  les  mois 
de  Leibnitz,  un  ordre  de  fait  :  ce  n'est  pas  le  hasard.  De  plus  l'em- 
pirisme n'a  pas  pour  conséquence  nécessaire  Tégoïsme,  le  mépris 
de  la  famille,  de  la  société.  Voyez  les  empiriques  du  xviu"  siècle.  Et 
les  stoïciens  dont  la  morale  s'oppose  à  celle  des  épicuriens  étaient-ils 
donc  de  bien  rigoureux  a  prioristes  ?  On  a  pu,  d'autre  part,  soutenir 
avec  quelque  raison  qu'un  certain  égotisme  contemplatif  dont  il  y  a 
plus  que  des  traces  dans  Platon  et  Aristote  résultait  assez  ordinaire- 
ment de  la  pensée  métaphysique.  Puisque  ces  livres  s'adressent  à  de 
jeunes  élèves,  il  faudrait  leur  donner  l'impression  que,  dans  le  passé 
comme  dans  le  présent,  les  préceptes  moraux  ou  sociaux  ont  été  plus 
on  moins  indépendants  des  doctrines  philosophiques.  Il  faut  se  gar- 
der d'une  certaine  apologétique  métaphysique  qui  a  remplacé,  pour 
le  service  et  la  gloire  de  la  morale,  l'apologétique  religieuse.  La  morale 
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se  suffit,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  défendue  par  de  pieux  sophismes. 
M.  Renault,  qui  est  à  la  fois  un  excellent  historien  et  un  excellent  péda- 
gogue» se  doit  à  lui-môme  de  renoncer  à  ces  réfutations  tendancieuses, 

F.  Rauh. 


»'i 


Fr.  Paulhan.  —  Analystes  et  esprits  synthétiques,  —  P.  Alcan, 
éditeur,  in  8,  196  pp. 

On  trouve  dans  ce  livre  comme  danstous  ceux  de  M.  Paulhan  des  analyses 
pénétrantes  et  fines.  On  y  trouvera  aussi  de  nouvelles  confirmations  de  sa 
doctrine  de  l'esprit  considéré  comme  un  organisme  agissant  d'après  des 
fins  plus  ou  moins  systématiques, composé  lui-même  de  sous-organismes, 
tendances,  passions,  idées  spéciales,  ayant  chacune  leur  vie,  dans  une  cer- 
taine mesure,  autonome.  Quand  il  exprima  pour  la  première  fois  cette 
idée,  M.  Paulhan  réagissait  heureusement  contre  la  conception  mécaniste 
ou  plutôt  atomistique  de  l'esprit,  telle  que  la  formulaient  les  psychologues 
associationistes.  Mais  comme  tous  les  inventeurs,  M.  P.  tient  un  peu 
trop  à  son  invention,  quoique  à  vrai  dire  dans  un  autre  livre  il  semble 
en  avoir  senti  les  limites.  Les  analystes  se  distinguent  d'après  M.  P. 
des  esprits  synthétiques  en  ceci  que  les  synthèses  des  premiers  sont 
mobiles,  provisoires,  au  lieu  que  les  synthèses  des  seconds  sont  perma- 
nentes, M.  P.  voit  partout  des.  systématisations  à  divers  degrés.  Géné- 
ralisation contestable.  Dans  certains  esprits  les  détails  se  fixent,  sans 
plus,  sans  se  reliera  une  idée  centrale.  Ils  sont  bien  systématiques 
en  ce  sens  très  général  qu'ils  cher'^hent  le  détail,  parfois  tel  détail. 
Mais  ce  détail  ou  le  détail  vaut  pour  eux  par  lui-môme.  Ces  esprits 
sont  très  différents  des  esprits  souples  qui  ne  s'attardent  pas  à  pous- 
ser jusqu'à  ses  dernières  conséquences  une  hypothèse  Un  Maxwell  ou 
un  Thompson  qui  se  joue  au  travers  des  systèmes  physiques  n'est  pas  un 
Regnault,  un  inventeur  de  procédés  techniques.  Il  ne  faut  pas  confondre 
davantage  avec  les  habitudes  d'action  large  et  prompte  (p.  461)  résul- 
tant d'une  synthèse  rapide,  les  explosions  confuses  d'activité  ou  de  pas- 
sion. Le  sens  des  mots  de  systématisation,  de  synthèse,  a  besoin  d'être 
précisé.  L'esprit  n*est  pas  uniquement  un  ôtre  vivant  au  sens  où  Tentend 
M.  P.  II  est  aussi,  en  un  sens,  un  mécanisme,  un  système  d'atomes,  ou 
encore  un  système  de  directions  sans  vie.  Nous  reviendrons  sur  cette 
idée  à  propos  d'un  autre  livre  de  M.  P. 

F.  Rauh. 
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Itevne   pèd»sofflqae  (15  avril  1905).   —  Ch.  V.   Langlois, 

Notes  sur  l'éducation  aux  Etats-Unis.  Décentralisation  et  liberté  (L'ad- 
miDÎstration  scolaire  aui  Etats-Unis  est  très  «  décentralisée  »,  mais  cette 
décentralisation  n'est  pas  l'équivalent  d*un  régime  libéral.  Les  maîtres 
sont  trop  à  la  merci  des  tyrannies  locales.  Les  Américains  aspirent  à 
corriger  les  effets  fâcheux  de  la  décentralisation  en  unifiant  et  fortifiant 
leur  système  d'éducation.  La  liberté  de  l'enseignement  est  presque  illi- 
mitée, peut-être  excessive,  aux  Etat-Unis).  —  E.  Coûtant,  Rapport  sur 
r examen  du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  Ecoles  normales^ 
1904.  Ordres  des  lettres,  aspirantes  (99  aspirantes,  25  admises  définiti- 
vement, concours  très  satisfaisant  dans  son  ensemble).  —  Rapport  pré" 
sente  à  V Académie  française  sur  les  projets  de  la  commission  chargée 
de  préparer  la  simplification  de  F  orthographe  (L'Académie  repousse 
le  principe  d'une  orthographe  phonétique,  elle  affirme  son  attachement  à 
Torthographe  étymologique  et  à  la  physionomie  des  mots,  elle  redoute 
le  bouleversement  que  les  réformes  proposées  apporteraient    dans  les 
habifudes  des  Français  et  dans  leur  littérature:  mais  elle  admet,  avec 
réserve,  la  suppression  de  certaines  lettres  doublées,  et  reconnaît  qu'il  y 
a  quelques  simplifications  désirables,  et  possibles,  à  apporter  dans  l'or- 
thographe française).  —  M.  P.,  Le  «  nouveau  savoir  »  et  la  Chine 
(Résumé  d'un  article  de  la  Revue  de  Paris,  qui  montre  comment  la 
Chine,  docile  &  l'influence  du  Japon,  se  prépare  à  sortir  de  son  immobi- 
lité). —  Oréard,  L'instruction. publique  au  Mexique  (lor  article). 

—  (<S  mai  1905).  —  L.  Dessaint,  La  préparation  professionnelle 
des  instituteurs  (Selon  l'auteur,  la  meilleure  des  préparations  profession- 
nelles pour  les  futurs  instituteurs,  c'est  une  culture  pédagogique  donnée 
à  l'Ecole  normale  et  faisant  suite  &  la  culture  générale  de  l'enseignement 
primaire  supérieur).  —  J.  Bruneau,  La  fréquentation  scolaire  (Etude 
approfondie  des  diverses  solutions  partielles  que  comporte  le  problème 
compliqué  de  la  fréquentation  scolaire).  —  A.  Darlu,  La  morale  scien- 
tifique   (Extrait  d'un  article  publié   par  la  Revue  politique  et  parle- 
mentaire du  10  avril  1905).  -  H.  Dietz,  Le  protestantisme  de  Racine 
(A  propos  des  articles  de  M.  Schwalb  sur  le  théâtre  sacré  de  Racine).  — 
Gréard,  L'instruction  publique  au  Mexique,  2«  article  (L'organisation 
de  riosiruction  nationale  au  Mexique,  qui  ne  remonte  guère  à  plus  de 
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quarante  ans,  a  pris  dans  ces  vingt  dernières  années  un  développenaent 
remarquable).  —  D""  OaltierBoisslère,  Enquête  sur  les  musées  de 
l'enseignement  en  province. 

—  (15  juin  4905).  —  Charles  Chabot.  Le  pacifisme  et  le  patriotisme 
à  r école  (La  crise  du  patriotisme  à  l*école  a  des  causes  économiques, 
sociales,  intellectuelles  et  morales.  L'auteur  est  d'avis  que  pour  essayer 
de  résoudre  le  grave  problème  de  la  vie  morale  et  sociale,  il  faudrait 
surtout  faire  appel  au  bon  sens).  —  Félix  Hémon,  Les  Ecoles  nof^males 
de  l'Afrique  française  (Rapport  très  intéressant  sur  la  situation  maté- 
rielle et  morale  dos  écoles  normales  d'Algérie  et  de  Tunisie).  —  Georges 
Weulersse,  Jutes  Verne  éducateur  (Outre  les  descriptions  géographi- 
ques exactes  et  les  nombreux  exemples  de  saine  vulgarisation  scientifi- 
que, les  romans  de  Jules  Verne  renferment  les  éléments  d'une  morale 
simpliste,  mais  saine  autant  que  discrète,  enseignée  aux  enfants  par  un 
homme  d'un  grand  bon  sens).  —  Maurice  Pellisson,  L'œuvre  litté- 
raire de  M .  Gréard  (Analyse  des  écrits  purement  littéraires  laissés  par 
M.  Gréard  :  sa  thèse  sur  la  morale  de  Plutarquc,ses  études  sur  Prévost- 
Paradol  et  Edmond  Schérer,  ses  discours,  rapports  et  mémoires  acadé- 
miques. M.  Gréard  fut  dans  tous  ses  ouvrages  un  moraliste  pratique. 
Les  qualités  de  son  esprit  lurent  parfaitement  servies  par  sa  façon 
d'écrire  pleine  d'agrément  et  de  distinction).  —  Revue  de  T étranger  -. 
A.  Pinloche,  A//ema^ne  (L'enseignement  post  scolaire,  le  mouvement 
réformiste,  le  Kulturkampf,  opinion  d'un  pédagogue  anglais  (M.  Winch) 
sur  les  écoles  allemandes,  questions  diverses).  —  L'expansion  française 
en  Chine  par  les  écoles  (Création  d'une  école  française  de  médecine  à 
Tchen-Tou,  capitale  du  Sé-Tchouen). 

M.  Procureur. 


Hoohsehnl-lVAchrlehteii 

N^  170,  novembre  1904.  —  Professeur  D'  Franz  M.  Schlndler  (rec- 
teur de  l'Université  de  Vienne).  -—  La  Faculté  de  théologie  dans  l'orga- 
nisme de  l'Université.  La  création  d'une  Faculté  de  théologie  catholique 
&  l'Université  de  Strasbourg  a  donné  lieu  &  des  discussions  dans  lesquelles 
deux  ordres  de  considérations  ont  été  développés  par  les  adversaires  de 
cette  institution.  Les  uns  estimaient  que  l'enseignement  scientifique  de  la 
théologie  et  la  préparation  des  candidats  au  sacerdoce  catholique  étaient 
mieux  assurés  que  partout  ailleurs  dans  les  séminaires  ;  les  autres  pré- 
tendaient que  la  théologie  catholique  tout  spécialement  ne  pouvait  avoir 
aucune  prétention  h  passer  pour  une  science  et  à  être  représentée  à  ce 
titre  h  l'Université.  Schindler  s'efforce  de  démontrer  qu'au  point  de  vue 
historique  comme  au  point  de  vue  des  principes  la  tliéologie  catholique 
peut  revendiquer  une  place  dans  l'organisme  de  l'Université. 

W,  Lexis  (Gôtiingen).  —  U offre  et  la  demande  dans  Us  carrières 
libérales  (do) .  —  Le  nombre  des  étudiants  en  médecine  est  en  décrois- 
sance depuis  un  certain  nombre  d'années  ;  il  existe  néanmoins  un  encom- 
brement relatif  de  la  profession  médicale.  Au  point  de  vue  des  besoins 
de  la  population,  il  y  a  pénurie  de  médecins  dans  des  cercles  comme 
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Gambinnen,  Marienwerdei\  Posai,  Bro/nberg,  Oppeln,  où  l'on  trouve 
moins  de  trois  médecins  pour  iO.OQO  habitants.  Mais  dans  ces  contrées  à 
population  clairsemée,  le  médecin  a  beaucoup  de  peine  à  gagner  sa  vie, 
et  les  jeunes  médecins  pri^fèrcnt  s'établir  dans  les  villes,  od  leur  nombre 
est  certainement  excessif. 

A  Berlin,  on  comptait  en  190:1,  î3  médecins  pour  10.000  habitants, 
soit  765  habitants  pour  un  médecin.  D'après  les  calculs  de  Tauteur,  le 
cIiifTre  normal  d'étudiants  en  médecine  serait  de  3.932.  A  cause  de  l'en- 
combrement actuel  de  la  carrière,  il  faut  abaisser  ce  chiffre  provisoire- 
ment à  3.270.  Le  nombre  des  étudiants  en  1903-1904  ayant  été  seulement 
de  3.030,  une  augmentation  de  250  inscriptions  n'aurait  pas  d'inconvé- 
nient (Ces  calouls  ne  semblent  pas  concorder  avec  les  avertissements 
adressés  par  la  Fédération  des  Associations  de  médecins  aux  bacheliers 
des  gymnafcs  et  des  réalgymnases.  V.  n°  166  des  ^.-JV.). 

Ce  sont  les  Facultés  philosophiques  (y  compris  les  Facultés  spéciales  de 
sciences  naturelles  et  de  sciences  politiques  qui  ont  fourni  le  plus  gros 
contingent  dans  l'augmentation  numérique  des  étudiants.  Les  étudiants 
en  philologie,  en  histoire,  dépassent  d'environ  1.200  le  chiffre  répondant 
aux  besoins  normaux  ;  l'excédent  en  mathématiciens  et  en  naturalistes 
est  pour  le  moins  aussi  fort.  Un  grand  nombre  végéteront  dans  des  situa- 
lions  médiocres,  se  contenteront  de  suppléances  mal  payées,  ou  même 
gratuites,  en  attendant  une  nomination.  D'autres  se  placeront  comme 
précepteurs  ou  comme  professeurs  d'écoles  privées  ou  môme  d'écoles  pri- 
maires. Bon  nombre  enfin,  découragés,  renonceront  à  l'enseignement  et 
chercheront  un  autre  gagne-pain. 

Dr.  Paul  vo.n  Salvisbero.—  Université  et  politique  des  rues.—  L'instal- 
lation provisoire  d'une  Faculté  italienne  &  Innsbruck  est  devenue  impos- 
sible par  suite  des  troubles  sanglants  que  les  pangermanistes  ont  provo- 
qués le  3  novembre.  La  fondation  d'une  Université  italienne  pour  les 
700.000  Italiens  de  la  monarchie  s'impose,  et  son  siège  doit  être  Trieste. 
Loin  d'encourager  par  cette  mesure  libérale  l'irrédentisme,  on  lui  porte- 
rait un  coup  mortel  et  l'on  ne  verrait  plus  une  foule  de  jeunes  gens  W.^- 
liens  venir  chaque  année  d'Autriche  en  Italie,  pour  y  faire,  en  même 
temps  que  leurs  études,  de  la  propagande  irrédentiste. 

Variétés  (A  signaler  :  Le  budget  de  l'enseignement  supérieur  en 
Autriche  pour  1905),  —  Nouvelles  personnelles  et  locales,  —  Etranger 
(.\  signaler  :  Etats-Unis,  Le  150^  anniversaire  de  la  Columbia  Uni- 
versity).  —  Chronique  littéraire.  —  Photographie. 


La  Critiea,  rlwliiiA  dl  liieiratura.  iitorla  e  flfosoBa 

(20  juillet  1904).  —  G.  GeniHe.  La  philosophie  en  Italie  depuis  1850. 
II.  Les  Platoniciens.  I,  Terensio  Mamiani.  Homme  politique  de  nuance 
indécise  et  effacée,  poète  parmi  les  philosophes  et  philosophe  parmi 
les  poètes.  Mamiani  a  voulu  dans  ses  Inni  sacri  unir  l'Ancien  Testa- 
ment et  V Iliade,  les  pensées  et  les  sentiments  du  christianisme  à  toute 
la  légèreté  et  la  splendeur  de  la  forme  grecque,  comme  si  la  pensée  et 
la  forme  ne  faisaient  pas  un  tout  indivisible.  D'ailleurs  sa  religion  est 
une  religion    civile,  ses  saints   sont  des  patriotes   italiens.  En  philo- 
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Sophie,  il  passa  de  rempirisme  au  platonisme,  sans  réussir  à  fonder  une 
école.  —  B.Croce.  Georges  Dumesnil.  Vâme  et  dévolution  delà  litté- 
rature des  origines  à  nos  jours.  Selon  M.  Dumesnil  l'esprit  humain  va 
de  l'absolu  au  divers  et  au  relatif  pour  revenirà  Tabsohi  et  ce  rythme 
constitue  les  périodes  de  l'histoire  de  la  pensée  :  &  Thalôs  et  à  Pythagore 
ont  succédé  les  sophistes  et  Protagoras  ;  puis  la  philosophie  de  l'absolu 
a  triomphé  avec  l'école  de  Socrale,  pour  céder  la  place  à  l'empirisme  et 
au  pyrrhonisme.  L'avènement  du  christianisme   fut  un  retour  à  l'absolu, 
et  le  relativisme  et  le   naturalisme  modernes  seront  à  leur  tour  suivis 
d'une  philosophie  de  la  transcendance.  M.  B.  Croce,  critique  ce  que  cette 
thèse  présente  de  trop  rigide,  mais  reconnaît  avec  M.  Dumesnil  que  l'his- 
toire est  autre  chose  qu'un  amas  de  faits,  et  qu'elle  est  intelligible  par 
l'étude  des  forces  intelligentes  et  intelligibles  qui  la  font  naitre,  c'est-à- 
dire  par  l'étude  de  l'âme  humaine.  L'histoire  n'est  pas  soumise  à  des  lois 
rigoureuses,  mais  elle  est  intelligible  aux  hommes  parce  que  ce  sont  les 
hommes  qui  la  font  —  A.  Oanginolo  G,  Michaul . Sainte-Beuve  avant 
les  a  Lundis  ».  M.  Ganginolo  reproche  à  Sainte  Beuve  de  s'tHre  trop 
adonné  à  la  critique  historique  et  psychologique,  et  de  n'avoir  pas  tenu 
compte,  dans  la  mesure  où  il  convenait,  du  point  de  ?ue  purement  esthé- 
tique ;   de  n'être  pas  un  critique  de  bonne  volonté,  mais  d'y  avoir  été 
amené  par  les  circonstances  antérieures,  et  par  l'impossibilité  où  il  s*est 
trouvé  de  se  faire  une  place  dans  la  littérature  créatrice',  d'avoir  com- 
pris surtout  la  psychologie   des   personnages  qui  lui  ressemblaient.  Son 
goût  est  un  mélange  de  considérations  desympathie,de  convenances,  de 
moralité,  cx)n forme   au   génie  français.  M.  G.  pense   que   M.  Michaut  a 
fait  la  part  trop  grande  aux  influences  qu'aurait  subies  Sainte-Beuve  :  il 
était  avant  tout  un  esprit  naturellement  riche,  pondéré,  plein  de  réserve, 
sceptique  et  conservateur.  L'ouvrage  de  M.  Michaut  est  une  précieuse 
contribution  à  une  étude  définitive  des   Lundis  .  —  B.  Croce.  Adolfo 
Hjva.  La  classification  des  sciences  et  les  études  sociales.  M.  B.  C. 
reproche  à  M.  Ad.  Bava  d'avoir  donné  une  classification  a  posteriori  ; 
pour  lui  la  classification  des  sciences  non  seulement  dépend  d'un  système 
philosophique,  mais  encore  est  ce  système  lui-même.  —  G.  Gentile 
Edmondo  Solmi.  Benoit  Spinoza  et  le  juif  Léon.  La  Dialoghi  di  A  more 
du  médecin  juif  Léon  (Judah  Abarbanel)  sont  la  source  à  laquelle  Spinoza 
a  puisé  sa  théorie  de  VAmof^  Dei  intellectualis.  M.  Solmi  a  rapproché  de 
nombreux  passages  de  Spinoza  et  de  Léon.  M.  G.  G.  fait  remarquer  qu'il 
avait  été  précédé  dans  cette  étude  par  M.  Couchoud  (B.  Spinoza,  Paris, 
Alcan,  190s!),  et  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  VAmor  dei  intellect 
tualis  bien  au  delà  de  Léon,  jusqu'aux  mystiques  du  moyen  Âge  et  jusqu'à 
Plotin.  —  G.  Gentile.  Cesare  Giarratano.  La  pensée  de  François  San- 
ches.  M.  Giarratano. croit  pouvoir  conclure  de  son  étude  sur  Sanchez  que 
l'auteur  du  De  multum  nobili,  prima  et  universali  scientia^  quod  nihil 
scitur  nest  pas  un  sceptique  à  la  manière  de  Montaigne  et  de  Charron, 
mais  que  son  doute  est  méthodique  et  provisoire  :  il  veut  changer  les  mé- 
thodes de  la  recherche  scientifique   pour  reconstruire  à  nouveau  une 
science  plus  facile  et  moins  trompeuse. 

E.  LouF. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


Alphôe  Motheau,  Œuvres  (THoraces  traduites  en  vers  français, 
avec  Préface  et  Notes,  Paris,  Pontemoing,  i  vol.  iD-16,  xii-444  p.  — 
Th.  Caradec,  £n  famine^  Etude  sur  les  premières  années  de V enfant ^ 
Paris,  Paulin  et  Cî*^,  1  vol.  iv-i54  p.  —  H.  Hayem,  La  renaissance  des 
études  juridiques  sou^  le  Consulat,  110  p.,  Paris,  Larose.  —  Giorgio 
del  Vecchio,  UEtica  evoluzionista,  Roma,  ScanzaDo,  12  p.  ;  /  pre- 
supposti  Filosofici  délia  Notione  delDiritto,  Bologna,  Zanichelli,  192  p. 
— >  Hdmond  Dreyfus*  Brisac,  Tartuffe  annoté  ou  la  Muse  de  Molière^ 
Paris,  206  p.  —  E.  Marguery^  Le  droit  de  propriété  et  le  régime  dé- 
mocratiquey  Paris,  Âican,  2U4  p.  —  Firmin  Maillard,  La  cité  des 
intellectuels,  Paris,  Daragon,  1  vol.  in-18,  526  p.  —  Desdevises  du 
Désert,  Luis  Vives,  d'après  un  ouvrage  récent,  44  p.  ;  Souvenirs 
d'Emmanuel-Frédéric  Sprûnglin,  242  p.  —  Henri  Schœn,  Hermann 
Sudermann,  poète  dramatique  et  romancier,  Paris,  Didier,  334  p.  — 
A.  Iiuc^aire.  Innocent  III,  Innocent  III,  Rome  et  V Italie,  1  vol.  in-16, 
262  p.  ;  Innocent  III,  La  croisade  des  Albigeois,  1  vol.  in -16,  Paris. 
Hachette,  262  p.  —  William  R.  Anson.  Lois  et  pratiques  constitution- 
nelles de  r  Angleterre,  La  couronne,  Paris.  Giard  et  Briëre,  xxvii*634p. 

—  Oyietton.  Assurance  et  assistance  mutuelles  au  point  de  vue  médical, 
146  p.  ;  L augmentation  du  rendement  de  la  machine  humaine,  216  p. 
Uisch  et  Thun,  Giard  et  Brière.  —  Republica  oHental  del  Uruguay, 
Anales  de  Instruction  Primaria,  Montevideo,  1904, 764  p.  —  M.Roger, 
Renseignement  des  lettres  classiques  d'Ausone  à  Alcuin,  458  p.  ;  Ars 
Malsachani,  Traité  du  Verbe,  publié  d'après  le  ms.  lat.  de  la  B.  N.  84  p. 

—  Jules  Richard,  Notions  de  mécanique,  Paris,  de  Rudeval,  220  p.  — 
D^  Carlos  Vaz   Ferreira,  Ideas  y  Observaciones,  Montevideo,  420  p. 

—  Lester  F.  Ward,  Sociologie  pure,  Paris,  Giard  et  Brière,  302  p. 

—  K.  Brugmann,  Abrégé  de  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes,  Paris,  Klincksieck  xxii-856  p.  —  Weulersse,  Le  Japon 
d'aujourd'hui,  Paris,  Colin,  ix-364  p.  —  Dr  Maurice  de  Fleury,  Nos 
enfants  au  collège,  Paris,  Colin,  vu-216  p.  —  Pietro  Romano,  La 
Psicologia pedagogica,  Torino,  Bocca,  xxviii-364  p.  —  Oaston  Paris, 
La  littérature  française  au  Moyen  Age  XP-XIV^  siècles,  3*  édit., 
Paris,  Hachette,  xvii  342  p.—  G.  Grosjean,  VEcole  et  la  Patrie,  La  leçon 
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de  l'étranger,  Paris,  Perrin,  160  p.  —  Théodore  Joran,  Le  Mensonge 
du  Féminisme^  Paris,  Jouve,  460  p.  ;  Le  chapitre  des  Beaux-Arts  du 
siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire,  104  p.  Paris,  Crovillc-Morant.  —  Mar- 
cel Lecoq,  L'Assistance  par  le  travail  et  les  jardins  ouvriers  en 
France,  Paris,  Giard  et  Brière.  384  p.  —  Les  œuvres  économiques  de 
Sir  William  Petty,  trad.  Dussauze  et  Pasquier,  préface  d'Albert 
Sohanz,  Paris,  Giard  ci  Brière,  â  vol.  xvii-730  p.  —  Maurice  Boucher, 
Essai  sur  rhyperespacé,  le  temps,  la  matière  et  l  énergie,  2*  éd.,  Paris, 
Alcan,  210  p.  —  Henry  de  Varigny,  La  Nature  et  la  Vie,  Paris,  Colin, 
356  p.  — Henri  Hauser,  La  Patrie,  la  Guerre  et  la  Paix  à  l'Ecole, 
Paris,  Gornély,  90  p.  —  Général  H.  Frey,  Les  Egyptiens  préhistori- 
ques identifiés  avec  les  Annamites  d'après  les  inscriptions  hiéroglyphi' 
ques,  Paris,  Hachette,  106  p.  —  M.  Couailhac,  Maine  de  Biran,  Paris, 
AlcaD,  304  p.  —  Louis  Gockler,  La  Pédagogie  de  fferbart,  Paris, 
Hachette,  404  p.  —  Jean  Biaise,  Récits  à  dire  et  comment  les  dire, 
Paris,  Colin,  ix-424  p.  —  Henri  Hauser,  L'impérialisme  américain 
{Pages  libres),  124  p. —  G.  Labadie-Lagrave,  Dans  le  monde  des 
animaux,  scènes  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  des  bétes.  Paris, 
Paulin  et  C'e,  viii-300  p.  Adolf  Damaschke,  La  réforme  agraire, 
Paris,  Giard  et  Brière,  228  p.  —  Gahen  et  Mathiez,  Les  lois  françaises 
de  1815  à  nos  jours,  Paris,  Alcan,  xvi-312  p.  —  Gabriel  Monod, 
Jules  Michelet,  Etudes  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  Ilachetle,  384  p. 
Gaston  Bolssier,  La  conjuration  de  Catilina,  Paris,  Hachette,  260  p. 
—  Boucherie  et  Coudray,  Guide  pratie  de  chimie,  2^  partie,  chimie 
organique,  Paris.  Roussel,  1450  p.  —  L.  Febvre,  Les  régions  de  la 
France,  la  Franche-Comté,  Paris,  Cerf,  78  p.  —  F.  Belin,  Histoire  de 
l'ancienne  Université  de  Provence,  2^  période,  i^e  par/ie  1679-1730, 
Paris,  Picard,  xxx-338  p.  —  Gaston  Bouvier,  L'enseignetnent  public 
en  France  au  début  du  XX*  siècle,  Stock hoinn,  xiil32  p.  —  Bibliothè- 
que de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Quatrièmes  mélanges  cThis- 
toire  du  moyen  dge  publiés  sous  la  direction  de  M,  le  professeur 
Luchaire,  Paris,  Alcan,  236  p.  —  Jules  Hirré,  La  genèse  du  monde, 
Essai  de  synthèse  rationnelle,  Paris,  160  p.  —  A.Thalamas,  La  Muse- 
lièrey  Mœurs  universitaires,  Paris,  290  p.  —  Eugène  Manuel,  Mélanges 
en  prose,  publiés  avec  une  introduction  par  Albert  Gahen,  Paris, 
Hachette,  xlxiii-268  p.  —  Watson,  Animal  Education^  Chicago,  422  p. 
Annuaire  de  TUniversité  de  Bennes,  1905-1906. 
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Le  Gérant  :  F.  PICHON. 


.J^y. 


F.  PICHON,  ÎDiprimeur-gérant,  20,  rue  Soufflet,  Paris. 


:ONSEIL    DE    LA   SOCIETE   D'ENSEIGNEMENT    SUPERIEUR 


MM. 
^    :iicssBT«  dojca  d«  U  Kaculié  d«s  Latiret,  Président. 
Dtji&orx,  aojea  hosorairode  la  Faculté  de*  Scisncei,  vica- 

..âxicpi,  prof.â  U  Faculté  de  Droit.  Secrétaire* générât. 
..rverTK.  maître  de  conférences  k  l'Ecole  Normale  8up«t> 
nrrare,  6éc.-i:çèn«>adj. 
'.L.  de  ri  asti  tut,  doyea  de  La  Faculté  des  ftcien  ces  de 

-  D  ST,  professeur  à  la  Faculté  de  drotl  de  Paris. 
.  l-aed,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
>%NS>.  membre  du  Conseil  sup.  de  l'Instruction  publique. 
•  «-recLor,  de  i*Ioatitnt,  prof,  au  Collège  de  France. 
Ci.  professeur  à  la  Sor bonne. 
:>k\  doyen  de  la  faculté  de  médecine. 
-.:  o!SDei.,  docteur  es  lettres. 
.  i  ■  f  Bor'BaRcifi,  professeur  à  la  Sorbonue  el  à  THcole 
..  ï  d'ïs  sciences  politiquei. 
issT,  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole  des  sciences 

i;-  -liqUéS. 

.    T&oux.  de  PI  nstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
.  r.^.DKL    de    nnstitut,  profe«aeur    é    la    Faculté  de 

•   -5.  aecrétaire-général  de  la  So:iété   de    législation 

'Tel,  proteas*iur  à  la  Faculté  des  Sciences 

,  professeur -adjoint   à  la   faculté  d«a  lettres  de 

.'«■  Il  Rrz,  avocat  à  la  Cour  o'anpel. 

.      ;    X',    DllEVPL*S-Bi>.I«\C. 


KoOKB,  professeurs  la  Faculté  des  Lettres. 

BsMKizc.  de  rinstttut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Fi.ACH,  professeur  au  Collège  de  France. 

Oabikl,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Gbrardin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

QiARu,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 

Glasso^,  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

C.  Jui.LiAN,  professeur  au  Collè;çe  Je  France. 

I.ATissK,  de  l'Académie  Française,  prof,  à  la  Faculté  dea 
Lettres.  Directeur  de  TEcole  Normale  supérieare, 

Louis  l.KaHAMD, correspondant  de  l'Iuatitut,  cons.  d'£tat. 

A.  Leroy-Bkauliru,  de  l'Institut,  professeur  à  l*£cole 
des  sciences  politiques. 

Lelono,  charsé  de  cours  k  l'Ecole  des  Chartes. 

Lippman:*,  de  Tlnstitut,  prof,  à  la  Faculté  des  sciences 

Ldchairk.  de  Tlnstitut,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres. 
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Leçon  d'ouverture 

2  décembre  1905 

LES  ORIGINES  DE  L'ÉPOPÉE  EN  GRÈCE 


Messieurs, 

Permettez-moi,  en  'deux  mots,  de  vous  présenter  cette  chaire, 
nouvelle  venue  parmi  les  chaires  magistrales  de  la  Faculté  des 
lettres.  Elle  doit  son  existence  à  la  récente  mesure  qui  a  réuni 
l'École  normale  supérieure  à  l'Université  de  Paris.  Les  maîtres  qui 
enseignaient  à  l'Ecole  normale  se  sont  trouvés,  par  suite  de  cette 
fusion,  devenir,  à  des  titres  divers,  membres  du  corps  enseignant 
de  l'Université  ;  le  hasard  de  l'ancienneté  a  fait  de  quelques-uns 
d'entre  eux  des  titulaires  :  c'est  ainsi  que  la  Sorbonne  s'est  vue 
doter  d'une  troisième  chaire  de  grec,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, d'une  chaire  de  langue  et  de  littérature  grecques,  qui  a  pris 
rang  à  côté  de  ses  aînées,  la  chaire  d'éloquence  et  la  chaire  de  poésie. 
Vous  ne  serez  pas  surpris,  au  moment  où  j'ai  l'honneur  d'inaugurer 
cette  chaire  sans  histoire  et  d'y  affronter  l'épreuve  toujours  redou- 
table du  cours  public,  que  ma  pensée  se  reporte  vers  c/^te  tran- 
quille maison  de  la  rue  d'Ulm  où  j'ai  vécu  douze  ans  la  vie  fami- 
lière et  rude,  inquiète,  pleine  de  scrupules,  de  retours  sur  soi, 
d'examens  de  conscience,  pleine  aussi  des  satisfactions  les  plus  vives, 
qu'ont  connue  tous  ceux  qui  y  ont  enseigné  longtemps.  Si  de  pré- 
cieux souvenirs  m'accueillent  ici,  de  précieuses  amitiés,  me  rappe- 
lant le  temps  lointain  où  j'y  étais  jeune  maître  de  conférences,  si 
j'espère  y  retrouver  ce  laborieux  auditoire  d'étudiants  dont  j'ai  pu 
jadis  apprécier  les  qualités  solides,  n'ai-je  pas  le  droit  de  ressentir 
un  peu  d'émotion  en  songeant  que  me  voici  probablement  éloigné 
pour  toujours  de  ce  milieu  si  attachant,  si  passionnant  qu'est  l'École? 
Milieu  tout  à  la  fois  compliqué  et  simple,  où  le  scepticisme  fait  bon 

REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT.  —  LI.  7 


Ô8       REVUE   INTERNATIONALE    DE    L^ENSEIGNEMENT 

ménage  avec  la  crédulité,  Tironie  avec  Tenthousiasme,  où  la  modes- 
lie  et  l'orgueil  voisinent,  où  se  combinent  et  s'amalgament  chez  les 
mêmes  individus  une  suffisance  insupportable  et  une  défiance  de 
soi  infiniment  sympathique  ;  milieu  où  Ton  rit  et  où  l'on  tra- 
vaille, où  pétillent  l'esprit  et  la  bonne  humeur,  où  se  donnent  car- 
rière, sans  froin,  tontes  les  curiosités,  et  où  l'on  est  timide,  indif- 
férent, nonchalant,  rêveur,  ambitieux  aussi  et  entreprenant,  où 
Ton  refait  en  imagination  Tédifice  social,  où  l'on  est,  à  ses  heures, 
bourgeois,  et  très  bourgeois  ;  mélange  déconcertant,  et  ignoré  du 
public,  de  défauts  qui  ne  sont  pas  niables  et  de  qualités  charman- 
tes, petit  groupe  fermé,  qu'on  ne  connaît  h  peu  près  que  lorsqu'on 
l'a  beaucoup  pratiqué,  qui  séduit,  dans  tous  les  cas,  et  qui  retient 
par  je  ne  sais  quoi  de  vif,  d'actif,  d'aventureux,  de  téméraire,  d'où 
se  dégage  une  impression  de  marche  et  d'avant-garde,  à  laquelle  les 
plus  indolents  ne  peuvent  résister.  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  me 
revient  à  la  mémoire  en  paraissant  devant  vous  pour  la  première 
fois,  et  nul  de  ceux  qui  sont  ici  ne  m'en  voudra,  j'en  suis  sûr,  de 
cette  fidélité  gardée  à  l'Ecole  normale,  gage.de  l'attachement  prêt 
pour  l'illustre  maison  qui  me  reçoit  aujourd'hui,  quand  je  me  serai, 
de  nouveau,  dévoué  à  son  service. 

Je  voudrais^  Messieurs,  dans  cette  première  leçon,  vous  exposer 
le  sujet,  vous  faire  connaître  l'esprit  du  cours  que  je  compte  pro- 
fesser devant  vous. 

Quelles  ont  pu  être,  en  Grèce,  les  origines  de  la  poésie  épique? 
Voilà  un  problème  qui  n'a  jamais  tourmenté  Fénelon,  appréciateur 
si  fin  et  si  éclairé  du  génie  grec,  lui  qui  croyait  à  la  naïveté 
d'Homère,  considérait  Homère  comme  tout  proche  encore  de  l'huma- 
nité primitive,  et  qui  Ta  loué  d'avoir  peint  d^nsVOdyssée  «  l'aimable 
simplicité  du  monde  naissant»  (1).  Nous  n'en  sommes  plus  là  ;  nous 
savons  aujourd'hui  qu'Homère  et  la  société  qu'il  a  décrite,  soit  dans 
l'Odyssée^  soit  même  âan^V Iliade,  dont  la  rédaction  est  pourtant  plus 
ancienne,  sont  déjà  fort  éloignés  de  la  naissance  du  monde.  A  vrai 
dire,  nous  le  soupçonnions  depuis  quelque  temps,  gr&ce  à  un 
examen  plus  critique  des  deux  poèmes  :  aujourd'hui  nous  en 
sommes  sûrs,  grâce  aux  découvertes  de  l'archéologie. 

C'est  un  grand  fait  de  l'histoire  de  notre  temps,  Messieurs,  que 
ces  découvertes.  Rien  ne  montre  mieux  cette  soif  de  savoir,  ce  besoin 
de  remonter  à  la  source  des  choses,  ce  désir  de  percer  les  ténèbres 
du  passé  et  d*en  faire  surgir  les  civilisations,  les  races  disparues, 
qui  caractérisent  l'époque  où  nous  vivons.  Dans  ce  colossal  travail 

(1|  Lettre  à  la  Motte^  du  4  niai  i714. 
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de  résurrection,  la  part  de  la  France  est  relativement  petite.  Elle 
est  petite  si  Ton  considère  les  fouilles,  les  mètres  cubes  de  terre 
remués  et  passés  au  crible  ;  elle  est  grande»  elle  est  féconde,  si 
l'on  considère  Tinterprétatiou  des  monuments  exhumés.  Beau- 
coup de  ces  monuments  vous  sont  familiers  ;  on  les  projette 
sous  vos  yeux,  sur  l'écran  blanc  des  salles  de  cours,  ici  même 
et  à  TEcole  du  Louvre  ;  on  vous  les  commente,  on  vous  con^^ 
vainc  de  leur  intérêt  parfois  capital,  en  dépit  de  leur  aspect  chétif 
ou  de  leur  médiocre  conservation,  pour  l'histoire  de  Tart  ou  pour 
celle  des  mœurs  lointaines  dont  ils  sont  les  humbles  et  précieux 
représentants.  Je  n'insisterai  pas  sur  ces  trouvailles  faites  un  peu 
partout  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  à  Mycènes,  à 
Tirynthe,  à  Troie,  dans  les  îles,  maintenant  en  Crète,  dans  cette 
Crète  si  longtemps  inhospitalière,  enfin  ouverte  aux  chercheurs,  et 
qui  est  —  j'espère  vous  le  prouver  —  une  des  clefs  de  Ténigme 
homérique^  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'elles  nous  ont  révélé 
une  architecture,  une  sculpture,  une  peinture,  une  céramique,  une 
glyptique,  surtout  une  orfèvrerie  merveilleuse,  dont  un  romancier, 
un  dramaturge  contemporain  a  pu  faire  dire  à  l'un  de  ses  héros, 
qu'il  représente  explorant  l'Agora  de  Mycènes  :  «  ....Je  ne  sais 
pas  dire  ce  que  j'ai  vu.  Une  succession  de  sépulcres,  quinze  cada- 
vres intacts,  l'un  à  côté  de  l'autre,  sur  un  lit  d'or,  les  visages  cou- 
verts d'un  masque  d'or,  les  fronts  couronnés  d'or,  les  poitrines 
bardées  d'or  ;  et  partout,  sur  leurs  corps,  à  leurs  flancs,  à  leurs 
pieds,  partout  une  profusion  de  choses  d  or,  innombrables  comme 
les  feuilles  tombées  d  une  forêt  fabuleu.se  ;  une  magnificence 
indescriptible,  un  éblouissement  immense,  le  plus  splendide  trésor 
que  la  mort  ait  amassé  dans  l'obscurité  de  la  terre,  depuis  des 
siècles,  depuis  des  millénaires...  >  (1).  L'imaginatif  qui  a  écrit  cela 
a  sciemment  faussé,  amplifié  la  vérité  ;  mais,  sans  qu'il  s'en 
doute,  son  mensonge  répond  à  la  stupeur  de  Schliemann  décou- 
vrant, en  4876,  les  sépultures  royales  de  Mycènes.  Ce  fut  alors, 
à  la  cour  de  Grèce,  dans  le  public,  dans  le  peuple,  un  émoi  tel, 
qu'aucune  trouvaille  archéologique  n'en  a  jamais  provoqué  d'ana- 
logue, tant  paraissait  extraordinaire  la  magnificence  de  ces  prin- 
ces parés,  jusque  dans  la  mort,  des  plus  riches  produits  de  leur 
industrie  nationale. 

Voilà  donc  tout  un  monde  dévoilé  par  les  fouilles  récentes,  et  un 
monde  complet,  car  il  a  son  écriture,  eiicore  indéchiffrable,  mais  qui 
ne  peut,  tôt  ou  tard,  manquer  de  nous  livrer  son  secret.  Et  ce 

(1)  G.  d'Âimunzio,  La  ville  morte,  p.  29. 
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monde,  nous  le  datons,  nous  le  situons  dans  une  période  déterminée 
du  passé,  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  celle  où  Ton  s'accorde  à 
placer  la  composition  des  poèmes  homériques.  Nous  le  datons  grâce 
à  ses  affinités  avec  les  civilisations  égyptienne  et  asiatique,  grâce 
surtout  aux  monuments  égyptiens  datés  qui  se  sont  rencontrés 
parmi  les  objets  trouvés  au  cours  de  ces  fouilles  retentissantes,  éta- 
blissant des  synchronismes  indiscutables  entre  Tart  égyptien  d'une 
certaine  époque  et  cet  art  nouveau,  qui  n'a  pas  encore  de  nom  dans 
l'histoire,  qu'on  a  successivement  appelé  carien,  méditerranéen, 
égéen,  crétois,  auquel  je  demande  la  permission  de  conserver 
l'absurde  dénomination  d'art  mycénien^  qui  a  le  mérite  de  ne  préju- 
ger aucune  solution.  Et  comme  les  peuples  qui  ont  créé  cet  art,  si 
personnel  malgré  ses  imitations,  ont  justement  vécu  en  Thessalie, 
en  Béotie,  en  Attique  et  dans  le  Péloponnèse,  en  Troade  et  dans  les 
îles  de  la  mer  Egée,  comme  ils  ont  occupé  pendant  des  siècles,  pen- 
dant des  milliers  d'années  peut-être,  le  vaste  théâtre  à  travers 
lequel  l'Épopée  promène  notre  imagination,  une  question  nous 
monte  tout  naturellement  aux  lèvres  :  Y  a-t-il  entre  ces  peuples  et 
l'Épopée  un  rapport,  et,  si  ce  rapport  existe,  quel  est-il  ? 

C'est  ainsi  que  ce  qu'on  appelle  la  question  homérique,  a  changé, 
dans  ces  dernières  années,  totalement  d'aspect.  Autrefois  il  n'y 
avait  rien  avant  Homère;  il  y  avait  la  nuit.  On  supposait  bien  que 
cette  poésie  si  parfaite  ne  s'était  pas  formée  d'un  seul  coup  ;  on 
admettait  qu'elle  avait  eu  ses  étapes,  mais  quelles  étapes  ?  où  les 
localiser  ?  quels  progrès  marquer  entre  elles  ?  On  ne  le  savait  pas. 
Aujourd'hui,  si  bien  des  incertitudes  subsistent,  on  sait  du  moins 
qu'avant  les  poèmes  homériques  s'est  déroulée,  dans  l'Orient  grec, 
toute  une  histoire  encore  obscure^  mais  qui  chaque  jour  s'éclaire  et 
se  précise,  une  histoire  dont  ces  poèmes  se  sont  inspirés,  dont  ils 
ont  retracé  d'innombrables  traits  épars  et  quelques  grandes  phases. 
Dès  lors,  nous  découvrons  à  l'Épopée  une  matière,  nous  cessonade 
la  regarder  comme  une  œuvre  de  pure  imagination,  nous  voyons, 
nous  touchons  presque,  derrière  elle,  des  réalités  vivantes.  Qu'en 
a-t-ellefait  de  ces  réalités,  et  comment  les  a-t-elle  amenées  graduel- 
lement à  ces  formes  et  à  ces  couleurs  sous  lesquelles  elle  nous  les 
présente  ?  Voilà  le  problème  tel  qu'il  se  pose  à  l'heure  actuelle,  et 
j'ajouterai,  tel  qu'il  s'impose,  car,  en  possession  des  éléments  nou- 
veaux d'appréciation  et  de  jugement  que  nous  devons  à  rarchéolo- 
gie,  nous  ne  pouvons  passer  outre  ;  bon  gré  mal  gré,  il  nous  faut  en 
tenir  compte,  et  leur  réserver  le  rang  qu'ils  méritent  dans  l'assaut 
à  livrer  à  la  vérité  qui  se  dérobe. 

Et  cependant,  Messieurs,  je  veux  faire  bon  marché  de  ces  élé- 
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meots;  je  veux,  pour  un  moment,  partager  là  défiance  qu'inspirent 
à  beaucoup  d'excellents  esprits  les  archéologues.  Vous  allez  voir 
que,  sans  eux,  la  recherche  des  origines  de  la  poésie  épique  en 
Grèce  est  encore  légitime^  et  qu'on  peut  atteindre,  en  s'y  livrant, 
à  des  résultats  assurément  incomplets,  mais  qui  ont  leur  valeur. 

Il  suffit,  en  effet,  de  considérer  VIliade,  le  plus  ancien  des  deux 
poèmes,  avec  un  peu  d'attention  et  un  esprit  exempt  de  préjugés, 
pour  s'apercevoir  qu*elle  est,  d*abord,  d'une  modernité  relative, 
ensuite,  d'un  caractère  essentiellement  composite. 

Que,  sous  la  forme  où  nous  Tavons  reçue,  elle  donne  une 
impression  de  modernité,  c'est  ce  qu'ont  mis  en  lumière  différents 
critiques,  notamment  M.  Michel  Bréal  dans  un  spirituel  article  de 
la  Bevuê  de  Paris  (1).  Et  de  fait,  les  héros  qui  y  figurent  ne  sont 
nullement  des  primitifs.  Leur  violence  est  tempérée  de  douceur, 
leur  bravoure  de  mélancolie  ;  ils  songent  à  la  mort  avec  une  vague 
tristesse;  ils  sont  accessibles  à  l'amitié  et  à  l'amour;  ils  ressentent 
profondément  les  affections  de  famille  et  trouvent,  pour  rendre 
les  émotions  qu'elles  font  naître  en  eux,  des  accents  singulièrement 
pathétiques  ;  si  hautains  qu'ils  apparaisssent  dans  leurs  mutuels 
rapports,  si  soucieux  de  leur  dignité  personnelle,  ils  souffrent  entre 
eux  une  certaine  hiérarchie  et  se  traitent  les  uns  les  autres  avec 
des  égards  que  traduisent  les  formules  d'un  protocole  emphatique 
et  fleuri  ;  ils  sont  passionnés  de  justice  et  d'honneur;  ils  adorent 
la  gloire,  se  battent  et  meurent  pour  elle;  ils  haïssent  les  lâches, 
méprisent  les  rusés,  excepté  ceux  qui  sont  maîtres  dans  la  ruse,  et 
dont  les  mille  ressources  savent  trouver  les  chemins  qui  conduisent 
sûrement  au  succès;  ils  ont  le  culte  de  l'intelligence;  si  haut  qu'ils 
placent  la  vaillance  dans  Jes  combats,  ils  lui  préfèrent  presque  la 
sagesse  dans  les  conseils  ;  ils  vénèrent  l'éloquence  et  mettent  au 
nombre  des  qualités  les  plus  enviables  le  don  précieux,  l'admirable 
don  de  persuader.  Tout  cela  n'est-il  pas  très  loin  de  la  barbarie? 

Et  si  l'on  regarde  d'un  peu  près  au  style  de  VIliade,  quelle  sur- 
prise !  Comme  il  semble,  par  endroit,  usé,  émoussé,  ayant  perdu 
cette  fleur  de  coin  des  notations  neuves  qui  a,  dans  toutes  les  lan- 
gues, tant  de  saveur!  J'insisterai  sur  ce  point  dans  les  premières 
de  nos  leçons;  laissez-moi,  dès  aujourd'hui,  vous  citer  un  exemple. 

Vous  connaissez  l'exclamation  indignée  par  laquelle  débutent, 
dans  VIliade,  beaucoup  de  discours  de  héros  :  <  Quelle  parole, 
s'écrient-ils,  s'est  échappée  de  la  barrière  de  tes  dents!  »  Or  on  ne 

(1)  Un  problème  de  V histoire  littéraire  (Revue  de  Paris  du  13  février  1903). 
Voyez  aussi  L Iliade  d* Homère,  ses  origines  (Hevue  de  Paris  du  15  juin  1905), 
ot'i  la  m»^me  question  est  traitée  avec  moins  de  développement, 
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peut  nier  que  le  premier  qui  conçut  les  élément»  du  langage  comme 
autant  d'êtres  vivants  emprisonnés  dans  la  bouche,  et  franchissant 
tumultueusement,  quand  ils  en  sortent,  la  «  barrière  des  dents  >, 
n'ait  trouvé  une  image  originale  et  vive.  Mais  fatalement  il  arriva 
que  celte  image  s'affaiblit,  et  quand  Homère  prête  aux  personnages 
qu'il  fait  parler  ce  reproche  k  l'adresse  de  leurs  interlocuteurs,  il 
emploie  une  expression  sans  valeur  h  ses  yeux;  la  facilité  avec 
laquelle  il  la  répète,  quelles  que  soient  les  circonstances,  en  est  la 
preuve.  Ce  n'est  plus  pour  lui  qu'une  formule,  la  représentation 
conventionnelle  de  l'une  des  formes  du  mécontentement  ou  de  la 
colère  ;  la  couleur  qui  en  faisait  le  charme  primitif  a  disparu  . 
C'est  ainsi  que  la  langue  épique  contient  un  grand  nombre  d'ima- 
ges que  l'usage  a  pâlies  et  fanées,  et  lorsque,  dans  une  traduction, 
nous  essayons  de  leur  rendre  leur  premier  éclat,  nous  commettons 
une  erreur  ;  nous  trahissons  celui  qui  s'en  est  servi  en  lui  faisant 
dire  plus  qu'il  n'a  voulu  dire  :  nous  lui  attribuons  maladroitement 
des  effets  de  style  qu'il  n'a  cherchés  en  aucune  façon,  blasé  qu'il 
était  sur  ces  élégances  défraîchies  par  le  temps. 

Il  y  a,  Messieurs,  une  foule  de  remarques  analogues  à  faire  sur 
la  langue  et  le  style  d'Homère.  Plus  on  les  étudie,  plus  on  se  per- 
suade qu'ils  ont  été  maniés  par  des  générations  de  poètes,  plus  on 
y  découvre  de  mots  qui  ont  changé  de  sens,  d'épithètes  qui  sont 
devenues  inintelligibles,  qu'on  ne  peut  comprendre  qu'en  leur 
donnant  une  signification  tout  autre  que  celle  que  suggère  leur 
étymologie.  Cet  instrument  dont  se  sert  le  chantre  d'Achille  a  donc 
fourni,  avant  lui,  une  très  longue  carrière,  et  rien  ne  ressemble 
moins  à  une  poésie  primitive  que  nous  verrions  sourdre  de  terre 
dans  sa  première  fraîcheur. 

Je  disais  tout  h  l'heure  que  VIliade  actuelle  est,  non  seulement 
moderne,  mais  composite.  Ceci  va  nous  retenir  un  peu  davantage. 
Et  d'abord,  je  demanderai,  au  nom  du  simple  bon  sens,  si,  apriort, 
un  poème  aussi  long,  qui  a  pour  point  de  départ  une  donnée  aussi 
futile,  n'a  pas  les  plus  grandes  chances  d'être  un  pot  pourri  de 
toute  sorte  d'histoires.  Car  enfin  toute  Vltiade  naît  de  la  querelle 
d'Achille  et  d'Agamemnon;  sans  cette  querelle,  il  n'y  aurait  point 
d^liinde.  Qu'est-ce  donc  que  cette  querelle  ?  Un  général  d'armée, 
après  une  altercation,  oblige  un  autre  général  placé  sous  ses  ordres 
à  lui  céder  sa  maîtresse,  et  là-dessus  on  nous  bâtit  une  épopée  de 
quinze  mille  six  cent  quatre-vingt-treize  vers  !  Avouez  que  c'est 
beaucoup  pour  un  fait  divers  aussi  mince.  Je  sais  bien  que  nous 
sommes  habitués  à  considérer  les  Grecs  comme  doués  d'une  men- 
talité très  différente  de  la  nôtre.-  C'est  un  effet  de  notre  mauvaise 
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édacation.  Dès  l'enfance,  on  nous  enseigne  à  voir  en  eux  des 
hommes  extraordinaires,  qui  ne  pensaient  pas  comme  nous,  n'agisr 
saient  pas  comme  nous,  de  sorte  que  rien,  venant  d'eux,  ne  nous 
étonne,  et  qu'il  ne  nous  coûte  pas  de  leur  prêter,  dans  maintes 
circonstances,  la  conVluite  la  plus  ridicule.  Cependant,  il  est  peu 
probable  qu'un  de  leurs  poètes,  et  le  plus  grand,  ait  été  assez 
dépourvu  de  sens  commun  pour  tomber  dans  une  pareille  faute 
de  goût  et  de  logique,  et  la  disproportion  entre  la  masse  des 
récits  qui  remplissent  V Iliade  et  l'incident  qui  en  est  le  prétexte, 
nous  rend  suspecte,  dès  l'abord,  l'unité  du  poème.  Mais  voici  qui  va 
fortiûer  nos  doutes,  ou  plutôt,  les  changer  en  certitude. 

Vous  savez  que  la  durée  n'existe  pas  pour  le  poète  épique.  Il  se 
joue  dans  le  temps  avec  une  désinvolture  charmante.  J'entends 
par  là  que  les  héros,  les  héroïnes  qu'il  met  en  scène,  sont  hors  des 
f&cheuses  atteintes  de  la  vieillesse:  Ceux  qui  sont  des  vieillards 
restent  des  vieillards,  que  les  années  ne  rendent  pas  plus  débiles; 
Priam,  l'antique  roi  de  la  Phrygie  préhistorique,  le  père  des 
innombrables  (ils  qui  tous,  avec  leurs  femmes,  habitent  son 
immense  palais^  n'est  pas  plus  vieux,  après  avoir  subi  dans  sa 
bonne  ville  un  siège  de  dix  ans,  qu'il  ne  semble  l'avoir  été  au  début 
des  hostilités.  Et  les  jeunes,  hommes  et  femmes,  demeurent  parés 
d'une  jeunesse  inaltérable.  Pénélope,  (IhnsY Odyssée^  non  seulement, 
pendant  vingt  ans,  —  dix  ans  que  dure  le  siège  de  Troie  et  dix 
ans  que  met  Ulysse  à  regagner  sa  patrie, —  reste  fidèle  à  son  époux, 
ce  qui  est  déjà  presque  surnaturel,  mais,  quand  il  la  retrouve,  elle 
n'a  pas  changé  ;  elle  est  toujours  aussi  belle  qu'au  jour  lointain  où 
il  l'emmenait  de  chez  son  père  Icarios,  et  où,  sollicitée  par  celui-ci 
de  ne  point  le  quitter,  elle  rabattait,  pour  toute  réponse,  son  voile 
sur  son  visage  et  suivait  silencieusemeot  Ulysse  vers  la  rocailleuse 
Ithaque.  Et  l'un  de  ceux  qui  convoitent  sa  main  lui  dit  ces  mots  : 
«  Fille  dlcarios,  prudente  Pénélope,  s'ils  te  voyaient,  tous  les  Aché- 
ens  qui  sont  dans  l'Argos  d'Iasos,  il  y  aurait  dès  l'aurore  plus  de 
prétendants  k  t^ble  dans  votre  maison,  car  tu  l'emportes  sur  toutes 
les  femmes  par  la  beauté,  la  taille  et  les  sages  pensées  qui  t'ani- 
ment >  (1).  Or,  je  le  répète,  il  y  a  vingt  ans  qu'elle  se  morfond  dans 
la  solitude,  et  elle  est  mère  d'un  grand  fils  qui  a  déjà  de  la 
barbe  au  menton. 

Quant  à  Hélène,  c'est  le  type  de  l'éternelle  jeunesse.  Je  ne  sais 
plus  quel  indiscret  critique  a  calculé  que  cette  grande  amoureuse, 
qui  avait  eu  beaucoup  d'aventures,  devait  être  ûgée  de  soixante-dix 

{i)\Odyssée,  XVIII,  v.  245  elsuiv. 
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ans  lorsqu'elle  réintégra  le  domicile  conjugal.  Combien  plus  intelli- 
gente et  plus  vraie,  d'une  vérité  plus  conforme  au  génie  de  TÉpopée, 
est  cette  peinture  d'un  poète  de  nos  jours  qui  représente  Hélène 
descendant  aux  Enfers,  où  les  morts  qu'elle  y  a  précipités  l'atten- 
dent, prêts  à  se  jeter  sur  elle,  —  et  la  laissent  passer  dans  une 
muette  extase  : 

La  colère  d'Ajax  par  9on  sang  apaisé 

Gronde  encor  en  son  geste  et  tord  son  poing  robuste. 

Et  l'Amazone  montre  un  sein  cicatrisé 

Et  pose  sur  son  arc  la  flèche  qu'elle  ajuste. 

Et  plus  loin,  derrière  eux,  l'innombrable  troupeau 
Des  Ombres,  pour  mieux  voir  se  bouscule  et  se  rue. 
Et  s'augmente,  et  se  hausse,  et  presse  au  bord  de  l'eau 
Sa  masse  impatiente  et  sa  poussée  accrue 

Sur  celle  qui  descend  à  l'infernal  séjour. 
Vont-ils  venger  au  fond  de  la  nuit  souterraine 
Le  cruel  souvenir  de  leurs  terrestres  jours  ? 
Leur  attente  sans  voix  halète  sans  haleine.. . 

Non.  Tous,  debout,  les  bras  tendus  vers  la  Beauté, 
Au  lieu  de  la  maudire,  eux  qui  sont  morts  par  elle. 
D'une  bouche  muette  où  nul  cri  n'est  resté. 
Acclament  en  silence  Hélène  toujours  belle  (4). 

Voilà,  Messieurs,  le  vrai  sentiment  homérique,  celui  qui  transpa- 
raît dans  ce  délicieux  tableau  d'Hélène  et  des  vieillards  sur  les  rem- 
parts de  Troie,  lorsque  ceux-ci,  voyant  TArgienne  s'avancer  vers  la 
tour  avec  ses  suivantes,  murmurent  entre  eux  :  «  11  n'y  a  point  de 
reproches  à  faire  aux  Troyeds  ni  aux  Achéens  aux  belles  cnémides, 
pour  les  maux  qu'ils  endurent  depuis  si  longtemps  à  cause  d'une 
telle  femme,  car  elle  ressemble  étonnamment  de  visage  aux  déesses 
immortelles  »  (2). 

C'est  donc  une  loi  du  récit  épique  que  cette  liberté  prise  avec  la 
durée.  Eh  bien,  je  veux  vous  montrer  une  contradiction  singulière 
entre  ce  mépris  du  temps  et  un  souci  de  ce  même  temps  très  sen- 
sible d'un  bout  à  l'autre  de  VIliade.  Vous  serez  frappés  de  l'intérêt 
que  présente  cette  contradiction  pour  la  connaissance  du  caractère 
composite  du  poème. 

Il  y  a  dans  VIliade  des  indications  extrêmement  précises  de  jours 
se  succédant  et  formant  une  suite  ininterrompue  ;  je  veux  dire  que 
les  journ^^es  entre  lesquelles  est  répartie  l'action  contée,  sont  soi- 
gneusement numérotées  par  le  poète.  Cela  permet,  si  l'on  défalque 
les  journées  où  il  ne  se  passe  rien,  auxquelles,  cependant,  Homère  fait 
allusion,  et  celles  qu'il  expédie,  parce  qu'il  s'y  passe  peu  de  chose, 

(1)  Henri  de  Régnier,  Hélène  de  Sparte. 

(2)  Iliade,  IH,  v.  156  et  suiv. 
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cela  permet,  dis-je,  de  constater  que  toute  l'action  de  V Iliade  —  Tac- 
tion  essentielle  —  tient  en  treize  jours.  C'est  donc,  dans  la  prodi- 
gieuse durée  du  siège  de  Troie,  une  très  courte  période  qui  est 
placée  sous  nos  yeux,  une  tranche,  une  simple  tranche  de  la  vie 
militaire  des  Grecs  chevelus. 

Or  il  est  remarquable  que  l'histoire  de  ces  treize  jours  occupe 
quatorze  mille  trois  cent  trente-neuf  vers,  sur  les  quinze  mille 
six  cent  quatre-vingt-treize  qui  représentent  la  totalité  du  poème  ; 
et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  quelques-uns  de  ces  jours 
sont  bondés  d'événements....  à  en  craquer,  pour  ainsi  dire.  Voyez 
plutôt  celui  dans  lequel  a  lieu  le  deuxième  grand  combat.  Ce  combat 
commence  à  l'aurore,  après  ub  léger  repas  pris  par  les  Achéens 
dans  leurs  tentes,  et  il  dure,  indécis,  jusqu'au  milieu  du  jour.  A  ce 
moment,  Zetis,  qui  en  suit  les  péripéties  du  haut  de  l'une  des  cimes 
du  mont  Ida,  pèse  les  destinées  des  deux  peuples  :  celle  des  Achéens 
est  la  plus  lourde  ;  leurs  revers  se  succèdent,  malgré  le  secours  que 
leur  prête  Héré,  leur  patronne.  LesTrôyens,  un  instant  intimidés, 
reprennent  l'avantage  et  le  gardent  jusqu'à  la  nuit.  Ils  campent  alors 
dans  la  plaine  du  Scamandre  et,  après  le  repas  du  soir,  veillent  à  la 
lueur  d'innombrables  feux. 

Il  semblerait  que  tout  fût  fini,  que,  de  part  et  d'autre,  on  dût 
songer  au  repos.  Pas  le  moins  du  monde.  La  nuit  est  encore  char- 
gée d'incidents.  C'est  dans  cette  nuit-là  que,  sur  le  conseil  de  Nes- 
tor, Agamemnon  décide  de  se  réconcilier  avec  Achille.  Ulysse, 
Ajax,  le  vieux  Phénix,  sont  choisis  comme  ambassadeurs.  Accueil 
empressé  dans  les  baraquements  d'Achille,  compliments,  repas, 
discours,  longs  discours.  Vous  savez  le  reste.  L'offensé  ne  veut  rien 
entendre  ;  il  parle  même  de  reprendre  la  mer.  Les  délégués  revien- 
neal,  et  leur  rapport  plonge  les  chefs  dans  un  morne  désespoir. 
Quelle  heure  est-il  ?  Il  serait  temps  d'aller  dormir.  C'est  ce  qu'on 
fait.  Cependant,  Agamemnon  est  dévoré  d'inquiétude  ;  il  se  relève, 
convoque  un  nouveau  conseil,  où  l'on  tombe  d'accord  qu'il  faut 
tâcher  de  connaître  les  projets  de  Tennemi.  Diomède  est  désigné 
pour  pénétrer  dans  le  camp  troyen  ;  il  s'adjoint  pour  compagnon 
Ulysse.  Le  poète,  à  cet  instant,  prend  soin  de  nous  avertir  que  plus 
des  deux  tiers  de  la  nuit  sont  écoulés  et  que  l'aurore  est  proche.  Les 
deux  amis  se  hâtent  donc.  Vous  connaissez  le  détail  de  cette  expé- 
dition nocturne,  dans  laquelle  Ulysse  et  Diomède  tuent  Tespion 
Dolon,  et  d'où  ils  reviennent  ayant  fait  parmi  les  Thraces  un  grand 
carnage.  Après  s'être  baignés  dans  la  mer,  ils  prennent  l'un  et  l'au- 
tre un  dernier  repas.  C'est,  pour  Ulysse,  si  mes  calculs  sont  exacts, 
le  quatrième  dqtuù  la  veille  au  soir,  et  quelque  robuste  appétit  que 
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possèdent  les  héros  d'Homère,  ce  tout  petit  trait  achève  de  nous 
confirmer  dans  l'opinion  que  nous  avions  déjà,  que  le  récit  de  cette 
journée  a  été  amplifié  démesurément. 

Le  procédé,  en  effet,  saute  aux  yeux.  Il  est  plus  apparent  encore 
pour  la  journée  suivante,  dont  le  récit  s'étend  sur  huit  chants 
entiers  et  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  mille  quatre  cent  vingt 
vers,  plus  du  tiers  de  Vlliade.  Mais  l'exemple  sur  lequel  j'ai  appelé 
votre  attention  suffit.  Ce  procédé  consiste,  malgré  les  indications 
d'heures  multipliées  parle  poète,  à  faire  s'aocomplir,  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil,  tant  d'événements,  que  le  cadre  éclate  et  qu'il 
faut  empiéter  sur  la  nuit.  Encore  la  nuit  est-elle  à  peine  suffisante, 
comme  vous  Tavez  vu.  D*où  vient  cefa  ?  Du  peu  d'importance  de  la 
donnée  initiale.  Quand  on  raconte  un  fait  divers,  on  est  amené  à 
dire  :  A  tel  moment  se  passa  telle  chose,  à  tel  autre,  telle  autre 
chose.  Le  récit  d'un  fait  divers  comporte,  exige  une  sorte  de  minutie 
dans  la  notation  du  temps.  Supposez  maintenant  qu'à  ce  fait  insi- 
gnifiant un  narrateur  à  l'imagination  féconde  rattache  d'autres  faits 
plus  considérables,  tout  en  conservant  cette  notation  minutieuse 
par  heure  et  par  moment  :  il  est  clair  qu'il  tombera  dans  l'invrai- 
semblance, et  que  cette  invraisemblance  sera  la  preuve  certaine  des 
additions  dont  il  aura  surchargé  le  fait  primitif. 

C'est  le  phénomène  qui  s'est  produit  pour  VIliadê,  C'est  celui  qui 
s'est  produit  pour  beaucoup  d'autres  poèmes  épiques  moins  célèbres 
et  tout  différents,  qu'il  y  a  profit  à  rapprocher  de  Vlliade^  parce  que, 
sur  bien  des  points,  ils  nous  aident  à  la  mieux  comprendre.  Nous 
iwerons,  Messieurs,  de  ces  rapprochements.  Les  lois  qui  président 
à  la  formation  et  au  développement  de  l'épopée,  malgré  les  diffé- 
rences d'époque,  de  mœurs, de  civilisation, sont  partout  les  mêmes, 
et  l'on  trouve  à  glaner  dans  les  chansons  de  gestes,  ou  dans  telle 
autre  manifestation  du  génie  épique  des  peuples  d'Occident,  bien 
des  observations  utiles  à  transporter  dans  l'étude  de  l'Epopée  grec- 
que. Je  mécontenterai,  pour  aujourd'hui,  de  vous  citer  un  exem- 
ple fourni  par  l'épopée  irlandaise  Voici  ce  que  raconte  un  des  récits 
légendaires  qui  servent  de  préface  au  grand  poème  épique  intitulé 
L*enlèvetnent  des  vaches  de  Coofey^  dont  le  taureau  Donn  est  un  des 
principaux  personnages. 

Il  y  avait  en  Ulster  un  riche  cultivateur  qui  s'appelait  Crunniuc, 
et  dont  la  femme,  venue  on  ne  savait  d'où,  était  une  fée.  Or  un 
jour,  dans  la  capitale  de  l'Ulster,  cet  homme  assistait  à  une  fête  où 
devaient  courir  des  chevaux  attelés  à  des  chars.  Ce  furent  les  che- 
vaux du  roi  qui  arrivèrent  les  premiers  au  but.  Les  spectateurs 
d'applaudir  :  «  Rien  ne  va  plus  vite  que  ces  chevaux  »,  s'écrient-ils. 
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«  Ma  femme  va  plus  vite  »,  interrompt  étourdiment  CrunniuG.  Aus- 
sitôt, le  roi,  Voyant  dans  ces  paroles  une  injure,  fait  appeler  la 
femme  et  lui  ordonne  de  prouver  que  son  mari  a  dit  vrai.  Elle  était 
grosse  ;  cependant  elle  se  rend  à  Tappel  du  roi,  mais  supplie  qu*on 
attende  jusqu'à  sa  délivrance.  Le  roi  refuse.  «  Venez-moi  en  aide», 
implore  la  malheureuse,  s'adressant  aux  assistants.  «  Vous  êtes  tous 
nés  d'une  mère  I  »  Ils  restent  sourds  à  ses  prières.  Elle  se  résigne 
donc;  elle  court  et  arrive  avant  les  chevaux  du  roi.  Mais  tout  de 
suite  elle  accouche  en  jetant  un  grand  cri,  et  tous  les  hommes  qui 
entendirent  ce  cri  durent,  une  fois  dans  leur  vie,  pendant  cinq  jours 
et  quatre  nuits,  se  trouver  dans  l'état  de  faiblesse  d'une  femme  en 
couches.  Ces  cinq  jours  et  ces  quatre  nuits  furent  ce  qu'on  appela 
la  neutaine  dn  (liâtes. 

Voilà,  pour  des  guerriers,  un  terrible  empêchement.  La  nouvelle 
en  parvint  aux  oreilles  de  leurs  ennemis,  qui  profitèrent,  pour 
envahir  TUIster,  afin  de  s'emparer  du  taureau  Donn,du  moment  où 
les  Ulates  souffraient  du  mal  mystérieux,  et  singulièrement  inop- 
portun, suscité  contre  eux  par  la  fée.  Un  homme,  par  bonheur, 
n'avait  point  entendu  le  cri  :  c'était  Gûchulainn,  qui  n'assistait  pas 
à  la  fête.  11  marcha  seul  au-devant  de  Tarmée  envahissante,  et  l'ar- 
rêta par  une  série  d'exploits  qui,  se  multipliant  d'âge  en  ftge,  grâce 
à  la  verve  inventive  des  poètes,  en  vinrent  à  s'étendre  bien  au  delà 
des  cinq  jours  et  des  quatre  nuits  pendant  lesquels  les  héros  de 
rUlster  étaient  réduits  à  l'impuissance.  En  d'autres  termes,  les  hauts 
faits  de  Cûchulainn  exigeraient,  pour  se  développer  à  l'aise,  des 
mois,  et,  contre  toute  vraisemblance,  ils  sont  ramassés  en  quelques 
jours  (i).  N'est-ce  pas  un  peu  ce  que  nous  offre  YÏUadê,  avec  ses 
journées  si  pleines,  dont  le  contenu  occuperait  plus  logiquement 
trois  ou  quatre  journées  ? 

Concluons  donc  que  le  récit  d'Homère  a  subi  bien  des  retouches 
tendant  à  l'amplifier,  à  l'accroître,  qu'il  s'y  est  glissé  bien  des  épi- 
sodes venus  d'ailleurs,  en  un  mot, que,  sous  une  apparence  d'unité» 
YlUade  est  formée  d'éléments  très  divers,  étrangers  les  uns  aux 
autres. 

Quelle  sera,  dès  lors,  la  marche  à  suivre  pour  remonter  aux  ori- 
gines du  poème,  pour  dégager  l'incident  d'où  il  est  sorti,  pour  isoler 
cet  incident,  le  séparer  des  additions  qui  l'ont  déformé,  et  aussi 
pour  classer  ces  additions,  pour  établir  entre  elles  une  chronologie 
relative  ?  Procédera-t-on   à  une  sorte  de  découpage   de  Vllinde 


(1)  D'Àrbois  de  Jubainville,  ïm  civilisation  des  Celtes  et  celle  de  V épopée 
homérique,  p.  29  ôt  suiv. 
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actuelle  ?  Choisira-t-on  tel  morceau  qui  semble  ne  pas  appartenir  au 
dessin  primitif  de  l'œuvre,  et  dira-t-on  de  lui  :  Celui-là  doit  être 
écarté  ?  Mais  sur  quoi  se  fonder  pour  prononcer  cette  condamna- 
tion ?  Sur  quelque  défaut  de  suite,  de  logique  dans  le  récit  ?  Mais 
qui  nous  dit  que  la  logique  d'un  aède  du  ix^  ou  du  viii*  siècle  avant 
notre  ère  était  la  nôtre,  que  ses  habitudes  de  composition  étaient  les 
nôtres  ?  Sans  remonter  si  haut,  considérez  la  façon  de  conter  des 
romanciers  russes  et,  au  théâtre,  les  drames  d'Ibsen  ;  n'y  a-t-il  pas 
là,  pour  nous  autres  Français,  façonnés  surtout  par  le  génie  latin, 
imprégnés,  pour  ainsi  dire,  dès  avant  notre  naissance,  des  principes 
de  la  poétique  d'Horace,  renforcés  de  ceux,  plus  impérieux  encore, 
de  la  poétique  de  Boileau,  n'y  a-t-il  pas  là,  je  le  demande,  de  quoi 
troubler  profondément  nos  idées  sur  la  composition?  Qui  peut  affir- 
mer que  telle  partie  de  VIliade,  qui  nous  paraît,  à  nous,  être  une 
digression,  en  était  une  pour  son  auteur  ?  Si  Ton  retranchait  d'Hé- 
rodote toutes  les  digressions,  toutes  celles,  du  moins,  qui  ralentis- 
sent par  trop  son  récit,  que  resterait-il  de  l'âme  d'Hérodote,  de 
cette  âme  curieuse,  conteuse,  discursive,  charmante,  qui  ne  peut 
se  défendre,  en  parcourant  le  vaste  monde,  de  laisser  un  peu  d'elle- 
même  à  tous  les  buissons  du  chemin  ? 

Rejetons  donc  la  logique  ;  elle  ne  nous  conduirait  qu'à  faire,  dans 
le  poème  d'Homère,  un  départ  arbitraire  et  probablement  erroné. 

Nous  fonderons-nous  sur  le  style,  sur  le  vocabulaire  ?  Vous 
n'ignorez  pas.  Messieurs,  que  l'Épopée  homérique,  et  surtout 
VIliade,  a  revêtu,  en  quelque  sorte,  deux  vêtements.  Je  crois  même, 
pour  ma  part,  qu'elle  en  a  revêtu  plus  de  deux  ;  mais  les  deux  der- 
niers en  date  sont  la  forme  éolienne  et  la  forme  ionienne.  Or  la 
forme  ionienne,  celle  qui  nous  est  parvenue,  conserve  beaucoup  de 
traces  d'éolisme.  Dirons-nous  que  les  parties  de  VIliade  où  ces  formes 
sont  le  plus  nombreuses,  sont  les  plus  anciennes?  Mais  il  peut  se 
faire  que  ces  dosages  inégaux  d*éolisme  tiennent  tout  simplement 
aux  poètes.  La  langue  homérique  —  c'est  un  fait  aujourd'hui 
avéré  —  est  une  langue  savante,  que  comprenait  évidemment  le 
public  auquel  elle  s'adressait,  mais  qui  avait  ses  arcanes,  qu'il  fal- 
lait apprendre  pour  en  faire  usage.  Or  nous  ne  savons  pas  dans 
quelle  mesure  cette  langue  savante  était  la  même  partout.  Dans  les 
écoles  où  se  formaient  les  aèdes,  peut-être  variait-elle  d'une  école  à 
l'autre  ;  peut-être  les  traditions  de  telle  école  plongeaient-elles  plus 
profondément  que  celles  de  telle  autre  dans  le  passé  de  la  race,  et  de 
là  un  vocabulaire  plus  archaïque,  qui  ne  prouverait  pas  nécessaire- 
ment l'antiquité  des  chants  épiques  qui  l'employaient. 

Rnfin,  s'autorisera-t-on,  pour  déterminer  l'âge  des  diverses  par- 
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iies  de  Vlliade,  des  objets  auxquels  elles  font  allusion,  des  usages, 
des  mœurs  qu'elles  décrivent  ?  Mais  une  loi,  une  grande  loi  interdit 
de  fonder  une  opinion  sur  de  pareils  faits;  c'est  la  loi  reconnue 
exacte  pour  la  critique  biblique,  et  qu'il  faut  également  appliquer  à 
la  critique  homérique,  la  loi  d'après  laquelle  un  texte  de  rédaction 
récente  retrace  parfois  des  souvenirs  très  anciens,  tandis  qu'un 
autre,  rédigé  antérieurement,  peint  à  n'en  pas  douter  des  mœurs 
d'époque  tardive.  C'est  là,  Messieurs,  une  idée  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue,  quand  on  cherche  à  décomposer  les  poèmes  d'Homère 
dans  leurs  éléments  constitutifs  :  l'indépendance  du  fond  relative* 
ment  à  la  forme  y  est  absolue. 

Dans  ces  conditions,  le  seul  parti  qui  convienne  est  de  rompre 
avec  les  procédés  ordinaires  de  la  critique,  de  ne  plus  regarder 
V Iliade  comme  une  espèce  de  mosaïque  dont  les  petits  cubes  de 
pierre  auraient  été  brouillés,  ou  réunis  à  d'autres  n'ayant  point 
parmi  eux  de  place  légitime,  de  ne  plus  considérer,  dans  ce  long 
poème,  la  forme,  mais  la  matière.  Qu'est-ce  donc  qu'ils  ont  chanté, 
les  poètes  qui  l'ont  composé  ?  Sur  quelles  réalités  s'est  exercée 
leur  imagination?  Et  que  nous  apprennent  ces  réalités,  si  nous  pou- 
vons y  atteindre?  Voilà  les  vraies  origines  intéressantes  à  scruter. 

Messieurs,  une  opinion  ancienne  déjà,  ou,  tout  au  moins,  qui  date 
d'un  certain  nombre  d'années,  fait  de  la  guerre  de  Troie  un  roman 
derrière  lequel  se  cachent  de  grandes  migrations  de  peuples.  Ces 
migrations  s'accomplissaient  dans  différentes  directions,  mais  sur- 
tout d'Europe  en  Asie,  et  de  préférence  par  les  routes  de  terre,  plus 
longues,  mais  moins  périlleuses  que  la  mer.  On  franchissait  la  mer 
aux  endroits  les  plus  resserrés  ;  un  de  ceux  qui  durent  livrer  le  plus 
souvent  passage  était  le  détroit  des  Dardanelles.  Ne  soyons  pas  sur- 
pris devoir  là,  sur  la  côte  d'Asie,  la  légende  élire  domicile  :  tout  le 
territoire  au  delà  des  Dardanelles  fut,  pendant  des  générations,  le 
champ  de  bataille  où,  en  vertu  de  nécessités  géographiques  inéluc- 
tables, s'entre-choquèrent  envahisseurs  et  envahis.  C'est  dans  ce 
passé  lointain,  dans  cette  activité  guerrière  mise  au  service  des  inté- 
rêts les  plus  légitimes,  —  l'obligation  d'acquérir  des  terres  ou  de 
fuir  soi-même  l'invasion  qui  refoulait  hors  de  la  Grèce  d'Europe  les 
premiers  occupants,  —  qu'il  faut  aller  chercher  la  matière  de 
r//tflrff.Ces  émigrants  transportaient  avec  eux  leurs  souvenirs,  leurs 
chants  nationaux  :  c'est  de  là  qu'est  sorti  l'immense  poème  que 
nous  avons  entre  les  mains.  Et  nous  voyons  dans  cette  genèse  l'ap- 
plication du  principe  exposé  avec  tant  de  force  par  Gaston  Paris  au 
début  de  sa,  belle  Histoire  poétique  de  Charlemagne:  <  L'épopée,  écrit-il, 
n'est  autre  chose  que  la  poésie  nationale  développée,  agrandie  et 
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centralisée.  Elle  prend  à  celle-ci  son  inspiration,  ses  héros,  ses 
récits  même,  mais  elle  les  groupe  et  les  coordonne  dans  un  vaste 
ensemble  où  tous  se  rangent  autour  d'un  point  principal  »  (1  ).  Oui, 
mais  avant  de  se  grouper  autour  de  ce  point,  ces  récils  épars  vivent 
longtemps  d'une  vie  propre,  et.  sous  leur  forme  rudiment^iire,  ils 
sont  déjà  de  l'épopée.  L'épopée  naît  dans  de  très  petits  centres;  elle 
magnifle  des  faits  locaux,  importants  seulement  pour  ceux  qui  les 
ont  accomplis  ou  qui  en  ont  été  les  témoins,  chasses,  démêlés  entre 
peuplades  voisines,  razzias  de  troupeaux,  combats  singuliers  entre 
les  chefs  de  deux  clans  ou  de  deux  tribus  limitrophes.  Des  faits 
semblables  ont  laissé  leur  trace  dans  V Iliade,  et  leur  vitalité  tenace 
nous  est  une  preuve  qu'ils  ont  été  chantés,  qu'ils  faisaient  partie  du 
patrimoine  poétique  qui  constituait  le  trésor  intellectuel  de  clans 
minuscules,  perdus  depuis  dans  la  grande  masse  de  la  nationalité 
hellène 

Vous  vous  souvenez  de  l'épithète  qu'Homère  donne  à  certains  de 
ses  héros  :  habik  à  pousser  le  cri  de  guerre.  Mais  de  quel  cri  de  guerre 
peut*il  donc  être  question  dans  cette  cohue  des  assiégeants  de  Troie, 
venus  de  partout,  sans  cohésion  entre  eux,  et  qui  forment  Tarmée 
fort  peu  disciplinée  sur  laquelle  Agamemnon  étend  son  auto- 
rité nominale  plutôt  qu'effective  ?  Evidemment  ces  gens  n'avaient 
pas  un  cri  de  guerre  unique.  Le  cri  de  guerre,  ici.  c'est  donc  le  cri 
du  clan,  et  qui  n'était  pas  le  même  dans  un  clan  que  dans  l'autre. 
Et  si  le  blond  Ménélas  est  particulièrement  affublé,  dans  Vlliade^ 
de  cette  épithète  qui  lui  convient  si  mal,  lui  qui  nous  apparaît  sur- 
tout comme  un  mari  malheureux,  comme  un  héros  inoffensif,  dont 
la  douceur  contraste  avec  la  hautaine  raideur  de  son  frère,  c'est 
qu'avant  de  régner  à  Sparte,  c'est-à-dire  d'être  une  puissance  de 
premier  ordre,  il  n'était  sans  doute  que  le  chef  belliqueux  — et  céli- 
bataire -  d'un  clan  assez  humble  qu'il  conduisait  à  la  bataille,  et 
c'est  ainsi  probablement,  qu'il  avait  fait  son  entrée  dans  la  poésie 
épique. 

La  mention  du  cri  de  guerre  est  donc  un  des  indices  qui  nous 
reportent  sûrement  à  ces  nationalités  en  miniature  qu'il  faut  placer 
au  commencement  de  l'Epopée.  Et  tenez,  en  voici  encore  une  preuve. 
Il  existe  dans  la  langue  d'Homère  une  expression  toute  faite,  que  je 
vous  demande  la  permission  de  vous  citer  en  grec  :  c'est  f^uXoirtç 
ottv)}.  On  traduit  généralement  ces  deux  mots  par  c  la  mêlée 
affreuse  »,  et  l'on  a  raison,  car  ils  signifiaient  cela  pour  les  aèdes 

(1)  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  nouvelle  édition,  par  Paul 
Meyer  (Paris,  1905,  p.  3). 
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qai  les  employaient.  11  n'en  esl  pas  moins  vrai  que  ^ûXottiç  veut  dire 
le  ori  de  la  tribu,  le  cri  précurseur  de  la  mêlée,  qui  a  fini  par.  glisser 
au  sens  de  la  mêlée  elle-même,  mais  qui  primitivement  signifiait  ce 
cri  de  guerre  auquel  le  clan  attachait  une  si  grande  importance. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  dos  faits  indiscutables  Eh  bien,  ces  groupes 
restreints  d'hommes  unis  entre  eux  par  les  liens  qui  unissent  les 
membres  des  sociétés  primitives,  ce  sont  eux.  qui  ont  émigré  d'Eu- 
rope en  Asie.  Us  ont  émigré  avec  des  fortunes  diverses,  les  uns  trou- 
vant dans  ces  exodes  l'occasion  de  grandir,  de  s*élever  au  rang 
d'agglomérations  puissantes  et  menaçantes,  d'autres  perdant  cha- 
que jour  un  peu  de  leur  nationalité,  se  fondant  avec  le  voisin, 
absorbés  parle  plus  fort.  Vous  devinez  ce  que  devinrent,  au  milieu 
de  ces  changements,  les  chants  nationaux.  11  y  eut  —  nous  l'en- 
trevoyons —  des  fusions  de  légendes,  qui  se  firent  au  profit  de  cer- 
taines grandes  figures,  pendant  que  d'autres  figures  s^eiTaçaient, 
disparaissaient,  ou  se  transformaient  au  point  de  devenir  mécon- 
naissables. Il  faut  aussi  compter  avec  les  altérations  fatales  que 
durent  subir  ces  80uvenii*s,  ces  chants  épiques  apportés  de  loin,  au 
contact  des  différents  sols  où  ils  séjournaient  un  temps.  Un  mythe 
qui  circule  ne  peut  rester  pur  ;  il  se  déforme  continuellement  sous 
l'action  des  milieux  qu'il  traverse  Je  m'imagine  l'Epopée  grecque, 
représentée  par  ces  chants  en  nombre  infini,  offrant  quelque  res- 
semblance avec  le  pêcheur  (ilaucos>  ce  pêcheur  d'Anthédon  qui, 
rendu  fou  par  une  herbe  magique  dont  il  avait  mangé,  s'était  de 
lui-même  précipité  dans  la  mer  et  y  vivait  d'une  vie  divine,  le  corps 
défiguré  par  les  coquillages  et  par  les  algues.  L'Epopée  grecque, 
dans  ses  voyages,  dut  ramasser  beaucoup  de  coquillages.  Elle 
ramassa  aussi  des  perles,  et  qui  sait  si  nous  ne  devons  pas  à  ces 
longues  erreurs  telle  invention  qui  nous  enchante  dans  Vlliade 
actuelle  ?  La  discrête  et  touchante  figure  de  Briséis  paraft  être 
originaire  de  Lesbos,  où  Achille  Tavait  conquise  dans  la  ville  de 
Brisa,  qu'il  avait  prise  d'assaut  ;  et,'  de  simple  fefnme  de  Brisa 
qu'elle  était  d'abord,  de  captive  anonyme  ayant  subi  la  loi  du  vain- 
queur, elle  devint  la  Briséis  aimée  de  son  maître,  la  favorite  du 
harem  princier,  dont  la  privation  exaspère  Achille,  provoque  sa 
retraite  et  cause  la  mort  de  tant  d'Achéens. 

A  c6té  de  cela,  notons  une  fidélité  singulière  aux  vieilles  tradi- 
tions. Les  aèdes  de  ces  premiers  temps,  —  dont  la  poésie  forme  la 
trame  de  celle  de  VUiadey —  ont  le  respect  superstitieux  des  anciens 
usages,  même  abolis,  dos  anciennes  façons  de  combattre,  même  tom- 
bées en  désuétude  ;  ils  peignent  toujours  de  la  même  manière  les 
mêmes  lieux,  caractérisent  toujours  par  les  mêmes  épithètes  certaines 
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montagnes,  certains  fleuves,  certaines  îles.  Si,  pour  les  personnes, 
les  adjectifs  varient,  et  si  chaque  héros  en  a  trois  ou  quatre  à  son 
service,  qui  reviennent  à  tour  de  rôle  toutes  les  fois  que  reparaît  son 
nom,  il  est  de  ces  qualificatifs  qui  ne  se  rapportpnt  à  rien  de  ce  que 
nous  connaissons,  et  qui  semblent,  par  conséquent,  attester  Texis- 
tence  de  légendes  oubliées,  dont  le  souvenir,  cependant,  survit,  grâce 
à  cet  esprit  conservateur  qui  est  l'essence  de  la  poésie  épique.  Ainsi 
Ulysse  est  quelquefois  appelé  par  Homère  ravageur  de  villes ,  soit  dans 
Y  Iliade,  soit  même  dans  VOdyxsée,  où  cette  épithète  s'accorde  moins 
bien  encore  avec  son  caractère  et  ses  aventures.  C'est,  selon  toute 
vraisemblance,  un  débris  de  quelque  aspect  de  sa  légende  qui  sur- 
nage dans  ce  terme  unique.  Il  est  donc  juste  et  profond,  le  mot 
qu'Arsène  Darmesteter  écrivait,  il  y  a  bien  longtemps,  à  propos  du 
livre  de  Rajna  sur  les  origines  de  Tépopée  française  :  «  La  poésie 
épique,  le  plus  souvent,  a  fixé  pour  des  siècles  des  types  primitifs 
une  fois  saisis  »  (1).  C'est  Texacte  vérité  ;  ou,  si  elle,  les  modifie, 
c'est  par  l'effet  du  temps,  et  à  son  insu,  parce  que  la  réalité  am- 
biante pénètre  en  elle  par  d'imperceptibles  fissures,  parce  qu'elle  vit 
et  que  toute  chose  vivante  se  transforme,  si  lentement  que  ce  soit. 
Mais,  en  principe,  elle  se  laisse  difficilement  entamer  par  le  pré- 
sent. Elle  reste  confinée  dans  un  monde  imaginaire,  qui  a  été  réel 
autrefois,  qu'elle  embellit  sans  le  savoir,  en  prenant  ses  embellisse- 
ments pour  la  reproduction  impartiale  de  la  vérité.  Et  c'est  ce  qui 
fait  que  l'épopée,  en  dehors  de  sa  beauté  propre,  est  touchante  :  elle 
est  un  acte  de  foi  dans  le  passé  ;  elle  est  tout  ensemble  la  peinture 
exaltée,  la  religion  et  les  archives  de  l'héroïsme. 

C'est  en  vertu  de  cette  disposition  de  nature  qu'elle  a  conservé 
en  Grèce,  jusque  dans  la  période  de  son  plein  épanouissement, 
beaucoup  des  données  primitives  d'où  elle  était  née,  et  que  parfois 
elle  a  passé  du  continent  européen  sur  le  continent  asiatique  avec 
son  personnel  ancien  de  héros.  Nous  aurons  à  étudier  l'étonnante 
fortune  d'Hector,  qui  commence  par  être  un  Béotien,  dont  Pausanias 
a  vu  le  tombeau  près  de  Thèbes,  et  qui  finit  comme  vous  savez,  en 
étant  le  principal  défenseur  de  Troie.  Il  a  donc  changé  de  parti  ;  il 
est  devenu  l'ennemi  de  ses  anciens  compatriotes.  Voilà  un  grand 
changement.  A  quoi  tient-il  ?  A  des  causes  dont  je  ne  puis  ici  expo- 
ser le  détail  ;  mais  l'esprit  conservateur  de  l'Épopée  a  gardé  en  main, 
dans  ce  labyrinthe  psychologique  et  ethnographique,  un  fil 
d'Ariane.  Hector,  en  Béotie,  défendait  sa  terre  contre  les  envahisseurs 
du  Nord  ;  en  Troade,  il  la  défend  contre  les  envahisseurs  de  l'Ouest; 

(1)  A.  Darmesteter,  Reliques  scientifiques,  t.  II,  p.  49. 
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ainsi  subsiste,  tout  transfuge  qu'il  est,  l*unité  morale  de  son  person- 
nage, et  sa  renommée,  timidement  ébauchée  en  Grèce,  s'amplifie, 
resplendit  sur  la  terre  d'Asie,  se  prolonge  dans  les  temps  chrétiens, 
s'épanouit  au  Moyen  âge,  s'atteste  jusque  sur  nos  cartes  à  jouer. 

Peut-être,  Messieurs,  ai-je  réussi,  malgré  l'insuffisance  de  ces 
aperçus,  à  vous  donner  une  idée  de  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure 
la  matière  de  Plliade.  Vous  voyez  combien  cette  matière  est  riche, 
comme  elle  prête  à  des  observations  variées,  quelles  barrières  aussi 
se  dressent  entre  elle  et  nous.  Gomment,  par  quel  moyen  parvenir 
jusqu'à  elle?  En  essayant  de  nous  rendre  compte  d'aussi  près  que 
possible  du  caractère  et  de  Fhistoire  de  ces  populations  primitives 
chez  lesquelles  il  est  certain  que  l'Epopée  a  pris  naissance,  en  sui- 
vant ces  populations  dans  leurs  déplacements,  en  tâchant  de  recon- 
naître les  apports  de  traditions  héroïques  qui  reviennent  à  chacune 
dans  le  grand  tout  hétérogène  que  forme  VIliade. 

Arriverons-nous  par  là  à  nous  faire  une  opinion  sur  l'âge  relatif 
des  différentes  parties  qu'on  peut  distinguer  dans  ce  poème?  Je 
n'ose  l'affirmer.  Mais  nous  nous  ferons  peut-être, une  opinion  sur 
l'âge  relatif  des  divers  éléments  qui  en  constituent  le  fond  ;  ce  sera 
déjà  n'être  plus  tout  à  fait  ignorants  des  conditions  de  sa  nais- 
sance et  de  son  développement.  Et  j'ajoute  :  c'est  ce  fond  qui  est 
l'essentiel,  parce  que  c'est  lui  qui  nous  met  en  contact  avec  l'his- 
toire.—  C'est  lui  aussi  qui  nous  explique  la  mentalité  et  fart  de  ces 
aèdes  ioniens  dont  nous  possédons  l'œuvre.  Mais  l'intérêt  principal 
n'est  pas  là;  il  est  dans  cet  immense  passé  épique,  source  néces- 
saire de  leur  génie;  il  est  dans  cette  poussière  d'hommes,  dans  cette 
poussière  de  peuples,  dans  cette  poussière  de  souvenirs,  qui  ont  fait 
VIliade  actuelle. 

Vous  connaissez.  Messieurs,  la  séduisante  théorie  développée 
par  Renan  dans  son  livre  intitulé  L'avenir  de  la  science.  Je  voudrais, 
pour  finir,  vous  la  remettre  en  mémoire,  parce  qu'il  me  semble 
qu'elle  trouve  ici  son  application. 

Il  dit  les  réflexions  que  lui  suggère  un  souvenir  d'enfance,  le  sou- 
venir d'un  voyage  fait  avec  sa  mère  en  Bretagne,  et  pendant  lequel, 
un  jour,  il  s'est  reposé  dans  un  petit  cimetière  dont  les  humbles 
morts  dormaient  sous  l'herbe  verte,  n'ayant  vécu,  à  ce  qu'il  semble, 
que  pour  mourir.  «...  J'estimais  heureux,  écrit-il,  ceux  qui  repo- 
saient en  ce  lieu.  Depuis  j'ai  transporté  ma  tente,  et  je  m'explique 
autrement  cette  grande  nuit.  Ils  ne  sont  pas  morts  ces  obscurs 
enfants  du  hameau  ;  car  la  Bretagne  vit  encore,  et  ils  ont  contribué 
à  faire  la  Bretagne  ;  ils  n'ont  pas  eu  de  rôle  dans  le  grand  drame, 
mais  ils  ont  fait  partie  de  ce  vaste  chœur,  sans  lequel  le  drame 
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serait  froid  et  dépourvu  d'acteurs  sympathiques.  Et  quand  la  Breta- 
gne ne  sera  plus,  la  France  sera  ;  et  quand  la  France  ne  sera  plus, 
rbumanité  sera  encore,  et  éternellement  Ton  dira  :  Autrefois  il  y 
eut  un  noble  pays,  sympathique  à  toutes  les  belles  choses,  dont  la 
destinée  fut  de  souffrir  pour  1  humanité  et  de  combattre  pour  elle. 
Ce  jour-là  le  plus  humble  paysan  qui  n'a  eu  que  deux  pas  à  faire 
de  sa  cabane  au  tombeau,  vivra  comme  nous  dans  ce  grand  nom 
immortel;  il  aura  fourni  sa  petite  part  à  cette  grande  résul- 
tante •  (1). 

On  peut  dire,  Messieurs,  en  s'inspirant  de  ce  beau  passage,  que 
tous  les  anonymes  qui  sont  allés,  durant  des  siècles,  combattant  et 
chantant  sur  les  routes  d'Europe  et  d*Asie,  participent  de  la  gloire 
d*Homère.  Et  que  de  déchet  dans  ces  courses  prolongées!  Uue 
d*épopées  ont  dû  joncher  les  chemins  de  Tcxodc  !  que  de  traditions, 
de  légendes!  que  de  grands  noms,  ayant  brillé  d'un  éclat  éphé- 
mère, que  de  chefs  illustres,  oubliés  depuis,  supplantés  par  d*au- 
tres,  plus  jeunes,  patrons  de  clans  plus  nombreux,  plus  heureux! 
Et  qu'importe,  dès  lors,  qu'il  y  ait  eu  un  Homère.  qu*un  homme 
ait  recueilli  la  fleur  de  cette  poésie  vécue,  pour  en  faire  le  joyau 
qui  est  venu  jusqu'à  nousl  Ce  qui  Importe,  ce  sont  tous  ces  artisans 
obscurs  du  chef-d*œuvre,  sans  lesquels  le  chef-d'œuvre  n'aurait 
jamais  existé. 

Ce  qui  importe  aussi,  —  ce  sera  mon  dernier  mot,  —  ce  sont  les 
Grecs  de  Thistoire,  qui  ont  fait  d'Achille  et  d'Ulysse  les  types  pré- 
férés de  leur  race,  et  qui  ont  par  là  même  développé  chez  eux  les 
qualités  qu'ils  leur  prêtaient.  Ils  ont  fait  d'eux  leur  idéal  parce 
que  cet  idéal  était  en  eux,  et,  à  son  tour,  cet  idéal  devenu  concret, 
incarné  dans  ces  étonnantes  figures,  si  riches  de  vérité  morale  et 
humaine,  a  réagi  sur  les  Hellènes  de  la  façon  la  plus  efficace.  Voilà 
rimmense  service  que  leur  a  rendu  l'Épopée.  Elle  est  sortie  d'eux, 
et  elle  leur  a  servi  de  leçon.  C'est  eux  qui  l'ont  faite,  et  c'est  elle  qui 
les  a  faits  à  son  tour.  Tel  est  le  privilège  dos  peuples  qui  ont  long- 
temps vécu  par  l'imagination.  Bienheureux  ceux-là  î  Ils  gardent  à 
jamais  l'empreinte  de  leur  enfance  féconde.  Le  rêve  est  encore  ce 
qu'il  y  a  de  plus  instructif,  parce  qu'on  y  place  ce  qu'on  a  de  meil- 
leur, et  que  ce  meilleur,  une  fois  là,  est  un  modèle  sur  lequel  on  se 
règle. 

Les  Grecs  ont  été  les  Grecs  parce  qu'ils  ont  fait  Homère,  et  que, 
dans  Homère,  ils  ont  mis  leur  humanité  idéale. 

Paul  Girard. 

(1)  K.  Hrnan,  L'avenir  de  la  science,  p.  221. 
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Au  cours  de  l*aiin(''e  1905,  le  premier  fait  h  constater,  c'est  Taug- 
mentation  régulière  du  nombre  des  visiteurs.  Il  faut  rappeler  d'ail- 
leurs, que  des  affiches,  faisant  connaître  Texistence  et  Torganisation 
du  Bureau  avaient  été  expédiées  dès  la  fin  de  Tannée  dernière  dans 
toutes  les  Universités  et  les  grands  établissements  d'enseignement 
de  l'étranger,  —  affiches  en  français,  en  anglais  et  en  allemand.  Des 
notes  avaient  été  envoyées  k  tous  les  journaux  parisiens  ou  repro- 
duites par  eux,  relatives  à  la  vi-^ite  de  la  Commission  mixte  au 
Bureau  dans  le  courant  de  janvier,  et  avaient  rappelé  au  public 
Texistence  de  notre  service.  En  outre,  le  rapport  sur  le  fonctionne- 
ment du  Bureau  en  1904  a  été  publié  intégralement  par  la  Revue 
interîuUionale  de  i^easeignemerU  et,  —  tiré  h  part,  —  a  été  présenté 
k  TAcadémie  de  médecine  par  M.  le  Doyen  Debove,  envoyé  ensuite 
aux  journaux,  qui  Tont  analysé,  et  enfin  adressé  à  un  certain  nom- 
brede  notabilités  du  monde  savant  k  Paris  et  à  Tétranger. 

Cette  publicité,  nécessaire  pour  faire  connaître  Tœuvre  et  lui  per- 
mettre d'étendre  les  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre,  semble 
avoir  porté  ses  fruits . 

Au  !«' décembre,  le  nombre  des  visiteurs  ayant  signé  sur  notre 
registre  atteignait  le  chiffre  de  7.925  :  en  imputant  par  avance  au 
mois  de  décembre,  le  chiffre  du  mois  correspondant  de  1904,  nous 
pouvons  évaluer  k  9.000  le  total  des  visites  pour  celte  année,  en 
augmentation  de  1.000  sur  Tan  dernier.  Ce  chiffre,  qui  résulte  du 
relevé  des  signatures  apposées  sur  notre  registre,  devrait  être  aug- 
menté d'un  bon  tiers,  pour  représenter  le  nombre  réel  des  visiteurs 
du  Bureau.  Beaucoup  de  personnes  oublient  de  sigm^r.  A  certains 
moments,  le  Bureau  renferme  à  la  fois  15  ou  20  personnes  :  il  est 


,1       ijlu 


\  : 


rii 


/J 


,Mi 


i  ■ 


»  I 


^ 


146      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

alors  presque  impossible  de  les  solliciter  indivividuellcment  pour 
Tapposition  d'une  signature  que,  malgré  son  intérêt  statistique, 
nous  n'avons  pas  le  droit  d'exiger.  Je  suis  certain  d'être  dans  la 
vérité  en  estimant  à  12.0001e  nombre  des  personnes  quisont  venues 
cette  année  solliciter  des  renseignements  au  Bureau. 

Le  graphique  ci-joint  permet  de  suivre  mois  par  mois,  par  com- 
paraison avec  l'an  dernier,  le  nombre  de  ces  visiteurs. 

Relevé  total  de  Tannée  1905  (au  l^r  décembre)  : 
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Les  deux  courbes,  comme  on  le  voit,  affectent  une  marche  très 
analogue.  Mais  les  deux  maxima  se  sont  déplacés  :  celui  qui  précède 
les  vacances  se  trouve  cette  année  en  juillet  au  lieu  de  juin,  et  celui 
qui  correspond  à  la  reprise  des  cours  s'est  au  contraire  avancé  et 
se  trouve  en  octobre  au  lieu  de  novembre.  Le  chiffre  le  plus  élevé  a 
été  atteint  en  octobre  avec  1.319  visiteurs  et  une  moyenne  journa- 
lière de  50  personnes.  L'augmentation  de  notre  personnel,  deman- 
dée Tan  dernier,  et  réalisée  grâce  à  la  générosité  du  Conseil  muni- 
paK  était  donc  parfaitement  justifiée. 

Parmi  ces  visiteurs  figurent,  outre  les  étudiants,  beaucoup  de  pro- 
fesseurs d'Universités  françaises  et  étrangères,  surtout  américaines, 
des  magistrats  et  un  nombre  croissant  d'officiers,  français  et  étran- 
gers :  il  faut  signaler  une  grande  affluence  d'officiers  allemands. 
Enfin,  le  Bureau  a  reçu  les  visites  collectives  de  délégations  d'étu- 
diants allemands»  italiens  et  belges,  et  de  médecins  anglais,  —  la 
visite  officielle  du  Maharajah  de  Baroda,  celle  du  ministre  de  Chine 
S.  E.  Soueng-Pao-Ki,  celle  du  secrétaire  de  l'ambassade  allemande 
à  Paris,  etc. 

Les  visiteurs  étrangers  représentent  deux  cinquièmes  du  chiffre 
total.  Cette  année,  les  Russes  ont  été  particulièrement  nombreux 
(environ  iO  0/0).  Il  faut  noter  une  augmentation  notable  du  nom- 
bre des  Allemands  et  l'arrivée  d'une  proportion  intéressante  de 
Chinois. 

La  nécessité  de  la  présence  d'un  interprète  au  bureau  s'est  trou- 
vée largement  démontrée.  Beaucoup  d'Allemands,  d'.Xnglaiset  sur- 
tout d'Américains  ont  la  plus  grande  peine  à  s'exprimer  en  français 
et  ne  pourraient  vraisemblablement  se  faire  renseigner  avec  fruit 
ailleurs  qu'au  Bureau. 

Voici  quels  ont  été  les  sujets  sur  lesquels  des  renseignements  ont 
été  le  plus  habituellement  sollicités  : 

Enseignement  universitaire  à  ses  trois  degrés,  plus  particulière- 
ment l'enseignement  supérieur  et  les  cours  do  la  Sorbonne,  certifi- 
cat d'études  françaises,  doctorat  d'université,  dispenses  de  bacca- 
lauréat pour  les  étrangers,  langues  vivantes,  conditions  d'admis- 
sion dans  les  laboratoires,  enseignement  clinique  des  spécialités 
médicales,  cours  de  vacances,  enseignement  technique  et  profes- 
sionnel, universités  populaires,  cours  déjeunes  filles,  ateliers  d'en- 
seignement des  beaux-arts,  installations  sanitaires  de  la  ville  de 
Paris,  hôpitaux,  asiles,  prisons,  écoles  d'électricité,  bibliothèques, 
archives,  collections  particulières,  congrès,  sociétés  savantes, 
adresses  et  jours  de  réception  des  professeurs. 

Les  renseignements  demandés  par  correspondance  et  par  télé- 
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phoneont  pris  un  développement  considérable  at  occupent,  une  par- 
tie du  temps  du  personnel.  Plus  de  400  demandes  de  programmes 
des  cours  de  l'Université  nous  sont  parvenues.  300  lettres  étaient 
écrites  en  langues  étrangères  (anglais»  allemand,  italien,  espagnol, 
russe,  polonais,  espéranto).  Il  nous  est  parvenu  même  d'Honolulu 
une  demande  de  programmes  des  cours  de  la  Sorbonne. 

Des  demandes  qoussont  transmises  officiellement  par  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  par  TAcadémie.  les  Farultps,  les  consu- 
lats, le  comité  franco-américain,  etc. 

Le  travail  quotidien  du  personnel,  en  dehors  des  réponses  aux 
demandes  de  renseignements,  a  comporté  la  réfection  complète  des 
flchesdecourspour  Tannée  1905  1806  (3.000  fiches).  Un  registre  spé- 
cial a  été  ouvert  pour  prendre  note  des  demandes  offrant  un  carac- 
tère unpeu  exceptionnel  et  auxquelles  il  n'était  possible  de  répondre 
qu'après  enquête  auprès  des  services  spéciaux,  beaucoup  compor- 
tant ae  véritables  litiges  administratifs,  et  Tensemble  des  solutions 
obtenues  constituera  une  sorte  de  répertoire  de  jurisprudence  parti- 
culière réellement  unique. 

Enfin,  le  Bureau,  remplissant  sa  mission  qui  est  de  coopérer  à  la 
propagation  la  plus  large  de  l'enseignement  français,  a  entrepris  la 
publication  d'une  brochure  de  100  pages  de  texte,  dont  une  partie 
traduite  en  anglais,  et  intitulée  :  V Université  de  Parii  et  kt  Hablim- 
menis  parisiens  d'enmgnement.  Programmes  et  renseignements  dicers. 
Cette  brochure,  qui  reproduit  la  plus  grande  partie  des  documents 
contenus  dans  le  livret  officiel  de  l'étudiant,  en  insistant  plusparti- 
oulièrement  sur  les  condition!»  d'admission  des  étrangers,  (^  été  tirée 
à  10.000  exemplaires. 

Grâce  à  une  entente  avec  un  groupe  d'éditeurs  parisiens  qui,  dans 
un  addertdum,  y  ont  publié  le  catalogue  de  leurs  livres,  cette  bro- 
chure, éditée  avec  grand  soin,  et  qui  n'a  pas  coûté  aux  souscrip- 
teurs moins  de  2.000  francs,  a  pu  être  donnée  gratuitement  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  laquelle  n'a  eu  à  sa  charge  que  les  frais  d'envoi. 

2.000  exemplaires  ont  été  réservés  pour  être  donnés  en  réponse 
aux  demandes  individuelles,  8.000  ont  été  envoyés  à  l'étranger  et 
adressés  aux  présidents  des  comités  de  l'Alliance  française  dans  tous 
les  pays  du  monde.  Voici  la  répartition  de  ces  envois  :  Allemagne  : 
500  :  Angleterre  :  800  ;  République  Argentine  :  100  ;  Australie  : 
100  ;  Autriche-Hongrie  :  200  ;  Belgique  :  200  ;  Brésil  :  50  ;  Bul- 
garie :  100  î  Canada  :  400  ;  Chili  :  50  ;  Chine  :  50  ;  Cuba  :  50  ; 
Danemark  :  100  ;  Eiçypte  :  100  ;  Espagne  :  200  ;  Etats-Unis  :  2.800  ; 
Grèce  :  100  ;  Haïti  :  50  ;  Hollande  :  150  ;  Italie  :  3')0  ;  Inde 
Anglaise  :  50  ;  Japon  :  50  ;  Mexique  :  50  ;  Norvège  :  100  ;  Para- 
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gUSy.SO  ;  Pérou  :  50  ;  Perse  ;  50  :  Portugal  :  100  ;  Roumanie:  200; 
Busiie:  500  ;  Serbie  ;  50  ;  SutVle  :  iOO  ;  Suisse  :  100  ;  Turquie  :  10  ; 
Uruguay  :  50. 

De  tous  cAtés  nous  sont  parvenues,  en  réponse,  des  lettres  de 
remerciements,  félicitant  TUniversité  de  cette  heureuse  mesure  de 
propagande,  destinée  à  contre-balancer  utilement  au  profit  de  l'in- 
fluence française  les  envois  analogues  de  programmes  des  Uni- 
versités «Hranffères.  Beaucoup  de  nos  correspondants  réclament  de 
nouveaux  envois,  et  la  plupart  expriment  le  vœu  que  cette  distri- 
bution si  utile  soit  renouvelée  chaque  année. 

Par  suite  deg  tÂtonnements  du  début,  cet  envoi  n'a  pu  quitter 
Paris  qu'au  mois  d'août.  Il  serait  à  souhaiter,  pour  répondre  au 
désir  de  la  plupart  de  nos  correspondants,  qu'il  soit  désormais  fait 
un  peu  plus  tôt,  de  façon  à  arriver  h  destination  vers  le  milieu  de 
juin. 

Un  seul  vœu  nous  reste  à  formuler,  o'est  que  les  secrétariats  des 
Pacultés  et  des  grands  établissements  d'enseignement  nous  fassent 
parvenir  plus  tôt  leurs  affiches  de  cours  avec  les  dates  exactes 
d'ouverture  et  de  clôture,  pour  nous  permettre  d'établir  nos  fiches 
dès  le  début  de  Tannée  scolaire,  et  qu'ils  nous  tiennent  constam- 
ment au  courant  pendant  l'année,  de  toutes  les  modifications  sur- 
venues. Nous  éviterions  ainsi  d'indiquer,  ce  qui  est  arrivé,  à  notre 
grand  regret,  des  cours  qui  se  trouvaient  supprimés,  suspendus 
ou  terminés,  sans  que  nous  en  ayons  été  informés.  Ce  desidera- 
tum serait  facile  à  remplir  au  moyen  d'une  circulaire  adressée  aux 
secrétariats  intéressés,  ce  qui  nous  permettrait  de  remplir  plus 
efficacement  notre  rôle  et  de  maintenir  la  bonne  renommée  du 
Bureau . 

Annexe  du  Rapport 

Voici  quelques  extraits  des  lettres  les  plus  caractéristiques  que  nous 
avoDs  reçues  en  réponse  à  notre  envoi  des  programmes  de  TUniversité. 

•  Nous  vous  prions  de  renouveler  chaque  année  cet  envoi  et  de  nous 
tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  est  organisé  à  Paris  dans  l^intérèt  des 
étrangers  a  écrit  la  Berlitz  School  de  Cologne. 

Divers  correspondants  insistent  sur  l'intérêt  particulier  de  ces  rensei- 
gnements et  soumettent  des  propositions  qui  témoignent  de  leur 
dévouement  &  l'inHuence  française  et  de  Timportance  de  la  publicité 
entreprise. 

«  Ces  renseignements,  dit  le  président  Tournier,  de  Moscou,  sont  très 
précieux,  et  serviront  à  diriger  sur  Paris  les  nombreux  étudiants  et  étu- 
diantes qui,  maintenant  surtout,  s'adressent  à  l'Alliance  française  pour 
terminer  et  parfaire  leurs  éludes  ». 

M.  de  la  Croix,  agent  consulaire  k  Batoum,  précise  :  «  J'ai  déjà  eu 
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soin  de  distribuer  les  exemplaires  da  ce  programme  au  maire  de  la  ville, 
prince  AndrokinofT,  au  directeur  du  gymnase  de  garçons,  au  directeur  de 
l'école  municipale,  à  la  direclricc  du  gymnase  de  filles,  et  à  la  directrice 
de  récole  Marie  pour  les  jeunes  filles.  J'en  ai  transmis  également  un 
exemplaire  à  chacun  des  directeurs  des  deux  journaux  locaux  :  le  Mes 
sager  de  la  Mer  Noire  et  le  Batoum.  Ils  ne  manqueront  pas  de  men- 
tionner cet  envoi  dans  leurs. prochains  numéros  ». 

De  Trébizonde,  M.  Camille  Fourrière  (de  la  Banque  impériale  Otto- 
mane) réclame  de  nouveaux  programmes.  «  Les  brochures  me  font 
défaut,  je  les  ai  distribuées  à  l'école  française,  à  l'école  arménienne  et 
k  l'école  grecque». «Les  opuscules  ont  été  mis  à  la  disposition  des  lecteurs 
de  la  biblioUièque  royale  et  publique  de  mon  pays»,  annonce  de  son  côté 
le  professeur  von  Stockmayer,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Stuttgart. 

De  Manchester,  M.  Paul  Gourmand  écrit  :  «  Je  vous  ferai  d'ailleurs 
connaître  le  résultat  de  mes  démarches,  et  soyez  sûr  que  je  ne  négligerai 
rien  pour  en  assurer  le  succès.  Me  serait-il  permis  de  suggérer  que  l'Uni- 
versité nommât  dans  les  grandes  villes  d'Europe  et  d'Amérique  un  délé- 
gué français  chargé  de  transmettre  des  rapports  trimestriels  sur  l'ensei- 
gnement dans  sa  région  et  de  fournir  aux  étrangers  désireux  de  venir  à 
Paris  tous  les  renseignements  qu'ils  pourraient  désirer  >. 

Proposition  intéressante  adressée  de  Palerme  par  M.  Clément  :  «  Je 
profite  de  cette  occasion  pour  vous  informer  que  la  création  d'une  école 
française  aurait  maintenant  un  plein  succès.  Il  existe  à  Palerme  une 
école  allemande,  subventionnée  par  le  gouvernement  allemand,  cl  où 
l'on  enseigne  môme  le  français,  et  il  serait  temps  d'affirmer  ici  aussi 
notre  influence  maintenant  que  de  bonnes  relations  ont  été  renouées 
entre  notre  pays  et  l'Italie  >. 

Lettre  caractéristique  enfin  de  Vancouver  (Etats-Unis)  :  «  J'ai  distribué 
vos  programmes,  écrit  M.  Dongour-Jouty,  secrétaire  du  consulat  français, 
et  les  ai  fait  connaître  dans  les  deux  villes  de  Victoria  et  Vancouver. . . . 
Un  grand  /lombre  de  dames  et  demoiselles  sont  allées  étudier  le  français 
à  Dresde,  Bruxelles  et  Lausanne,  —j'en  pourrais  citer  plus  de  cinquante, 
—  tandis  quo  quatre  ou  cinq  seulement  sont  allées  étudier  notre  langue  à 
Paris.  Cette  aversion  tient  à  plusieurs  raisons  que  je  m'efTorce  de  faire 
disparaître  ». 

Aussi  bien,  M.  Picavet.  rédacteur  en  chef  de  Xn  Revue  internationale 
de  V Enseignement ^  félicite  le  Bureau  de  l'initiative  prise  cette  année 
pour  la  première  fois  d'une  publication  des  programmes  490o-<906, 
menée  à  bien  avant  la  fin  de  l'exercice  scolaire  1904-t90S,  et  exprime 
le  vœu  que  cette  initiative  soit  imitée  par  tous  les  grands  établissenricnls 
d'enseignement.  «  Bien  n'est  plus  fâcheux  pour  notre  influence  auprès 
des  étrangers  que  l'impossibilité  dans  laquelle  ils  se  trouvent  de  pouvoir 
se  renseigner  sur  notre  enseignement  supérieur  avant  les  mois  d'octo- 
bre ou  novembre,  alors  que  les  annuaires  des  Universités  étrangères 
paraissent  dès  la  fin  du  semestre  d'été  ». 


OTONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  EN  ESPAGNE 


les  €y€>T9.ditions  politiques  de  notre  enseignement,  La  tutte  contre 
l^ensei^ra.^ment  conf/réganiste.  Les  dernières  réformes.  Le  conflit  sco- 
laire- I^e  programme  des  étudiants.  Améliorations  promises  par  le 
fiouoeatd.  ministre.  V Assemblée  universitaire  de  Barcelone  et  les  expo- 
filions  p^êdagogiques  de  Bilbao  et  de  Barcelone.  Une  nouvelle  institu- 
{{on  d" enseignement.  L'extension  universitaire. 


\]n  des  (l('fauts  les  plus  graves  dont  souffre  notre  enseignement  public, 
g^t  Vinslabilitê  de  nos  gouvernements.  Depuis  ma  dernière  chronique  se 
sotii  succédé  au   dtfpartement  de   VInstruccion  publica  plus   de  huit 
minisires,  dont  plusieurs  l'ont  été  seulement  pendant  quelques  jours.  Il 
est  \nipossible  dans  ces  conditions  de  donner  aux  réformes  et  au  déve- 
loppement régulier  de  l'enseignement,   l'esprit  de  suite  qui  seul  peut 
assurer  le  succès,  il  n*y  a  rien,  au  département  ministériel,  de  pareil 
aux  bureaux  techniques  organisés  dans  d'autres  pays  plus  riches,  et  dont 
l'indépendance  des  vicissitudes  politiques  rend  l'œuvre  durable  et  féconde. 
Moi-nn>nae,  j'ai  été  victime  de  la  mobilité  des  ministres.  Plusieurs  fois 
dans  le  courant  de  l'année  qui  va  finir,  j'ai  eu  la  plume  à  la  main, 
prêt  à  informer  les  lecteurs  de  la  Revue  des  projets  de  tel  ou  tel  homme 
nouvellement  arrivé   au   ministère  ;    et  toujours  j'ai  dû  ajourner  ma 
chronique,  parce  que  tantôt  les  promesses  n'arrivaient  pas  à  se  réaliser, 
tantôt  les  projets  étaient  immédiatement  arrêtés  par  un  autre  ministre. 
Non  seulement  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien  des  réformes  projetées 
par  des  ministres   très  récents,  tels  que  MM.  Laiglesia,  Cortezo,  Mel-* 
lado.  etc.,  mais  d'autres  plus  anciennes  et  qu'on  eiit  pu  croire  affermies 
par  le  temps,  sont  tombées  sous  les  coups  de  ceux  qui  n'aiment  pas  pas- 
ser par  le  département  de  l'instruction  publique  sans  montrer  leur  ori- 
ginalité en  rejetant  tout  ce  qui  a  ét('  fait  avant  eux.  D'autre  part,  les 
ministres  ne  sont  pas  d'habitude  aussi   fermes  qu'ils  devraient  l'être  en 
face  du  budget.  Au  lieu  de  s'imposer,  de  porter  tous  leurs  efforts  du  côté 
de  l'augmentation  des  crédits  destinés  à  l'enseignement  (ce  en  quoi  ils 
auraient  toujours  l'appui  de  l'opinion  publique),  ils  fléchissent  facile- 
ment devant  les  refus  des  financiers  et  se  laissent  arracher  les  sommes 
par  les  budgets  plus  heureux  de  la  guerre  et  du  culte.  C'est  une  erreur 
grosse  de  conséquences.  Non  seulement  il  est  impossible  de  faire  une 


1*1 


J^  BEVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


la 


i 


\  t   > 


{  :  f 


I    ;      I 


(11" 


chose  sérieuse  de  celte  apparence  d'enseignement  que  nous  avons,  sans 
une  forte  augmentation  du  budget,  mais,  aussi,  la  lutte  engagée  entre 
l'enseignement  congréganiste  et  renseignement  neutre,  à  tendances 
libérales,  dont  la  base  est  la  liberté  de  la  chaire,  se  terminera  au  profit 
des  congrégations  si  TEtat  ne  se  soucie  pas  de  corriger  les  défauts  de 
son  enseignement,  de  lui  procurer  une  vie  plus  robuste  .et  de  lui  offrir 
tous  les  moyens  dont  il  a  besoin  pour  satisfaire  aux  demandes  4®  Topi- 
nion  éclairée  et  de  Téducation  nationale.  Les  hommes  à  opinions 
avancées  ne  peuvent  pas  espérer  de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie 
des  secours,  des  fondations,  pour  créer  l'enseignement  laïque,  libre.  La 
conscience  sociale,  même  de  ceux  qui  se  disent  libéraux,  ne  s'est  pas 
éveillée  encore  à  ce  sujet,  tandis  que  les  écoles  et  les  collèges  cléricaux 
trouvent  toujours  de  l'argent.  L'Etat  est  donc  le  seul  appui  auquel  peu- 
vent penser  maintenant  des  partisans  d'un  enseignement  non  sectaire. 
Plus  l'Etat  affaiblira  son  enseignement,  plus  il  le  fera  rester  en  arrière, 
quant  aux  expériences  pédagogiques  modernes,  plus  il  donnera  de  forces 
aux  congrégations  enseignantes.  Et  que  celles-ci  profitent  de  toutes  les 
occasions  pour  reprocher  à  l'Etal  ses  fautes  en  pareille  mati^re,  et  pour 
vanter  en  même  temps  leurs  écoles,  on  Ta  vu  il  y  a  peu  de  temps  dans 
un  discours  du  député  conservateur  M.  Andradà.  L'avis  sera-t-il  mis  h 
profit  par  nos  ministres  libéraux?  Non  ;  je  le  crains  bien.  Mais  le  péril 
n'esl  pas  à  dédaigner.  Il  faut  en  voir  aussi  des  symptômes  dans  l'alti- 
tude de  plusieurs  pères  d'étudiants  dans  le  conflit  dont  je  parlerai  bien- 
tôlt  A  plusieurs  reprises,  à  Madrid  comme  à  Barcelone,  ils  n'ont  fait 
qiie  remarquer  dans  leur  intervention,  les  faites  de  l'Etat  et  des  profes- 
seurs officiels,  au  lieu  de  se  ranger  du  côté  de  ceux  qui  travaillent  pour 
faire  de  renseignement  une  chose  sérieuse,  sans  trouver  jamais  ^ucun 
appui  chea  les  citoyens  qui,  en  qualité  de  pères  des  élèves,  leur  font 
aujourd'hui  de  si  injustes  reproches. 

j'ai  dit  plus  haut  que  la  mobilité  ministérielle  et  le  peu  de  respect  que 
les  ministres  ont  d'habitude  pour  l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs  ont 
fait  échouer  beaucoup  de  réformes.  Telles,  l'augmentation  du  minin)um 
des  traitements  des  instituteurs  primaires  à  tOOO  pesetas  (aujourd'hui 
ils  s'élèvent  à  500)  ;  l'organisation  des  écoles  normales  ;  le  projet  de  loi 
sur  rinstruction  primaire,  de  M.  CoHezo  ;  la  réforme  des  inspecteurs 
d'écoles  ;  les  promesses  concernant  le  développement  des  bourses  d'étu- 
des à  l'étranger;  le  projet  de  fonder  à  Paris  un  collège  espagnol,  etc.  On 
est  heureux  de  trouver,  parmi  ces  débris,  quelques  initiatives  qui  survi- 
vent, toujours  entravées,  cela  va  sans  dire,  par  le  manque  d'argent  ; 
,tel  le  décrpl  du  28  avril  dernier,  concernant  les  édifices  scolaires,  qui  est 
une  amplialion  de  celui  du  ^26  septembre  1904.  L'un  et  l'autre  ont  pour 
but  d'encourager  la  reconstruction  de  nos  bâtiments  scolaires  avec  l'ap- 
pui de  rEtat,  et  de  les  ajuster  toujours  aux  préceptes  de  l'hygiène  et  de 
la  pédagogie. 

Ce  qui  préoccupe  maintenant  nos  politiciens  et  les  professeurs,  c'est 
le  conflit  universitaire  auquel  j'ai  fait  déjà  allusion.  Voici  de  quoi  il 
s'agit.  Il  y  a  quelque  temps,  les  élèves  du  cours  de  Droit  pénal  de  TUni- 
versité  de  Madrid,  ont  eu  une  petite  querelle  a*ec  leur  professeur.  Ils 
n'ont  pas  trouvé  de  procédé  plus  efficace  pour  faire  valoir  leurs  exi- 
gences, que  de  se  mettre  en  grève  et  d'obliger  leurs  camarade^  des  autres 
cours  à  en  faire  autant. 
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On  leur  montra  qu'ils  n'avaiflni  pas  raison,  et  que  leura  griefs  envers 
le  professeur  n'étaient  pas  fondai).  Cependant,  ils  demandèrent  son 
remplacement,  et  le  mii^islre,  au  lieu  de  se  mettre  résolument  du  côté 
de  la  discipline  académique,  sacrifla  le  professeur.  Bientôt  ils  demandè- 
rent d'autres  choses,  que  le  ministre  se  refusa  h  leur  aoccorder.  Les  étur 
diants  menaceront  de  faire  des  démonstrations  désagréables  À  Foccasion 
d*on  voyage  prochain  du  roi  &  Valence  ;  et  alors,  ce  fut  le  gouverne- 
ment qui  sacrifia  le  ministre.  La  question  présente  a  eu  son  origine 
dans  une  grève  tout  k  fait  antiréglementaire  des  étudiants  de  Madrid. 
Un  des  professeurs  —  oelui  de  la  chaire  de  Finances,  M.  Piernas  — < 
leur  fit  application  des  sanctions  édictées  pour  ces  l^utes-là.  Et  voilà  un 
conflit  1  Des  tumultes  dans  l'Université,  des  insultes  aux  professeurs 
et  une  grevé  collective,  provoqués  par  ceux  qui  avaient  subi  des  correo- 
tions  disciplinaires.  Ils  voulaient  fairç  à  quelques-uns  de  leurs  maîtres  ce 
qu'on  avait  fait  jaMis  au  professeur  de  Droit  pénal.  Heureusement  il 
s'agissait  cette  fois,  d'hommes  aussi  prestigieux  dans  l'enseignement  et 
dans  la  politique  que  MM.  Âzéarate,  Piernas  et  autres  qu'on  ne  pou- 
vait «acrifler  avec  la  mAme  insouciance  que  n'importe  quel  autre  moiqs 
repommé.  Malgré  rinexplioable  hésitation  ()u  ministre  et  Tintervenr 
tioQ,  plus  inexplicable  encore  et  parfaitement  antiréglementaire,  du 
préfet  de  Mc^drid,  qui  n'a  pas  la  moindre  juridiction  en  matière  acadé- 
mique, le  Conseil  universitaire  est  restti  ferme  et  a  frappé  les  chefs  de  la 
grève  des  peines  ({ui  leur  sont  applicables.  Mais  la  révolte  ne  s'est  pas 
apaisée.  Il  reste  à  vqir  si,  les  vacances  passées,  le  gouvernement  se  ran- 
gera du  côté  de  |a  discipline  nubien  s'il  fléchira  devant  des  considérations 
moins  respectables.  Ne  pas  appuyer  le  Conseil,  c'est  décider  la  mort  de 
l'Université,  Les  étudiants  —  c'est  à  dire  certains  étudiants  —  ont  tâché 
de  mêler  la  question  de  discipline  4  certain()s  pétitions  qu'ils  ont  faites 
concernant  des  réformes  dans  l'enseignement.  Excepté  celle  -r-  dernièrer> 
ment  ajoutée  —  qui  exige  une  augmentation  considérable  du  budget  de 
renseignement  public,  elles  tendent  4  obtenir  deux  choses  des  plus  nui- 
sibles à  renseignement  universitaire  :  l'uniflcation  des  programmes  et 
leur  immobilité,  et  la  réduction  du  stage  scolaire,  moyennant  l'augmen- 
tation du  nombre  de  sessions  d'examens,  ce  qui  permettra  de  faire  la 
licence  avec  une  précipitation  des  moins  reçommandables  pour  le  bon 
proflt  des  études.  Ils  demandent  aussi,  et  c'est  tout  naturel,  la  dispari- 
tion des  peines  pour  les  grèves.  Mais  on  ne  trouve  là  rien  qui  vise  le 
sérieux  des  études,  l'augmentation  des  jours  de  travailla  division  des 
classes  en  groupes  d^  50  élèves  au  minimum,  |a  création  de  sémi- 
naires, etc.  L'idéal  de  notre  bourgeoisie  est  encore  celui  de  gagner 
bien  ou  mal  un  oertiflcat,  un  titre,  pour  arriver  le  plus  tôt  possible  aux 
sinécures  de  l'Etat  ou  &  l'exercice  des  professions  libérales.  Avec  cet 
esprit^  il  est  inutile  de  penser  à  un  meilleur  avenir  de  l'enseignement. 


Le  nouveau  ministre  de  l'Instruction  puMique,  M.  Santamaria  de 
Paredcs,  est  un  professeur  de  l'Université  de  Madrid,  publiciste  bien 
connu  par  ses  ouvrages  de  Droit  politique  et  de  Droit  administratif,  Un 
de  ses  premiers  actes  a  été  de  reprendre  au  Sénat  )e  projet  de  loi  spr  le 
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régime  autonome  des  Universités  qui  resta,  il  y  a  quelques  législatures, 
sans  l'approbation  définitive.  J'ai  déjà  parlé  aux  lecteurs  de  la  Revue  de 
ce  projet.  Il  n'est  pas  tout,  mais  il  est  assez  ce  qu^on  désire.  Souhaitons- 
lui  bonne  chance.  M.  Santamaria  —  et  avec  lui  M.  Moret,  président  du 
cabinet  —  ont  fait  aussi,  en  réponse  aux  propositions  de  loi  présentées 
par  le  député  républicain  M.  Morale,  des  déclarations  favorables  à 
l'augmentation  du  crédit  concernant  des  bourses  de  voyage  scolaires, 
et  les  traitements  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  et 
supérieur  (4.500  pesetas  au  minimum  pour  ceux-ci)  et  des  instituteurs  pri- 
maires (minimum  1000  pesetas),  et  à  la  nomination  facultative  de 
professeurs  étrangers  spécialistes  par  les  Universités.  Ces  réformes 
seraient  accomplies  dans  le  budget  de  i907  que  les  Cortes  doivent  discuter 
au  printemps  de  1906. 


Au  mois  de  janvier  1905,  une  assemblée  universitaire  a  eu  lieu  à  Bar- 
celone. Elle  a  ratifié  le  programme  tracé  par  celle  de  Valence,  que  j'ai 
communiqué  aux  lecteurs  de  la  Revue,  Malgré  la  dissidence  d'un  groupe 
de  professeurs,  effarés  devant  un  rapport  du  recteur  de  Salamanque 
concernant  la  liberté  de  l'enseignement  en  ce  qui  concerne  toute  espèce 
de  contrôle  ecclésiastique  —  liberté  qui,  dans  la  pratique,  existe  depuis 
plusieurs  années  —  l'assemblée  a  travaillé  avec  le  concours  d'un  nom- 
bre considérable  de  maîtres  de  l'enseignement  universitaire,  et  sous  la 
présidence  de  M.  Sela,  de  l'Université  d'Oviedo,  et  elle  a  pris  des  déci- 
sions très  importantes.  Voici  les  plus  remarquables  :  autonomie  des 
Universités  ;  enseignement  réaliste  et  pratique  à  tous  les  degrés*  fixation 
du  caractère  à  la  fois  scientifique  et  professionnel  des  Universités  ;  adop- 
tion de  toutes  les  formes  de  l'éducation  post  scolaire  (Extension  univer- 
sitaire, Univei*sités  populaires,  etc.)  ;  demande  d'un  crédit  au  budget  de 
l'Instruction  publique,  dédié  aux  publications  scientifiques  (revues, 
annuaires,  bulletins)  des  Universités  ;  diminution  des  vacances  scolaires 
pendant  la  période  des  coui^s  et  pendant  Tété  ;  examen  d'admission  aux 
études  des  Facultés,  et  suppression  des  examens  annuels  des  matières 
(Al  coui*s  [asignaturas)  dans  la  licence  ;  agrégation  au  département  de 
rinstruction  publique  du  collège  espagnol  de  Bologne  (qui  est  maintenant 
sous  la  dépendance  injustifiée  du  déparlement  des  affaires  étrangères)  et 
de  l'école  des  beaux  arts,  de  Rome  ;  création  de  cours  de  droit  catalan,  et 
de  droit  maritime  et  industriel  à  l'Université  de  Barcelone  et  de  ce  der- 
nier aussi  aux  Universités  de  Madrid  et  Oviedo;  réorganisation  des  étu- 
des des  instituteurs  primaires  ;  augmentation  des  traitements  des  pro- 
f.'sseurs  et  employés  administratifs  des  Universités.  La  prochaine  réunion 
aura  lieu  à  Madrid,  en  4907.  Il  faut  espérer  qu'elle  sera  très  nombreuse 
et  que  les  membres  de  l'enseignement  supérieur  profileront  de  l'occasion 
pour  fixer  d'une  façon  catégorique  les  termes  de  la  juridiction  privative 
i-n  fait  de  discipline  scolaire,  en  vue  de  ne  pas  permettre  l'intrusion  de 
n'importe  quel  fonctionnaire  de  l'administration  générale  de  l'Etat  ;  pour 
éliminer  avec  énergie  de  l'Université  tous  les  éléments,  appartenant  à 
la  classe  des  étudiants  ou  des  professeurs,  dont  l'action  pourrait  provo- 
quer ou  prolonger  des  grèves  et  des  tumultes  ;  pour  revendiquer  l'abso- 
lue liberté  de  programmes  et  de  livres  d'études  (qu'on  voudrait  enrayer 
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sous  prétexte  de  la  commodité  des  élèves,  de  leur  choix  facultatif,  d'une 
prétendue  et  fausse  unité  de  la  science  et  do  la  méthode)  et  pour  Ira- 
yaiiler  à  délivrer  TUniversité  de  tous  ses  membres  qui  se  rendraient 
indignes  d'elle  par  des  abus  commis  dans  la  vente  des  manuels  et  dans 
les  examens.  Ce  sont  les  conditions  essentielles  pour  redresser  et  forti- 
fier la  vie  universitaire  et  l'entente  cordiale  entre  les  professeurs  et  les 
élèves  qui  aiment  à  étudier. 

La  municipalité  de  Bilbao  a  organisé  pendant  les  mois  de  Tôté  der- 
nier, une  exposition  scolaire  trôs  intéressante.  Elle  était  divisée  en  quatre 
sections  :  la  première,  comprenant  des  modèles,  études,  statistiques,  etc. 
concernant  l'état  acluei  de  renseignement  primaire  en  Espagne  et  k 
l'étranger  (enseignement  public  et  privé)  ;  la  seconde  dédiée  aux  édifices, 
aux  insi rumen ts  et  au  matériel  scientifique  ;  la  troisième  aux  travaux 
(devoirs,  journaux,  etc.)  des  élèves,  et  la  quatrième  aux  rapports  sur  les 
résultats  acquis  dans  l'enseignement  par  les  instituteurs  et  pédagogues. 
A  l'occasion  de  cette  exposition  on  a  fait  à  Bilbao  des  conférences  péda- 
gogiques dont  quelques-unes  (celles  de  M.  Cossio, directeur  du  musée  péda- 
gogique national,  de  M.Posada,  professeur  &  l'Université  d'Oviedo,  de 
M.  Unamuno,  recteur  de  l'Université  de  Salamanque)  ont  été  très  remar- 
quables. 

A  Barcelone  on  travaille  aussi  pour  créer  l'année  prochaine  une  expo- 
sition pédagogique  universelle. 


Un  groupe  de  professeurs,  historiens  et  juristes,  vient  d'établir  à 
Madrid  sous  le  titre  d* Etudes  juridiques j  une  institution  privée  qui  com- 
prend des  séminaires  de  droit,  histoire,  économie  et  pédagogie  et  des 
cours  de  méthodologie  et  de  questions  d'enseignement.  Leur  but  est  de 
remplir  les  lacunes  inévitables  dans  l'organisation  actuelle  de  nos  Uni- 
versités. Les  séminaires  sont  très  rares  chez  nous.  Il  y  en  a  pour  le  droit 
privé,  l'économie,  le  droit  politique,  le  droit  international  et  l'histoire 
juridique,  à  l'Université  d'Oviédo  ;  pour  l'histoire  générale,  à  l'Univei'sité 
de  Saragosse,  et  à,  Madrid  il  y  a  des  cours  (ceux  de  MM.  Giner  de  los 
Rios,  Azcarate  et  autres)  qui  sont  menés  à  la  façon  des  séminaires.  Mais 
il  fallait  unir  tous  les  efforts  et  en  même  temps,  intéresser  les  élèves  — 
qui  dans  l'avenir  seront  peut-être  des  professeurs,  —  aux  problèmes  de 
méthodologie  et  d'organisation  de  l'enseignement.  C'est  à  cela  que  tend 
la  nouvelle  institution,  dont  le  programme  est  signé  par  MM.  Azcarate, 
Buylla,  Cossio,  Costa,  De  Diego,  (iiner  de  los  Rios,  Hinojosa,  Oliver, 
Posada  et  Palacios. 


L'extension  universitaire  marche  toujours.  En  Catalogne  elle  a  abouti 
—  malgré  les  entraves  que  des  esprits  réactionnaires  lui  ont  opposées  — 
d'une  façon  extraordinaire,  sous  la  direction  du  professeur  (recteur 
de  l'Université  pendant  quelques  années),  M.  Rodriguez  Mendez.  A  Sara- 
gosse elle  continue  sous  la  forme  de  conférences  à  l'Université  et  dans 
les  centres  scientifiques  et  littéraires  de  la  ville.  A  Madrid,  l'Ateneo  donne 
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• 
des  conférences  hebdomadaires,  spécialement  dédiées  aux  ouvriersi  et  un 
groupe  de  personnes  enthousiastes  a  organisé  une  Université  populaire 
(dont  le  premier  rapport  vient  de  paraître)  qui  organise  des  conférences» 
des  visites  aux  musées  et  des  excursions  artistiques  et  dont  le  public  se 
compose  surtout  d'ouvriers.  A  Oviedo»  rUnivemté,  tout  en  continuant 
les  conférences  et  cours  publics^  a  mis  la  meilleure  partie  de  ses  forces 
au  service  des  cours  populaires  fermés  (et  gratuits)  pour  les  ouvriers  et 
vient  de  publier  à  ce  sujet  avec  le  programme»  un  appel  à  ceux-ci,  qui 
a  été  distribué  à  profusion  dans  les  fabriques,  et  ateliers.  Il  est  à  remar- 
quer l'importance  qu'on  donne  à  Oviedo  à  Téducation  artistique  (musi- 
que, archéologie,  etc.),  à  l'instruction  civique  et  à  la  méthode  intuitive 
et  très  familiôre  (au  moyen  d'entretiens  avec  les  olèves)  de  l'enseigne- 
ment. A  AvilèSj  Mieres,  Sama  et  autres  localitôs  industrielles  des  Astu- 
ries,  les  groupes  fédérés  de  l'extension  ont  recommencé  leurs  travaux. 
Dans  d'autres  provincesi  on  poursuit  les  projets  dont  j'ai  parlé  dans  mes 
chroniques  antérieures. 

On  se  ferait  une  fausse  idée  des  succès  de  Textension  parmi  la  classe 
sociale  que  l'on  recherche  le  plus,  si  Ton  pensait  que  les  cours  fermés  ont 
abouti  à  se  faire  un  public  nombreux  et  que  même,  les  conférences 
et  les  cours  publics  entraînent  partout  et  toujours  la  majorité  des 
ouvriers.  Certainement,  il  y  a  ^  en  Catalogne*  A  Oviedo,  à  Gijon,  etc.  — 
une  grande  affluence  de  travailleurs  manuels  à  la  plupart  des  conféren- 
ces ;  mais  c'est  toujours  relativement  à  la  masse,  une  minorité  assez 
petite.  Les  cours  fermés  d'Oviedo  parviennent  à  un  maximum  de  trente 
ou  trente-cinq  élrves.  A  Madrid,  les  journaux  ont  dit  quelquefois  que  les 
conférences  manquaient  de  public  ouvrier  A  qui  la  faute  ?Sont-ce  les  tra- 
vailleurs qui  ne  s'intéressent  pas  beaucoup  à  leur  instruction? Son t-ce  les 
professeurs  qui  ne  votent  pas  bien  le  but  de  leur  enseignement?  Est-ce 
qu'on  néglige  la  propagande  enthousiaste  et  continue?  Voilà  des  problè* 
mes  &  étudier.  Certainement,  Je  crois  qu'il  y  a  dans  notre  bourgeoisie 
une  majorité  qui  a  besoin  de  l'extension  universitaire  autant  que  les 
ouvriers  ;  mais  cVst  ceux-ci  surtout  que  doit  atteindre  l'extension.  On  ne 
saurait  méconnaître  que  leur  état  général  d'ignorance  les  rend  peu  pcr* 
mëables  aux  idéos  do  culture  intellectuelle  et  que,  malgré  les  efforts  des 
professeut^s,  le  progrès  des  cours  populaires  sera  pendant  longtemps  très 
lent.  Mais  il  ne  faut  pas  désespérer.  La  continuité  de  1  effort  et  l'étude 
approfondie  des  conditions  du  publir  ouvrier,  aboutiront  &  la  fin  à  une 
victoire  solide  et  pleine  de  conséquences  heureuses  pour  le  développe* 
ment  intellectuel  de  noire  peuple. 


Oviedo,  décembre  1905 


Hafael  Altamira, 
Professeur  à  rUniversit^  d'Oviedo. 


miisiïi  Dis  us  rÀCDiîEs  m  lettres 
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ANNÉE  D'ÉTUDES  PRÉPARATOIRES 


D'ENSEIGNEMENT  Sl'PÉlUEUR 


Ce  projeta  ùiù  adoplô  par  la  «  Commission  des  réformes  »  Instituée  par  la 
Facilité  des  lettres  de  Lyon.  Avant  de  le  discuter  à  fond,  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon  souhait^iit  de  connaître  les  objections  qu*y  pourraient  faire  et  les 
amendements  qu'y  pourraient  proposer  les  autres  Facultés  des  lettres,  de 
façon  à  établir  le  teito  d'un  vœu  qui  serait  émis,  autant  que  possible  dans  les 
mêmes  termes*  par  toutes  les  Facultés. 


Rapport  présenté  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon 
par  sa  <  comnfilsslon  des  réformes  » 


La  pratique  de  renseignement  supérieur  des  lettres  fait  apparaître  de 
jour  en  jour  davantage  pour  les  étudiants  qtii  s^  destinent  à  la  licence^  la 
nécettité  d'une  année  d'études  préparatoires,  de  «  propédeutique  ^.  Ils 
ignorent,  en  effet,  en  entrant  à  ^a  Faculté,  tout  ou  presque  tout  de  la 
méthode  dont  ils  ont  à  faire  application  dans  leurs  recherches,  qu'elles 
soient  philologiques,  historiques,  ou  philosophiques.  Gn  second  lieti,  il 
leur  manque  le  plus  souvent  la  culture  générale  qui  est  l'iniroduction 
nécessaire  aux  études  spéciales  qu'ils  entendent  poui*siiivre. 

tJn  tel  ëtai,  de  choses  a  les  plus  fâcheuses  conséquences.  Faute 
de  lavoir  ce  qu'il  faudrait  pour  continuer  utilement  à  apprendre,  faute 
àe  (M}nnaltrc  les  procédés  par  lesquels  on  s'instruit  soi  môme  dans  les 
diverses  disciplines,  non  étudiants,  qui  pourtant  appartiennent  en  géné- 
ral à  i'élita  des  classes  de  lycée,  sont  désorientés  à  leur  arrivée  A  la 
FiGttlté,  ai  ils  le  restent  longtemps.  Ils  ne  savent  pas  en  général  pour 
quelle  besogne  ils  y  sont  entrés,  et,  quand  ils  commencent  A  s'en  douter. 
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ils  ne  possèdent  pas  les  moyens  cl  y  satisfaire.  Comme  nous  ne  faisons 
aucune  distinction  entre  eux  et  leurs  aines  d'un  an,  que  tous  participent 
aux  mêmes  exercices,  il  arrive  que  les  nouveaux  venus  perdent  des  mois 
en  tâtonnements  inutiles,cause  de  découragements  durables  Chacun  de 
nous  a  pu  constater  le  mal  et  les  étudiants  conscients  ne  le  cachent  pas. 
Dans  l'état  actuel  de  notre  organisation,  le  seul  romédo,  c'est  celui  que 
le  professeur  apporte,  dans  une  conversation  privée,  par  des  conseils 
donnés  en  passant  à  la  suite  d'une  confidence  individuelle  qui  révèle  le 
malaise  et  l'embarras  de  Télôve.  L'insuffisance  de  ce  remède  est  évi- 
dente. Il  peut  suppléer  parfois  au  défaut  de  méthode,  il  ne  remplace 
jamais  le  manque  de  culture  générale.  Les  efforts  dispei'sés  qu'il  demande 
gagneraient  A  être  concentrés  et  combinés  dans  une  année  préparatoire 
où  le  futur  philosophe,  le  futur  philologue,  le  futur  historien,  commen- 
ceraient &  regarder  les  grandes  questions  que  posent  les  sciences  vers 
lesquelles  ils  doivent  se  diriger,  seraient  mis  au  fait  des  difficultés  pro- 
pres à  chacune  d'elles,  feraient  la  connaissance  des  instruments  de  tra- 
vail qu'il  leur  faudra  manier,  apprendraient  enfin  la  méthode  par  laquelle 
on  arrive  à  voir  par  soi-même  les  idées  et  les  faits,  à  construire  une 
hypothèse,  à  donner  une  affirmation.  Tous  enfin,  participant  ensemble 
aux  mômes  travaux,  quelle  que  soit  la  branche  de  science  spéciale  à 
laquelle  ils  se  destinent,  apprendraient  du  même  coup  ce  qu'il  est  indis- 
pensable de  ne  pas  ignorer  de  l'ensemble  des  sciences  historiques  et  psy- 
chologiques quand  on  veut  en  aborder  une. 

C*est  dire  que  l'enseignement,  dans  cette  anm^e  de  propédeutique, 
doit  s'inspirer,  dans  son  esprit  et  dans  son  programme,  de  la  constata- 
tion des  deux  lacunes  de  l'état  actuel,  donc  : 

io  ménager  le  passage  de  la  méthode  dogmatique  que  l'enseignement 
secondaire  met  (et  légitimement)  seule  en  pratique,  à  la  méthode  criti- 
que qui  est  le  propre  et  la  raison   d'être  dé  l'enseignement  supérieur  ; 

2^  assurer  le  minimum  de  culture  génc'rale  nécessaire  pour  se  spécia- 
liser dans  une  branche  particulière  de  la  science. 

Si  ces  principes  sont  justes,  il  conviendrait  donc  d'établir  un  mode 
d'enseignement  où  l'on  pourrait  prévoir  deux  séries  parallèles  d'initia- 
tion : 

1°  Les  méthodes  k  employer  dans  la  recherche  historique,  philologi- 
que, philosophique  ;  les  instruments  de  travail,  la  bibliographie  ;  les  pro- 
cédés pratiques,  etc. 

2®  L'évolution  générale  des  idées  et  dos  événements  en  philosophie 
en  histoire,  en  littérature  ;  c'est-à-dire  la  position  et  la  définition  des 
principales  questions,  les  résultats  acquis,  les  doutes,  les  résultats  à 
acquérir.  Ce  seraient  comme  autant  d'introductions  &  la  philosophie  à  la 
philologie,  à  Phistoire. 

Il  va  de  soi  que  l'étude  pratique  d'une  langue  vivante  au  moins 
serait  exigée  en  tant  qu'instrument  de  travail. 

La  forme  de  l'enseignement  tiendrait  compte  des  nécessités  auxquelles 
on  prétend  satisfaire.  Elle  doit  marquer  une  transition  entre  l'enseigne- 
ment secondaire  et  l'enseignement  supérieur.  Le  professeur  ne  ferait 
plus  une  classe,  et  ne  ferait  pas  encore  une  conférence.  Les  exercices 
seraient  combinés  de  manière  à  s'assurer  périodiquement  du  travail  et 
des  progrès  do  l'étudiant.  11  semble  qu'il  y  aurait  lieu  d'y  rendre  obliga- 
toires, pour  chaque  discipline,  un  petit  nombre  de  travaux  écrits  (1  par 
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trimestre  en  chaque  matière)  :  ils  constateraient  la  culture  générale.  Les 
exercices  oraux,  en  pins  grand  nombre,  auraient  pour  but  de  s  assurer  que 
relève  s'initie  progressivement  aux  méthodes  critiques  La  bibliographie 
d'une  question  à  établir,  le  dépouillement  d'un  livre  Tusage  des  grands 
i*ecucils  de  textes,  des  ouvrages  d'ensemble  les  plus  importants  semblent 
les  exercices  les  plus  indiqués.  Il  est  clair  que  le  professeur  conserve 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  liberté  le  plus  complète  du  choix  et  de  l'in- 
terprétation du  programme.  La  mission  qui  lui  serait  ici  confiée  n'est  et 
De  peut  être  qu'une  mission  de  confiance. 

On  pourrait  objecter  à  ce  projet  qu'il  existe  déjà  une  institution 
chargée  de  ménager  cette  transition  entre  les  deux  enseignements 
secontlaire  et  supérieur  C'est  la  rhétorique  supérieure.  En  l'état  actuel, 
elle  nous  rend  évidemment  un  grand  service,  c'est  de  nous  envoyer  des 
élèves  meilleurs  que  la  moyenne  des  bacheliers,  plus  ftgés,  plus  instruits, 
plus  capables  d'écrire  et  de  composer  correctement.  C'est  au  point  que 
les  Facultés  des  lettres  pourraient  avantageusement  —  dans  le  cas  où  leur 
personnel  actuel  ne  suffirait  pas  &  assurer  ce  nouveau  service  —  s'annexer 
tels  professeurs  très  distingués  de  rhétorique  supérieure,  rompus  à  cette 
préparation  indispensable  et  générale  de  l'esprit  aux  efforts  scientifiques 
ultérieurs.  11  faut  noter  aussi  les  avantages  et  les  garanties  matérielles 
qu'elle  ofifre  aux  familles  par  ses  bourses  et  son  internat.  Mais,  outre 
que  le  recrutement  des  étudiants  par  cette  voie  est  faible  (c'est  une 
infime  minorité),  la  rhétorique  supérieure  ne  peut  rendre  les  services 
que  nous  attendons  de  cette  année  de  propédeutique  à  la  Facalté.  Si 
la  culture  générale  y  gagne  quelque  chose,  la  méthode  de  recherches  ne 
peut  s'acquérir  avec  une  discipline  d'écoliers  et  en  l'absence  de  l'outil- 
lage nécessaire.  L'année  préparatoire  de  la  Faculté  assurerait  à  tous  les 
étudiants  le  bénéfice  de  la  rhétorique  supérieure  dont  très  peu  profitent, 
et  substituerait  avantageusement  au  chauffage  en  vue  d'un  concours  le 
libre  développement  critique  de  Tesprit.  Quant  aux  avantages  matériels, 
ils  pourraient  être  retrouvés  sous  une  autre  forme.  Nous  n'avons  pas 
encore  de  «  Maisons  d'étudiants  »,  ce  qui  est  très  regrettable.  En  atten- 
dant, ces  élèves  de  première  année,  pourvus  d'une  bourse  d'essai,  ne 
pourraient -ils  loger  et  être  nourris  au  lycée  ?  Leur  situation  serait  à  peu 
de  chose  prés  l'équivalent  de  celle  des  anciens  maîtres  auxiliaires. 

11  y  a  plus.  Les  rhétoriques  supérieures  constituent  un  danger  puis- 
qu'elles accaparent  partiellement  les  besognes  des  Facultés,  et,  avec  le 
nouveau  régime,  préparent  normalement  à  une  demi-licence.  On  y  voit, 
parait-il,  des  élèves  déjà  licenciés.  Il  arrive  donc  qu'on  puisse  être  licen- 
cié es  lettres  sans  avoir  effectivement  fait  un  séjour  dans  les  Facultés  des 
lettres.  Cet  abus  est  grave,  unique  :  il  ne  se  rencontre  dans  aucune  autre 
Faculté.  Il  cesserait,  si  une  durée  û\e  de  scolarité  efTective,  de  présence 
réelle  à  la  Faculté  était  établie.  La  Faculté  de  Lyon  s'est  déjà  pronon- 
cée sur  ce  point  et  a  émis  le  vœu  suivant,  sur  la  proposition  de  M.  Han- 
nequin,  le  il  janvier  4904  : 

«  La  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 

«  Considérant  que  la  licence  es  lettres  exige  une  préparation  qui  ne 
saurait  être  faite  comme  elle  doit  l'être  que  dans  une  Faculté,  avec  la 
discipline,  les  méthodes,  et  l'initiative  dans  les  études  et  dans  l'effort 
scientifiques  propres  à  l'enseignement  supérieur; 

c(  Qu'à  ce  point  de  vue  la  ligne  de  séparation  ne  saurait  être  trop  mar- 
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quée  entre  les  études  des  lycées,  qui  doivent  rester  des  études  secon- 
daires, et  celles  des  Facultés  ; 

«  Qu'eu  fait  il  existe  dans  certains  lycées  de  Paris,  des  classes  dîtes  de 
rhétorique  supérieure,  où  accourent  en  foule  les  élèves  des  lycées  et  col- 
lèges de  province,  qui  s'y  préparent  directement  à  la  licence,  ou  qui 
môme  parfois  y  entrent  licenciés; 

«  Qu'ainsi  ces  lycées  ajoutent  à  leurs  classes  normales  de  véritables 
cours  d'enseignement  supérieur,  dans  des  conditions  qui  ne  sont  point 
celles  de  l'enseignement  supérieur  et  qui  tendent  à  ne  faire  de  ce  dernier, 
par  une  erreur  profondément  préjudiciable  au  développement  de  la  haute 
culture  dans  notre  pays,  qu'une  forme  prolongée  de  renseignement 
secondaire  ; 

«  Que  dans  ces  conditions  les  Facultés  de  province,  pour  ne  point 
parler  de  celle  de  Paris,  abondamment  pourvue  d'étudiants,  trouvent, 
par  une  anomalie  singulière,  des  concurrents  redoutables,  dans  les 
grands  lycées  de  Paris  où  la  meilleure  partie  de  leur  clientèle  natarelle 
est  attirée  par  des  avantages  considérables,  par  des  bourses,  et  avant 
tout  par  l'espoir,  qui  ne  peut  qu'être  a«'>cru  par  des  mesures  récentes, 
d'être  reçus  à  l'Ecole  normale  iupérieure,  et  que  cette  concurrence  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  diminuer,  sinon  à.  détruire  entièrement  la  vie  à 
peine  renaissante  de  nos  Facultés, 

«  Emet  le  vœu  : 

1^  Que  le  règlement  qui  oblige  tout  candidat  à  la  licence  es  lettres  à 
prendre  au  minimum  quatre  inscriptions  régulières  et  à  accomplir  dans 
une  Faculté  des  lettres  au  moins  une  année  entière  de  scolarité  efTcctivc 
soit  appliqué  dans  toute  sa  rigueur  ; 

i^  Qu'il  soit  en  outre  formellement  interdit  à  tout  élève  en  cours 
d*études  dans  un  lycée  de  prendre  des  inscriptions  dans  une  Faculté  ; 

3*^  Qu'on  n'admette  pas  de  licenciés  parmi  les  boursiers  des  rhétoriques 
supérieures  ». 

Ce  serait  un  progrès  plus  modeste,  et  pourtant  appréciable,  si,  à  défaut 
d'une  réglementation  plus  rigide  de  la  scolarité,  cette  première  année 
était  rendue  obligatoire.  Elle  se  terminerait  par  un  examen  qui  serait  la 
constatation  des  études  faites.  On  pourrait  lui  donner  la  forme  et  l'appli- 
quer au  programme  du  concours  des  bourses  et  de  l'Ecole  normale.  C'est 
seulement  après  y  avoir  réussi  que  l'étudiant  serait  autorisé  à  prendre  les 
inscriptions  de  licence. 

Il  va  de  soi  que  les  étudiants  désintéressés  n'y  seraient  en  aucune 
façon  astreints  et  que  toutes  les  portes  leur  resteraient  ouvertes  comme 
par  le  passé. 

lilnfin,  un  autre  avantage  est  à  prévoir.  Le  temps  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  les  Facultés  de  droit  comprendront  qu'il  est  de  leur  intérêt 
d'avoir  des  élèves  plus  instruits  et  formés,  eux  aussi,  aux  méthodes  criti- 
ques. Cette  année  préparatoire  deviendrait  alors  commune  aux  étudiants 
des  deux  Facultés. 


•f 


11  a  été  proposé  de  donner  comme  conclusion  au  rapport  le  projet  sui- 
vant : 

1 .  Nul  ne  pourra  s'inscrire  pour  le  concoui*s  de  l'Ecole  normale  et  des 
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bourses  de  licence,  s'il  n'a  fait  un  an  de  scolarité  efTectiye  dans  une 
Faculté  (C'est  une  conséquence  nt^cessaire  de  Tarticle  15  du  décret  du 
10  mai  1904  qui  confère  de  droit  une  demi-licence  aux  candidats  admis. 
Préparer  ce  concours,  c'est  donc  préparer  une  partie  de  la  licence,  et  la 
préparation  des  grades  d'enseignement  supérieur  doit  se  faire  dans  les 
Facultés). 

i.  En  conséquence,  on  organisera  dans  les  Facultés  des  lettres,  avant 
les  études  de  licence  proprement  dites,  une  année  d'études  prépara- 
toires. 

3.  Nul  ne  pourra  prendre  des  inscriptions  de  licence  dans  une  Faculté 
des  lettres,  s'il  n'a  suivi  avec  succès  cet  enseignement  de  première 
année. 

4.  L'enseignement  de  l'année  préparatoire  aura  le  caractère  qui  est 
indiqué  dans  le  rapport  préliminaire  ci  dessus,  tout  en  s'appliquant  au 
programme  du  concours  des  bourses  de  licence  puisqu'il  sera  suivi  par  les 
candidats  à  ce  concours.  U  est  d'ailleurs  souhaitable  que  le  programme 
soit  réformé. 

5.  Pour  les  élèves  qui  ne  se  présenteront  pas  au  concours  des  bourses 
de  licence,  il  est  indispensable  d'instituer  une  sanction  de  cet  enseigne- 
ment préparatoire  (qui  sera  peut  être  imposé  un  jour  à  tous  les  étudiants 
en  droit).  Cette  sanction  consisterait  dans  un  examen  qui  serait  avant 
tout  la  constatation  des  progrès  accomplis.  On  pourrait  décider  que  les 
candidats  ayant  obtenu  à  cet  examen  une  dos  mentions  très  bien  ou  hie?i 
seraient  dispensés  des  parties  communes  de  la  licence.  Ce  ne  serait  donc 
pas  pour  eux  un  examen  de  plus,  puisqu'il  se  substituerait  purement  et 
simplement,  en  ce  qui  les  concerne,  aux  épreuves  communes  de  la 
licence  [i). 

6.  11  sera  donné  des  bourrses  de  première  année  d  études  supérieures 
dans  les  conditions  où  sont  données  actuclleuient  les  bourses  de  rhéto- 
rique supérieure  (2). 

—  En  ce  qui  touche  l'organisation  de  l'enseignement,  un  seul  profes- 
seur, dans  chaque  ordre  de  connaissances,  dirigerait  les  études  des  élèves 
de  l'année  préparatoire  (3)  : 

Un  pour  le  latin  et  le  français  (avec  un  nombre  d'heures  proportionné 
à  l'importance  de  cet  enseignement), 

Un  pour  le  grec, 

Un  pour  l'histoire, 

Un  pour  la  philosophie, 

Un  pour  chaque  langue  vivante. 

Les  étudiants  de  philosophie  trouveraient  à  la  Faculté  des  sciences  les 
enseignements  de  mathématiques,  physique  et  histoire  naturelle  qui  leur 
sont  utiles. 

(1)  Cet  examen  pourrait  prendre  le  nom  de  bacailauréat  supérieur.  11  a'appellerail 
tout  simplement  baccalauréat,  le  joor  où  l'examen  de  fin  d'études  secondaires  aurait  cessé 
d'naorper  ce  titre.  Il  est  permis  d'espérer  que  le  prestige  du  titre  déciderait  les  parents  à 
envoyer  leurs  enfants  pendant  un  an  dans  nos  Facultés,  alors  même  qu'ils  ne  les  destine- 
raient pu  à  l'enseignement. 

(2)  Les  étudiants  non  boursiers  ne  pourraient- ils  pas  aussi,  pour  cette  année  préparatoire, 
être  logés  et  nourris  au  lycée,  moyennant  une  indemnité  à  déterminer  ? 

(3)  II  va  sans  dire,  qu'à  Paris,  il  Taudrait  répartir  entre  plusieurs  m  divisions  >  les  étu 
diants  de  cette  année  préparatoire. 
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professeur    de    littérature    ancienne 

'a   la   Faculté   des   lettres 

de    l^université    de    clermont 


^ 


(1861-1903) 


. . .  .Charles  Baron  naquit  à  Neuilly-sur-Seine,  aux  portes  de  Paris,  le 
8  juillet  1861,  d'une  de  ces  familles  bourgeoises  où  les  vertus  s'imitent 
plus  encore  qu'elles  ne  s'enseignent.  Il  était  le  cinquième  de  six  enfants 
dont  trois  seulement  Yécurent.  Autour  de  lui,  le  dévouement  se  main- 
tenait comme  une  tradition  :  il  yit  son  père  se  dépenser  pour  sauvegar- 
der une  fortune  compromise  et  pourvoir  à  l'éducation  des  siens  ;  il  vit 
son  frère  aine,  suivi  plus  tard  par  le  plus  jeime,  entrer  dans  l'armée  et 
se  consacrer  à  la  défense  du  pays  ;  Mgr  Forcadc,  son  oncle,  avant  de 
devenir  évèque  de  Nevers  et  de  mourir,  archevêque  d*Aix,  du  choléra 
pris  au  chevet  des  malades^  avait  été  missionnaire  en  Extrême-Orient. 
De  ses  premières  éludes,  je  n'ai  recueilli  que  des  échos  lointains.  Sa 
mère,  devenue  veuve  en  1870,  s'était  retirée  à  Versailles  ;  elle  fit  élever 
ses  fils  d'abord  au  petit  séminaire,  puis  au  lycée  de  cette  ville.  Charles 
y  contracta  de  solides  amitiés  dont  la  fidélité  ne  se  démentit  jamais  et 
qui  se  manifestèrent  au  moment  de  sa  mort  de  la  façon  la  plus  tou- 
chante. Le  baccalauréat  passé  avec  succès,  il  se  crut. une  vocation  de 
polytechnicien,  étudia  les  mathématiques  élémentaires,  puis  spéciales. 
Mais  bientôt,  comprenant  qu'il  faisait  fausse  route,  il  revint  aux  lettres 
et  prépara  le  concours  de  l'Ecole  Normale.  Au  moment  des  examens,  en 
juillet  1881,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère  :  un  échec  s'ensuivit. 
Alors  il  abandonne  cette  voie  d'accès  à  l'enseignement,  obtient  une 
bourse  de  licence  et  vient  suivre  les  cour»  de  la  Sorbonne.  C'est  là  que  je 
l'aperçus  pour  la  première  fois.  Cet  étudiant  sérieux,  à  Tallure  grave, 
d'une  impeccable  correction,  m'avait  frappé  dès  l'abord.  On  ne  le  voyait 
guère  se  mêler  aux  conversations  bruyantes,  mais  il  participait  active- 
ment à  tous  les  exercices  des  conférences.  Débutant  aux  études  supérieu- 


(1)  £xlrail  du  cours  d'ouverture  de  M.  AudoUent  à  la  Faculté  de»  Lettres  de  l'IIoiver- 
site  de  Cler  Jont-Ferraod. 
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res  el  un  peu  dépaysé  dans  cette  Sorbonne,  plus  calme  cependant  que 
celle  d'aujourd'hui,  j'éprouvais  une  sorte  de  respect  instinctif  pour  ce 
camarade  inconnu,  dont  j'ignorais  même  le  nom,  et  que  parait  à  nies 
yeux  la  double  auréole  de  l'ancienneté  et  du  succès.  Il  venait  en  effet 
d'obtenir  la  licence  es  lettres  et  se  préparait  en  qualité  de  boursier  au 
difGcile  concours  de  Tagrégation  de  grammaire.  Une  année  lui  suffit 
pour  atteindre  au  niveau  de  l'examen  ;  licencié  au  mois  de  juillet  1884, 
il  conquérait  dans  un  bon  rang  le  titre  d'agrégé  en  1885.  Dès  lors  sa  car- 
rière universitaire  se  déroule  sans  incidents  notables.  (1  ne  fait  que  passer 
dans  l'enseignement  secondaire  :  tour  à  tour  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  d'Auch  (17  septembre  4885), puis  au  lycée  de  Chambéry  (23  mars  1886), 
ea  même  temps  professeur  de  littérature  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres 
de  cette  ville  (10  avril  1886),  il  est  enfin  nommé  maître  de  conférences 
de  langue  et  de  littérature  grecques  À  la  Faculté  des  lettres  de  Cler- 
mont,  le  20  juillet  1887,  à  l'&ge  de  S6  ans,  deux  ans  à  peine  après  son 
agrégation.  Ensuite  il  vous  appartient  tout  à  fait  ;  à  ce  moment,  si  je 
suis  bien  informé,  il  n'a  encore  rien  publié  :  c'est  k  Clermoot,  où  le 
filera  en  1889  un  heureux  mariage,  que  va  s*élaborer  toute  sa  production 
scientifique. 

Avant  tout,  il  songe  au  doctorat  ;  et,  sans  se  laisser  détourner  par  d'au- 
tres préoccupations,  il  s'applique  avec  ardeur  à  l'achèvement  de  ses 
thèses.  Bientôt  il  sera  en  mesure  de  les  soutenir  en  Sorbonne  (1891). 
Feuilletons,  si  vous  le  voulez  bien,  pendant  quelques  instants,  ces  deux 
rolumes  où  se  reflètent  à  merveille  l'esprit  et  les  tendances  de  l'auteur. 
Agrégé  de  grammaire,  M.  Baron  choisit  très  logiquement  pour  faire 
ses  preuves  un  sujet  grammatical  :  Le  pronom  relatif  et  la  conjonction 
en  grec  et  principalement  dans  la  langue  homérique.  Essai  de  syntaxe 
historique.  Cette  préférence  n'étonnera  que  ceux  qui,  se  faisant  du  gram- 
mairien une  conception  erronée,  le  considèrent  comme  enfermé  dans 
un  étroit  horizon,  étranger  à  tout  ce  qui  dépasse  sa  science  terre  à  terre. 
Ils  ne  sont  pas  rares,  au  contraire,  les  grammairiens  qui  ne  bornent  pas 
leur  ambition  à  collectionner  de  menus  faits,  capables  de  conclure  et  de 
s'élever  des  constatations  partielles  aux  idées  générales,  possédant  des 
clartés  de  tout  et  sachant  avec  une  égale  aisance,  après  avoir  épuisé  une 
question  de  syntaxe  ou  de  phom^tique.  parler  littérature,  peinture  ou 
musique.  M.  Baron  était  de  ceux-là,  et  l'espèce  n'en  a  pas  disparu  avec 
lui  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont.  Mais  voyons-le  à  l'œuvre. 

Dans  les  langues  indo-européennes,  la  plus  ancienne  syntaxe,  au  lieu 
de  lier  intimement  les  propositions,  se  contentait  de  les  juxtaposer.  Il 
manquait  à  l'idiome  primitif  d'où  elles  sont  issues  les  c<  articulations  » 
du  discours  (1),  les  mots  à  l'aide  desquels  s'indique  la  subordination  des 
idées.  Ces  mots,  nous  les  rencontrons  plus  tard,  quand  des  besoins 
intellectuels  nouveaux  et  le  développement  de  l'esprit  humain  eurent 
obligé  les  langues  à  s'assouplir,  à  varier  leurs  moyens  d'expression. 
D'où  sont-ils  tirés?  On  n'inventa  rien,  on  puisa  simplement  dans  le 
trésor  des  mots  déjà  existants.  Cette  opération  se  fit  d'ailleurs  en  toute 
liberté  :  chaque  peuple  de  la  grande  famille,  Indous,  Grecd,  Latins  et  les 
autres,  s'accommoda  de  termes  différents  ;  «  d'où  il  faut  conclure  que 
révolution  dont  il  s'agit  n'a  commencé  qu'après  la  séparation  de  çeq 

(1)  Le  pronom  relatif,  p.  3. 
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peuples.  On  peut  donc  en  pn'sentcr  un  tableau  complet  san/B  sortir  des 
limites  de  chaque  idiome  >»  (1).  C'est  une  des  parties  de  cette  intéres- 
sante histoire  que  M.  Baron  envisage  :  comment  est  né  chez  les  Grecs  le 
pronom  relatif  et  par  suil<*  la  conjonction.  S'il  traite  du  grec  seul,  ce 
n'est  pas  uniquement  par  préférence  personnelle,  c'est  surtout  qu'il  ofifre 
à  notre  examen  des  conditions  particulièrement  favorables.  Tandis  qu'en 
sanscrit  ou  en  latin,  les  étapes  de  cette  évolution  sont  assez  obscures,  en 
grec,  les  mots  qui  vont  indiquer  la  relation  entre  les  propositions,  après 
avoir  joué  jadis  un  autre  rôle,  subissent  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeiiL 
cette  transformation  ;  d'Homère  à  Hérodote,  il  noua  est  donné  d'en  sui- 
vre les  progrès. 

Habile  à  noter  les  mouvements  les  plus  fins  de  la  pensée,  l'auteur 
explique  comment  les  pronoms  démonstratifs  anaphoriçuei  ô;  et  ô,  dont 
la  fonction  est,  par  définition,  de  rappeler  un  nom  faisant  partie  d'une 
phrase  précédente,  créent  par  là-même  «  un  lien  entre  celle-ci  et  celle  où 
ils  figurent  ;  ils  deviennent  le  »igne  grammatical  de  leur  union.  C'est 
pourquoi  on  remarque  une  tendance  à  rapprocher  le  plus  possible  le  pro- 
nom anaphorique  du  nom,  que  nous  appellerons  dès  lors  antécédent^ei 
k  le  placer  sur  la  limite  des  deux  phrases  »  (!2).  De  cette  place  du  pronom 
résulte  pour  la  seconde  proposition  un  caractère  nouveau,  celui  de  propo- 
sition dépendante  ;  et  ce  caractère  de  relation,  qui  dérive  de  la  construc- 
tion même,  passe  ensuite  au  pronom  qui  est  à  la  frontière  des  deux  pro- 
positions ;la  proposition  est  donc  relative  avant  que  le  pronom  ne  le  soit. 
Lui  ne  devient  proprement  tel,  de  démonstratif  qu'il  était,  que  parle 
u  besoin  de  trouver  une  expression  grammaticale  à  la  subordination  des 
idées  »  (3).  Voilà  le  premier  moment  de  l'évolution  ;  dans  le  second,  la 
conjonction  sort  du  pronom  relatif.  Pour  vous  faire  saisir  cette  nouvelle 
métamorphose,  je  devrais  avoir  à  ma  disposition  toute  la  rigueur  d'ana- 
lyse de  notre  collègue  et  toute  la  netteté  de  son  style,  ou  plutôt  je  devrais 
reproduire  la  page  lumineuse  où  il  nous  montre  par  quelles  dégradations 
l'antécédent  en  arrive  à  disparaître,  de  sorte  que  le  relatif,  ne  reportant 
plus  notre  pensée  vers  un  objet  déterminé,  se  réduit  à  l'état  de  copule, 
servant  d'intermédiaire  aux  deux  verbes,  et  se  confond  en  fin  de  compte 
avec  la  conjonction.  «  La  conjonction  ô,  qui  n'est  autre  chose  que  l'accu- 
satif immobilisé  du  neutre  de  ô;,  serait,  d'après  cela,  la  première  en 
date  »  (4).  Il  est  possible,  mais  M.  Baron  n'ose  l'affirmer,  que  les  autres 
aient  été  créées  à  l'imitation  do  cette  première. 

Telle  est  la  théorie  dans  ses  grandes  lignes 

(lomme  seconde  thèse  de  doctorat,  le  jeune  helléniste  présentait  une 
étude  intitulée  De  Platonia  dicendi  génère.  Elle  tend  à  montrer  ce  que 
la  littérature  grecque  doit  à  Platon.  Pour  comprendre  quel  fut  l'apport 
spécial  de  ce  grand  homme  dans  le  trésor  commun,  il  faut  savoir  quels 
progrès  avait  déjà  réalisés  la  prose  grâce  à  Antiphon,  Thucydide,  Lysias, 
Isocrate  et  Xénophon.  M.  Baron  caractérise  donc  d'abord  en  traits  rapides 
le  style  de  ces  écrivains.  Or,  ajout e-t-il, toutes  les  qualités  qui  nous  sédui- 
sent chez  eux,  Platon  les  réunissait  en  lui  seul,  les  dépassant  tous  par  sa 
merveilleuse  imagination,  génie  vraiment  hors  ligne  et  par  suite  singu- 

(1)  Le  pronom  relatif,  p.  4. 
m  Ibid.,  p.  8. 

(3)  Jbid.,  p.  10. 

(4)  Ibid.,  p.  i'i. 
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Mèrement  difficile  k  définir.  En  y  rc<;ardant  de  près  néaninoÎDS,  oq  peut, 
dit  M.  Baron,  rapporter  k  quelques  chefs  principaux  les  mérites  du  philo- 
sophe. N'est-il  pas  avant  tout  un  drainitiirge  consomma,  lui  qui  emploie 
presque  toujours  la  forme  du  dialogue,  met  en  scène  ses  personnages  et 
trace  des  caractères  vivants  comme  ferait  un  auteur  tragique  ou  comi- 
que? Dans  ses  développements  il  semble  s'avancer  d'une  allure  très 
libre  ;  pourtant  rien  n'est  abandonné  au  hasard,  tout  se  rattache  à  un 
plan  fort  net  qu'il  a  dans  l'esprit  ;  son  art  se  cache,  mais  il  existe  :  et  la 
rigueur  de  la  composition  sous  les  dehors  du  laisser-aller  est  un  second 
trait  que  le  critique  relève  avec  complaisance.  Cet  ordre  s'appelle  la  diU" 
Itctique  ;  Platon  en  attend  les  effets  les  meilleurs,  il  l'oppose  à  l'art 
dissolvant  et  funeste  des  rhéteurs.  Est-ce  à  dire  qu'il  réprouve  tous  les 
ornements  ?  Loin  de  là.  car  personne  n'use  plus  volontiers  des  fictions 
et  des  mythes,  des  comparaisons  et  des  métaphores,  comme  personne 
non  plus  ne  sait  opérer  dans  les  mots  une  sélection  plus  judicieuse,  les 
disposer  plus  artistement  dans  la  phrase,  et  par  un  harmonieux  assem* 
blage  de  propositions  édifier  la  période.  Vous  apercevez  bien.  Messieurs, 
dans  ce  pâle  résumé,  que  l'auteur  possôde  à  fond  les  œuvres  de  Platon  et 
qa'il  domine  son  sujet  ;  vous  le  comprendriez  mieux  si  j'avais  le  loisir 
d'étaler  sous  tos  yeux  les  exemples  au  moyen  desquels  il  étaye  ses  asser- 
tions ;  vous  le  retrouveriez  avec  son  intelligence  tW*s  délicate  des  choses 
grecques  que  nous  avons  déjà  constatée  dans  la  thèse  française.  Enfin,  un 
latiniste  ne  saurait  demeurer  insensible  au  latin  plein  d'élégance  et  de 
limpidité  de  M.  Baron,  qui  semble  se  jouer  au  milieu  de  ces  minutieuses 
discussions  philologiques 

11  consacra  dans  la  suite  la  meilleure  part  de  ses  études  au  grand 
philosophe  athénien. 

C'est  d'abord  une  note  assez  brève  sur  L'unité  de  compositton  dans  le 
•  Phèdre  »  (1),  où  reparaissent  un  certain  nombre  d'idées  indiquées  déjà 
dans  la  thèse  latine*  La  diversité  des  opinions  touchant  le  sens  de  ce  dia- 
logue étonne  l'esprit  lucide  et  habitué  à  la  manière  platonicienne  de 
M.  Baron.  Oui,  le  Phèdre  offre  deux  parties  bien  distinctes  au  premier 
abord  :  l'une  qui  traite  de  l'amour.  l'autre  de  la  rhétorique.  Mais  il  y  a 
entre  elles  tm  rapport  nécessaire  t  qui  fait  de  l'une  des  théories  la 
contre-partie  de  l'autre  »  (2)  Voici  en  conséquence  la  pensée  dominante 
du  dialogue  :  l'amour  «  qui  ne  peut  naître  que  dans  une  Ame  noble  et 
bien  douée,  est  la  seule  source  vivifiante  de  l'éloquence,  qu'on  pourrait 
donc  définir  d'apW»s  Platon,  l'art  de  mener  au  bien  par  l'amour  »  (3). 

En  cette  même  année  1891,  il  donne  dans  le  Bulletin  mensuel  de  VAcO" 
demie  de  Clermont  (4)  une  Etude  sur  le  «  Cratyle  ».  Il  ne  s'agit  pas  de 
fonder  une  théorie  nouvelle,  ni  d'élucider  quelque  système  soulevé  à 
propos  de  ce  texte  :  proportionnant  avec  adresse  ses  efforts  k  ses  lec- 
teurs. M.  Baron  veut  surtout  faire  comprendre  aux  étudiants  le  sens  et 
l'esprit  du  dialogue.  Après  l'avoir  analysé,  il  en  poursuit  l'interprétation 
détaillée  comme  il  devait  faire,  j'imagine,  devant  les  candidats  à  la 
licence  ;  il  en  discute  l'authenticité,  le  revendique   avec  énergie  pour 

(1)  Revue  des  Etudes  grecques,  IV,  1891,  p.  58-62. 

(2)  Ibid.,  p.  58. 

(3)  Ibid,,  p.  6f2. 

(4)  P.  292-301.  323-332. 
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Platon  et  termine  par  d'utiles  considérations  grammaticales.  Nous  perce- 
vons donc  ici  l'écho  direct  de  son  enseignement,  et  les  développeaients 
qu'il  introduit  sur  l*étjmologie,  sur  les  conventions  dont  les  arts  ne  sau- 
raient se  passer,  nous  font  saisir  tout  ce  qu'il  avait  d'attrayant,  de 
vivant. 

Le  mémoire  intitulé  :  ContHbuiions  à  la  chronologie  des  dialogues 
de  Platon  a  paru  dans  la  Rerue  des  Etudes  grecques  (I)  ;  il  vise  un 
public  habitué  aux  discussions  savantes,  le  ton  en  est  plus  sévère,  la  ques- 
tion y  est  plus  fouillée.  Quatre  méthodes  principales  sont  en  présence 
pour  dater  les  œuvres  de  Platon.  M.  Baron  estime  que  trois  d'entre  elles 
n'ont  donné  <  rien  ou  presque  rien  de  solide  ni  de  positif.  Au  contraire 
l'étude  des  modifications  du  style  parait  moins  exposée  à  l'action  incons- 
ciente des  opinions  préconçues  »  (2)  ;  il  opte  donc  pour  ce  procédé  d'in- 
vestigation.  Nous  n'en  serons  pas  surpris  maintenant  que  nous  connais- 
sons bien  la  sûreté  de  son  goût  et  sa  dextérité  h  manier  les  balances 
sensibles  de  la  critique  grammaticale.  Mais,  avec  sa  modération  habituelle, 
ii  se  défend  de  «  vouloir  en  tirer  plus  qu'il  ne  peut  donner  >  (3).  Assuré- 
ment cette  méthode,  pour  me  servir  encore  de  ses  expressions,  «  ne  peut 
prétendre  atteindre  à  la  vérité  que  par  une  série  d'approximations  o  ; 
aussi,  ajoute-t-il  avec  raison,  «  on  ne  saurait  fournir  trop  de  preuves  en 
un  pareil  sujet  »> .  C'est  ce  qui  le  décide  à  offrir,  après  d'autres,  ce  qu'il 
appelle  sa  «  modeste  contribution  »  (4)  ;  en  réalité,  c'est  un  apport  consi- 
dérable dans  le  débat.  Car,  il  le  dit  lui-même,  s'il  est  difficile,  après  tous 
ses  devanciers,  de  découvrir  dans  Platon  «  quelque  particule  ou  quelque 
formule  qui  n'ait  pas  été  étudiée,  il  existe  pourtant  tout  un  ordre  de  faits, 
portant,  non  plus  sur  les  mots  eux-mêmes,  mais  sur  leur  disposition,  et 
auquel  je  suis  surpris  que  personne  n'ait  encore  songé  »  (5).  Prenant  donc 
comme  type  l'inversion  de  la  préposition  Trc/st,  que  Platon  emprunte  à  la 
poésie,  il  en  relève  l'emploi  de  plus  en  plus  fréquent  à  mesure  qu'on 
avance  dans  l'œuvre  du  philosophe.  Complètement  absente  des  premiers 
écrits,  cette  tournure  parait  vers  la  fin  dans  la  proportion  de  1/3  ou 
même  de  1/â.  Ces  conclusions  s'accordent  presque  de  tous  points  avec 
celles  que  plusieurs  savants  avaient  déjà  fondées  sur  d'autres  particularités 
de  style.  Pour  y  parvenir,  il  lui  avait  fallu  faire  un  dénombrement  com- 
plet des  cas  de  Trcpi  ou  moi  dans  Platon,  vrai  jeu  de  patience,  mais  aussi 
marque  d'une  honnêteté  qui  n'affirme  rien  sans  l'avoir  contrôlé.  Ces 
procédés,  écrivait-il,  «  ne  manqueront  pas  d'exciter  le  sourire  de  ceux  à 

qui  ces  sortes  de  recherches  n'inspirent  aucune  confiance  (6) Nous 

avons  de  la  peine  à  admettre  que  d'aussi  minces  détails...  puissent  four- 
nir des  lumières  sur  le  développement  d'un  grand  esprit  ;  mais  ceci  n'est 
qu'une  impression  non  raisonnée  ;  autant  vaudrait  dénier  à  un  vulgaire 
instrument  comme  le  baromètre  le  privilège  de  nous  renseigner  sur  les 
phénomènes  grandioses  de  l'atmosphère  »  (7).  . . . 

Ses  deux  thèses  n'avaient  pas  seulement  valu  à  H.  Baron  le  grade  de 


(1)  X.  1897. 

p.  264-278 

|2)    Ibid., 

p.  265. 

(3)    Ibid, 

p.  268. 

(4)    /6id., 

p.  266. 

(5)    Ihid., 

p.  268. 

(6)    /6id., 

p.  277. 

(7)    /6t(i., 

p.  966. 
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docteur,  puis,  à  la  mort  de  M.  Dosson,  les  fonctious  de  chargé  de  coui*s 
de  langue  et  de  littérature  grecques  (27  mars  i893),  enfln,  le  46  janvier 
1894,  le  titre  de  professeur  de  littérature  ancienne  ;  elles  avaient  aussi 
attiré  sur  lui  l'attention  des  hellénistes.  Il  eut  bientôt  la  preuve  de  Tes- 
timeen  laquelle  on  le  tenait,  quand  M.  Alfred  Croiset  lui  offrit  de  colla- 
borer à  la  collection  des  classiques  grecs  publiés  sous  sa  direction.  C*est 
ainsi  que  notre  collègue  fut  amené,  en  4894,  à  éditer  Sept  Philipptques 
de  Démostbène.  «  Je  recommanderais  volontiers  la  lecture  de  ce  petit 
Tolome,  a  dit  un  bon  juge,  à  ceux  de  nos  professeurs  de  rhétorique  qui 
protestent  encore,  au  nom  des  humanités,  contre  l'invasion  de  la  gram- 
maire et  de  la  syntaxe  dans  Texamen  de  la  licence  es  lettres,  et  en  géné- 
ral dans  les  nouveaux  programmes  de  notre  enseignement  classique.  Ils 
seraient  bien  forcés  de  reconnaître  que  le  commentaire  grammatical  de 
M.  Baron,  loin  de  nuire  à  l'intelligence  des  beuulés  littéraires,  contribue 
h  mieux  faire  comprendre  l'éloquence  de  Démosthëne. . . . 

Outre  la  préparation  de  son  livre  sur  Platon,  trois  études  assez  diverses 
occupèrent  ses  dernières  années.  La  première  parut  en  4898,  dans  la 
Revue  d'Auvergne  (1),  sous  ce  titre  :  La  morale  homéHque.  11  est  vrai- 
ment là  tout  entier,  avec  son  talent  de  psychologue,  avec  son  sérieux  et, 
tout  À  la  fois,  çà  et  là,  le  ton  dégagé  d'un  homme  du  monde  qui  a  l'hor- 
reur du  pédantisme,  pour  tout  dire  d*un  mot  avec  son  humour.  Faut-il 
TOUS  présenter  l'analyse  de  ce  morceau,  et  vous  dépeindre  à  sa  suite  les 
Grecs  des  Âges  lointains  étrangers  à  la  notion  de  la  responsabilité,  subor- 
donnant la  morale  à  la  religion  et  accordant  à  l'intelligence  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  conduite  de  la  vie  ?  Je  risquerais  de  gâter  ce  qu'il  a 
développé  avec  tant  de  bonheur.  La  belle  page  que  voici  vous  fera  du 
moins  saisir  sur  le  vif  le  charme  pénétrant  de  cet  exposé.  11  s'agit  de  Tor- 
gaeil  qui  attire  sur  Thomme  la  Némésis  des  mortels  et  parfois  la  Némésis 
des  dieux.  »  Être  en  butte  aux  attaques  des  choses  et  des  êtres  qui  vous 
entourent,  c'est  terrible,  mais  on  se  défend  ;  être  en  proie  à  la  maladie, 
c'est  plus  terrible,  parce  qu'on  se  sent  envahi  dans  son  propre  corps, 
mais  il  reste  l'esprit  qui  veille,  qui  avise  aux  remèdes  et  soutient  la  chair. 
Que  dire,  lorsque  l'esprit,  à  son  tour,  est  atteint,  lorsque  la  raison  n*est 
plus  maîtresse  d'elle-même,  lorsqu'on  se  met  À  souhaiter  ce  qui  vous  sera 
funeste,  h.  préparer  sa  perte  de  ses  propres  mains  !  La  personnalité  en 
est,  ce  semble,  anéantie,  et  la  responsabilité  aussi  ;  et  pourtant,  les  fau- 
tes commises  dans  cette  disposition  d'esprit  vous  sont  encore  imputées. 
Il  j  a  là  un  sentiment  très  fort  de  la  misère  de  l'homme  et  du  mystère 
de  la  conscience  C'est  déjà,  en  germe,  la  question  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre  »  (i). 

Redescendons  de  ces  hauteurs.  Messieurs,  pour  nous  occuper,  avec 
M.  Baron,  de  La  candidature  politique  ches  les  Athéniens  (3).  Com- 
ment fut-il  amené  à  traiter  cette  question  assez  éloignée  de  ses  sujets 
ordinaires  ?  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  l'élucider.  Peut-être  le  germe  en 
est  il  dans  son  édition  des  Philippiques,  peut-être  aussi  des  rapproche- 
ments avec  des  faits  beaucoup  plus  voisins  de  nous  la  firent-ils  éclore. 


(l)  XV,  p.  4-2Î-440. 

(9)  Revue  critique,  p   434. 

ï3)Remied««  Etudes  grecques,  XIV,  1901,  p.  375-399. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  frappé  de  ce  que  les  auteurs  ne  signalent  pas  la 
pratique,  à  Athènes,  de  la  corruption  électorale.  Il  est  bien  vrai  que  les 
magistratures  ne  s'y  conf(^raien!  pas,  comme  à  Rome,  par  l'élection  ;  elle 
fut  «  pourtant  maintenue  de  tous  temps  pour  la  plus  importante  de  tou- 
tes, la  stratégie  »  (1).  Et  l'on  sent  assez  avec  quelle  ardeur  celle-là  devait 
être  convoitée.  Seulement,  il  y  avait  dans  les  mœurs  ou  dans  la  constitu- 
tion athénienne  quantité  de  freins  aux  entreprises  audacieuses  pour  s'en 
emparer,  o  Exigence  de  capacité,  responsabilité,  instabilité  du  pouvoir, 
docilité  du  peuple  à  suivre  les  suggestions  de  son  chef,  organisation  des 
hétairies,  voilÀ,  dit  M.  Baron,  bien  des  conditions  défavorables  au  libre 
jeu  de  l'activité  personnelle  dans  la  recherche  des  fonctions  publi- 
ques »  (â).  Pour  ces  motifs,  et  pour  quelques  autres  qu'il  indique  ensuite, 
«  on  peut  conclure  que  les  faits  de  corruption  saisissables  et  punissables 
ont  du  être  extrêmement  rares  à  Athènes  ;  par  là  s'explique  qu'il  soit 
impossible  d'en  citer  un  seul  d'absolument  avéré  »  (3).  Je  n'insisterai  pas 
une  fois  de  plus  sur  ce  que  M.  Baron  déploie,  ici  comme  partout,  de  sou- 
plesse et  d'ingéniosité  dans  la  discussion  des  témoignages,  de  prudence 
aussi,  de  malice  même  k  l'occasion  et  d'énergie  dans  Texpression.  Pour- 
tant, je  l'avoue  sans  détour,  certain  que  ma  franchise  n'eût  pas  déplu  à 
un  homme  dont  la  vérité  était  l'unique  souci,  je  cherche  dans  ce  travail 
la  belle  et  simple  ordonnance  des  précédents  ;  il  ressemble  trop,  à  mon 
gré,  par  sa  méthode  discursive,  à  une  libre  conversation,  et  la  finesse  ris- 
que parfois  d'y  dégénérer  en  subtilité.  Pour  tout  dire,  il  ne  me  semble 
pas  que  cette  excursion  hors  de  son  domaine  ordinaire  ait  eu  tout  le  suc- 
cès qu'en  pouvait  attendre  M.  Baron.  Il  fît  donc,  je  crois,  très  sagement 
en  ne  s'attardant  pas  dans  cette  direction. 
Avec  L*  •  Hélène  »  d* Euripide  (4),  la  critique  littéraire  l'a  reconquis 


L' 
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AUDOLLENT. 


(1)  Ibxd.,  p.  37'2. 
(î)  îbid,,  p.  396. 

(3)  Ihid.,  p.  399. 

(4)  Re\}ue  d'Aurprtjne,  XIX,  1903,  p.  11-45. 
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IN  NJEMORIAM 


RICHARD  CLAVERHOUSE  JERR 


La  mort  de  Sir  Richard  Jebb  a  fait  perdre  à  la  Grande-Bretagne  son 
plus  grand  helléniste  et  le  défenseur  le  plus  convaincu  des  Humanités  dans 
l'Enseignement  supérieur.  On  peut  dire  aujourd'hui  avec  vérité  ce  qui 
fut  dit  à  la  mort  de  Vittorino  da  Feltre  :  «  Non  uni  civitati  sed  universae 
Graeciae  mors  ^ec  acerba  et  lamentabilis  » . 

1\  enseigna  la  littérature  grecque  et  analysa  la  structure  subtile  de 
cette  langue  avec  des  vues  de  génie,  uavTtç  xal  xarà  yvûpav  c^peç.  Dans 
ses  études  sur  la  langue  grecque  il  eut,  ce  qu*il  considérait  comme  Tune 
des  qualités  les  plus  nécessaires  au  savant,  «  un  toucher  très  tendre  et 
très  délicat  o.  L*érudition,  les  méthodes  et  le  goût  de  la  critique  scienti- 
fique, Tétude  patiente  des  matériaux  capables  d'apporter  la  lumière,  une 
intimité  de  toute  une  vie  avec  les  classiques  grecs  et  romains,  il  eut  tout 
cela  ;  mais  le  mérite  signalé  de  sa  science  consista  en  quelque  chose  de 
mi-moral,  mi -artistique  (divinandi  quaedam  peritia  et  ixavrixqj  qu*il 
mit  dans  toutes  ses  œuvres,  une  imagination  sympathique  et  le  senti- 
ment inné  du  style  combinés  avec  un  jugement  délicatement  pondéré  et 
une  respectueuse  réserve.  Et  cependant  en  dehors  même  de  ces  qualités 
il  eut  quelque  chose  de  plus  rare  encore,  une  sorte  de  parenté  avec  le 
génie  grec.  C'est  ce  ^sivôv  t(  qui  faisait  dire  à  Tennyson  que  Jebb  possé- 
dait en  lui  Tesprit  de  Pindare. 

L'histoire  de  sa  vie  n'est  pas  longue  à  raconter.  11  appartenait  à  une 
famille  de  savants.  Son  grand-oncle  et  son  bisaïeul  avaient  été  évéquesi 
son  grand'père,  juge,  son  père,  avocat.  11  appartenait  donc  à  ce  qu'Oli- 
ver Wendell  Holmes  nommait  plaisamment  la  caste  des  Brahmanes.  Né  en 
4844  en  Ecosse,  À  Dundee,  il  fut  élevé  en  partie  à  St-Columbus  Collège,  à. 
Rathfarnbam  près  de  Dublin,  et  en  partie  à  la  Charterhouse,  l'école 
d'Addison.  de  Steele  et  de  Thackeray.  Puis  il  alla  à  Cambridge,  à  Tri- 
nity  Collège,  où  il  obtint  de  grands  succès,  et  devint  en  temps  voulu 
Fe/Zou; et  mai tre  de  conférences  de  littérature  classique.  En  4869,  à  l'âge 
extraordinaire  de  28  ans  (le  poète  George  Herbert  avait  été,  plus  de 
SoOans  auparavant,  nommé  à  la  même  charge  à  l'âge  de  26  ans)  il  devint 
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orateur  public  de  l'Université  de  Cambridge.  Dans  une  circonstance  où  il 
eut  à  proposer  un  archevêque  grec  pour  la  collation  d'un  grade  honoraire, 
il  innova  en  présentant  cet  hôte  distingué  dans  un  discours  grec  qu'il 
lut  avec  la  prononciation  moderne.  En  1875,  il  fut  nommé  professeur  de 
grec  à  l'Université  de  Glasgow  et  garda  cette  chaire  pendant  quatorze 
ans,  période  après  laquelle  il  retourna  à  Cambridge  avec  le  titre  de  Regius 
Professer  de  grec.  11  remplit  cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  en  y  ajoutant 
depuis  189t  les  devoirs  de  représentant  de  cette  Université  à  la  Chambre 
des  Communes.  Pendant  les  quarante  dernières  années  de  sa  vie,  sa 
plume  produisit  beaucoup  d'ouvrages  scientifique^  siu*  les  classiques.  En 
1867,  il  publia  une  édition  de  Y  Electre  de  Sophocle;  en  1870,  les  Carac- 
tères de  Théophraste  ;  en  1873,  des  Traductions  en  vers  latins  et  grecs  ; 
en  1876,  les  Orateurs  Attiques  (étude  à  laquelle  il  fut  amené  par  la 
découverte  des  rapports  étroits  qui  existent  k  certains  points  de  vue  entre 
le  dialogue  de  la  tragédie  grecque  et  la  prose  des  orateurs  grecs)  ;  de 
1883  à  1896  parut  sa  grande  édition  de  Sophocle  accompagnée  de  notes 
critiques,  d'un  commentaire  et  d'une  traduction;  en  1893, ses  Leçons  sur 
la  Poésie  grecque,  et  en  1895  une  édition  de  Bacchylide  dans  Inquelle  il 
fit  preuve  d'une  habileté  consommée  dans  les  corrections  conjecturales. 
Parmi  ses  œuvres  les  plus  étonnantes  sont  une  traduction  en  vere  Pin- 
dariques  (faite  pendant  unelongue  promenade  parmi  les  landes  du  York- 
sbire)  du  poème  de  Browning  t  Abt  Vogler  »,  et  une  ode  Pindarique 
qu'il  composa  en  1888  en  l'honneur  de  l'Université  de  Bologne,  à  l'occa- 
sion de  son  huitième  centenaire.  Cambridge  est  la  seule  Université  du 
Royaume-Uni  dont  le  plan  ait  été  directement,  emprunté  à  celle  de 
Bologne,  et  l'on  fit  un  choix  heureux  en  confiant  à  JeHb  la  mission  de 
porter  à  l'ancienne  institution  les  félicitations  de  la  plus  jeune. 

Ses  autres  écrits  comprennent  une  vie  de  Bentley,  le  grand  savant  de 
Cambridge  (1882),  beaucoup  d'articles  sur  des  questions  classiques  parus 
dans  V Encyclopaedia  Britannica,  parmi  lesquels  un  remarquable  essai 
sur  la  rhétorique,  V Humanisme  dans  V Education  (1899)  et  le  discours 
sur  y  Education  universitaire  et  la  vie  nationale  qu'il  prononça  l'été 
dernier  à  Cape  Town  et  à  Johannesburg,  en  qualité  de  président  de  la 
section  de  l'Education  de  l'Association  Britannique.  Il  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  pour  l'avancement  des  Etudes  grecques,  et  de  l'Ecole 
anglaise  d'Athènes.  En  1892,  il  fit  des  conférences  à  l'Université  John 
Hopkins,  à  Baltimore.  Il  fit  partie  de  la  Commission  royale  d'Enseigne- 
ment secondaire  (1894-95),  de  la  Commission  de  l'Université  de  Lon- 
dres (1898)  et  de  la  Commission  royale  d'enseignement  supérieur  irlan- 
dais (1901).  U  reçut  le  titre  de  Chevalier  en  4900,  et  du  roi  Edouard  VII 
l'ordre  du  Mérite  en  1905.  En  1898  il  fut  nommé  professeur  honoraire 
d'Histoire  ancienne  à  l'Académie  royale,  et  en  1903  l'un  des  administra- 
teurs du  British  Muséum.  Sir  Richard  avait  épousé  en  1874  une  Améri- 
caine, la  veuve  du  général  Stemmer,  de  l'armée  des  Etats-Unis.  Lady 
Jebb  lui  survit,  mais  ils  n'eurent  pas  d'enfants. 

Trois  choses  se  détachent  avec  une  importance  capitale  dans  les  services 
que  Jelth  a  rendus  à  la  science  et  &  l'enseignement  supérieur  en  Angle- 
terre. Savant  de  génie,  il  contribua  à  mettre  les  études  classiques  en 
rapports  plus  étroits  avec  les  conditions  psychologiques  de  la  vie 
moderne.  Dans  une  période  critique  de  modifications  dans  l'enseigne- 
iTient,  il  résista  aux  tendances    d'un  utilitarisme  stérile,  non  par  des 
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discoui*s  railleurs  ou  méprisants,  mais  par  des  arguments  convaincants, 
en  contribuant  laborieusement  à  la  réorganisation  administrative  et,  par 
dessus  tout,  en  montrant  par  sa  vie«  par  son  enseignement  et  par  ses 
dehors  personnels  le  charme  et  la  dignité  d'une  meilleure  manière  de 
vivre.  Convaincu  par  sa  propre  expérience  que  la  science  des  humanités, 
bien  loin  d'être  Tennemie  de  la  science  moderne,  en  est  la  sœur  et 
l'amie,  il  n'épargna  aucun  efTori  pour  persuader  aux  anciennes  Univer- 
sités, gardiennes  rie  la  culture  traditionnelle,  qu'il  est  de  leur  devoir  de 
faire  connaître  le  sens  esthétique  et  spirituel  de  la  science  antique  à  la 
nouvelle  démocratie  des  grands  centres  industriels  et  commerciaux  dans 
le  pajrs  tout  entier. 

Jebb  croyait  fermement  à  la  valeur  de  Théritage  qu'ont  laissé  au 
monde  moderne  les  poètes  et  les  penseurs  de  Tantiquité  classique.  Pour 
lui,  l'érudition  n'avait  pas  sa  fin  en  elle-même,  elle  n'était  qu'un  moyen 
inaperçu  de  rendre  de  grands  services  &  l'humanité.  Le  pédantisme  lui 
semblait  impardonnable,  parce  qu'il  y  voyait  une  aberration  du  sens  de 
la  proportion,  un  manque  de  sensibilité  ai*tistiquc  à  l'égard  des  droits 
qu'a  la  vie  humaine  sur  les  talents  et  le  savoir  de  l'homme  de  lettres.  Il 
blâmait  les  inexactitudes  et  les  exagérations  parce  qu'elles  impliquent  un 
manque  de  loyauté  d'esprit  à  l'égard  des  vérités  de  la  science.  Un  style 
grossier  était  pour  lui  une  faute  artistique  et  morale,  regrettable  surtout 
chez  un  savant  classique,  parce  qu'elle  éloigne  de  lui  la  sympathie  de  ceux 
à  qui  les  humanités  pourraient  apporter  un  message  de  force  vitale. 

«  J'espère  »  écrivait-il  dans  son  édition  de  Sophocle,  «  à  tort  ou  à  rai- 
son, je  ne  sais,  que  la  traduction  anglaise  placée  en  face  du  texte  grec 
pourra  amener  quelques  personnes  à  lire  un  chant  de  Sophocle  comme 
elles  liraient  un  grand  poème  moderne  —  sans  voir  se  dresser  entre 
elles  et  la  poésie  le  cauchemar  de  tvtttu  qui  se  présenta  à  Athènes  entre 
Tbackeray  et  son  sentiment  inné  des  beautés  naturelles  et  artistiques  qui 
l'entouraient  —  mais  avec  le  libre  exercice  de  l'esprit  et  du  goût,  et  en 
ne  pensant  qu'au  drame  lui  même  et  à  ses  qualitt's  comme  tel.  C'est  cer- 
tainement cela  qu'en  ce  moment  nous  devons  désirer  par-dessus  tout 
relativement  à  la  plus  belle  littérature  qui  soit  au  monde,  que  le  peu- 
ple en  connaisse  une  partie  de  première  main  et  autrement  que  par  les 
manuels  d'histoire  qu'il  trouve  dans  les  bibliothèques  et  par  des  articles 
de  revues  » . 

Il  ajoutait  :  c  La  renaissance  de  la  science  se  montre  sous  des  aspects 
différents  selon  les  pays  qui  la  reçurent  de  l'Italie,  mais  le  don  essentiel 
qu'elle  leur  apporta  fut  le  même  pour  tous.  Ce  don  fut  une  nouvelle 
mise  en  possession  d'un  héritage  temporairement  perdu,  héritage  si  pré- 
cieux par  lui-mèmeque  sans  lui  la  vie  humaine  eut  été  pour  toujours 
appauvrie,  et  qui  possédait  en  même  temps  une  puissance  éduca- 
trîce  et  stimulante  telle  que  sa  perte  déûnitive  eût  été  la  suppression 
d'un  agent  inestimable  pour  le  développement  des  facultés  humaines. 
L'esprit  créateur  de  la  Grèce  ancienne  fut  la  force  la  plus  productive  que 
le  monde  ait  connue.  Il  a  laissé  des  modèles  caractéristiques  de  forme  en 
poésie  et  en  prose,  et  de  beauté  plastique  dans  les  arts.  Les  idées  qui  ont 
jailli  de  cette  source  ont  fertilisé  toutes  les  provinces  de  la  science.  L'an- 
cien esprit  latin  qui,  sans  perdre  son  individualité,  reçut  les  leçons  de  la 
Grèce,  a  enfanté  lui  aussi  des  chefs-d'œuvre  qui  portent  sa  marque  et  des 
pensées  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Ces  deux  littératures  classiques 
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reDfermenl  un  trésor  varié  d'observations  el  d'eipériencci.  H  fut  un 
tempB  où  leH  hommes  laissèrent  enfouir  la  meilleure  part  de  ce  trésor,  el 
en  oublièrent  presque  l'eiiatence.  Les  Italiens  le  retrouvèrent  et  le  trans- 
mirent â  ceux  des  peuples  d'Europe  desquels  dcpendail  surtout  l'avenir 
le  la  civilisation  •  (i). 

C'est  à  une  ancienne  et  charmante  période  de  la  Renaissance  italienne 
lue  Jebb  nous  ramène  avec  la  douceur  de  son  esprit,  et  l'équilibre  délicat 
le  ses  sjrapalhies.  Vergerius  h  Padoue  et  k  Florence,  Vittorino  da  Feltre 
lans  son  école  de  Manloue,  tels  sont  ses  ancêtres  spirituels.  Leur  déli- 
catesse et  leur  réserve  furent  les  siennes,  sienne  aussi  leurBdélité  à  l'an- 
cienne Toi  et  à  la  science  nouvelle.  Comme  eux  il  pensait  que  la  courtoisie, 
l'estime  des  autres,  la  constance  dans  l'efFort,  la  Qdélilé  A  un  service 
public,  te  courage  dans  la  souffrance  sont  les  fruits  véritables  d'une  éduca- 
lion  libérale. 

H.  E.  Sadler. 
27  décembre  I90S. 

{Traduit  par  E.  Louf). 


La  Sociiîté  d'enseignement  supérieur  et  (a  Revue  internationale  de 
'Enseignement  rappellent  à  leurs  adhérents  el  à  leurs  lecteur»  que 
Sir  Richard  Jebb  fut  un  dei  membres  te»  plut  écouté*  et  le*  plus 
ipplaudi»  du  Congrès  inlernational  d'enseignement  supérieur  en  1900. 
Elles  remercient  leur  distinguti  correspondant  M .  Mickael  E.  Sadler 
l'avoir  bien  voulu  résumer  ici  son  ouvre  et  s'associent  aua:  regret* 
lue  sa  mort  a  provoqués  en  Angleterre. 

V.  P. 


(I)  •  Li  lIcnilskiDce  cluaique  ■  d*DS  Cambridge  Modem  History.  tel.  1,  p 


DEUX  DOCUMENTS  SUR  LA  JEUNESSE  RUSSE 


(DU  PRINCE  E.  TROUBETSKOY  ET  DE  TOURGUENEV) 


Le  premier  de  ces  documents  présente  un  jugement  sur  les  étudiants 
russes  par  un  de  leurs  professeurs,  de  i* Université  de  Kic?,  le  frt'rc  du  rec- 
leur  (Dde  rUnivei'sité  de  Moscou,  donl  un  connaît  la  mort  si  prématnr<'*e. 
Ce  jugement  a  pani  dans  un  livre  véritablement  d'actualité,  publié  à 
Francfort  :  Bussen  ùber  Russland  (chez  Riitten  und  Lôning)  et  qui  com- 
prend, entre  autres,  un  article  sur  les  étudiants  russes.  Nous  en  tradui- 
sons un  extrait  d'après  le  texte  russe  imprimé  dans  les  Rouskiia  Vièdo- 
mosti.  L'auteur  appartient  au  parti  «  constitutionnel-démocratique  »  et 
fut  invité  par  le  comte  Witle,  à  son  avènement  au  pouvoir,  &  diriger  le 
ministère  de  Tinstruction  publique,  mais  il  déclina  cette  offre  et  en  fit 
conuaitre  les  raisons  dans  une  lettre  publique.  A  plus  d'un  titre  donc,  dans 
les  circonstances  actuelles,  nous  estimons  précieux  un  semblable  docu- 
ment pour  la  psychologie  de  l'étudiant  russe  et  pour  l'histoire  de  Tins- 
traction  en  Russie. 

a  Même  dans  ses  erreurs  la  jeunesse  russe  est  sympathique.  Ses 
défauts  sont  le  revers  de  ses  grandes  et  estimables  qualit('s  Un  premier 
Irait  qui  la  distingue,  c'est  son  profond  idéalisme  pratique,  qui  la  rend 
incapable  de  se  prêter  à  des  compromis  indignes.  L'étudiant  russe  se 
propose  des  fins  sociales  idéales  avec  un  enthousiasme  et  une  passion 
extraordinaires.  Ainsi  s'explique  ce  nouveau  trait  :  un  besoin  irrésistible  , 
d'abnégation.  Les  troubles  un iverait aires  ont  souvent  produit  des  héca- 
tombes de  victimes,  des  arrestations  en  masse,  l'exil  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  la  Sibérie.  Au  lieu  d'exercer  la  pacification,  ces  châti- 
ments faisaient  naître  de  nouveaux  troubles. 

Le  radicalisme  des  convictions  politiques  va  de  pair  avec  le  radicalisme 
du  caractère  de  cette  jeunesse.  Approcher  peu  à  peu  de  l'idéal  politique 
ou  social  auquel  elle  croit,  ne  la  satisfait  pas  ;  elle  veut  en  voir  la  réali- 
sation immédiate,  absolue.  Ainsi,  à  l'heure  actuelle,  elle  ne  veut  pas  se 
contenter  d'une  constitution  modérée  ;  il  n'est  pas  rare  que  dans  les 
réunions  elle  se  prononce  pour  une  république  sociale  démocratique.  Par 

(1)  Voir  la  Revue  éa  15octobre  10<^. 
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leur  structure  mentale  les  étudiants  russes  rappellent  les  réyolutionnai- 
res  français  du  xyiiie  siècle  :  c*est  la  même  incapacité  de  comprendre  le 
développement  organique  de  Thistoire,  la  même  tendance  à  penser  more 
geometrico,  le  même  dogmatisme,  la  même  foi  dans  la  possibilité  de 
réorganiser  ce  qui  existe  selon  les  principes  de  la  raison.  Ce  trait  n'ap- 
partient d'ailleurs  pas  en  propre  aux  étudiants,  mais  caractérise  une 
importante  fraction  delà  société  russe,  qui  aime  à  planer  volontiers  dans 
la  sphère  des  abstractions  et  dont  les  procédés  logiques  de  penser  ne 
correspondent  pas  à  la  réalité  historique.  La  conséquence  qui  en  résulte, 
c*est  de  nier  cette  réalité  jusqu'à  l'extrême.  Considérant  la  vie  du  point 
de  vue  de  l'idéal  de  la  perfection  absolue,  ils  n'ont  aucun  désir  d'en  recon- 
naître les  valeurs  relatives  que  leur  présente  l'université,  même  dans  sa 
forme  imparfaite  d'à  présent.  Les  réformes  partielles  n'ont  pour  effet  que 
de  les  irriter.  Ils  n'admettent  pas  de  transitions  entre  l'obscurité  des 
ténèbres  et  la  splendeur  de  la  lumière.  Aussi  portent-ils  sur  les  homnr«es 
des  jugements  extrêmement  catégoriques  :  l'humanité  se  divise  en  héros 
et  en  lâches  (podlctsov).  Le  manque  de  tolérance  et  leurs  jugements 
injustes,  dont  les  professeurs  sont  souvent  les  victimes,  sont  de  graves 
défauts.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  s'opposent  à  des  qualités  posi- 
tives :  une  force  rare  et  des  convictions  passionnées.  On  peut  beaucoup 
pardonner  à  la  jeunesse  russe,  parce  qu'elle  est  capable  de  beaucoup 
d'amour.  Désintéressement  et  honnêteté  sont  au  fond  de  ses  aspirations  : 
c'est  un  dévouement  sans  bornes  au  peuple,  l'amour  de  la  liberté,  pour 

laquelle  elle  est  prête  à  tout  sacrifier En  somme,  ce  n'est  pas  pour  la 

science  que  les  étudiants  ont  une  considération  peu  respectueuse,  mais 
pour  l'enseignement  qui  leur  est  donné.  Les  professeurs  de  talent  ont 
toujours  su  dissiper  le  préjugé  régnant  contre  les  représentants  officiels 
de  la  science  :  les  étudiants  s'entassent  à  leurs  leçons.  Ils  prennent  part 
aux  séminaires  avec  une  passion  pleine  de  vie  :  c'est  là  une  source  de 
joies  pour  ceux  qui  les  dirigent.  Le  désir  ardent  de  savoir,  que  les 
étudiants  manifestent  en  temps  ordinaire,  permet  d'espérer  que  00s 
universités  verront  renaître  la  prospérité,  quand  sera  passé  le  temps  des 
luttes  pour  la  liberté  politique.  » 


»  • 


'  i' 


Après  cette  caractéristique  pénétrante  et  généreuse  voici  un  fc  poème  en 
prose  »  de  Tourgueniev,  inspiré  par  les  procès  politiques  des  «  années  70  » 
et  que  vient  de  publier,  après  une  longue  interdiction  de  la  censure,  la 
revue  russe  .  Rousskoiè  Bogatstoo.  Le  Seuil  {Poi*og)  illustre  le  fanatisme 
politique,  l'obsession  de  l'idée  dans  une  âme  de  femme,  l'abnégation 
sublime  de  la  vie. 

tt   Devant  mes  yeux  se  dresse  un  énorme    édifice.    La  porte  de  la 
muraille  d'entrée  est  ouverte  à  deux  battants.  Derrière  la  porte  le  brouil- 
lard morne.   Devant  le  seuil  élevé  une  jeune  fille  russe  se  tient  debout. 
Gelée  est  l'haleine  du  brouillard  obscur,  et  le  courant  d'air  glacé  apporte 
des  profondeurs  de  l'édifice  les  sons  lents  d'une  voix  : 

Sais-tu  ce  qui  t'attend,  toi  qui  veux  franchir  ce  seuil? 
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Je  le  sais,  répond  la  jeune  fille. 

Ce  qui  t'attend,  c'est  le  fi'oid,  la  faim,  la  haine,  les  railleries,  le  mépris, 
les  injures,  la  prison,  les  maladies,  la  mort  même. 

Je  le  sais.  Me  Toilà  prête  à  supporter  toutes  les  rigueurs,  toutes  les  souf- 
frances. 

Tu  ne    les  supporteras  pas  seulement  de  tes  ennemis,  mais  de  tes 
parents,  de  tes  amis  mômes. 

Je  les  supporterai  aussi . 

C'est  bien,  tues  prête  pourlesacriOce.Tu  succomberas  et  aucun  homme 
ne  saura  le  nom  de  la  victime  dont  il  ci'ièbre  la  mémoire. 

Je  ne  demande  ni  reconnaissance,  ni  regrets.  Je  ne  recherche  pas  la 
gloire . 

Es-tu  prête  au  crime  ? 

La  jeune  Glle  baissa  la  tête 

Oui,  je  suis  prête  au  crime 

La  voix  suspendit  quelque  temps  ses  questions,  puis  reprenant  : 

Sais-tu  enfin  que  tu  peux  cesser  de  croire  à  la  foi  que  tu  possèdes  main- 
tenant, comprendre  ton  erreur,  l'inutilité  du  sacrifice  de  ta  vie  ? 

Je  n'ignore  pas  cela  non  plus. 

Entre  ! 

La  jeune  fille  franchit  le  seuil  et  le  pesant  rideau  se  baissa  derrière 
elle. 

Et  quelqu'un,  grinçant  les  dents,  s'écria  :  Folle  î 

Sainte  !  lui  répondit  une  autre  voix  ». 


Pour  justifier  dans  cet  organe  pédagogique  la  traduction  de  ce  mor- 
ceau, nous  n'invoquons  pas  seulement  la  beauté,  quoique  singulièrement 
troublante,  qu*il  renferme,  la  bonne  fortune  d'en  donner  peut-être  la 
première  traduction  française  (1)  ^dont  nous  concevons  l'impuissance  k 
exprimer  Toriginal),  mais  ce  vœu  formé  par  Vengerov,  qui  a  fait  paraître 
Le  Seuil,  de  voir  figurer  un  jour  ce  •  poème  >  dans  les  morceaux  choisis 
à  l'usage  des  classes. 

F.  Lannbs. 

5/17  janvier  4706,  Moscou. 


(1)  Dans  16   volame  qoi   contient  les  '*  Poèmes  eo    prose'*,    traduits  par  Toorgeniev, 
(Hetzei),  ne  figure  pas  Porog.  JMgnore  s'il  a  été  traduit  ailleurs. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DU  BUDGET 


SDR   LE 


mmm  m  liïïrdgtiok  publique 

par  M.MASSÉ,dépLité,poTir  1906  (2«  article)  (1) 


Nous  en  sommes  restés  au  chapitre  17,  Ecole  des  Hautes-Etudes 
(323.000  fr.).  Notons  à  propos  de  ce  chapitre  ce  que  Je  rapporteur  pro- 
pose pour  les  Facultés  de  théologie  protestante  :  «  Les  cours  qui  ont 
un  caractère  dogmatique  seront  appelés  à  disparattrc,  mais  il  j  aurait 
intérêt  à  conserver  tous  ceux  qui  ont  soit  un  caractère  historique,  soit  un 
caractère  scientiflque.  Ceux-ci,  pour  l'Université  de  Paris,  ont  leur  place 
toute  marquée  à  l'Ecole  des  Hautei-Etudes  9.  On  sait  que  la  5^  section, 
celle  des  sciences  religieuses,  a  été  fondée  au  moment  où  disparaissait  la 
Faculté  de  théologie  catholique.Un  certain  nombre  des  coure  de  l'ancienne 
Faculté  furent  placés  à  la  nouvelle  Ecole,  mais  ils  furent  contiés  à  des 
titulaires  nouveaux.  En  sera-t-il  de  même  après  la  fermeture  de  la  Faculté 
de  théologie  protestante  ?  Les  cours  actuels  et  leurs  titulaires  actuels 
seront-ils  transportés  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  ou  se  bomera-t-on  à 
créer  des  cours  correspondant  à  quelques-uns  de  ceux  qui  disparaîtront 
avec  la  Faculté  de  théologie  protestante,  pour  les  confier  à  des  personnes 
qui  n'auront  jamais  fait  œuvre  de  préparation  au  ministère  dvangélique? 


Le  chapitre  48,  63.000  francs,  porte  sur  l'Ecole  normale  supérieure, 
Personnel.  Le  rapporteur  fait  remarquer  que  les  3.000  francs  restés  dis- 
ponibles par  suite  de  la  transformation  ont  été  employés  à  augmenter  de 
i.OOO  francs  le  traitement  du  bibliothécaire,  porttt  ainsi  à  4.000  francs, 
a  faire  un  traitement  de  7.000  francs  à  l'ancien  surveillant  général^  payé 
5.000  francs,  devenu  secrétaire  de  l'Ecole.  A  propos  du  Musée  pédagogi- 
que, dont  on  veut  faire  «un  des  instituts  pédagogiques,  sinon  Tinstitot 
pédagogique  de  Paris  »,   M.    Massé  écrit  :  «  La  Commission  ne  voudrait 

(l)  Voir  Revue  du  15  janvier  VJ06. 
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pas  que  le  serTipe  que  ]*od  le  propose  d'organiser  au  Musée  fit  double 
emploi  avec  les  conférences  qui  ont  dû  être  organisées  à  l'Ecole  normale. 
Toutes  nos  administrations  ont  une  tendance  beaucoup  trop  marquée  à 
étendre  démesurément  leurs  services  et  à  empiéter  les  unes  sur  les  autres* 
Il  en  résulte  souvent  que  la  même  chose  est  faite  à  la  fois  par  deux  ou  plu- 
sieurs administrations,  alors  qu'une  seule  suffirait.  Le  département  de 
l'Instruction  publique  devra  choisir  entre  renseignement  pédagogique, 
donné  au  Musée  ou  à  TEcole  normale,  mais  il  devra  également  considérer 
que  si,  par  l'importance  de  l'Université  de  Paris  et  par  sa  proximité,  le 
Musée  pédagogique  est  appelé  à  avoir  aven  elle  des  relations  particulière- 
ment étroites,  il  est  destiné  aussi  k  renseigner  toutes  les  Universités  et 
le  personnel  enseignant  de  la  France  entière  et  qu'il  ne  doit  en  aucun 
cas  être  considéré  comme  une  annexe  ou  une  dépendance  de  l'Université 
de  Paris  ». 


Le  chapitre  i9,  Ecole  normale  supérieure.  Matériel,  est  de  20'4.000  fr. 

Le  chapitre  20,  Collège  de  France,  Personnel,  est  augmenté  de  1.000  fr. 
pour  parfaire  le  traitement  de  3.000  francs  du  préparateur  de  la  chaire 
de  pathologie  générale.  «  Notre  chapitre,  dit  M.  Massé  (498.000  fr.)  com- 
porte sur  les  prévisions  primitives  du  projet  de  budget  une  augmentation 
de  i 0.000  francs  qui  ne  provient  pas  de  l'initiative  de  la  Commission. 
Celle-ci  en  effet  a  été  saisie  par  le  Gouvernement,  au  cours  de  ses  travaux 
d'aoe  demande  de  relèvement  de  crédit  de  10.000  francs  pour  rétablisse- 
ment au  Collc'ge  de  France  du  cours  de  droit,  de  la  natui*e  et  des 
gens  »  (1). 

Le  chapitre  31,  Collège  de  France,  Matériel^  reste  fixé  &  61 ,260  francs. 
Il  n  y  a  pas  non  plus  de  changements  pour  le  chapitre  22,  Ecole  des 
Langues  orientales  vivantes,  Personnel,  143,000  francs;  pour  le  chapi- 
tre 23,  Ecole  des  Langues  orientales  vivantes.  Matériel,  22.300  francs; 
pour  les  chapitres  24  et  25,  Ecole  des  Chartes,  Personnel,  60.000  francs, 
Matériel,  14.000  francs;  pour  les  chapitres  26  et  27,  Ecole  française 
d'Athènes,  Personnel,  4^.000  francs,  Matériel,  45.000  francs;  pour  les 
chapitres  28  et  29,  Ecole  française  de  Rome,  Personnel,  38.500  francs  ; 
Matériel,  34.000  francs. 

11  y  a  t  .800  francs  d'augmentation  au  chapitre  30,  Muséum  d^ histoire 
naturelle.  Personnel  (619. SOO  fr.  au  lieu  de  678.000)  pour  la  création 
de  deux  emplois  d'apprentis  taxidermistes  aux  gages  de  900  francs  par 
an.  Le  chapitre  3{, Matériel,  est  diminué  d'une  somme  égale  (329.200  fr. 
au  lieu  de  331.000  fr.). 

Le  chapitre  3:2,  Observatoire  de  Paris,  Personnel,  reste  à  181.000  fr.  ; 
le  chapitre  33,  Matériel,  à  61.000  francs.  Le  chapitre  34,  Publication 
de  la  carte  photographique  du  ciel,  reste  à  90.000  francs  ;  le  chapi- 
tre 34,  Bulletin  central  météorologique.  Personnel,  à  111.500  francs; 
le  chapitre  36,  Matériel,  à  74.750  francs;  les  chapitres  37  et  38,  Observa- 
toire d'astronomie  physique  de  Meudon,  Personnel  et  Matériel,  k 
45.000  francs  et  36.000  francs  (La  Commission  serait  heureuse  de  voir 


(1)  Dans  la  séaDce  du  8  février  1906.  après  un  discours  de  M.  Charles  Benoist  sur  lequel 
DOQS  reriendroB»  et  d'autres  de  M.  Modeste  Leroy,  puis  de  M.  Germain  Périer,  le  cha- 
pitre a  été  rédnil  de  10.000  rrancs  par  la  Chambre  des  députés. 
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le  Gouvernemeat  déposer  un  projet  spécial  demandant  au  Parlement  les 
crédits  pour  l'achat,  la  construction  et  Taménagement .  d'instruments 
indispensables).  Les  chapitres  39  et  40,  Bureau  des  Longitudes,  Per- 
sonnel, Matériel  sont  sans  changements,  i26.120  fraDcs  et  24.000  fr. 
Il  en  est  ainsi  pour  le  chapitre  41,  Subvention  d'entretien  à  CObserva- 
toire  du  Mont-Blanc,  10.000  francs  ;  pour  les  chapitres  42  et  43,  Institut 
national  de  France,  Personnel,  486.300  francs  et  Matériel,  199.000  fr.  ; 
pour  les  chapitres  44  et  45,  Académie  de  médecine.  Personnel,  54.000 
francs,  Matériel,  30.400  francs;  pour  le  chapitre  46,  Sociétés  savantes, 
93.000  francs;  le  chapitre  47,  Subvention  au  Collège  libre  des  sciences 
sociales  et  à  V Ecole  libre  des  Hautes-Etudes  sociales,  12.000  francs;  le 
chapitre  48,  Voyages  et  missions  scientifiques  et  littéraires,  324.500 
francs  ;  le  chapitre  49,  Revision  de  Varc  méridien  de  Quito  est  ramené 
de  120.100  en  1903  à  46.000  en  1906  (40.000  pour  Taché vement  des  travaux 
delà  mission  et 6.000  pour  le  rapatriement  de  M.  Gonnessiat,  astronome 
adjoint  de  l'Observatoire  de  Lyon,  en  congé,  actuellement  directeur  de 
l'Observatoire  do  Quito).  Il  y  a  une  augmentation  de  1.300  francs  pour 
le  Musée  Guimet  (73.300  au  lieu  de  72.000  francs)  en  vue  d'augmenter 
d'une  unité  le  nombre  des  gardiens.  Le  chapitre  51, /n«/f7u/ /ra/içaù 
d'archéologie  orientale  au  Caire,  reste  à  107.860  francs  :  le  chapitre  52, 
Subvention  à  la  mission  scientifique  du  Maroc,  à  40.000  francs;  le 
chapitre  53,  Pu6/tca^ionf  diverses,  k  181.000  francs;  le  chapitre  54, 
Subvention  de  l'Institut  M areg,  k  io.QQO  francs;  le  chapitre  54  6i>, 
Travaux  d^ agrandissement  à  l'Observatoire  météorologique  du  Puy- 
de-Dôme,  à  36.000  francs. 

Les  bibliothèques  ont  une  place  à  part  dans  le  rapport  de  M.  Massé. 
11  réclame  un  règlement  général  pour  les  biblothèques  municipales.  Les 
volumes,  dit-il,  s'y  accumulent  sans  aucune  sélection,  suivant  la  fantaisie 
et  le  goût  des  bibliothécaires  successifs  ;  leurs  salles  sont  trop  souvent 
délaissées  parce  qu'on  ne  fait  rien  pour  y  attirer  et  y  retenir  le  public, 
parce  que  les  ouvrages  qu'on  aurait  intérêt  à  y  consulter  y  font  défaut. 
L'État,  de  son  côté,  leur  envoie  des  volumes  sans  s'occuper  de  ce  qu'elles 
possèdent  déjà  et  expédie  dans  le  Nord  des  ouvrages  qui  ont  trait  à 
l'histoire  locale  du  Midi.  M.  Massé  demande  aussi  que  les  bibliothèques 
nationales  soient  spécialisées,  qu'on  décharge  la  Nationale  en  envoyant 
une  partie  de  son  stock  à  Sainte-Geneviève,  à  la  Mazarine  et  à  l'Ar- 
senal. 

La  Commission  demande  3.600  francs  d'augmentation  pour  la  Natio- 
nale, Personnel  (chap.  55,  448.600  au  lieu  de  445.000)  pour  augmenter 
le  nombre  des  hommes  de  service  et  gardiens.  Le  chapitre  56,  Matériel, 
reste  fixé  à  274.150  francs  ;  le  chapitre  57,  Catalogues,  à  100.000  francs. 
Le  chapitre  58,  Bibliothèques  publiques.  Personnel,  est  augmenté  de 
1.500  francs,  33.200  pour  la  Mazarine,  36.000  pour  l'Arsenal,  81 .300  pour 
Sainte-Geneviève,  en  tout  147.500,  l'augmentation  de  1.500  francs 
résulte  d'un  transfert  régularisant  la  situation  du  gardien-chauffeur  de 
Sainte-tieneviève.  Le  chapitre  59,  Matériel,  est  diminué  de  1.500  francs 
(63.9j0  au  lieu  de  65.400  francs).  Le  chapitre  60,  Catalogue  des  manus- 
crits et  incunables,  reste  de  1.500  francs  ;  le  chapitre  61,  Services  géné- 
raux des  Bibliothèques  et  des  Archives,  de  39.000  francs  ;  le  chapitre 
62,  Souscriptions  scientifiques  et  littéraires.  Bibliothèques  munici- 
pales et  populaires.  Echanges  internationaux,  de  164.000  francs. 
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Le  chapitre  63,  Archives  nationales.   Personnel,  479.250  francs  ;  ]c 
chapitre 64,  Matériel,  44.250  francs»  ne  subissent  aucun  changement. 


Pour  Tenseignennent  secondaire,  le  rapporteur  estime  que  l'expérience 
tentée  en  raison  de  la  réforme  de  i902  a  réussi.  Pour  les  classes, 
M.  Massé  demande  qu'on  rc'serve  aux  agrégés  le  second  cycle,  commen- 
çant désormais  en  troisième  et  les  classes  de  préparation  aux  grandes 
écoles,  que  les  agrégés  de  grammaire  soient  versés  dans  le  second  cycle 
ot  que  Tagrégation  de  grammaire  soit  supprimée,  que  le  premier  cycle, 
6«,  5«,  4«  soit  confié  à  des  licenciés,  c'est-à-dire  aux  anciens  chargés  de 
cours,  aux  meilleurs  professeurs  de  collège  du  1*'  ordre,  aux  répétiteurs 
licenciés  des  lycées  qui  désirent  entrer  dans  l'enseignement.  Cette  solu- 
tion qui  peuplerait,  en  droit,  les  lycées  de  licenciés,  soulève  de  très  grosses 
difficultés.  Au  moment  où  Ton  fait  tout  dans  les  Universités  pour  ren- 
dre plus  fructueuse,  plus  aisée  et  plus  solide,  la  préparation  aux  agréga- 
tions, on  diminuerait  le  nombre  des  postes  réservés  aux  agrégés.  Aussi 
semble-t-ii  bien  que  la  question  doive  être  examinée  de  près,  en  tenant 
compte  surtout  des  intérêts  scientifiques  et  moraux  du  pays. 

11  en  est  de  même  du  Lycée  gratuit.  D'excellents  esprits  inclineraient 
bien  plus  à  revenir  sur  la  mesure  qui  a  déclaré  l'enseignement  primaire 
absolument  gratuit  qu'à  étendre  la  gratuité  aux  lycées  et  aux  collèges . 
La  discussion  des  Chambres  nous  permettra  de  revenir  sur  ce  sujet. 

M.  Massé  demande,  pour  renseignement  des  jeunes  filles,  que  le 
diplôme  de  fin  d'études  secondaires  soit  purement  et  simplement  assimilé 
au  brevet  supérieur  de  l'enseignement  primaire,  ce  qui  supposerait 
l'équivalence  prononcée  entre  le  brevet  élémentaire  et  le  certificat  d'étu- 
des secondaires  de  troisième  année.  H  se  montre  beaucoup  moins  affir> 
niatif  pour  l'assimilation  du  diplôme  de  fin  d'études  secondaires  et  du 
baccalauréat. 

Le  chapitre  65,  Frais  généraux  de  V enseignement  secondaire,  s'élève 
à  137.800  francs  :  89.000  francs  pour  les  frais  des  concours  d'agrégation 
et  des  examens  relatifs  à  l'enseignement  secondaire,  20.000  pour  rétri- 
bution des  professeurs  chargés  des  examens  et  conférences  concernant 
le  stage  pédagogique.  2.800  pour  indemnités  éventuelles  à  des  professeurs 
as;régé8  non  employés,  20.000  francs  pour  traitement  des  deux  inspec- 
teurs de  l'économat  des  lycées  et  collèges,  6.000  francs  pour  les  frais  de 
tournées  de  ces  deux  inspecteurs.  «  La  Commission  du  budget  estime 
(]ue  ces  fonctions  spéciales  n'ont  aucune  raison  d'être...  Elles  devraient 
t'tre  confiées  à  un  économe  d'un  grand  lycée  ou  à  quelqu'un  qui  connaît 
la  comptabilité  si  compliquée  de  nos  lycées  et  collèges,  non  à  un  profes- 
seur d'histoire  ou  de  philosophie  ». 

Le  chapitre  66,  Lycées  soumis  au  nouveau  régime  financier,  subven- 
tions pour  insuffisance  des  recettes  des  externats  comporte  une 
augmentation  de  2.414  OOO  francs  (6.786.500  fr.  au  lieu  de  4.372.500  fr)  ; 
le  chapitre  68,  Indemnités  d'agrégation,  porte  678.000  francs  au 
lien  de  658.000  francs  en  i905  ;  le  chapitre  69,  Complément  de  trai- 
tement des  fonctionnaires  et  professeurs  des  lycées  de  garçons, 
iSal.lOO  francs  (39.400  fr.  d'augmentation);  le  chapitre  70,  Collèges 
communaux  de  garçons,  3.423.000  francs  (10.000  fr.  d'augmentation); 
le  chapitre  71,    Complément   de  traitement  des    fonctionnaires   e( 
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professeurs  des  collèges  communaux  de  garçons^  1.923.100  francs 
(168.200  fr.  d'augmentation)  ;  le  chapitre  7i,  frais  généraux  des 
collèges  communaux  de  garçons,  118.000  francs;  les  chapitres  73, 
Ecole  normale  de  Sèvres,  Personnel,  143.000  francs,  Matériel, 
77.000  francs,  restent  les  mômes.  Il  y  a  augmentation  de  56.000  francs 
pour  le  chapitre  75,  Lycées  nationaux  de  jeunes  filles  (1.270.000  au 
lieu  de  •!  .214.000),  de  166.925  francs  pour  le  chapitre  76,  Collèges  com- 
munaux de  jeunes  filles  (514.925  au  lieu  de  348.000  francs)  de  60.000 
pour  le  chapitre  77,  Compléments  de  traitement  des  fonctionnaires  et 
professeurs  des  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles  (490.000  fr.  au  lieu 
de  430.000  fr.),  de  39.050  francs  sur  le  chapitre  78,  cours  secondaires 
de  jeunes  filles,  frais  généraux  des  lycées,  collèges  et  cours  secondai- 
rM(331.050  fr.  au  lieu  de  292.000  fr.);  le  chapitre  79,  Subventions  aux 
collèges  et  cours  secondaires  de  jeunes  filles  qui  seront  créés  dans  le 
courant  de  1906,  35.000  francs  est  un  chapitre  nouveau;  le  chapitre  80, 
Bourses  nationales  et  dégrèvements  dans  les  lycées  et  collèges,  reste 
de  2.777.000  francs;  le  chapitre  81,  Bourses  nationales  aux  élèves 
martiniquais,  de  81 .100  ;  le  chapitre  82,  Exemptions  des  frais  d* exter- 
nat accordées  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  et  de  jeunes  filles 
aux  enfants  des  fonctionnaires  de  renseignement  secondaire,  de 
1.625.000  francs  ;  le  chapitre  83,  subventions  et  bourses  d*externat  à 
V Ecole  alsacienne,  de  65.000  francs  ;  le  chapitre  84,  Traitements, 
indemnités  d'allocations  pour  inactivité  ou  interruption  d'emploi, 
enseignement  secondaire^  de  247.900  francs;  le  chapitre  85,  Frais  de 
déplacement  aux  fonctionnaires  de  renseignement  secondaire,  est 
augmente  de 3.500  francs  (41.500  au  lieu  38.000);  le  chapitre  86,  Secours 
aux  anciens  fonctionnaires  ou  employés  de  V enseignement  secondaire^ 
à  leurs  veuves  et  à  leurs  orphelins,  reste  de  160.000  francs. 

La  partie  du  rapport  qui  traite  de  l'enseignement  primaire  mériterait 
d'être  étudiée  de  près.  Nous  nous  bornons  à  y  signaler  les  pages  relatives 
à  la  fréquentation  scolaire  (Si  les  prescriptions  de  la  loi  sont  souvent  élu- 
dées, cela  ne  tient-il  pas  en  bonne  partie  à  la  gratuité?),  aux  œuvres 
post-scolaires,  pour  lesquelles  il  reste  beaucoup  à  faire,  sur  l'enseigne- 
ment primaire  supérieur  et  professionnel  où  M.  Massé  revient  (p.  366) 
sur  la  rivalité  qui  existe,  au  point  do  vue  de  l'enseignement  professionnel, 
entre  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  celui  du  Commerce,  sur 
les  écoles  normales  primaires  (p.  366)  que  M.  Massé  voudrait  supprimer 
pour  demander  aux  lycées  la  formation  des  futurs  maîtres  des  écoles 
primaires,  sur  l'admission  d'auditrices  aux  cours  de  Fontenay  (p.  377), 
d'auditeurs  aux  cours  de  Saint-Cloud  (p.  379),  sur  l'organisation  de  ren- 
seignement de  la  dentelle  k  la  main  (p.  413)  sur  les  dépenses  résultant 
pour  l'Etat  de  la  loi  du  20  juillet  1899  sur  la  responsabilité  des  membres 
de  l'enseignement  public  (p.  430),  etc.,  etc.  La  discussion  devant  les 
Chambres  et  les  prochaines  séances  de  la  Société  d'enseignement  supé- 
rieur nous  amèneront  à  examiner  la  plupart  de  ces  questions. 

F.  P. 
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La  critique  littéraire  s^est  depuis  longtemps  transformée.  On  a 
reconnu  que  pour  bien  goûter  il  fallait  bien  comprendre  et  que  pour 
bien  comprendre  il  fallait  bien  connaître.  Le  souci  de  Tbistoire  littéraire 
s'est  précisé  et  avec  lui  le  désir  et  la  recherche  de  l'exacte  Térité.  Mais 
l'enseignement  de  la  littérature  dans  les  .lycées  ou  collèges  est*il  aussi 
loin  des  complaisantes  admirations  de  jadis  que  la  critique  contempo- 
raine des  jugements  de  Marmontel  ou  de  la  Harpe  ? 

Ce  que  nous  apprenons  à  nos  élèves  peut  être  assurément  méthodique 
et  précis,  soigneusement  informe  des  réalités  historiques.  Les  manuels, 
quelques-uns  du  moins,  se  sont  transformés.  Les  programmes  n'obligent 
plus  au  cours  rapide  et  nécessairement  maladroit  de  littérature.  La  qua- 
lité de  l'enseignement  est  tout  autre.  Mais  sa  méthode  apparente  n*a  pas 
nécessairement  changé  pour  l'esprit  de  l'élève.  Si  le  jeune  homme  se 
plie  à  des  habitudes  meilleures,  c'est  assez  souvent  sans  qu'il  s'en  doute, 
et  peut-être  sans  qu'il  y  gagne  tout  ce  qu'il  devrait.  Jugements  arbi- 
traires de  jadis  ou  résultats  patients  d'aujourd'hui,  erreurs  d'autrefois  et 
vérités  de  maintenant  peuvent  sembler  s'imposer  par  un  même  dogma- 
tisme. C'est  souvent  une  vérité  sur  parole  qu'accepte  l'élève,  tout  au 
moins  l'élève  moyen,  sans  qu'il  sache  ni  ce  qui  l'appuie,  ni  le  patient 
labeur  qui  l'assura.  L'histoire  de  la  littérature,  mieux  conduite,  lui  appa- 
raît plus  logique  et  plus  vivante,  mais  il  distingue  mal  toute  la  distance 
qui  l'éloigné  des  méthodes  passées.  Jl  ne  sait  rien  des  principes  qui  gui« 
dent  l'esprit  de  son  maître,  rien  des  exigences  auxquelles  il  se  soumet, 
rien  des  méthodes  rigoureuses  et  souples  qui  le  soutiennent. 

N'est-il  pas  cependant  nécessaire  qu'il  sache  un  peu  comment  se  forge 
on  meilleur  métal  ?  Certainement  ce  n'est  pas  là  l'essentiel.  Nous  con- 
Tiendrons^  de  peur  qu'on  ne  s'y  méprenne,  que  le  maître  a  d'autres 
soucia.  Il  faut  que  l'élève  puisse  aimer  et  relire  les  chefs-d'œuvre  vers 
lesquels  son  goût  l'incline.  Ce  n'est  pas  un  esprit  d'érudit  que  nous  for- 


m 


»,'  i' 


i     ^ 


•c- 


■  fm 

■"  m 

■lÉP 

■  •'  <-  lÊ' V%  i 
"      •  ^'^  nM  •     ♦ 


'II' 


152     REVUE  l.NTERNATKDNALE    DE   I/ENSKKiNEMENT 

moDs.  L'enseignement  de  la  littérature  n*a  pas  d'autre  but  essentiel  que 
d'associer  les  esprits  moyens  aux  grands  esprits  qui  survivent  d'entre  les 
siècles  passés.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  substituer  à  ce  que  l'on  enseigne 
une  science  qui  rivaliserait  mal  avec  celles  de  la  nature. 

Mais  peut-être  y  aurait  il  quelque  profit  accessoire  à  faire  sortir  de 
l'ombre  où  elles  se  cachent  pour  les  élèves  les  méthodes  de  l'histoire  lit- 
téraire. On  y  gagnerait  sans  doute  d'inspirer  à  tous  les  élèves  le  respect 
du  labeur  désintéressé.  Ils  apprendraient  que  ceux  qui  s'occupent  de 
faire  comprendre  l'histoire  des  lettres  ne  sont  plus  de  vains  artisans  de 
mots.  On  y  gagnerait  surtout  qu'une  fois  de  plus  ils  sauraient  ce  qu'est 
la  recherche  impartiale  du  vrai.  S'il  y  a  là  pour  l'éducateur  une  tâche 
nécessaire  et  s'il  n'y  a  pas  de  germe  qui  soit  plus  fécond  que  cette  habi- 
tude du  doute  méthodique  et  ce  désir  du  vrai,  l'histoire  littéraire  y  joue- 
rait un  rôle  plus  certain.  Enfin  on  ne  peutoublier  que  les  programmes' 
actuels  orientent  de  bonde  heure  vers  les  sciences  une  majorité  de 
jeunes  gens.  Tous  ceux  qui  ont  dû  enseigner  l'histoire  littéraire  aux 
élèves  de  C.  et  Z>.  ont  senti  souvent  que  certains  esprits  plus  dociles  aux 
recherches  des  mathématiques  ou  de  la  physique  ont  parfois  un  dédain 
mai  dissimulé  pour  ce  qui  leur  semble  un  jeu  ennuyeux  de  l'imagination. 
Ceux-là  seront  plus  tard  ingénieurs,  industriels  ou  commerçants  et  se 
soucieront  fort  peu  de  ce  qu'ils  considèrent  comme  la  tâche  d'hommes 
naïfs,  tranquilles  et  convaincus.  C'est  l'idée  même  de  l'histoire  et  de  la 
critique  littéraire  qu'on  relèverait  aux  yeux  de  ces  futurs  hommes 
d'affaires . 

Que  serait  ce  très  court  enseignement  ?  Comment  le  conduire  ?  Que 
donnerait-il  ?  Il  serait  évidemment  réservé  aux  élèves  de  Première  ou 
tout  au  plus  à  ceux  de  Seconde  et  de  Première.  On  nous  permettra,  non 
pas  pour  une  réponse  ^définitive,  mais  à  titre  d'indication,  de  résumer  ce 
que  nous  avons  tenté  devant  nos  propres  élèves.  Nos  causeries  ne  préten- 
dent évidemment  à  aucune  valeur  théorique.  Il  nous  importait  peu 
qu'elles  fussent  complètes  et  profondes  et  personnelles.  Il  suffira  qu'elles 
aient  eu  quelque  intérêt  pédagogique.  On  verra  d'ailleurs  que  nous  avons 
pu  —  exceptionnellement  —  leur  donner  une  assez  grande  extension. 

Il  faut  avant  tout  que  le  texte  d'un  écrivain  soit  correctement  établi. 
La  nécessité  qui  apparaît  nettement  pour  les  auteurs  anciens  n'est  pas 
moins  pressante  pour  un  grand  nombre  d'auteurs  modernes.  II  est  facile 
d'indiquer  aux  élôves  comment  on  a  pu  déterminer  les  principes  d'une 
édition  critique  des  Traf/iques.  donner  l'édition  de  VEntreiien  avec 
M    de  Sacyy  prouver  la  nécessité  d'une  collation  des  textes  de  Bourda- 

loue,  etc Presque  tous  les  auteurs  expliqués  dans  les  classes  peuvent 

fournir  à  l'occasion  un  exemple  des  questions  de  textes  qui  se  posent.  On 
sait  que  si  l'application  en  est  délicate,  le  principe  de  la  critique  des 
textes  est  simple.  Nous  avons  dicté  à  nos  élèves  sur  six  colonnes  le  texte 
de  six  manuscrits  de  Villehardouin.  Ils  ont  compris  rapidement  par 
quelles  combinaisons  théoriquement  aisées  on  déterminait  l'autorité  de 
chaque  manuscrit.  Nous  les  avons  priés  d'étudier  eux-mêmes  les  six  leçons 
pour  établir  la  plus  sûre.  Sur  l'exemple  élémentaire  qui  fut  choisi,  où  les 
règles  s'appliquaient  clairement,  il  y  avait  un  jeu  de  combinaisons  qui 
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leur  parut  intéressant  et  sûr.  Plus  de  la  moitié  s'y  intéressa  et  huit  jours 
plus  tard  nous  avions  presque  autant  de  solutions  justes  (1). 

Lorsque  le  texte  d*un  ouvrage  est  établi  avec  toute  la  précision  possi* 
ble,  son  attribution  est  parfois  incertaine.  Les  élèves  s'en  doutent  lors- 
qu'il s'agit  des  Grecs  ou  des  Romains.  Ils  l'ignorent  plus  volontiers  lors- 
qu'il s'agit  de  nos  auteurs.  Il  est  facile  de  leur  montrer  que  la  sagacité  du 
critique  doit  parfois  intervenir.  Que  l'on  choisisse  le  cinquième  livre  de 
Rabelais  ou  le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour  ou  tel  opuscule  de 
Voltaire,  il  faut  peser  des  raisons  pour  et  des  raisons  contre.  Ici  les  prin- 
cipes du  choix  sont  infiniment  moins  simples.  Les  règles  changent  avec 
les  cas  et  souvent  la  certitude  ne  peut  pas  s'établir.  Pourtant  la  précision 
des  recherches  et  la  balance  de?  motifs  donneivt  souvent  une  vérité  défi- 
nitive ou  une  probabilité  presque  absolue.  Nous  avions  choisi  les  Lettres 
de  Voltaire  sur  la  Nouvelle  Hèloïse  longtemps  attribuées  à  Ximénès,  les 
Lettres  du  cardinal  Ganganelli,  imaginées  pour  la  plupart  par  Garac- 
cioli,  et  le  Testament  littéraire  de  J.-J  Rousseau.  Dans  le  premier  cas 
nous  avons  montré  que  le  témoignage  de  l'auteur  directement  recueilli 
par  un  bibliographe  et  appuyé  sans  conteste  par  le  simple  examen  des 
écritures  obligeait  à  n'attribuer  à.  Ximénès  que  les  premières  et  dernières 
lignes  de  l'opuscule.  Aux  témoignages  contemporains  et  surtout  a  l'étude 
des  écritures  on  peut  substituer  avec  une  certitude  aussi  précise  Texamen 
des  faits  et  des  dates.  Les  résultats  sont  très  souvent  décisifs  chaque  fois 
qu'il  s'agit  des  Lettres  et  Mémoires  apocryphes  qui.  furent  si  nombreux 
pendant  cinquante  ans.  Nous  avons  montré,  après  les  contemporains 
eux-mêmes,  que  le  cardinal  Ganganelli  parlait  dans  ses  lettres  de  ce 
qu'il  ne  pouvait  matériellement  pas  connaître.  Enfin  le  Testament  litté- 
raire de  J.-J.  Rousseau  nous  a  fourni  l'exemple  d'un  ouvrage  pour  lequel 
une  conclusion  irréfutable  ne  saurait  pas  s'imposer,  mais  dont  on  doit 
nier  l'attribution  pour  un  ensemble  de  très  fortes  présomptions.  Il  va 
sans  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'exposé  direct  de  notre  part.  Poser  le 
problème  ;  demander  à  la  curiosité  ingénieuse  des  élèves  d'indiquer  le 
principe  des  recherches  et  des  solutions  ;  fournir  un  à  un  les  faits 
nécessaires  en  demandant  s'ils  sont  décisifs  ;  donner  à  l'auditeur  l'illu- 
sion qu'il  collabore  sans  cesse  avec  le  professeur  et  que  son  raisonnement 
et  son  effort  suffiraient  pour  le  conduire  aux  mêmes  fins,  voilà  ce  que 
nous  avons  voulu  tenter  constamment. 

[^ous  avons  passé  plus  vite  sur  les  questions  de  chronologie.  La  néces- 
sité de  les  préciser  s'impose  sans  conteste.  Presque  toujours  il  s'agit 
d'une  question  de  fait  où  la  discussion  n'a  point  de  part.  Une  erreur  de 
La  Harpe  qui  oublia  en  parlant  de  don  Juan  la  date  de  la  première  repré- 
sentation de  Tartufie  nous  servit  suffisamment  d'exemple. 

Le  texte  établi,  attribué  et  daté,  il  est  nécessaire  de   le  comprendre 


(1)  NoQs  reprenions  simplement,  en  les  abrégeant,  deux  leçons  faites  par  M.  Bédier  à 
l'Ecole  normale  supérieure.  On  remarquera  que  nous  n^avons  tiré  aucun  parti  des  Etudes 
criliques  du  même  auteur  dont  la  valeur  pédagogique  nous  semble  égale  à  la  valeur  litté- 
raire et  scientifique.  G^est  que  nos  élèves  les  possédaient  dans  leur  bibliothèque  et  pou- 
vaient ainsi  compléter  et  préciser  par  de  nouveaux  et  décisifs  exemples  ce  que  nous  leur 
»n«eigoioD9» 
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exactement.  Ici  l'exercice  est  couraot  et  toute  explication  faite  en  classe 
doit  en  montrer  l'importance.  Pourtant  une  explication  scolaire  reste 
nécessairement  assez  rapide  ou  du  moins  on  j  abrège  Tappareil  des  preu- 
ves. Nous  nous  sommes  efforcés,  en  n'étudiant  en  une  heure  qu'une 
dizaine  de  vers  du  Misanthrope,  de  montrer  comment  le  sens  exact  se 
déterminait  pour  des  raisons  historiques,  et  quels  secours  les  témoigna- 
ges contemporains  nous  apportent.  Les  élèves  se  sont  mieux  rendu  compte 
de  l'importance  et  de  la  rigueur  de  pareilles  recherches.  Ils  ont  fait  con- 
naissance avec  les  traités  et  les  dictionnaires  du  temps.  Nous  avons  fait 
vivre  pour  eux  quelques-uns  de  ces  mots,  affaiblis  ou  fausses  aujourd'hui, 
avec  les  nuances  exactes  de  sens  que  leur  avaient  peu  à.  peu  données  en 
vingt- cinq  ou  trente  ans.  le  bon  ton  et  la  mode.  EnHn  à  propos  du 
vers  ((  Franchement  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  »  nous  leur  avons  mis 
en  présence  tous  les  exemples  accumulés  par  une  longue  et  un  peu  pué- 
rile discussion  pour  justifier  l'un  ou  l'autre  sens.  Huit  jours  plus  tard  un 
bon  nombre  avaient  choisi  la  plus  judicieuse  explication. 

Le  texte  compris,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  appartienne  absolument  &  l'au- 
teur. 11  a  pu  plagier.  Surtout  il  a  pu  s'inspirer  plus  ou  moins  directement 
de  ses  lectures.  La  rechex*che  des  sources  est  souvent  utile  pour  mieux 
comprendre  et  goûter  ce  que  nous  aimons.  Il  y  a  les  sources  évidentes  ; 
ce  sont  celles  d'un  Corneille,  d'un  Racine,  d'un  La  Fontaine.  Il  y  a  les 
sources  moins  manifestes  mais  que  Fauteur  aurait  aisément  avouées 
parce  que  l'imitation  originale  était  un  des  principes  de  son  art.  Ce  sont 
les  sources  de  Rabelais,  de  la  Pléiade,  de  Régnier,  de  Molière,  de  Chénier. 
Enûn  il  y  a  des  sources  plus  secrètement  dissimulées,  par  exemple  celles 
de  Rousseau  dans  VEmile^  de  Victor  Ilugo  dans  ses  drames,  romans, 
poèmes.  On  rapproche  communément  dans  4es  classes  Corneille,  Racine, 
Molière  ou  La  Fontaine  de  leurs  modèles,  mais  l'intérêt  de  cette  compa- 
raison ne  s'impose  pas  toujours  avec  force  à  l'esprit  de  l'élève.  Nos  clas- 
siques ont  été  guidés  dans  leur  imitation  et  dans  leur  choix  par  des  rai- 
sons d'art  et  ce  sont  celles-là  que  la  moyenne  des  jeunes  intelligences 
perçoit  le  plus  difficilement.  L'étude  des  sources  peut  leur  sembler  seule- 
ment un  jeu  littéraire  ingénieux.  Nous  avons  étudié  avec  eux  certaines 
imitations  de  Régnier  dans  ses  satires.  L'obscurité  même  de  certains  vers 
que  nous  leur  avon«  demandé  d'expliquer, et  qui  s'est  éclairée  ssns  effort 
par  le  rapprochement  de  la  source  italienne,  leur  a  montré,  que  le  travail 
du  critique  était  nécessaire  simplement  pour  bien  comprendre.  La  source 
d'une  lettre  de  la  Nouvelle  Héloïse  a  pu  leur  faire  voir  comment  un  Rous- 
seau, presque  malgré  lui,  nous  révélait  plus  clairement  ses  goûts  profonds, 
les  impulsions  de  son  esprit  et  parfois  la  duplicité  passionnée  de  ses  con* 
victions  lorsqu'il  ajuste  le  récit  d'un  voyageur  anglais  à  la  mesure  de 
l'âme  ardente  d'un  Saint-Preux. 
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Jusqu'ici  Thistoire  littéraire  ne  s'écarte  pas  de  l'œuvre  même  qu'elle 
étudie.  Elle  garde  l'appui  du  texte  qu'elle  prétend  expliquer.  Pourtant 
malgré  son  désir  de  limiter  sa  tâche  pour  la  préciser  elle  n'oublie  pas 
qu'une  œuvre  n'est  pas  isolée  dans  la  vie  de  l'auteur.  Il  faut  connaître  son 
éducation,  ses  habitudes,  sa  vie,  ses  amis.  La  biographie,  môme  minu- 
tieuse, devient  une  auxiliaire  nécessaire.  Ici  encore  les  explications  et 
leçons  faites  en  classe  doivent  prouver  couramment  cette  nécessité.  Pour- 
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tant  les  exemples  que  l'on  choisit  et  qu'imposent  la  succession  du  irayail 
scolaire  n*ont  pas  toujours  une  prise  très  profonde  sur  l'esprit  de  l'élève. 
Il  se  sent  souvent  trop  près  des  manuels  ;  les  indications  du  maître  peu- 
vent lui  apparaître  comme  des  connaissances  traditionnelles,  transmises 
de  génération  en  génération.  Nous  leur  avons  fait  lire  une  ou  deux  pièces 
de  Leconte  de  Lisle  que  certains  aiment  et  sentent,  en  leur  demandant 
''d'en  expliquer  le  sens  général.  I!  nous  ont  donné  un  sens  d'apparente  exacti- 
tude. U  fut  alors  facile  de  montrer  comment  ici  encore  l'histoire  littéraire 
déterminait  avec  une  grande  rigueur  la  vraie  signiGcation.  U  sufûsait  de 
suivre  la  vie  du  poète,  ses  crises  intellectuelles  et  morales  depuis  son  arri- 
vée &  Paris  jusqu'aux  Poèmes  Antiques,  en  éclairant  ces  étapes  par  la  lec- 
ture des  formes  premières  de  ces  pièces  lorsqu'elles  parurent  dans  la 
Phalange.  Il  importe  aussi  de  replacer  l'auteur  dans  le  milieu  od  son 
œuvre  apparaît.  Cette  étude  des  milieux  est  maintenant  traditionnelle. 
Mais  elle  reste  forcément  dans  les  classes  assez  générale.  Les  élèves  ne 
sentent  pas  toujours  comment  on  peut  ressusciter  un  moment  d'une 
société  disparue  pour  mieux  saisir  quelles  influences  un  écrivain  a  subies. 
La  lettre  de  J.-J.  Rousseau  k  d'Alembert  est-elle  un  paradoxe  ?  Peut-elle 
se  comparer,  pour  la  nouveauté  soudaine  de  la  thèse,  aux  premiers  dis- 
cours ?  «  Assurément,  me  fut-il  répondu,  car  plus  de  cinquante  années 
s'étaient  écoulées  depuis  le  temps  où  Nicole  et  Bossuet  jetaient  Tanathème 
religieux  sur  Molit'^re  et  le  théâtre  tout  entier  ».  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
apparence,  et  de  Bossuet  jusqu'à  Rousseau,  il  y  a  toute  la  trame  des  écri- 
vains et  des  événements  minimes,  oubliée  parce  que  le  temps  la  ronge, 
les  Lefranc  de  Pompignac,  Gresset.  Durey  de  Noinville  et  les  folliculaires 
obscurs  ou  anonymes.  Si  bien  que  l'étude  du  milieu  nous  assure  qu'en  1758 
la  protestation  enflammée  de  Rousseau  n'était  que  l'écho  cloquent  de 
toutes  les  voix  qui  parlaient  autour  de  lui. 

EnGn  les  élèves  de  la  section  B.  surtout  s'intéresseront  à  connaître  quels 
liens  rattachent  les  littératures  entre  elles.  Influence  de  Tltalie,  de  l'Es- 
pagne, de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  les  manuels  les  plus  élémentaires 
les  signalent  aujourd'hui.  Mais  ce  sont  les  résultats  que  l'on  donne,  non 
le  détail  précis  et  complexe  de  l'enquête,  non  la  vie  même  de  l'histoire 
qui  n'est  souvent  faite  que  de  petites  choses.  L'étude  de  l'influence  très 
active  de  Gessner  au  xviii*  siècle  a  montré  quelle  part  une  œuvre  étran- 
gère, mAme  oubliée,  avait  pu  prendre  dans  notre  littérature. 

Au  cours  de  ce  résumé  sommaire  nous  avons  indiqué  plus  ou  moins 
explicitement  quel  fut  l'esprit  de  l'exposé  :  placer  l'élève  en  face  d'un 
problème  qui  reste  insoluble  pour  lui  avec  le  seul  secours  de  ses  manuels 
ou  du  raisonnement  Imaginatif  qui  est  celui  de  ses  dissertations  ;  quand 
il  se  peut,  le  laisser  spontanément  aboutir  à  des  conclusions  qui  lui  sem- 
blent justes  pour  qu'elles  soient  brutalement  et  sûrement  démenties. 
Ailleurs  lui  mettre  en  main  toutes  les  données,  tous  les  faits  connus  pour 
que,  de  lui -môme,  en  se  plaisant  à  une  application  facile  des  prin- 
cipes indiqués,  il  résolve  la  question.  Dans  tous  les  cas  restreindre 
pour  préciser  et  retenir  la  curiosité.  En  un  mot  lui  montrer  que  l'his- 
toire littéraire  ainsi  comprise  fait  appel  aux  mômes  facultés,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  que  celles  mises  en  jeu  par  les  sciences  ;  lui 
prouver  que  pour  enseigner  ce  qu'il  étudie  on  a  dCl  dépasser  les  habitudes 
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d'esprit  et  de  Jugement  qui  ne  l'ont  conduit  qu'à  l'incertitude  ou  à  Ter- 
reur. Toute  expérience  analogue  à  la  nôtre  montrera  que  les  résultats 
sont  féconds.  Le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée  et  la 
grande  majorité  des  élèves  d'une  classe  peut  s'intéresser  vivement  à  ces 
démonstrations  dont  la  nouveauté  fait  le  charme,  dont  la  simplicité  adroi- 
tement ménagée  par  le  maître  Ûxe  les  attentions  les  plus  incertaines. 
L'esprit  des  élèves  n'est  paresseux  que  pour  les  tâches  qui  les  ennuient, 
et  ceux-là  ne  sont  pas  rares  qui  répètent  machinalement,  pour  les  oéces- 
sitcs  de  l'examen,  les  phrases  toutes  faites  sur  la  psychologie  de  Racine 
ou  la  profondeur  de  Puscal  :  esprits  trop  jeunes  ou  qui  ne  sont  pas  nés 
pour  les  impressions  littéraires.  Mais  il  n'en  est  presque  pas  qui  ne  se 
laissent  séduire  par  la  curiosité  d'un  problème  et  par  Tillusion  qu'ils  résol- 
vent et  qu'ils  créent.  L'élève  se  résigne  sans  enthousisme  à  parler  de  ce 
qu'il  comprend  mal;  il  s'anime  et  s'intéresse  dès  qu'une  question  se  pose 
qu'il  a  l'initiative  et  le  pouvoir  de  résoudre,  dès  qu'il  se  sent  maitrc  de 
faits  et  arbitre  de  solution,  dès  qu'il  touche  des  réalités  plus  précises  que 
ce  sentiment  littéraire  que  certains  auteurs  ne  lui  ont  pas  donné,  dès  qu'il 
trouve  une  route  précise  et  un  but  certain,  là  où  il  croyait  marcher  dnns 
un  pays  obscur  et  mystérieux.  Quel  professeur  ne  connaît  pas  ces  clas- 
sifications où  les  élèves  se  rangent  eux-mêmes,  avec  je  ne  sais  quelle 
coquetterie  de  leurs  incapacités,  lis  se  disent  «  littéraires  »  ou  «  scienti« 
fiques  »  Et  les  scientifiques  se  persuadent  délibérément  qu'ils  né  sauraient 
rien  faire  que  de  passable  en  «  littérature  ».  Le  moindre  profit  de  nos 
causeries  n'aura  pas  été  de  rattacher  étroitement  à  notre  enseignement 
ces  fervents  de  la  mécanique  ou  de  l'algèbre.  D'ailleurs  aucune  péda- 
gogie ne  peut  prétendre  à  une  valeur  absolue.  Que  les  élèves  changent, 
que  Ion  change  de  province  et  de  climat,  et  les  imaginations  s'éveillent, 
les  sensibilités  artistiques  se  précisent;.  Le  seul  attrait  du  beau  et  la 
seule  émotion  littéraire  peuvent  suffire  à  l'intérêt  d'un  enseignement  de 
la  littérature.  Mais  dans  ce  cas  même  l'esprit  des  élèves  sera  heureuse- 
ment éclairé  et  dirigé  par  des  indications  analogues  aux  nôtres. 

Pour  donner  une  pareille  extension  à  nos  causeries  nous  avons  dû 
demander  à  nos  élèves  de  venir  nous  écouter  en  dehors  des  heures  régle- 
mentaires. Mais  il  suffirait  dans  tous  les  cas  de  distraire  deux  ou  trois 
heures  dans  Tannée,  pour  faire  entrevoir  aux  élèves  ce  que  nous  avons 
développé  tout  au  long.  Quelques  exemples  bien  choisis  préciseraient 
suffisamment  la  valeur  d'un  enseignement  qui  peut  leur  sembler  parfois 
une  convention  arbitraire  du  goût.  La  tâche  serait  simple  pour  les  maî- 
tres. Beaucoup  sont  docteurs  ou  préparent  une  thèse  qui  leur  fournit  des 
développements  personnels.  Tous,  s'intéressent  à  la  critique  historique 
contemporaine.  Tous,  au  pis  aller,  ont  préparé  les  auteurs  d'agrégation 
avec  toute  la  rigueur  qu'il  faut  pour  donner  à  l'élève  le  respect  réfléchi 
de  ce  qu'on  lui  enseigne. 

« 

Daniel  Mornet. 
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4  janvier  1 906 .  —  Un  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique 
autorise  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Grenoble  à  délivrer  un 
treiziènae  certificat  d'études  supérieures  de  sciences  portant  le  titre  de 
certificat  de  Mathématiques  générales. 

9  janvier  1906.  ~  IJn  arrêté  du  mipislre  de  l'Instruction  publique, 
des  Beaux-Ârts  et  des  Cultes  établit  que  des  concours  s'ouvriront  à  Paris 
pour  sept  places  d'agrégés  des  Facultés  de  droit  :1e  l'''octobrei 906,  section 
de  droit  privé  et  de  droit  criminel  (2  places),  section  de  droit  public 
(2  places)  ;  le  8  octobre  4906,  section  d'histoire  du  droit  (2  places),  section 
des  sciences  économiques  (I  place).  Les  registres  d'inscription  seront 
clos  deux  mois  avant  l'ouverture  desdits  concours. 

i^f  janvier  1906.  —  Il  est  créé  une  chaire  d'histoire  du  droit  (Fac.  de 
Caeo),  une  chaire  de  droit  international  public,  remplaçant  la  chaire  de 
droit  international  public  et  privé  (Fac.  de  Poitiers). 

iO  janvier  1906.  —  La  chaire  de  botanique  agricole  est  déclarée 
vacante  (Fac.  des  sciences,  Marseille)  Délai  de  30  jours  pour  produire  les 
titres.  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  10  janvier  1906,  devant  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Montpellier  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires 
de  pharmacie  et  de  matière  médicale  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  d'Alger.  Clôture  du  registre  d'inscription  un  mois 
avant  l'ouverture  du  concours. 

ii  janvier  1906,  —  Arrêtés  établissant  :  i^  que  100  médailles  de 
vermeil  avec  prime  de  100  francs,  150  médailles  d'argent  avec  prime  de 
75  francs,  400  médailles  de  bronze  avec  primes  de  50  francs  aux  institu- 
teurs et  institutrices  (enseignement  aux  adultes  et  œuvres  complémen- 
taires de  l'école)  ;  2o  que  25  médailles  de  vermeil,  75  médailles  d'argent, 
100  médailles  de  bronze  aux  personnes  étrangères  aux  écoles  primaires 
publiques  (id.)  ;  3^  qu'un  congé  supplémentaire  d'une  ou  deux  semaines 
sera  accordé  aux  instituteurs  et  institutrices  qui  auront  fait  un  cours 
d'adultes,  des  conférences  populaires  ou  contribué  activement  au  fonc- 
tionnement des  œuvres  complémentaires  de  l'école  ;  i"  {arrêté  du  12  jan- 
vier) que  100  lettres  de  félicitations,  60  diplômes,  30  médailles  de  bronze, 
20  médailles  d'argent,  10  médailles  d'argent  seront  décernés  aux  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  qui  ont  collabore  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès 
aux  cours  d'adultes  et  aux  œuvres  complémentaires  de  l'école  institués 
dans  les  casernes  et  hôpitaux  militaires. 

18  janvier  1906.  —  Arrêté  autorisant  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier  à  délivrer  un  treizième  certificat  d'études  supérieures  de  scien- 
ces, portant  le  titre  de  certificat  de  chimie-physique. 
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16  janvier  1906.  —  Circulaire  relative 
k  la  licence  es  lettrcfn 

Le  Ministre  de  rinstruction  publique, des  Beaux-Arts  et  des  Cultes 

à  Monsieur  le  Recteur  de  rAcadc'inie  d 
A  la  date  du  5  décerabre  1901,  les  Facultés  dea  lettrei  ont  été  ofOciel- 
lement  consultées  au  sujet  de  la  réforme  de  la  licence  es  lettres.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  avaient,  d'ailleurs,  émis  le  vœu  que  cette  question  fût 
mise  à  l'élude. 

Les  avis  ont  cité  fort  partagés,  et  il  a  paru  que,  en  raison  de  celte 
divergence  de  vues,  il  n*y  avait  point  urgence  à  saisir  de  la  question  le 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  Mais,  depuis  cette  époque, 
diverses  circonstances  ont  modifié,  dans  les  Facultés  des  lettres,  le  régime 
des  études.  On  a  été  amené  à  se  demander  si  le  type  trop  uniforme  des 
diverses  licences  littéraires  ne  contribuait  pas  à  écarter  de  ces  Facultés 
des  jeunes  gens  qui,  au  sortir  de  renseignement  secondaire,  seraient 
disposés  &  venir  y 'chercher  un  complément  de  culture  générale  et  un 
commencement  de  culture  scientiflque,  et  8*il  ne  conviendrait  pas  de 
leur  laisser  une  plus  grande  liberté  dans  le  choix  des  matières  qu'ils  vou- 
draient étudier. 

Je  crois  donc  opportun  d'inviter  les  Facultés  à  s'occuper  de  nouveau  de 
cette  question .  Je  désirerais  que,  dans  chacune  d'elles,  un  rapporteur 
*  fut  désigné,  qui  se  chargerait  de  résumer  et   de   coordonner  les  idées 
exprimées  au  cours  de  la  discussion.  Ces  rapports  formeraient  un  ensem- 
ble de  documenta  fort  utile  au  point  do  vue  des  études  ultérieures. 

Je  serais  heureux  que  ces  rapports  pussent  m'ètre  transmis  avant  le 
l*'  mars,  avec  votre  avis  motivé.  Bienvenu-Martin. 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  t attention  de  nos  collaborateurs  sur 
la  circulaire  précédente,  ^article  de  M,  Clédat,  publié  dans  le  présent 
numéro,  montrera  peut-être  qu'il  conviendrait  d'étendre  Venquête 
proposée.  Xous  publierons  ou  nous  résumerons  les  communications  qui 
nous  seraient  adressées. 

Î8  janvier  1906.  —  Di'cret  fixant  le  taux  des  bourses  nationales  daos 
les  lycées  de  jeunes  tilles  de  Paris  : 


LYGEl^S 


Féiu'lon. 

LauuHrtino 

Molit'rt' 

Rticino 

Virtor-Hugo  .  .  .  • 


TAUX   DES   BOURSES 
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EXTERNAT 


simple 


!'• 

2* 

période 

périoile 

franrs 

francs 

550 

300 

2oO 

300 

iso 

auo 

iso 

300 

i50 

31¥) 

surveillé 
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i5  janvier  i906,  —  Arrêté  fixant  pour  3  ans  à  partir  de  1907,  les 
auteurs  à  expliquer  à  l'examen  du  certificat  d'aptitude  h  l'inspection  pri- 
maire :  Montaigne,  Essais  I,  XXV  ;  J.-J.  Rousseau,  Emile  II  ; 
MmoNecker  de  Saussure,  V Education  progressive ^  I,  4;  Pestalozsi, 
Comment  Gertrude  instruit  ses  enfants^  lettres  9  et  10  sur  rintuition  ; 
Flchte,  Discours  à  la  nation  allemande,  traduction  Philippe,  IX,  X,  XI  ; 
Edgard  Quinet,  U  enseigne  ment  du  peuple,  XIV,  Quelle  est  la  raison 
d'iMre  de  renseignement  laïque  ?  Herbert  Spencer,  De  réducation, 
édition  populaire,  ch.  I  et  111  ;  Pécaut,  Lt^ducation  publique  et  la  vie 
nationale^  !'«  partie,  les  177  premières  pages,  n»  1  k  XIV  inclus  ;  Ouyau, 
Education  et  hérédité^  2«  partie  ;  Fouillée,  La  France  au  point  de  vue 
moraly  1.  IV- 


26  janvier  1906.  —   Cipoalaipe  relative 
au  diplôme  d'études  aupérieurea 

Le  Ministère  de  Tlnstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 
à  Monsieur  le  Recteur  de  l'ademie  d 

L'arrêté  du  18  juin  1904  a  étendu  à  la  philosophie,  aux  langues  clas- 
siques, aux  langues  et  littératures  étrangères  le  régime  du  diplôme 
d'dtudes  supérieures  qui  avail  été  institué  pour  l'histoire  et  la  géographie 
par  Tarrôté  du  28  juillet  1894.  Une  expérience  de  dix  années  a  prouvé 
que  ce  régime,  qui  fait  une  plus  large  part  au  travail  personnel,  qui 
n'assujettit  point  les  professeurs  et  les  étudiants  à  un  programme  uni- 
forme déterminé  en  dehors  de  leur  choix,  était  conforme  aux  concep* 
tioQs  scientiiiques  dont  s'inspire  notre  enseignement  supérieur. 

Les  résultats  en  ont  été  excellents,  et,  au  point  de  vue  même  de  la 
préparation  professionnelle  des  futurs  maîtres  de  nos  lycées,  la  valeur 
de  Tagrégation  d'histoire  et  de  géographie  s'est  accrue. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  décidé,  après  avis  du  Conseil 
supérieur,  k  généraliser  la  mesure  qui  avait  été  restreinte  d'abord  à 
Thistoire  et  à  la  géographie.  Je  suis  convaincu  que  les  conséquences  en 
seront  également  heureuses  pour  les  divers  ordres  d'études. 

Ceux  qui  comptent  se  présenter  ensuite  à  l'agrégation  pourront  mieux 
séparer,  dans  la  série  de  leurs  études,  la  préparation  exclusivement 
scientifique  de  la  préparation  professionnelle.  Mais,  en  dehors  des  can* 
didats  à  l'agrégation,  bien  des  étudiants  chercheront  certainement  k 
obtenir  ces  diplômes,  qui  seront  la  constatation  de  leurs  études  scien- 
tiâques  à  l'Université.  Il  doit  être  entendu,  en  effet,  qu'aucune  condi- 
tion d*àge,  dégrade  ni  de  nationalité,  ne  sera  exigée  de  ceux  qui  voudront 
s'y  présenter. 

Puisque  ce  régime  nouveau  va  fonctionner  cette  année  pour  la  pre- 
mière fois,  je  tiens  ^  attirer  votre  attention  et  celle  de  vos  collabora- 
teurs sur  un  certain  nombre  de  points. 

Le  temps  que  consacreront  les  étudiants  à  la  préparation  au  diplôme 
d'études  supérieures  sera  véritablement  celui  de  leur  apprentissage 
scientifique.  Il  impoHe  qu'ils  en  aient  le  sentiment  exact,  qu'ils  choiais- 
sent  librement  le  sujet  de  mémoire  qu'ils  veulent  traiter  :  mais  il  faut 
aussi  que,  dana  Tcxercice  de  cette  liberté,  ils  soient  guidés  par  les  con- 
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aeils  de  leure  maîtres.  L'eipérience  qui  s'esl  poursuivie  pour  l'hisloire  et 
la  géographie  a  montre  que,  iirrés  à  eiii-m^mea,  les  éludianta  incliaenl 
sDUveot  à  choisii'  des  sujets  trop  vastes,  dont  ils  n'aper(;oiveiit  suffisam' 
meot  Di  l'étendue,  ni  les  difiiciiltés  ;  de  là  parfois  des  mémoires  volumi- 
neux où  les  recherches  risquent  dV^lre  incomplèles,  mal  coordonnées,  ou 
présentées  sous  une  forme  bAlive. 

Le  sujet  du  mémoire  de  diplôme  devra  donc  ctre  restreint  et  bien 
délimité,  proportionné  aui  forces  de  jeunes  gens  qui  débutent  dans  le 
travail  scientiâque.  Les  candidats  devront  éviter  d'accumuler  des  docu- 
ments trop  nombreux  qu'ils  seraient  encore  inaptes  à  bien  mettre  en 
œuvre.  Il  vaut  mieux,  au  contraire,  qu'ils  puisseni  étudier  de  très  pri's 
et  à  loisir  les  matériaux  de  leur  mémoire,  et  qu'ils  s'habituent  ainsi  â 
l'eiamen  scrupuleux  et  précis  des  textes. 

La  circulaire  du  17  novembre  1891  contenait  des  recommandations 
qui  conservent  toute  leur  valeur  : 

«  Les  aiijela  de  mémoires  ou  d'explications  pourront  être  groupés 
u  autour  d'un  certain  nombre  de  questions  d'histoire  et  de  géographie 
1.  qui  formeront  comme  un  programme  d'études  et  de  recherches, 
«  lequel  demeurera,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé,  à  l'ordre  du  jour  de 
"  la  Faculté.  Cette  combinaison  de  liberté  et  de  direction  permettra 
«  donc  l'effort  ordonné  et  continu  en  vue  d'ajouter  aux  connaissances 
1'  acquises,  ce  qui  est  un  des  principaux  offices  de  l'enseignement  supé- 

D'autre  part,  it  f>iut  veiller  à  ce  que  les  candidats,  absorbés  par  la 
préparation  de  leur  mémoire,  ne  considèrent  pas  les  autres  épreuves 
(interrogations,  explications),  comme  accessoires.  Si  ces  épreuves  étaient 
faibles,  le  jur,v  ne  devrait  pas  hésiter  à  ajourner  même  l'auteur  d'un 
1res  bon  mémoire.  Toutes  les  parties  d'un  examen,  et  surtout  d'un 
examen  comme  celui-ci,  su  tiennent,  et  le  candidat  qui  serait  incapable 
de  faire  une  explication  de  texte  sérieuse  et  approfondie  ne  saurait 
racheter  son  insuffisance  par  les  bonnes  notes  qu'il  aurait  obtenues 
ailleurs . 

L'arrêté  du  ]8  juin  190i  n'a  point  fixé  la  date  a  laquelle  doivent  avoir 
lieu  les  épreuves  pour  l'obtention  du  diplôme.  J'ai  voulu  laisser  à  cet 
égard  aux  Facultés  une  certaine  latitude.  Il  est  évident  cependant  qu'elles 
doivent  se  placer  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Je  n'ai  point  fixé  non  plus  la  composition  du  jury  chargé  de  juger  les 
épreuves.  Ici  encore.  J'ai  cru  qu'il  y  aurait  inconvénient  à  introduire  dans 
un  arrêté  dus  régies  trop  minutieuses.  Le  doyen  composera  le  jury  des 
professeurs,  chargés  de  cours,  maîtres  de  conférences  les  plus  compé- 
tents; le  nombre  n'en  sera  pas  limité:  mais  il  ne  saurait  Mre  inférieur 
&  trois.  Le  doyen  sera  d'ailleurs  libre  de  faire  appel  k  un  maître  de  l'en- 
seignement supérieur  élrangerà  la  Faculté, 

Le  président  du  jury,  après  l'examen,  en  rendra  compte  dans  un  rap- 
port détaillé  auquel  il  joindra  une  analyse  du  mémoire,  rédigée  par  le 
candidat.  Je  désire  avoir,  par  vos  soins,  communication  de  ce  rapport  et 
de  celle  analyse.  Un  raison  mOme  de  l'importance  que  j'attache  au 
diplôme  d'études  supérieures,  je  tiens  beaucoup  â  pouvoir  me  rendre 
compte  du  fonctionnement  de  ce  nouvel  examen  et  du  régime  d'études 
qui  en  dépend. 
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dominations 

5  janvier  1906.  —  M.  Hauvette  est  nommé  professeur  de  poésie 
grecque  (letlres,  Paris);  M.  Stro'wski  est  nommé  professeur  de  littéra- 
ture française  (F.  lettres,  Bordeaux);  M.  Olangeaud  est  nommé  pro- 
fesseur de  géoloprie  et  minéralogie  (F.  sciences,  Clermont)  ;  M.  Boulan- 
ger est  nommé  professeur  adjoint  (F.  sciences,  mécanique,  Lille)  ; 
M.  Derocquigny  est  nommé  professeur  adjoint  (F.  lettres,  Lille  an- 
glais); M.  de  Saint-Léger  est  nommé  professeur  adjoint  (F.  lettres, 
Lille,  histoire  des  provinces  du  nord  de  la  France):  M.  Thomas  est 
nommé  professeur  de  langues  et  littératures  anglaises  (F.  lettres,  Lyon). 

6  janvier  1906.  —  Les  chaires  de  zoologie  (mammifères  et  oiseaux) 
et  de  botanique  (classification  et  familles  naturelles)  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  sont  déclarées  vacantes . 

7  janvier  i906.  —  M.  Henri  Lichtenberger  est  nommé  professeur 
honoraire  (Nancy). 

8 Janvier  1906.  —  M.  Rouge  est  chargé  d'un  cours  de  langue  et  de 
littérature  allemandes;  M.  Cazamian  est  nommé  maitre  do  conf('rences 
de  langue  et  littérature  anglaises  (F.  lettres^  Bordeaux). 

10  janvier  1906.  —  M.  Perreau  est  nommé  professeur  adjoint 
(F.  droit  Paris). 

l^T^ janvier  1906,  —  M.  Boanecarrère  est  nommé  professeur  de 
droit  criminel  (F.  droit  Aix)  ;  M.  Allix  est  nommé  professeur  d'écono- 
mie politique  et  d'histoire  des  doctrines  économiques  ;  M .  Oanestal  du 
Chaumeil,  professeur  d'histoire  du  droit'  (F.  droit,  Caen);  M.  Cham- 
peanx  est  nommé  professeur  de  droit  romain  (F.  droit,  Dijon); 
M.  Af talion  est  nommé  professeur  adjoint,  M.  Pilon,  professeur  de 
droit  civil,  M.  Jèze,  professeur  de  droit  administratif  (F.  droit,  Lille)  ; 
M.  Gonnard,  est  nommé  professeur  d'histoire  des  doctrines  économi- 
ques et  économie  politique,  M.  Lévy,  professeur  de  procédure  civile 
(F.  droit,  Lyon);  M.  Rist  est  nommé  professeur  d'économie  politique, 
M.  Porte,  professeur  adjoint  (F.  droit,  Montpellier);  M.  Politis,  est 
nommé  professeur  de  droit  international  puhlic  (F.  droit,  Poitiers). 

12  janvier  1906.  —  M.  Lerebours-Pigeonniôre  est  nommé  pro- 
fesseur adjoint  (F.  droit,  Rennes). 

13  janvier  1906.  —  M.  Platon  est  chargé  d'un  cours  complémen- 
taire de  clinique  gynécologique,  M.  Brun,  d'un  cours  complémentaire  de 
clinique  chirugicale  infantile  (Ecole  de  plein  exercice  Marseille). 

8  janvier  1906.  —  Sont  nommés,  pour  1906,  au  Bureau  des  longi- 
tudes, MM.  Darbouz,  président,  -vice-amiral  Fournier,  vice-prési- 
dent, Bigonrdan,  secrétaire. 

10  janvier  1906.  —  Notre  collaborateur  M.  Cestre  est  nommé  pro- 
fesseur d'anglais  au  lycée  de  Lyon. 

19  janvier  1906.  —  MM.  Crouzon,  Natan-Larrier  sont  nommés 
chef  et  chef  adjoint  au  laboratoire- de  clinique  médicale,  Hôtel-Dieu 
(F.  médecine,  Paris). 

23janaier  1906.  —  M.  Clément  est  chargé  d'un  cours,  M.  Potez 
nommé  maitre  de  conférences  de  littérature  française  (F.  lettres,  Lille). 

20  janvier  1906.  —  M.  Marguery  est  institué  pour  9  ans  suppléant 
de  la  chaire  de  chimie  (Ecole  de  plein  exercice,  Nantes,  M.  David,  sup- 
pléant de  la  chaire  d'histoire  naturelle  (Ecole  préparatoire,  Dijon). 

RBVOE  DE  l'enseignement,  —  L.  11 
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4}anmer  1906.  —Congé  du  is' janTierau31  mare  1906  &  M.  Pitard 
professeur  d'histoire  naturelle  {Ecole  préparatoire.  Tours). 

i 7  janvier  1906.  —  M.  Foss6y  est  nomint;  professeur  de  la  chaire 
de  philologie  et  archéologie  aR3,vricnncE,  M.  Ueillet,  professeur  de  gram- 
maire comparée  (Collège  de  Franco). 

1 1  janvier  1 906.  —  M.  BaisBon,  admis  â,  faire  valoir  ses  droits  à  une 
pension  de  retraite,  est  nommé  professeur  honoraire  (F.  lettres,  Paris). 

t'd  janvier  1006.  —  H.  Ducros  est  nommé  doyen  pour  3  ans  (F.  let- 
tres, Aii-Harseille);  M.  UsthiaB  est  nommé  assesseur  du  doyen 
(F.  sciences,  Toulouse). 

1er  janvier  moG.  —  Phohotions.  —  l"  Droit  :  MM.  Fournier  (3*  i 
S'iGrcDoble),  HouqueB-Fourcad»,  Toulouse, Biville.Caen.Cheneaux, 
Bordeaui{4'à3*cla8se);2"médedne:  MM.  Te8tut(Lyon,  3- à  2').  Vial- 
Iston,  Montpellier,  Polloison,  Lyon  (4'  k  3°  classe)  ;  3'  sciences  : 
MM.  Blondlot,  Nancy,  Moquin-Tandot,  Toulouse  (2b  à  1"  classe). 
Crié,  Rennes,  Depéret,  Lyon,  Schneider,  Poitiers  (3'  à  9°  classe), 
Horeaa,  Rennes,  Cnrie,  Monlpellicr,  Vèzes,  Bordeaux  (4'  à  3'  classe)  ; 
i«  lettres  ;  MM.  Pingaud,  Hesançon,  Waltz,  Itordcaim  (3«  à  1"  classe), 
Begnaud.  Lyon,  Bertrand,  Lyon,  Droz,  Desançon,  Colsenet,  Besan- 
çon (3' a  2'  classe),  Qoblot,  Lyon.  BeSBOQ,  Grenoble,  Cameaa  d'Al- 
meida.  Bordeaux,  Piquet,  Lille.  Huguet,  Caen,  Bourdon,  Rennes, 
Hasqueray,  Bordeaux,  Waddington.  Lyon  (4'  à  3'  classe).  Haaion, 
Aix-Marseille  (4«  à3«). 

Le  tableau  de  classement  publié  par  le  Bulletin  administratif  du 
3  février,  fait  regretter  qu'en  raison  des  titres  de  toute  nature,  scJentiti- 
ques  et  pédagogiques,  les  promotions  ne  soient  pas  plus  nombreuses. 


Le  samedi  30  décembre  190S,  M,  Borcea  (Jean)  a  soutenu,  devant  la 
Faculté  de»  sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  tlièses  pour  le  doctorat 
sur  les  sujets  suivants  : 

Pheuiëre  THÈSE.  —  Recherchea sur  le  système  uro-génitat  det  Blasmo- 
branches . 

Deuiiëue  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  Borcea  iJeanI  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences, 
avec  la  mention  très  honorable. 

Sontonance  de  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 

M.  Rivaud,  maître  de  conférences  â  la  Facullé  des  Leitres  de  Rennes  a 
soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses 
pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  courLiiiENTAiHB.  —  Les  nations  d'essence  et  d'existence  dans  la 
philosophie  de  Spinoza. 

Thèse  frincipale.  —  Le  problème  du  devenir  et  la  notion  de  la  ma- 
tière dans  la  philosophie  grecque,  depuis  les  origines  jusqu'à  Théo- 
phraste 

M.  Rivaud  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec  la 
mention  très  hoiuiralile . 
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Bel§^qiie 

Universités  populaires. -'Le  Foye?*  intellectuel  de  St-Gille  (Bruxelles), 
la  pitu  pro$père  des  U.  P.  de  Belgique,  vient  de  réaliser,  en  lYlargîssant, 
une  conception  émise  rocemment  par  le  bulletin  de  la  Coopération  des 
idées  (de  Paris).  A  cntt»  des  confiirencos  générales  et  des  sections  d'étu- 
des, il  a  institut'  une  nouvelle  série  de  causeries  dites  d'Orientation pro^ 
fessionnelle .  Dans  la  pensée  du  comité  du  Foyer,  ces  conférences  ne 
constituent  pas  une  concurrence  aux  écoles  d'art  et  métiers,  aux  cours 
techniques,  etc.,  elles  ont  pour  but  de  donner  aux  ouvriers  et  aux 
employés  une  culture  générale  particulièrement  adaptée  à  leurs  besoins 
profemonnels,  de  les  mettre  à  même  d'apprécier  exactement  les  rapports 
de  leur  profession  avec  toutes  les  autres,  de  connaître  les  conditions,  les 
besoins,  l'avenir  de  leurs  métiers  et  de  tous  les  métiers,  de  leur  faciliter 
le  choix  entre  deux  professions  ou  entre  deux  spécialités  d'une  profession. 
Le  programme  comprend  :  des  notions  pratiques  d'économie  sociale, 
d'hygiène  industrielle,  de  technologie  des  industries,  professions  et 
métiers,  de  sciences  naturelles.  Pour  les  auditeurs  sont  organisées  des 
visites  d'usines,  de  grands  chantiers  de  travaux  publics,  d'écoles  profes- 
sionnelles, etc. 

Le  Foyer  intellectuel,  fondé  en  4897,  vient  de  célébrer  en  même  temps 
deux  événements  heureux  et  dont  la  simultanéité  est  sans  doute  unique 
dans  l'histoire  des  Universités  populaires  :  l'inscription  de  son  millième 
membre  et  l'organisation  de  sa  millième  conférence. 


Une  Ecole  supérieure  d'éducation  physique  vient  d'être  créée  à 
Bruxelles  par  Tinitiative  privée.  Le  grand  industriel  M.  Ernest  Solvay, 
H.  Buis,  président  de  la  Ligue  de  l' Enseignement,  les  professeurs  de 
physiologie  MM.  Heger  et  Demoos,  le  directeur  de  l'Institut  de  Sociologie 
M.  Waxneilles  font  partie  du  comité  directeur. 

La  durée  des  études  a  été  Oxée  à  deux  ans.  Les  cours  do  l'Ecole  (ana- 
tomie,  physiologie,  gymnastique  pédagogique  et  analyse  des  mouvements), 
et  les  exercices  pratiques  (gymnastique  pédagogique,  natation,  sports  et 
jeux  de  plein  air)  sont  fréquentés  par  dos  élèves  réguliers  :  instituteurs 
et  institutrices,  étudiants,  et  des  élèves  libres.  Aux  élèves,  rt'guliors  seront 
délivrés,  après  examen,  des  diplômes.  Plusieurs  administrations  com- 
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aies  ont  orficiellemcnt  dt'legué  des  membres  de  l'enseignemeDl 
me  élèves  de  l'école.  Le  corpa  professoral  a  été  choisi  dans  le  person- 
dea  écoles  normflles  et  de  rUni»ersilé  de  Rruxelles.  Trois  de  ses 
ibrcs,  le  D'  Wellendorf,  M.  de  Gcnsl,  Mlle  Mercki  chargés  de  la 
ie  pratique  de  renseignement,  ont  fait  ;  avant  l'ouverture  des  cours, 
ïng  séjour  d'études  en  Suéde  poui-  s'y  pénétrer  des  mélbodes  gjm- 
iques  en  usage  dans  le  pays  de  Ling.  Les  coura  de  la  première  année 
eule  qui  soit  organisée  en  i905'06|  sont  suivis  par  une  cinquantaine 
*es,  ce  qui  peut  élre  considéré  comme  un  succès  réel 


Ecole  nationale,  —  Une  excellente  revue  de  pédagogie  primaire, 
t  d'ouvrir  udc  discussion  sur  un  sujel  qui  intéresse  à  la  fois  l'ensci- 
nent  élémentaire  et  l'enseignement  supérieur.  Convient-il  de  modi- 
la  loi  universitaire  de  manière  à  permettre  aux  instituteurs  de  suivre 
ours  et  de  passer  les  examens  dans  les  Facultés  de  philosophie  et 
es  el  de  sciences?  D'une  manière  plus  générale,  ne  serait-il  pas  dèsi- 
;  de  confier  la  préparation  des  instituteurs  primaires  aux  Universités  1 
is  sont  les  deux  questions  posées. 

.  discussion  n'a  pas  encore  été  poussée  bien  avant.  Toutefois  il  est 
lis  de  noter  dts  mainlcnant  que  les  prafesseurs  des  Universités  seiR~ 
t  d'arcord  pour  répondre  négativement  aux  interrogations  que  je 
;  de  reproduire,  ou  du  moins  à  la  seconde  ;  tandis  que  les  maitres 
'enseignement  primaire  opinent  pour  l'affirmative.  Altitudes  assez 
relies  d'ailleura  el  qu'il  y  aura  peut-être  lieu  d'étudier  de  plus  près, 
débat  prend  quelque  ampleur. 


Ligue  belge  de  l'Enseignement  vient  de  lancer  dans  le  pays  une 
iule  de  pélitionnement  en  faveur  de  l'instruclion  primaire  oblîga- 
.  Elle  est  ainsi  conçue  :  >  Les  soussignés  prient  les  Chambres  légis- 
es  de  votera  bref  d<'lai  une  loi  décrétant  l'obligation  pour  les  parents 
onner  ou  de  faire  donner,  dans  la  famille  ou  dans  l'école  de  leur 
[,  l'instruction  primaire  à  leurs  enfants  u.  Cetle  rédaction  —  qui  ne 
Lionne  pas  l'idée  de  laïcité  de  l'enseignement  public  et  qui  affirme  le 
;ipe  constitutionnel  de  la  liberté  d'enseignement  —  a  pour  but  de 
•r  au  pélilionnemenl  les  démocrates-chrétiens  à  câté  des  libéraux  et 
tocialistes.  Tout  Belge,  homme  ou  femme,  ilgé  de  il  ans,  au  moins 
linis  à  signer.  11  me  parait  intéressant  de  rapprocher  de  ce  pétition- 
>Dt  —  très  bien  organisé  grâce  au  concours  de  la  Fédération  des  iosti- 
rs  —  les  principales  "  thèses  •  proposées  par  M.  Buis,  président  de 
gae  de  V Enseignement  h  celle  association,  comme  des  indications 
minant  le  sens  de  son  action  :  n  Le  seul  moyen  de  mettre  cnvalcur 
irces  intellectuelles  de  la  population  belge  est  de  décréter  l'obligation 
L',  pour  les  parents,  de  donner  l'instruction  et  l'éducation  &  leurs 
^ts  Une  sanction  jn'niilc  devra  garantir  l'accomplissement  de  ce 
:r.  L'éducation  populaire  doit  élre  organisée  en  vue  d'empêcher  la 
alioQ  de  non  valeurs,  déchets  de  la  population .  —  Le  temps  consacré 
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&  Tenseignemeot  primaire  est  insuffisant.  L'éducation  physique  et  intel- 
lectuelle doit  être  continuée  dans  les  écoles  d'adultes,  industrielles,  d'ap- 
prentissage, d'enseignement  secondaire.  Les  œuvres  post-scolaires 
forment  le  corollaire  indispensable  de  ces  enseignements  spéciaux .  L'en- 
seignement supérieur  doit  avoir  pour  objet  non  seulement  de  conduire  aux 
professions  libérales  mais  encore  de  préparer  une  élite  de  savants  et  d'ar- 
tistes. La  question  des  langues  doit  être  résolue  au  point  de  vue  de  la 
conservation  de  Toriginalité  de  notre  cai*actère  national  »  Dans  la  pen- 
sée de  M.  Buis,  il  est  nécessaire  de  développer  dans  les  divers  ordres 
d'enseignement  Tétude  de  la  langue  flamande  et  de  faire  de  celle-ci  la 
langue  «  véhiculaire  »  dans  les  établissements  d'instruction  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Belgique.  L.  Leclère. 


IVouvelle-Opléans 

Université  Tulane.  —  M.  Alcée  Portier,  professeur  à  l'Université 
Tulane,  l'un  de  nos  correspondants  les  plus  appréciés,  a  prononcé  à  l'ou- 
verture des  cours  de  l'Ecole  de  médecine  de  cette  Université  un  discours 
sur  «  Les  médecins  dans  Vhisioire  et  dans  la  littérature  de  la  Loui^ 
sianei».  Nous  relevons  dans  cette  spirituelle  allocution  quelques  passages 
particulièrement  intéressants  pour  l'histoire  d'une  de  nos  anciennes 
colonies. 

Le  premier  médecin  qui  y  fut  envoyé  fut  le  sieur  Ballay,  chirurgien, 
exilé  par  lettre  de  cachet.  Il  était  à  bord  du  Saint-LouiSy  de  la  marine 
royale,  qui  arriva  à  la  Louisiane  le  21  mars  1719.  Pourquoi  ne  l'avait- 
on  pas  mis  à  la  Bastille?  était-ce  un  adoucissement  de  peine  ou  une 
aggravation  ?  voulait-on  imposer  de  force  un  médecin  aux  colons  ?  L'His- 
toire est  muette  sur  ces  points.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  mieux  qu'un  antre  médecin  qui  s'y  était  trouvé  quelques  années 
avant  lui,  un  certain  Liotot  qui  n'est  connu  que  pour  avoir  assassiné 
Cavelier  de  la  Salle,  à  coups  de  fusil,  il  est  vrai,  et  non  à  coup  d'ordon- 
nances. Les  vaisseaux  de  guerre  de  ce  temps  ne  possédaient  pas  tou- 
jours un  médecin  de  bord,  comme  on  le  voit  par  les  rôles  d'équipages. 
En  1732,  laNouvelle-Orlcans,  pour  une  population  de  888  habitants,  avait 
qaatre  médecins,  un  apothicaire  et  un  infirmier.  Le  docteur  Brosset,  ancien 
chirurgien  de  o  la  Seine  »  obtint  du  gouverneur  la  permission  d'acheter 
deux  ni'gres,  parce  qu'il  était  rangé.  En  i738,  le  docteur  Prat  demanda 
des  subsides  pour  la  création  d'un  jardin  de  plantes  médicinales,  et  un 
traitement  de  2.000  livres,  car  l'usage  était  de  soigner  les  habitants  pour 
rien.  En  1737  fut  fondé  l'hùpital  Jean-Louis,  qui  devint  rhôpital  actuel  de 
la  Charité.  Kn  1802  nous  voyons  un  dentiste,  M.  Lartigue,  étendre  l'exer- 
cice de  sa  profession  aux  chevaux  et  aux  animaux  de  toute  sorte  qu'il 
reçoit  dans  une  superbe  savane  au  prix  d'un  dollar  par  tète. 

Mais  l'exercice  de  leur  art  n'empêcha  pas  les  médecins  de  songer  à  leur 
pays  :  lorsqu'en  1862  Beauregard  se  mit  à  la  tête  des  Louisianais  pour 
défendre  la  vallée  du  Mississipi,  il  envoya  à  la  Nouvelle-Orléans  son 
médecin  en  chef,  le  docteur  Samuel  Choppin,  qui  enflamma  ses  compa- 
triotes par  La  Marseillaise^  et  les  conduisit  sur  l'héroïque  champ  de 
bataille  de  Shiloh. 
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ïi-atiire  &  son  tour  a  des  droits  sur  plusieurs  médecins  louista- 
ttail  autrefois  l'usage  d'envoyer  les  Jeunes  gens  Taire  leurs  «éludes 
;e  :  après  leurs  années  de  collège,  un  certain  nombre  restait  & 
ir  étudier  la  médecine,  et  à  leur  retour  ils  Taisaienl  suivre  leur 
lettres  D.  M.  P.  (Doctor  Medicus  Parisicnsis).  Ils  rapportaient 
:e  l'amour  des  lettres  grecques,  latines  et  françaises,  et  plusieurs 
l  parmi  tes  écrivains  de  mérite.  Car  la  littérature  française  en 
s  n'est  pas  sans  valeur,  et  possède  des  œuvres  qui  honoreraient 
ératiire.  Le  docteur  Delérj  écrivit,  outre  de  charmants  poèmes 
itne  satire  contre  le  gouvernement  de  Butler  h  la  Nouvelle- 
j  Les  Némésiennei  Confédérées  »,  une  comédie  en  vers,  égale- 
litique  «  L'Ecole  du  Peuple  a,  et  une  intéressante  étude  de 
Les  Chroniques  Indiennes  » .  Le  docteur  Testut  a  composé  «  Le» 
(1849).  sccnes  de  la  vie  domestique,  touchantes  et  tristes,  «  Les 
r  Monte  Cristo  »  continuation  du  roman  d'Alexandre  Dumas,  et 
ige  de  critique  «  Portraits  Littéraires  n.  On  doit  au  docteur 
ercier,  le  fondateur  de  l'Athénée  Louisianais,  société  créée  pour 
en  de  la  langue  française  en  Louisiane,  des  poésies  et  des  nou- 
ntôt  charmantes  et  gracieuses,  tantôt  pleines  de  force  cl  de  «ie. 
tation  Saint-Ybars  a  donne  une  intéressante  description  de  la 
ïlanleurs  avant  la  guerre  de  Sécession.  Un  autre  médecin,  le 
Jurel  fonda  le  u  Carillon  »  journal  littéraire  et  satirique  qui  ne 
ins  influence  sur  la  vie  politique  de  la  Louisiane.  E,   Loup. 


M  The  tieorge  Washlns;lon  Unlveraity  » 
de  Washington 

Cher  monsieur  Picavct, 

rouverez  ci-joint  la  traduction  d'un  fragment  d'une  lettre  que 
m'écrire  M.  E.  G.  Lorcnzen,  mon  collègue  de  la  George 
Ion  liniversily  de  Washington.  Les  détails  qu'il  me  donne  intë- 
.  sans  doute  ceux  de  vos  lecteurs,  et  ils  sont  nombreux,  qui  sui- 
près  le  développement  el  les  tendances  des  Universités  améri- 

r.  toujours  croire,  cher  monsieur,  A  mes  sentiments  bien  vive- 
npathiques.  Caudel. 

Lie  très  importants  changements  ont  été  récemment  apportés  â 
lisation  et  au  but  de  notre  travail  universitaire.  Le  nom  de  noire 
site  a  été  changé  de  Columbian,  en  George  Washington  Uni- 
t,  car  la  similitude  de  noms  avec  la  Columbia  Universittj  de 
irk  entraînait  des  confusions  constantes  dans  la  correspon- 
des deux  institutions.  La  Charte  de  noti-e  Université  a  été  con- 
ilement  étendue.  Nous  sommes  désormais  autorisés  par  un  acte 
grès  de  1904  à  organiser  des  Collèges  séparés  qui,  loul  en  pos- 

unc  personnalité  légale  el  une  administration  financière  indé- 
iles,  seront  partie  intégrante  do  l'Université  quant  à  l'enseigoc- 

Actuellement,   les  Collèges  ou    deparlments    suivants    sont 
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«  constitués:  le  Columbian  Collège,  consacré  aux  lettres  et  aux  sciences  ; 
«  le  collège  de  m(fcanique  ;  la  section  de  médecine  et  d'art  dentaire  ;  la 
«  section  de  droit  et  de  jurisprudence  ;  la  section  de  politique  et  de 
«  diplomatie. 

c  Par  la  nature  de  ses  travaux,  notre  section  de  politique  et  de  diplo- 
9  malle  ressemble  à  une  école  des  sciences  politiques.  Elle  ne  se 
«  propose  pas  seulement  de  préparer  les  jeunes  gens  aux  carrières  diplo- 
«  matique  et  consulaire  et»  en  général,  aux  fonctions  publiques  ;  elle  a 
I  encore  pour  but  de  donner  aux  étudiants  la  connaissance  la  plus 
«  élevée  et  la  plus  complète  qu'on  puisse  acquérir,  par  la  théorie,  dans 
a  cette  branche  de  la  science.  En  vue  de  la  préparation  professionnelle, 
«  qui  exige  au  moins  deux  ans  de  scolarité,  la  section  délivre  le  grade 
0  de  Master  of  Diplomacy .  Les  enseignements  fondamentaux  pour 
«  l'obtention  de  ce  grade  sont  prescrits  par  le  règlement,  les  autres  sont 
«  laissés  au  choix  du  candidat .  Les  études  pour  le  grade  de  docteur  en 
(c  philosophie  sont  organisées  sur  le  même  plan  que  dans  les  sections  de 
«  sciences  politiques  de  toutes  les  grandes  Universités  de  ce  pays.  Le 
K  minimum  de  la  durée  dos  études  est  de  trois  ans.  L'étudiant  organise 
((  son  travail  à  son  gré.  L'épreuve  principale  est  la  thèse  qui  doit  cons- 
«  tituer  une  contribution  appréciable  k  la  somme  de  savoir  humain. 

«  La  section  de  politique  et  de  diplomatie  fondée  en  1898,  avait  été, 
«  jusqu'aux  changements  récents,  intimement  unie  A  la  section  de 
•  droit.  D'après  le  plan  de  réorganisation,  elle  doit  constituer  une  section 
«  entièrement  séparée,  avec  le  but  général  signalé  plus  haut.  Nous  som- 
«  mes  certains  que  cette  transformation  donnera  les  meilleurs  résultats 
«  et  qu'elle  mettra  en  lumière  l'importance  croissante  de  l'étude  des 
«  sciences  politiques  dans  ce  pays  et  les  avantages  particuliers  qu'offre 
«  pour  cette  étude  notre  ville  capitale. 

«  Le  département  d'Etat  a,  dans  un  arrêté  récent,  manifesté  l'intentioa 
i<  d'introduire  le  mérite  dans  l'organisation  de  nos  services  consulaires 
«  et  diplomatiques.  Toutes  les  positions  de  début  dans  ces  services  seront 
«  désormais  données  à  la  suite  d'un  concours  dont  le  règlement  n'a  pas 
«  encore  été  élaboré.  Nous  devons  organiser  notre  travail  en  consé- 
«  quence ...» 


Université  de  Liverpool.  —  Le  Sénat  de  l'Université  de  Liverpool  a 
constaté,  dans  sa  séance  du  30  novembre  i905,  la  situation  prospère 
dans  laquelle  se  trouve  l'Université,  grâce  au  renouvellement  de  la  sub- 
vention annuelle  de  10  000  1.  st.  que  lui  sert  la  Corporation  de  Liver- 
pool. Les  encouragements  que  la  nouvelle  Université  reçoit  de  la  généro- 
sité privée  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Elle  vient  de  recevoir,  en 
effet,  de  mistress  James  Barrow  un  don  de  10.000  1.  st*  pour  la  fonda- 
tion d*une  chaire  de' français,  et  elle  doit  toucher  prochainement  des 
exécuteurs  testamentaires  de  M.  James  L.  Bowes,  de  Liverpool,  une 
somme  de  8.000  1.  st.  qui  sera  partagée  entre  les  deux  départements  de 
langues  modernes  et  de  chimie.  L. 
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Musée  pédagogique .  —  Le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  dési- 
reux de  voir  se  créer  un  mouvement  pour  la  décoration  des  écoles, 
avail  demande  à  un  certain  nombre  d'artistes,  MM.  Adien,  Charpenliei, 
Dabadie,  Dauchci:.  Despagnal,  Hanicotte.  Henri  Martin.  René  Ménard, 
Rafraeli,  Lucien  Simon  et  Vérj,  des  maquettes  qui  furent  exposées  à 
l'exposition  de  Lli'ge. 

Ces  maquettes  sont  exposées  actuellement  au  Musée  pôdagaglque,  41  - 
me  Gay-Lussac.  dans  I»  salle  de  la  décoration  scolaire  où  le  public  est 
admis  le  jeudi  de  10  heures  k  S  heures. 

Les  Cou  Ti'rences  du  Musée  pédagogique  {41,  rue  Gay-Liissac)  seront  con* 
sacrées  cette  année  à  l'enseignement  de  la  grammaire.  C'est  la  troisième 
série  de  ces  Conrérencea  du  Jeudi,  inaugurées  en  1904.  Les  conférenciers 
pour  190f>  sont  MM.  V.  Henry,  F.  Brunot,  H  Goelzer.  pi-ofesseurs  à  la  Sor- 
boaoe;  L.  Sudre,  professeur  au  lycée  Montaigne  ;  Ch.  Maquet,  professeur 
au  lycée  Condorcet.  On  esl  admis  aux  conférences  et  aux  discussions  qui 
les  suivront  sur  la  présentation  d'une  carte  délivrée  au  Musée  pédagogique. 


Collège  de  France 

Annuaire.  —  L'Annuaire  du  Collège  de  France  pour  1905-1906  s'ouvra 
par  une  notice  de  M.  Maspéro  sur  la  chaire  qui  a  été  illustrée  par  Cham- 
pollion  el  de  Rougé. 

La  chaire  qui  porte  actuellement  le  nom  de  chaire  d'Egyptologie  fut 
créée  pour  Chanipollion  sous  le  nom  de  chaire  d'Archéologie,  par  ordon- 
nance en  date  du  M  mars  1831.  En  lu  désignant  ainsi  on  entendait 
exprimer  le  désir  de  voir  ce  savant  étendre  ses  recherches  non  seulement 
à  l'Kgypte.  mais  A  l'Orient  toul  entier.  Le  gouvernement  avail  fondé 
celle  chaire  sans  avoir  les  ressources  nécessaires  pour  le  traitement  du 
professeur.  Champollion  commenta  son  cours  le  33  mai.  el  dès  la  seconde 
lc(on,  le  Sti  mai  il  duts'arréter,  épuisé  par  les  fatigues  qu'il  avait  éprou- 
vées en  Egyple.  Il  donna  encore  cinq  le^'ons  dans  le  mois  de  décembre 
de  l'année  suivante,  el  fui  contraint  de  renoncer  k  son  enseignement.  Il 
mourut  le  4  mars  1832.  Personne  n'os.i  assumerlalourdechargedelui  suc- 
céder, et  la  chaire  fut  vacante  pendant  cinq  ans.  En  IK37, l'assemblée  des 
professeurs  ta  cnnlta  à  Letronue  qui  avail  alors  \À.  chaire  A'Utstoire  et 
Morale.  Sans  continuer  les  rechei'ches  hiiToglyphiques  de  Champollion, 
il  Gt  connaître  l'archéologie  l'gypiiennc  avec  beaucoop  de  science  et  d'au- 
torité. Il  mourut  en  18i8,  et  eut  pour  successeur  Lenormant.  qui  conti- 
Dua, quoique  le  lilre  de  la  chaire  D'cùt  pas  élé  modifié,  â  s'occuper  beau- 
coup de  r%yple  :  mais  il  étail  plus  arlisln  que  savant.  A  sa  mort  en 
185!)  sa  chaire  pnssa  à  Emmanuel  de  Hougé  sous  le  litre  de  chaire  de  Phi- 
lologie et  d'Archéologie  égyptiennes  :  il  l'occupa  treize  aas.  Il  fut  le  véri- 
table conlînualeur  de  Champollion.  ICn  1873,  Mariclte  fui  tenté  de  quitter 
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les  fouilles  qu'il  dirigeait  en  Egypte  pour  recueillir  son  héritage,  mais  il  se 
désista  en  déclarant  que  Maspero  lui  paraissait  capable  de  remplir  la 
place,  bien  qu'il  ne  fût  àgë  que  de  vingt-six  ans.  Ce  dernier  fut  nommé 
chargé  de  cours  et  quelques  mois  plus  tard  professeur  titulaire.  11  a  con- 
servé ce  titre  jusqu'à  ce  jour,  et  a  eu  comme  suppléants  Grébaut  de  4880 
à  1884,  Lefébure  de  1884  à  1885,  Guieysse  de  1885  à  1886,  Georges  Bénë- 
dite  de  1899jusqu'i^u  jour  présent.  Le  professeur  d'Egyptologie,  recevant 
aujoiu*d'hui  ses  élèves  déjà  formés  par  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  n'a  pas 
à  s'occuper  des  rudiments  et  peut,  comme  les  autres  professeurs  du  Col- 
lège de  France,  se  consacrer  aux  progrès  de  la  science.  L. 

Cours  d'histoire  générale  et  de  méthode  historique,—  Notre  collabo- 
rateur M.  Gabriel  Monôd,  nommé  le  5  novembre  chargé  du  cours  com^ 
plémentaire  créé  pour  cinq  ans  à  la  suite  de  la  donation  Arconati-Vis- 
conti,  née  Poyrat,  a  ouvert  son  cours  le  2  décembre.  La  leçon  tf  ouverture 
publiée  par  la  Revue  Bleue  a  étti  tirée  à  part.  M.  Monod  a  fait  succinc- 
tement rhistorique  de  la  chaire  d'histoire  du  Collège  de  France  créée  le 
17  février  1769,  occupée  successivement  par  l'abbé  Jean-Jacques  Garnier 
jusqu*en  1778,  par  Pluquet  (Histoire  et  philosophie  morale)  jusqu'en  4782, 
par  l'abbé  Jean-François  Hugues,  dit  Du  Tems,  jusqu'en  1789,par  Pierre- 
Charles  Lévesque  jusqu'en  4812,  par  Clavier  de  1842  à  4847,  par  Daunou 
jusqu'en  1830,  par  Letronne  jusqu'en  1837,  par  Michelet  de  4838  à  1852, 
enfin  par  Guigniaut  et  Alfred  Maury.A  la  mort  de  Maury,  la  chaire  d'his- 
toire et  morale  fut  transformée  pour  M.  Longnon  en  une  chaire  de  géo- 
graphie historique.  M.  Monod  se  propose  d'examiner  quelles  sont  les 
bases  scientifiques  de  l'investigation  historique,  car  les  progrès  de  toutes 
les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  et  l'élargissement  de  son  domaine  ont 
donné  à  cette  recherche  une  étendue,  une  précision  et  un  intérêt  qu'elle 
n'avait  pas  il  y  a  un  siècle.  Il  montrera  ensuite  par  des  exemples,  les 
difficultés  de  la  critique  historique,  les  résultats  qu'elle  a  obtenus,  com- 
ment on  doit  poser  les  problî'mes  et  comment  on  arrive,  sinon  à  les 
résoudre,  du  moins  à  les  circonscrire.  11  étudiera  l'évolution  qui  s'est 
produite  pendant  les  derniers  siècles  dans  la  conception  de  l'histoire  et 
la  manière  de  l'écrire  ;  il  exposera  la  méthode  ou  plutôt  les  méthodes 
proposées  pour  aborder  et  résoudre  les  questions  de  synthèse  et  de  géné- 
ralisation historiques.  M.  Monod  commencera  par  étudier  la  vie,  l'œuvre 
et  l'enseignement  de  Michelet,  qui  sont  en  relation  étroite  avec  toute 
l'histoire  politique  et  sociale  du  xix«  siècle . 

Chaire  d'hisloire  et  antiquités  nationales!  —  M.  Jullian  a  ouvert  son 
cours  le  7  décembre  1905  en  traitant  de  la  vie  et  l'étude  des  monuments 
français  (Revue  bleue  des  6  et  13  janvier  4906)  :  «  Le  désir  de  faire  revi- 
vre, dit-il,  nous  le  voyons  dans  tous  les  siècles.  Moyen  Age,  Renaissance, 
Temps  modernes,  toutes  les  époques  ont  eu  des  hommes  qui  ont  réfléchi 
sur  les  vieux  monuments,  qui  ont  cherché  à  deviner  leur  nom  et  leur 
caractère,  à  leur  épargner  cette  mort  nouvelle  et  définitive  qu'est  l'oubli 
de  l'existence  antérieure.  Ils  ont  souvent  fait  cette  œuvre  avec  mala- 
dresse et  partialité.  Il  a  été  besoin  de  quinze  siècles  et  de  révolutions  de 
tout  genre  pour  nous  mettre  à  l'apprentissage  de  la  vérité.  Mais  enfin, 
ignorants  ou  savants,  sages  ou  passionnés,  les   hommes  dont  nous  nous 
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sommes  entretenus  onl  aimé  et  respecté  l'histoire  et  ses  monuments. 
Aussi  bien  Quicheral,  diagnostiquant  par  une  analyse  impeccable  l'Age 
d'un  portique  roman,  que  l'humblo  pMorin,  saluant  du  nom  de  Cbarle- 
magne  la  vieille  route  latine  qui  montait  vei^s  Roncevaux.  Tous  deux, 
à  leur  manière,  ont  été  des  chercheurs  ;  tous  deux  ont  senti  égale- 
mont  l'âpre  besoin  de  connaître  le  passé  de  notre  sol  et  la  première 
vie  de  ses  monuments  Celte  sainte  curiosité  sera  désormais.  Messieurs^ 
le  principal  de  nos  dovoii's  ». 


Pour  la  langue  internationale,  —  L'idée  de  la  langue  internationale, 
qui  ne  cesse  de  faire  des  progrés  en  France  (où  elle  a  rallié  la  plupart 
des  universitaires),  en  Angleterre,  en  Allemagne,  etc.,  et  qui  avait  déjà 
envahi  la  République  Argentine,  le  Pérou,  le  Chili,  le  Mexique  et  le 
Canada,  vient  de  s'implanter  aux  btats-Unis,  grÂce  au  zèle  du  professeur 
Willstwald,  de  Leipzig.  Appelé  à  faire  des  cours  à  TUniversité  Harvard 
pendant  un  semestre,  l'illustre  physicien-chimiste  a  profité  de  son  séjour 
en  Amérique  pour  propager  l'idée  dont  il  s'était  déjà  fait  avec  succès  le 
champion  en  Allemagne  ;  il  a  gagné  à  la  Délégation  pour  Vadoption 
cTune  langue  internationale  l'approbation  et  la  signature  de  13  mem- 
bres de  VÀmencan  Academy  of  Arts  and  Sciences  et  de  19  membres  de 
VAcademy  of  .^rience  de  Washington.  Il  a  converti  le  Ver ein  aller  deuts- 
chen  Studenten  de  New-York  ;  il  a  fondé  à  Cambridge  (Mass.)  et  à  New- 
York  de  nouveaux  groupes  espérantistes,  et  a  donné  une  vive  impulsion 
à  ceux  qui  existaient  déjà  à  Washington  et  à  Philadelphie.  En  un  mot, 
comme  nous  l'écrit  un  de  nos  collègues  transatlantiques,  à  rindiffé- 
renre  do  naguère  a  succédé  un  véritable  engouement.  C. 


Une  aiifiociation  de  bibliothécaire» 

A  l'exemple  de  leurs  confrères  étrangers,  notamment  des  Américains, 
nos  hibliothéciilres  veulent  se  grouper.  On  nous  annonce  qu'une  Associa- 
tion des  hiht iot h écaires  français  est  en  voie  de  formation.  Cette  associa- 
tion aura  pour  but  de  donner  plus  d'efficacité  aux  efforts  des  bibliothécai- 
ro8  pour  rendre  leur  travail  professionnel  plus  aisé  et  plus  fécond  en 
résultats  utiles,  pour  faire  de  plus  en  plus  de  nos  bibliothèques  de  vérita- 
hlo.s  rouages  de  la  vie  moderne.  La  constitution  définitive  de  cette  asso- 
oititiou,  dont  le  comité  provisoire  a  son  siège,  6,  place  du  Panthéon,  aura 
liou  vors  IVUjuos,  dans  une  assemblée  générale  à  laquelle  seront  convo- 
qui^s  los  l>ibliothooaires.  Nous  ne  pouvons  que  lui  souhaiter  bon  succès. 


Poitiers 

A'fvWïVf  y»»/'*/!»!''//'*  de  fCnicersité.  —  M.  Boissonnade,  professeur  de 
mv»«ia|»hh*  À  la  KaiMill»'  des  leltros.  a  présenté  le  compte  rendu  dos  tra- 
vaux do  I  riù\oi^ito.  Après  avoir  salué  ceux  que  la  mort  a  fait  disparai- 
Iro»  M,  liuibaU  p^^»!V<^our  d'histoire,  M.  K.  Ourrande,  chef  des  travaux 
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pratiques  à  la  Faculté  des  sciences,  un  homme  que  la  limite  d'&ge  a 
condamné  à  la  retraite,  M.  Poirault,  qui  professait  depuis  30  ans  à 
l'Ecole  de  raédecine^et  deux  maîtres  qui  vont  momentanément  enseigner 
À  l'étranger,  MM.  Chérot,  nommé  professeur  &  l'Ecole  de  droit  khédiviale 
au  Caire,  et  Arnould,  nommé  professeur  de  littérature  française  à  l'Uni- 
versité Laval,  de  Montréal,  MM.  Boisson nado  souhaite  la  bienvenue  à 
MM.  Bodroux,  Turpain,  Nicouleanu.  Blet  à  la  Faculté  des  sciences,  Pouliot, 
Barnsby,  Léger,  Sauvage  à  la  Faculté  de  médecine. 

L'Université  de  Poitiers  a  fait  paraître  plus  de  cent  monographies,  volu- 
aies,  brochures,  articles  pendant  Tannée  1904-1905,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  les  tomes  VI  et  Vil  de  la  nouvelle  édition  du  Cours  de  droit  admi- 
nistratif àe  M.  Th.  Ducroq,  un  ouvrage  de  M.  Arthuys  sur  les  Sociétés 
commerciales,  les  Leçons  de  physique  de  M.  Turpain,  les  recherches  de 
M.  Laumonier  sur  les  lettrés  do  la  Renaissance,  le  tableau  de  la  vie  en 
France  sous  Louis  XV  e^  Louis  XVI  tracé  par  M.  Carré  et  qui  paraîtra  dans 
V Histoire  de  France  de  M.  Lavisse. 

Le  nombre  des  candidats  au  baccalauréat  va  diminuant  :  il  a  baissé  de 
800  unités  en  deux  ans.  Par  contre  les  moyennes  d'admission  se  relèvent. 

Le  nombre  des  auditeurs  à  l'Ecole  de  droit  n'a  Jamais  élé  aussi  grand  : 
600  étudiants  environ  se  sont  fait  inscrire.  La  Faculté  organise  une  Ecole 
de  notariat. 

La  Faculté  des  sciences  a  425  étudiants  immatriculés  :  elle  a  décerné 
28  diplômes  d'études  supérieures.  Deux  nouveaux  certificats  d'électricité 
industrielle  et  de  chimie  agricole  ont  été  créés.  A  la  Faculté  des  lettres,  le 
nombre  des  inscriptions  est  supérieur  de  79  à  celui  de  l'an  passé,  mais  le 
nombre  des  élèves  s'est  abaissé  de  137  à  1^2  unités.  Le  nombre  des  jeunes 
filles  inscrites  va  en  augmentant.  QuatorzeTcandidats  ont  été  reçus  à  la 
licence,  l'un  d'eux  en  môme  temps  à  l'Ecole  normale. 

L'Ecole  de  médecine  a  reçu  316  inscriptions  de  doctorat  et  148  inscrip- 
tions de  pharmacie.  Le  nombre  des  étudiants  est  de  90. 

Le  Conseil  municipal  a  voté  25.500  francs  pour  l'agrandissement  de  la 
bibliothèque.  La  Faculté  dos  sciences  a  été  dotée  de  laboratoires  annexes 
de  botanique  et  de  chimie. 

Le  Conseil  de  l'Université  a  adopté  un  vœu  tendant  à  obtenir  que  «  les 
étudiants  régulièrement  inscrits  à  une  Faculté  ou  école  d'enseignement 
supérieur  soient  placés  dans  une  ville  d'Université  pendant  la  durée  de 
leur  service  militaire  » . 

A  la  Faculté  des  lettres,  l'institution  d'un  certiflcat  d'études  pour  les 
étrangers  a  donné  peu  de  résultats.  La  Faculté  se  propose  de  préparer  les 
candidats  au  concours  d'admission  aux  bourses  de  licence  et  à  l'Ecole 
normale  supérieure. 

M.  Boissonnade  termine  en  souhaitant,  au  lieu  de  la  division  en 
Facultés,  la  création  d'Instituts  qui  s'occuperaient  de  science  désinté- 
ressée et  d* Ecoles  pratiques  qui  en  dépendraient,  et  en  faisant  des 
vœux  en  faveur  de  l'extension  universitaire. 


Lyon 

A  rappel  de  la  Faculté  de  i^yon  pour  l'organisation  d'une  année  d'étu- 
des préparatoires  d'enseignement  supérieur,  que  nous  publions  plus  haut. 
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la  Faculté  des  lettres  de  Rennes  a  répondu  en  votant  à  runaoimité  la 
suppression  des  rhétoriques  supérieures  et  l'obligation  d'une  année  de 
scolarité  dans  les  Facultés  pour  les  candidats  au  concours  commun  de 
TEcole  et  des  Bourses.  Le  projet  est  repoussé  par  la  Faculté  de  Caen, 
approuvé  sans  réserve  par  celle  de  Lille  qui  demande  en  outre  que  la 
géographie  trouve  place  dans  le  programme  de  Tannée  d'études  prépara- 
toires. Le  principe  en  est  approuvé,  avec  des  réserves  de  détail,  par  les 
Facultés  d'Aix,  Dijon,  Besançon,  Montpellier. 


Donation.  —  On  annonce  qu'une  donation  de  100.000  francs  a  été 
faite  à  la  Faculté  des  lettres. 

Institut  géographique.  —  Le  fonctionnement  de  cet  Institut,  organisé 
par  M.  Hauser,  donne  toute  satisfaction  aux  maîtres  et  aux  étudiants. 

Cours  d'antiquités  hébraïques.  —  M.  Louis  Lévy,  docteur  es  lettres,  a 
ouvert  un  cours  libre  le  13  décembre.  La  leçon  d'ouverture  était  une 
introduction  aux  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Le  succès  du  cours,  qui 
utilise  les  recherches  des  assjriologues  parait  assuré. 


Touloufie 


Annuaire  pour  1905-1906,  —  L'Annuaire  donne  en  200  pages  :  i^la 
loi  du  10  juillet  1896  relative  à  la  constitution  des  Universités  ;  la  loi  de 
finances  du  30  mai  1899  autorisant  la  perception  de  rétributions,  les 
décrets  relatifs  à  l'Observatoire  ;  2^  les  dons,  legs  et  subventions  dont  dis- 
pose l'Université  ;  3^  les  revues  et  publications  diverses  ;  4»  la  liste  des 
recteurs  ;  5^  le  Conseil  de  l'Université  ;  6^  les  enseignements  et  emplois 
créés  par  le  Conseil  de  l'Université  et  rétribués  sur  les  fonds  universi- 
taires ;  7^  les  titres  universitaires  :  8»  les  dispenses  de  droits  ;  ^  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban  ;  10^  la  Faculté  de  droit  ; 
11<>  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  ;  lio  la  Faculté  des 
sciences  ;  13^  la  Faculté  des  lettres  ;  14<^  l'Observatoire  de  Toulouse  ; 
15<^  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre  ;  16^  la  Bibliothèque  univer- 
sitaire ;  17o  nombre  des  étudiants  pendant  l'année  scolaire  1903-1904  ; 
18®  Ecole  pratique  de  droit  ;  \^  extraits  de  la  loi  du  âl  mars  1905  sur  le 
recrutement  de  l'armée  ;  20"^  Association  des  étudiants  ;  21^  Comité  de 
patronage  des  étudiants  étrangers  ;  22o  adresses  des  professeura . 


^NECROLOGIE 


I.  —  ErneMt  BIchat 


M.  Bichat,  do^eo  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  sorti  de  l'Ecole 
Normale  en  4869,  professa  deux  ans  au  Ijcée  de  Poitiers,  puis  reyint  k 
l'Ecole  comme  agrégé  préparateur.  Après  avoir  enseigné  au  Ijcée  de  Ver- 
sailles il  fut  nommé  à  la  Faculté  de  Nancy  :  «  Il  dépensa  sans  compter, 
dit  M.  le  recteur  A.dam,  son  intelligence  toujours  si  lumineuse,  sa  volonté 
qui  était  de  fer  pour  le  bien,  et  son  cœur,  surtout  ce  cœur  d'or  que  nous 
connaissons  tous,  avec  cette  bonne  humeur  et  cette  joie  qu'il  apportait  par- 
tout et  ce  verbe  chaleureux  qui  gagnait  chacun  à  sa  cause  ».  —  «  Ton 
œuvre  à  Nancy,  dit  M.  Floquet,  est  trop  vaste  pour  que  je  songe  à  la  retra- 
cer en  ce  moment.  Elle  sera  détaillée  dans  d'autres  circonstances  avec 
toute  Fampleur  qu'elle  mérite.  Qu'il  me  soit  permis  toutefois  de  dire  que 
tu  t'es  multiplié  partout,  que  que  tu  as  été  la  cheville  ouvrière  de  tout, 
que  dans  cent  conseils  ou  comités  tu  as  rendu  mille  services,  mais  que  tu 
as  su  rester,  avant  tout,  l'incomparable  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  ; 
tu  l'as  animée  de  cette  prodigieuse  activité  qui  t'animait  toi-même  et  par 
là  elle  est  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  » 

Nous  reviendrons  sur  l'œuvre  de  notre  regretté  collaborateur  quand 
l'Université  de  Nancy  lui  aura  consacré  la  notice  qui  lui  revient. 


II.  —  Emile  Boutmy 


La  mort  de  M.  Boutmy  a  été  un  deuil  pour  la  Société  (Renseignement 
supérieur  dont  il  avait  été  un  des  fondateurs.  MM.  Gebhart,  Aucoc  et 
Albert  Sorel  ont  rappelé  sommairement  son  œuvre  :  «  Nous  respections 
en  lui,  a  dit  M.  Gebhart,  un  esprit  d'élite,  un  historien  de  la  grande 
famille  philosophique  dont  Hippolyte  Taine,  son  ami,  avait  été  longtemps 
le  chef  admiré  ;  nous  l'honorions  pour  l'œuvre  qu'il  avait  créée,  la  noble 
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école  qui  pleure  en  lui  le  guide  le  plus  éclairé,  le  conseiller  le  plus  aima- 
ble et  le  plus  paternel. . .  11  nous  laisse  deux  beaux  livres  où  se  révèlent  la 
méthode  intellectuelle  et  le  large  sentiment  des  réalités  sociales  qui  firent 
de  lui  un  grand  fondateur,  son  Essai  (Tune  psychologie  politique  du 
peuple  anglais  au  XVÏIl*  siècle  et  ses  Eléments  d'une  psychologie 
politique  du  peuple  américain.  Pour  M.  Boutmy  les  manifestations  de  la 
vie  publique  d'une  nation  répondent  &  des  tendances  profondes  dootThis- 
toire  peut  modifier,  atténuer  la  force  originelle,  que  les  rivalités  d'intérêts 
extérieurs  peuvent  exagérer  et  qui  demeurent  comme  le  fond  dernier  et 
permanent  d'une  race  et  le  génie  intime  d'un  gouvernement  et  d'une 
politique.  Cette  psychologie  devient  ainsi  la  première  assise  de  l'histoire 
dont  le  devoir  est  de  comprendre  la  figure  morale  des  peuples,  identique 
toujours  à  elle-même  malgré  l'altération  que  le  temps,  les  révolutions, 
Tes  progrés  de  la  civilisation  imposent  à  ses  traits  essentiels.  L'historien 
pénétrera  d'autant  plus  facilement  dans  cette  conscience  intime  des 
sociétés  politiques  que  lui-même  sera  plus  attentif  à  sa  propre  vie  inté- 
rieure » . 

M.  Aucoc  a  parlé  de  l'Ecole  des  sciences  politiques  :  «  M.  Boutmy  n'a 
pas  seulement  organisé  l'enseignement  avec  les  programmes  qui  lui  parais- 
saient le  mieux  appropriés  à.  la  variété  des  connaissances  qu'exige  la 
bonne  gestion  des  affaires  publiques. . .  Il  a  de  plus,  par  le  choix  de  ses 
professeurs,  assuré  la  modération  et  l'impartialité  de  cet  enseignement... 
Sans  doute  il  a  demandé  et  obtenu  la  collaboration  d'un  certain  nombre 
de  maîtres  éprouves  qui  s'étaient  distingués  dans  les  grandes  écoles  de 
l'Etat.  Hais  il  en  a  recruté  beaucoup  parmi  des  hommes  que  rien  n'avait 
préparés  èi  renseignement  et  qui»  pour  accomplir  la  tâche  nouvelle  qu'il 
leur  confiait,  devaient  mettre  en  ordre  à  la  hftte  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  dans  la  pratique  des  affaires  » . 

M.  Albert  Sorel  a  parlé  comme  doyen  du  corps  professoral  :  «Evoquons 
auprès  de  ce  cercueil,  dit-il,  ces  grandes  ombres  qui  se  penchèrent  sur 
notre  berceau,  Guizot  et  Taine.  tout  un  siècle  de  pensées  françaises,  d'his- 
toire et  de  critique,  d'éloquence  et  d'art,  illustres  témoins  de  la  jeunesse 
de  Boutmy,  premiers  patrons  de  son  école  balbutiante  encore  et  parrains 
du  navire  qu'il  lançait  &  la  conquête  des  colonies  nouvelles.  Evoquons, 
avec  leur  souvenir,  celui  des  maîtres  en  pleine  possession  d'autorité  qui 
furent  l'honneur  de  nos  commencements  et  garantirent  de  leur  signature 
consacrée,  la  signature  de  nos  noms  presque  tous  inconnus  :  Paul  Janet, 
Camille  Roussel  et  vous,  mon  cher  collègue,  confrère  et  ami  Levasseur 
que  nous  étions  fiers  de  voir  à  notre  tête  et  que,  pour  notre  consolation, 
nous  trouvons  ici  parmi  nous  », 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Edmond  Pottier.  —  Douris  et  les  peintres  de  vases  grecs ,  dans  la 
collection  Les  grands  artistes.  —  Librairie  Renouard,  Paris,  1905, 
1  vol.  orné  de  24  reproductions  hors  texte,  426  p.  in-8.    * 

C'est  une  opinion  trop  généralement  admise  dans  renseignement  de 
rhistoire  de  Tari,  que  la  peinture  grecque  n^a  laissé  d*elle-méme  aucune 
trace,  aucan  souvenir,  et  que  le  génie  d'un  Polygnote,  d'un  Parrhasius, 
d^un  Âpelle,  demeure  à  jamais  lettre  morte  pour  la  postérité.  Sans  par- 
ler des  fresques  prë-helléniques  de  la  période  mycénienne  ou  Cretoise, 
on  peut  affirmer  que  les  populations  ioniennes  et  doriennes  qui  occupè- 
rent, dans  Vhse  suivant,  les  rivages  de  PAsic  Mineure  et  les  vallées  de  la 
Grèce  continentale  cultivèrent,  elles  aussi,  avec  succès  la  peinture  :  de 
ces  lointains  essais  témoignent  encore  aujourd'hui  les  innombrables 
vases  grecs,  ioniens,  corinthiens  ou  autres,  où  se  marque,  à  travers  un 
archaïsme  naif,  une  intelligence  pénétrante  de  la  nature  et  de  la  vie- 
Plus  tard,  il  est  vrai,  la  grande  peinture  monumentale,  contemporaine 
des  œuvres  les  plus  belles  de  l'architecture  et  de  la  plastique,  n'a  laissé 
que  de  rares  fragments  (pâles  débris  de  statues  et  de  stMes  peintes,  de 
triglyphes  et  d'architraves  coloriés)  ;  mais  la  céramique  de  la  même 
période  atteste  le  degré  de  perfection  où  étaient  alors  parvenus  les  des- 
sinateurs et  les  peintres  grecs.  La  composition  même  d'un  vaste  tableau, 
comme  celui  dont  Polygnote  avait  décoré  la  Lesché  de  Delphes,  ne  nous 
est  pas  complètement  inconnue,  grâce  à  Pordonnance  des  scènes  analo- 
gues que  présente  la  série  si  riche  des  vases  peints.  Nous  nMgnorons  tout 
ifait  ni  les  sujets  familiers  à  la  peinture  antique  ni  la  facture  propre  de 
tel  ou  tel  artiste,  et  M.  Pottier  a  pu  tracer,  dans  le  joli  volume  que  nous 
avons  sous  les  jeux,  le  portrait  d'un  maître  dont  le  nom  mérite  d'être 
tiré  de  l'oubli.  Les  vases  signés  de  Douris,  joints  à  ceux  qu'une  critique 
sûre  attribue  au  même  atelier,  permettent  de  caractériser  l'œuvre  et  le 
talent  de  ce  céramiste  athénien.  Mais  M.  Pottier  a  considéré  surtout,  dans 
la  personne  de  Douris,  le  représentant  typique  de  cette  foule  nombreuse 
d'ouvriers  céramistes  qui  a  si  puissamment  contribué  à  la  diffusion  de 
Part  attique  dans  le  monde  méditerranéen  tout  entier.  Un  pareil  sujet,  si 
neuf  à  tant  d'égards,  devait  tenter  l'érudition  à  la  fois  ingénieuse  et 
solide  de  M.  Edm.  Pottier  :  le  livre,  écrit  avec  la  sobriété  élégante  qui 
distingue  tous  les  ouvrages  de  Téminent  archéologue,  se  recommande  en 
oatre  par  une  illustration  des  plus  soignées.  Am.  Hauvette. 

Bresnitz  von  8ydaco£F.  —  Le  Mystère  russe  (Secrets  d'Etat  dans 
l'Empire  du  tsar  Nicolas  II).  Paris,  Paulin  1904,  iv-â56  p.  in-i6. 
Singulier  ouvrage  accompagné  do  noies  j»Iuh  singulirros  encore  du  tra- 
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:teur,  une  remme,  Marcelle  Somin.  C'est  un  recueil  d'anecdotes  «ecK-- 
doDtIa  source  reste  iuconnue  ;  l'auteur  déclare  les  publier  pour  faire 
luaitre  les  «  forces  secrètes  qui  impriment  leur  sceau  sur  la  vie  de  cour 
l'Elat  en  Russie  »  et  qui  sont  les  causes  de  «  la  profonde  corruption 
règne  dans  l'armée  russe  »,  des  révoltes,  u  des  attentats  et  de  la  morl 
stérieuse  de  divei-s  grands  personnages  russes  o. 
.e  livre  a  été  écrit  en  1903,  avant  les  désasires  de  la  guerre  et  la 
solution  de  1905  qui  ont  donné  raison  aui  provisions  sinistres  de 
Lteur.  Mais  la  préfcnlion  est  pourtant  évidente  dans  la  complaisance 
c  laquelle  il  a  accueilli  toutes  les  interprétations  les  plus  dramatiques 
faits.  Pour  M.  de  Sj'dacofT  non  seulement  Alexandre  [Il  est  mort 
poisonoé  et  Nicolas  II  a  failli  èlre  viclime  d'une  lenlative  analogue  ; 
is  c'est  aus^i  par  le  poison  que  le  parti  absolutiste  s'est  débarrassé 
;Qalieiï  :  l'espion  qui  a  amené  ladisgrAce  deSoubarolTa  péri  assassiné; 
assiné  aussi  le  favori  de  Nicolas,  le  prince  Imerelinskj. 
,'auteur  en  9  chapitres  explique  les  ressorts  secrets  de  la  vie  politique 
se.  D'abord  c'est  le  tsar  Nicolas,  son  éducation  qui  l'a  brisé  et  en  a 
,  un  t  doux  et  pAle  mystique  «,  sa  faible  santé  affaiblie  encore  par  sa 
ssure  au  Japon  et  sa  maladie  A  Livadia,  sa  vie  retirée,  sa  superstition 
l'a  livré  au  Père  Jean  puis  au  spirite  Philippe.  Ce  sont  ensuite  les 
seillera  du  tsar  le  fanatique  PobiédonotefT,  son  instrument.  Sogolêpoff, 
policiers  Trépof  et  Sîpiaguine  (â  l'occasion  des  meurtres  de  ces  agents 
despotisme  est  intercalé  le  récit  des  violences  contre  les  étudiants). 
'uis  (chap.  III)  vient  l'alTaire  d'espionnage  du  colonel  Grimm,  de  Var- 
ie, convaincu  d'avoir  livré  à  l'Allemagne  les  plans  des  forteresses  rus- 
de  Pologne.  On  l'a  d'abord  condamne  a  mort  et  on  allait  l'exécuter 
iDd  un  ordre  venu  de  St-Pétersbourg  fit  surseoir  ;  on  découvrit  alors 
i  Grimm  avait  eu  pour  complices  non  seulement  plusieurs  officiers  de 
garnison,  mais  l'état-major  tout  entier  ;  à  la  suite  de  quoi  il  fut  seu- 
lent  condamné  à  la  détention. 

•e  Teitament  de  Pierre  le  Grand  {eh.  IV)  expose  la  politique  tradition- 
le  de  conquêtes  indéfinies  du  gouvernement  russe,  déguisée  d'abord 
panslavisme,  récemment  en  •  panasiatisme  •.&  laquelle  l'auleur  at tri- 
la  lutte  contre  la  liberté  et  les  réformes  et  mt^me  l'excommunication 
Tolstoï  (qu'il  raconte  en  détail)  et  la  mort  mystérieuse  des  conseillers 
li-libéraux  du  tsar,  HouravieIT  cl  Imerctinskj,  victimes  des  réacUon- 
res  orthodoxes. 

.es  chapitres  V  et  VI  décrivent  la  vie  intime  du  tsar,  de  ta  cour  et  de 
haute  société  russe.  Nicolas  n'a  plus  la  confiance  radieuse  «  que  lui 
pi  rai  t  son  r6le  de  bienfaiteur  des  peuples  ».  C'est  un  >i  personnage 
le  et  voilté  H,  avec  les  allures  d'un  vieillard.  Enfermé  dans  son  palais 
lëne  une  vie  réglée  et  affairée.  Il  avait  essayé  de  se  délivrer  de  sa 
de  de  policiers,  mais  il  est  bientikt  revenu  aux  crainles  et  aux  précau- 
18  de  son  père  ;  il  a  laissé  reconstituer  la  «  Sainte  Ligue  ■  formée  de 
lonctateurs  qui  s'engagent  À  surveiller  tous  les  personnages  suspects, 
tsar  ne  voyage  plus  qu'entre  des  haies  de  soldats.  Même  quand  il 
3se,  il  emploie  pour  rabatteurs  des  soldats  et  il  emmène  sa  cuisine 
ticulière.  H  n'a  pas  osé  faire  visite  au  roi  d'Italie  et  son  voyage  en 
emagne,  au  lieu  de  le  distraire,  l'a  rendu  plus  sombre  et  plus  nerveux, 
tsarine,  Iroublée  d'abord  par  cette  vie  de  terreurs,  a  repris  sa  gaiele 
.llcmande  et  s'absorbe  dans  son  rdie  de  mère.  Elle  ne  s'habitue  pas 
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au  fdste  oriental  et  ne  se  plaît  qu'aux  réunions  intimes.  Comme  elle  sait 
mal  le  russe  et  que  le  tsar  parle  mal  lallemand,  les  époux  dans  l'inti- 
mité parient  français.  Elle  n'a  pas  grande  influence  sur  son  mari.  Du 
moins  elle  n'a  pu  empêcher  la  disgr&ce  du  grand-duc  Paul  qui  avait  suivi 
en  Europe  la  femme  divorcée  d'un  ingénieur  d'origine  juive.  (Ici  l'auteur 
place  quelques  histoires  scandaleuses  de  seigneurs  et  de  généraux  et 
explique  comment  la  vie  de  plaisir  très  coûteuse  des  officiers  russes  les 
amène  à  emprunter,  puis  à  voler.) 

La  u  secrète  conception  de  l'art  de  gouverner  en  Russie»  (chap.  Vil) 
est  l'histoire  du  chef  de  police  SoubatofT,  qui  par  see  provocations  créait 
des  mouvements  pour  avoir  l'occasion  de  les  réprimer  et  qui  fut  disgra- 
cié à  la  suite  des  révélations  d'un  agent  subalterne  qu'il  *avait  fait  mettre 
en  prison  au  lieu  de  le  payer. —  On  y  a  joint  les  scandales  de  la  construc- 
tion du  transsibérien  et  de  la  colonie  pénitentiaire  de  Sakhaline  où  les 
femmes  sont  enfermées  dans  les  mêmes  prisons  que  les  hommes,  et  leurs 
enfants  vendus  par  les  fonctionnaires  —  Puis  les  mesures  de  Kouropat- 
kine  contre  «  l'Association  révolutionnaire  de  l'armée  »  et  l'histoire  du 
grand-duc  Nicolas  exilé  en  1881  comme  nihiliste. 

Le  chapitre  VIII  (le  Département  asiatique  et  la  diplomatie  russe) 
donne  des  détails  sur  les  intrigues  des  agents  russes  en  Bulgarie,  en 
Bosnie  et  en  Serbie;  on  leur  attribue  l'appui  donné  par  le  tsar  à  Draga 
Maschin  que  Nicolas  lui  retira  quand  il  connut  la  vérité  ;  on  les  accuse 
même  de  complicité  dans  le  meurtre  d'Alexandre. 

L'auteur  résume  son  jugement  (ch.  IX)  dans  cette  formule.  «  La  Russie 
a  suivi  la  voie  de  Gengis-Khan  et  Tamerlan  ».  Ce  système  d'agrandisse- 
ment indéfini  par  la  force  vient  de  se  manifester  encore  par  l'occupation 
de  la  Mandchourie  et  la  russification  de  la  Pologne  et  de  la  Finlande. 

Cette  analyse  suffit  à  montrer  le  décousu  d'un  ouvrage  qui  n'est  guère 
qu'un  amas  de  racontars  liés  artificiellement  par  des  réflexions  morales 
el  des  lambeaux  d'exposition  historique.  Du  moins  quelques-unes  de 
ces  anecdotes  servent  à  comprendre  le  caractère  du  gouvernement 
russe. 

Mais  que  dire  d'un  traducteur  qui  traduit  (1)  un  recueil  d'anecdotes  en 
déclarant  qu'il  ne  saurait  t  s'associer  à  l'œuvre  de  l'auteur  allemand  »  « 
à  qui  il  <  laisse  toute  la  responsabilité  du  texte  »?  A  quoi  bon  donner 
au  lecteur  français  «l'opinion  allemande  exprimée  par  un  Slave  dissident 
devenu  Allemand  qui  veut  nous  faire  partager  sa  haine  de  tout  ce  qui 
est  russe  en  général  et  de  la  vieille  Moscovie  orthodoxe  en  particulier  »  ? 
Puisque  le  traducteur  a  a  l'ardent  désir  de  mettre  en  garde  la  France  et 
la  Russie  contre  les  manœuvres  intéressées  de  nos  ennemis  héréditaires  », 
il  aurait  pu  s'y  prendre  autrement  qu'en  faisant  connaître  aux  Français 
tant  d'histoires  scandaleuses.  Car  s'il  les  croit  fausses,  pourquoi  les 
publier?  Et  si  elles  sont  vraies,  sufflra-t-il  pour  en  combattre  l'efTet.  d'y 
ajouter  des  notes,  dont  aucune  n'est  une  rectification  et  qui  servent  tout 
au  plus  à  faire  connaître  les  préjugés  personnels  (2)  du  traducteur  ? 

Ch    Sbignobos. 

(1)  Oo  te  demande  pourquoi  celte  traduction  c  de  l'allemand  •  tranacrit  les  déeiatinea 
en  acres  et  emploie  au  lieu  île  spirite  la  forme  anglaise  «  Bpiritiate  ».  Y  aurait-il  eu  un 
intermédiaire  angiaia? 

(3)  Voir  p.  39  la  note  sur  lea  étudiants  russes.—  Voir  surtout  p.  174  la  note  1  sur  «  Télan 
de  patriotisme  »  du  peuple  russe  «  en  apprenant  les  défaites  faussement  (!)  annoncées  par 
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Albéiic  Calmet.  —  La  question  d'Orient  dans  V histoire  contem- 
poraine (4821-1905).  préface  de  M.  Fréd.  Passy.  —  Paris  Dujarric 
1905,  111-537  p.  in-12. 

M.  Calmet,  docteur  en  droit  et  publiciste,  a  écrit,  pour  le  public  cul- 
tivé qui  n'a  pas  le  temps  de  lire  des  ouvrages  détaillés,  une  esquisse  des 
principaux  épisodes  de  la  question  d'Orient.  11  n'a  pas  essayé  de  faire 
œuvre  d'érudition,  il  a  pris  dans  les  ouvrages  français  d'usage  courant 
les  matériaux  de  son  travail.  Mais  il  les  a  choisis  avec  intelligence,  et  les 
a  disposés  dans  un  cadre  commode  et  rationnel  ;  il  a  écrit  dans  une 
langue  claire  et  alerte. 

L'évolution  de  la  question  d'Orient  est  présentée  dans  un  ordre  chro- 
nologique, autant  qu'il  était  possible  en  menant  de  front  l'histoire  du 
gouvernement  ottoman  et  celle  des  petites  nations  chrétiennes  qui  se 
sont  détachées  de  l'Empire.  Les  grandes  divisions  sont  fournies  par  les 
deux  grandes  interventions  diplomatiques,  le  Congrès  de  Paris  de  1856, 
le  Congrès  de  Berlin  de  1878.  —  Dans  la  première  partie  jusqu'à  1856 
l'auteur  consacre  trois  chapitres  aux  trois  séries  d'affaires,  la  Grèce, 
l'Egypte,  les  Lieux  saints  (guerre  de  Crimée).—  La  deuxième  partie  (1856- 
1878)  expose  en  sept  chapitres  :  les  essais  de  réforme,  les  massacres  de 
Syrie,  la  formation  de  l'unité  roumaine,  la  création  de  la  Serbie,  les 
affaires  de  Monténégro  et  d'Herzégovine,  l'histoire  intérieure  du  royaume 
de  Grèce,  le  règlement  de  la  mer  Noire.  —  La  troisième  partie  (depuis 
1878)  a  pour  titre  le  traité  de  Berlin  et  les  questions  actuelles  et 
traite  en  5  chapitres  des  négociations  et  de  la  guerre  de  1877,  des  traités 
de  Berlin,  de  l'Arménie,  de  la  Crète,  de  la  Macédoine. 

Quelques  indices  révèlent  l'étudiant  en  droit  inexpérimenté  en  biblio- 
graphie et  en  critique  historique,  qui  puise  un  peu  au  hasard  tantôt  dans 
des  documents,  tantôt  dans  de  bons  travaux  de  première  main,  tantôt 
dans  des  compilations  sans  valeur  (telles  que  Sentupéry)  et  qui  cite 
comme  autorité  le  cours  d'un  professeur  de  droit.  L'information  est  très 
inégale.  Sur  la  période  1821  à  1829  l'auteur  ne  cite  guère  que  la  vieille 
histoire  de  Juchereau  de  Saint-Denys,  M.  Renault  «  &  son  cours»  [sic), 
Lavallée,  Vaulabelle  et  le  recueil  de  Martens  11  n'a  pas  connu  la  Geschi- 
chte  Europas  de  Stern,  pour  l'histoire  intérieui*e  de  l'Empire  ottoman,  il 
ne  cite  pas  Le  Tanzsimat  d'Engelhardt.  La  bibliographie  sur  l'Egypte  est 
très  pauvre  en  ouvrages  récents.  L'histoire  de  la  période  de  1851  à  1856 
ne  parait  guère  connue  que  par  Thouvenel  et  Camille  Rousset.  Malgré 
quelques  citations  d'auteurs  allemands,  l'auteur  parait  peu  familier  avec 
l'allemand,  il  suffit  de  voir  ses  transcriptions  de  titres  (V.  p.  434,  note  1). 

Peut-être  M.  Calmet  n'était- il  pas  préparé  par  ses  études  antérieures  à 
traiter  des  questions  historiques.  Le  publiciste  se  retrouve  au  contraire, 
à  son  avantage,  dans  les  chapitres  sur  les  Arméniens  (qu'il  appelle 
improprement  l'Arménie),  la  Crète  et  la  Macédoine  qui  sont  des  questions 
d'actualité.  Là  il  s'est  servi  directement  des  documents  diplomatiques 
(Livres  jaunes  ou  bleus)  ;  il  a  su  se  défier  des  prétentions  exagérées  des 
Grecs  et  ses  conclusions  sont  celles  d'un  journaliste  intelligent  ;  il  a  su 
voir  que  «  la  nationalité  bulgare  parait  appelée  à  jouer  dans  les  Balkans, 
le  rôle  prépondérant  ». 

les  dépêches  aoglo-allemaQdeB  »  et  p.  172  sur  <  les  agents  de  i*Allemagne. . .  qui  mettent 
tout  en  œuvre  pour  corrompre  et  désorganiser  l'armée  rosse,  comme  ils  l'ont  déjà  fait  dans 
Tarmée  française.  » 
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Malgré  ses  défaatsde  mélhode  historique  ce  livre  reste  peut-être  le  plus 
juste  et  le  plus  agréable  à  lire  des  ouvrages  de  vulgarisation  français 
sur  la  question  d'Orient  Ch.  Seignobos. 

Ivan  Strannik.  —  La  pensée  russe  contemporaine.  —  Armand 
Colin,  1903. 

Au  moment  où  nous  suivons  avec  une  sympathie  attristée  la  crise  où 
se  débattent  nos  amis  les  Russes,  où  nous  essayons^au  milieu  de  dépèches 
contradictoires  ou  tendancieuses,  de  deviner  ce  qui  se  passe  iVbas, 
nous  consultons  volontiers,  avec  une  curiosité  inquiète,  les  livres  où  des 
Russes  authentiques  essayent  de  nous  faire  connaître  ce  peuple  que  nous 
ignorons  encore,  en  somme.  Voici,  par  exemple,  de  M.  Ivan  Strannik, 
La  pensée  ru^se  contemporaine:  ce  livre  a  paru  en  1903,  c'est-à-dire  & 
un  moment  où  la  façade  du  pays  résistait  encore,  où  nul,  je  crois,  en 
France,  n'était  capable  de  soupçonner  les  événements  qui  allaient  suivre  ; 
lisons  donc.  Sans  doute  ce  livre  ne  se  suffît  pas  À  lui-même  :  le  lecteur 
voudrait  bien  savoir  ce  qu'est  au  juste  M.  Strannik,  car  Tauteur  en  géné- 
rarexplique  le  livre,  le  témoignage  n'a  de  valeur  que  si  on  connaît  le 
témoin. 

Si  une  évidente  sincérité  anime  cette  déposition,  si  l'on  est  certain  que 
M.  Strannik  ne  nous  dit  que  la  vérité,  on  peut  se  demander  s'il  nous 
dit  toute  la  vérité.  Ainsi,  lorsque  dans  son  introduction  il  nous  fait  en 
deux  pages  la  psychologie  du  paysan  russe,  nous  constatons  au  moins 
une  lacune,  car  rien  là-dedans  ne  nous  explique  pourquoi  en  ce  moment 
il  y  a  un  dissentiment  violent  entre  le  campagnard  et  l'étudiant,  pour- 
quoi le  paysan  est  avec  le  tzar  contre  «c  l'intelligence  ». 

Mais  c'est  peut-être  une  mauvaise  méthode  que  de  chercher  dans  un 
livre  ce  qui  n'y  est  pas.  Bn  prenant  cette  étude  telle  qu'elle  est,  nous 
constatons  qu'il  y  a  lÀ  des  choses  fort  intéressantes,  par  exemple  dans 
les  deux  chapitres  consacrés  à  des  écrivains  connus  de  tous  comme 
Tolstoï  et  Gorki  ;  et  nous  en  inférons  que  les  deux  autres  parties  de  l'ou- 
vrage, sur  Tchékhov  et  Korolenko,  écrivains  profondément  inconnus 
du  commun  des  lecteurs,  doivent  contenir  également  la  vérité,  objec- 
tivement rendue. 

Je  goûte  moins  le  dernier  chapitre  sur  les  Doukhobors,  parce  qu'il 
manque  de  détails  précis  sur  cette  question  qui  intéresse  un  peu  tout  le 
monde,  et  non  les  seuls  Russes  ou  les  seuls  Doukhobors.  En  laissant  de 
côté  certains  points  de  leur  doctrine  religieuse  qui  ne  relèvent  que  de  la 
conscience,  on  voit  que  ces  sectaires,  essayant  de  réaliser  l'idéal  de  la  vie 
chrétienne  tel  qu'ils  le  comprenaient,  prétendaient  vivre  en  ce  bas 
monde  sans  faire  de  mal  à  aucun  être  animé  :  repoussant  le  mal  par  le 
bien,  la  violence  par  la  douceur,  ils  refusaient  le  service  militaire  et  pra- 
tiquaient le  régime  végétarien.  Traqués  en  Russie,  incapables  de  vivre  en 
Europe,  ils  avaient  passé  l'Océan  :  le  Canada  avait  promis  de  les  affran- 
chir du  service  militaire  :  de  plus  ils  recevaient,  pour  s'installer  et  pour 
vivre  là,  de  fortes  subventions  d'Amérique  et  d'Europe.  Quoique  cet 
essai  de  colonisation  ait  donc  été  particulièrement  favorisé,  il  ne  semble 
pas  avoir  réussi .  Nous  aurions  aimé  que  M.  Strannik  nous  donnât  les 
renseignements  les  plus  circonstanciés  sur  les  destinées  de  cette  secte 
bizarre;  qu'il  nous  dit  si  les  Doukhobors  formaient  encore  un  groupement 
ou  s'ils  étaient  réduits  à  l'état  sporadiqne.  On  nous  a  vanté  cette  concep- 
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e  :  encore  faudrait-il  savoir  si  elle  n'aboulit  pas  tout  sjinple- 
ian  tisse  ment.  C'eit'en  g<<Déral  ainsi  que  se  termioeat  les 
oratioD  sociale  quand  on  pratique  la  mdlbode  du  toul  ou 
Maurice  Souriau. 


lonld.  —  Petit  traité  de  recommandation  pour  le»  exa- 
Chapelle- Mon lligeon,  1903  (extrait  de  La  Quinsaine). 
d,  professeur  A  l'Université  de  Poiliera,  s  va  sa  mince  bro- 
Ire  trt's  vite,  je  crois,  sa  deuxiùme  édition  :  ce  suceâs  ae 
I,  et  augmentera  même,  puisqu'il  n'y  a  point  un  fi'rançais 
ne  soit  ou  examinateur  ou  eiaminê.  Dans  cette  étude  d'un 
:t  plus  qu'un  ridicule,  de  celle  rage  de  se  faire  recommander, 
l'esprit  d'abord  el  de  l'émotion  ensuite  :  l'auteur  s'égaye  au 
attriste  en  songeant  que  quiconque  adresse  ou  paraît  accep- 
amandation  fausse  le  coeur  des  enfants  en  leur  laissant  croire 
londe  fraude  et  triche,  les  candidats  et  même  leurs  juges, 
songe  surtout  au  pauvre  petit  diable  sans  relations,  qui  n'a 
oyen  de  se  Taire  recommander  mâme  A  l'appariteur  :  il  doit 
té  d'avance  ;  et  si,  en  elTet,  il  n'est  pas  reçu,  quels  senii- 
rapporter  chez  lui  ?  —  C'est  trj's  fâcheux,  noais  c'est  bien 
I  crois  que  M.  Arnould  retrouvera  ce  vice  qu'il  a  ëludié  chez 
su  Canada,  même  A  l'U  ni  versi  té-La  val  où  il  va  professer 
n .  Maurice  Souriau. 


e,  professeurs  l'Université  de  Lyon.  —  Sophocle.  Etude 
trti  dramatiques  de  ton  théâtre  et  la  composition  de  let 
-  1  vol.  grand  in-8',  p.  IX  el  476;  189S.  —  Paris,  librairie 
ig,  ALyon;  A.  Rey,  impriroeur-édileur. 
luvrage  de  l'éloquent  et  laborieux  professeur  de  la  Faculté 
!  Lyon  sera  le  bienvenu  A  beaucoup  de  titres.  Signalons  tout 
louveau  témoignage  qu'il  fournit  de  l'activité  actuelle  des 
e  provinces  et  l'heureux  contraste  qu'elles  présentent  à  cet 
'état  de  choses  d'autrefois.  Il  serait  cruel  d'insister,  et  des 
atténuantes  plausibles,  ne  manqueraient  pas  d'être  invoquées 
IX  qui  mettraient  en  parallèle  avec  trop  peu  d'indulgence  la 
adis  avec  l'ardeur  studieuse  des  maîtres  que  nous  voyons  A 
ir  de  nous.  Tout  manquait  en  effet  il  y  a  trente  sns  pour 
icililer  la  lAchc  qui  se  poursuit  à  l'heure  qu'il  est  dans  ces 
le  hautes  études  que  sont  devenues  les  FacuUcs  provin- 
dans  leur  sein  que  se  jettent  les  fondements  de  travaux  du 
i  dont  le  livre  de  H.  A.  marque  l'achèvement  et  les  résultats. 
l  long  A  dire  sur  les  causes  d'un  progrès  si  fécond  ;  qu'il 
>our  aujourd'hui  de  constater  que  les  libéralités  de  l'Etat  et 
étions  départementales  et  municipales  en  faveur  de  l'ensei- 
irieur,  ont  porté  les  fruits  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre, 
ouverte,  les  prix  ont  été  proposes  et  les  champions  n'ont  pas 
est  ce  qu'on  ne  saurait  célébrer  avec  trop  de  satisfaction  et 
ans  les  destinées  scientilîques  de  la  France  ! 
irdre  général.  Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  A  d'autres 
s  que  provoque  le  sujet  d'étude  qu'a  choisi  M.  A.  Son  bal 
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n'a  été  rien  moins  que  de  restituer  Tâme  grecque  dans  le  champ  bien 
circonscrit  parles  personnages  du  théâtre  de  Sophocle.  Le  programme  de 
cette  psychologie  en  quelque  sorte  rétrospective  nous  est  clairement 
indiqué  par  l'auteur  dans  les  terme  suivants  :  t  Dans  la  tragédie  d*Eschjle, 
le  cours  des  choses,  humaines  est  représenté  comme  déterminé  principa- 
lement par  l'action  de  la  fatalité.  Sophocle  n'exclut  pas  de  son  thé&tre 
cette  cause  mystérieuse  et  divine  ;  mais  en  même  temps  qu'elle,  il  en 
fait  intervenir  une  autre,  Thomme  lui-même,  avec  sa  volonté  libre,  à 
laquelle  il  donne  dans  les  événements  une  part  beaucoup  plus  large  que 
son  prédécesseur.  Et  ainsi  il  renouvelle  la  tragédie  en  introduisant  dans 
l'art  dramatique  un  ressort  nouveau  :  les  caractères,  » 

Notons,  sans  aller  plus  loin,  combien  sont  fécondes  et  intéressantes 
les  recherches  et  les  comparaisons  qu  implique  cette  interprétation  de 
Tœuvre  des  deux  grands  tragiques.  Ne  Test  pas  moins  la  tÀche  de  distinguer 
dans  cette  œuvre  ce  qui,  dans  la  manière  d*agir  des  principaux  person- 
nages mis  en  scène,  est  d'impulsion  ou  d'inspiration  divines,  de  ce  qui 
est  d'initiative  individuelle  et  intime.  Tout  n'est  pas  là.  La  méthode  et  le 
but  auquel  tendent  ces  travaux,  est  en  dernière  analyse  (et  je  Tai  dit)^de 
refaire  la  mentalité  des  Hellènes  de  la  belle  époque.  Est-il  besoin  d'insister 
de  nouveau  sur  la  grandeur  et  l'intérêt  de  l'entreprise?  Aussi  bien  c'est  une 
de  celles  qui  donne  toute  sa  raison  d'être  et  toute  son  ampleur  à  l'archéo- 
logie classique  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Par  là  l'antiquité  ainsi  comprise 
reste  à  jamais  un  objet  inépuisable  et  passionnant  de  délicates  et  profondes 
études.  M.  A.  le  sent  ainsi,  n'en  doutons  pas,  et  quand  à  propos  de 
Sophocle  il  recherche  d'une  manière  si  fouillée  les  mobiles  des  faits  et 
gestes  d*(Ddipe  soyons  sûrs  qu'il  a  pour  but  de  remettre  sur  pied,  au  point 
de  vue  moral,  les  contemporains  de  Socrate  et  d'Alcibiade  ,ou  plutôt  de 
Sophocle  même. 

Mais  s'agit-il  seulement  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  &palyse  rai- 
sonnée  des  sentiments  auxquels  obéissait  un  Athénien  du  \r  siècle,  en 
matière  quasi  sacrée.  Parmi  les  éléments  qu'une  semblable  opération 
était  de  nature  à  dégager,  une  part  (et  une  grande)  était  à  faire  à  l'élé- 
ment religieux  sous  la  forme  de  croyances  pieuses,  et  c'est  à  ce  point 
de  vue  surtout  que  les  résultats  de  l'expérience  se  généralisent  et  servent 
à  répondre  à  des  questions  de  ce  genre  :  «  Qu'était-ce  au  fond  que  la  reli- 
gion des  Grecs  »  ?  En  d'autres  termes  et  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
dramatique,  quelle  idée  s'étaient-ils  formée,  par  exemple,  de  l'Até  et  de 
la  Némésis  ?  La  reprise  de  ce  problème  reste  d'autant  plus  actuelle  et 
intéressante  que  le  dernier  mot  à  cet  égard  n'a  été  dit  ni  par  Tournier  (1), 
ni  par  J.  Girard  (2),  ni  même  par  Decharme  (3).  Aucun  d'eux,  y  compris 
M.  A.,  ne  nous  a  donné  Tétude  théologique  et  psychologique  que  nécessite 
le  sujet  et  que  l'excellence  même  de  leurs  travaux  nous  autorise  à  récla- 
mer de  ceux  qui  sont  encore  là  pour  y  vaquer.  En  ce  qui  concerne  M.  A., 
ce  n*est,  nous  l'espJrons  bien,  que  partie  remise.  L'auteur  de  la  Tyché  est 
particulièrement  qualifié  pour  reprendre  la  question  ab  ovo  et  nous 
montrer,  par  exemple,  que  l'Até  est  au  début  une  pure  allégorie  per- 
sonnifiant la  Douleur  ou  le  Malheur  abstraction  faite  de  ses  causes, 

(1)  Némésia  et  la  Jalousie  des  dieux  (1863). 

(9)  Le  sentiment  religieux  en  Grèce,  3*  édUioo  (1887). 

(3)  La  critique  dee  traditione  religieuses  chez  les  Grecs  (1905). 
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oirla  place  qu'elle  occupe  ch^z  Hésiode  (Théogonie, 
on  dea  fléaux  qu'engendre  la  Discorde  ("E/jiî).,  Or 
[■re  pas  essentiellement  de  celle  d'Hésiode  :  de  part 
ion  et  l'évocation  d'une  entité  fictJTe  de  ce  genre 
verbales  et  desquelles,  &l'origine  du  moins,  lareli- 
i'enlendons,  esl  tout  k  faîl  absente.  Le  mysticisme 
le  petit  à  petit  et  tardivement  pour  conslituer  un 
i  n'a  Jamais  eu  de  réalité  (et  quelle  réalité?!  que 
is  poètes,  SCS  inaugurateiirs. 

lues  s'appliquent  k  la  Néniésis,  Olle  de  -  la  nuit 
hologie  hpsiodique  (  Théog..  213)  et  qui  personnifie 
la  MoioK  la  part,  et  surtout  la  mauvaise  pari,  que 
les  dieux,  allribucnl  aia  hommes  dans  la  réparti- 
i  maux  écbtiant  à  chacun  d'eux  (II.  Ce  n'esl  que 
ite  conception  primordiale  s'est  dégagée  celle  du 
a  haine,  de  la  jalousie  et  particulièrement  de  la 
irles  dieux  quand  ils  font  de  l'infortune  le  chAti- 
té,  ice  qu'il  semble,  des  malheureux  humains, 
evenantà  Eschyle  surccqu'ily  a  d'illusoire  dans  sa 
e  repose  on  somme  que  sur  des  jeux  de  mots  ? 
le  scnlimenl  religieux  peut-il  s'allier  à  un  mysti- 
pareils  procédés  ?  Nous  voudrions  que  M.  A.,  solli- 
,  se  remette  &  l'œuvre  pour  aboutir  A  une  conclu- 
qui  touche  &  l'un  des  points  les  plus  intéressants 
itantielle  étude.  P.  R. 

—  Essai  sur  le  principe  et  les  lois  de  la  critique 
-  Paris.  Fontemoing,  i903. 

un  sujet  qui,  avant  lui.  avait  séduit  maint  dialec- 
fé  de  définir  le  beau  artistique  et  de  dégager  les  lois 
entreprise  vaine,  sans  doute,  tant  d'essais  infruc- 
et  M .  F.  ne  l'ignorait  pas.  mais  entreprise  délicate, 
:s  ressources  d'un  esprit  logique  et  subtil  et  H.  F. 
:  aventure  où  se  trouvait  fort  A  l'aise  son  esprit 
intrépide  il  a  enchaîné  les  propositions  avec  une 
l'on  serait  forl  Icnlé  d'Mre  convaincu  s'il  ne  nous 
[emple  des  détours  par  lesquels  on  se  dégage  d'une 
«nséquences  de  ses  propres  déductions.  Excellent 
te  parfois  —  et  ce  n'esl  de  sa  part  ni  naïveté  ni 
pas  trop  le  prendre  au  mot. 
'.   est  divisé  en  deux  parties.  Dans  ta  première  il 

qu'en  face  des  beautés  naturelles  il  y  a  un  beau 
!,  ]t  examine  le  rôle  de  la  pensée  créatrice,  discute 
t,  exalie  l'individualité,  délinit  les  qualités  essen- 

tois  de  ta  critique  d'art  débute  par  un  très  vigoii- 

Nvnrais  vsl  idnniiièe  par  le  Km  de  '  dlvieer,  pirligar.  prcn- 
u  et  de  IWIemond  ii«/imen  ;  Cf.  la  lil.  parca,  primillTmieDl 
Mi,  tuigne,  attriline,  ralt  11  part  ■  ;  —  la  Parqos  «I  l'iaterarf- 

dleui  ilana  In  part  que  ceui.cl  font  i  c<lnl-là  det  peinn  Inlié- 
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reux  chapitre  où  M.  F.  essaye  d'établir,  contre  M.  Brunetièrs.  qu'il  n^est 
pas  nécessaire,  bien  au  contraire,  de  pratiquer  un  art  pour  en  juger 
Judicieusement.  Il  analjse  les  conférences  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture qu'il  montre  dépourvues  de  toute  valeur  (i)  et  réhabilite  la  critique 
de  Diderot,  d'une  façon  peut-être  un  peu  brève  et  incomplète.  Entraîné 
par  cette  thèse,  il  semble  même  qu'il  ne  rende  pas  tout  à  fait  justice  à' 
Fromentin  et  méconnaisse  ce  bréviaire  exquis  que  sont  les  maîtres  d'au- 
trefois. 

Nous  arrivons  ici  à  la  partie  capitale,  la  plus  importante  et  nul  ne 
s'en  étonnera,  la  moins  décisive  aussi  de  cette  dissertation;  c'est-à-dire 
k  la  définition  des  lois  de  la  critique.  M.  F.  explique,  avec  grande  rai- 
son, qu'il  faut  se  garder  de  faire  état  de  la  moralité,  de  la  délectation  et 
du  respect  des  règles  ;  mais,  ceci  posé,  il  s'empresse  de  forger  des  règles 
nouvelles,  lesquelles,  à  vrai  dire,  sont  si  larges,  si  générales  qu'elles 
risquent  à  la  fois  d'emporter  une  adhésion  générale  et  de  se  prêter  à 
mille  interprétations  contradictoires.  Est-il  nécessaire  d'affirmer  que  «  la 
valeur  d'une  œuvre  jolie  est  en  raison  directe  de  l'originalité  avec  laquelle 
la  pensée  interprète  les  objets  agréables  dans  la  nature  et  dans  l'homme  » 
ou  d'éooncer  ce  théorème  «  le  mérite  de  l'œuvre  sublime  est  en  raison 
directe  de  refTort  vers  la  compréhension  réalisée  par  la  pensée  créa- 
trice »?  Et  pourtant  ces  règles  anodines  peuvent,  elles-mêmes,  devenir 
dangereuses  puisque  M  F.  qui,  par  ailleui*s,  prêche  éloquemment  le 
libéralisme,  s'élève  contre  les  proscriptions  et  donne  l'exemple  d'un 
esprit  très  compréhensif,  d'en  réclamer  pour  condamner  l'art  décadent 
ou  symboliste. 

Je  ferais,  pour  terminer,  une  dernière  chicane  &  M.  F.  Au  coui*s  d'une 
des  plus  délicates  démonstrations  il  essaye  d'expliquer  le  mérite  de 
VOlympia  de  Manet  qu'il  accuse,  soit  dit  en  passant,  «  d'avoir  toujours 
donné  à  la  personne  humaine  et  aux  formes  naturelles  un  je  ne  sais 
quoi  de  caricatural  ».  «  Cette  femme  couchée,  écrit-il,  n'est  point  plai- 
sante à  l'œil,  le  peintre  par  cela  même  ne  peut  être  soupçonné  d'obéir 
à  un  banal  calcul  d'immoralité  ;  le  dessin  en  est  sec  et  dur. . .  n'est-il  pas 
probable  que  l'auteur  a  voulu  nous  communiquer  l'amertume  que  lui- 
même  ressentait  devant  une  vie  voluptueuse,  à  peine,  mercenaire  et 
fermée?  En  cela  consiste  son  originalité  ».  J'en  demande  grand  pardon 
à  M.  F.  mais  il  me  semble  que  sa  subtilité  la  ici  desservi  :  Manet  n'était 
pas  un  philosophe  et,  si  VOlympia  contient  une  pensée  ingénieuse  celle-ci 
est  absente  du  Bon  bock,  du  portrait  de  Zola,  des  vues  d'Espagne,  de 
tant  d'œuvres  d'une  facture  puissante  el  neuve,  d'une  facture  que  M.  F. 
sacrifie,  il  me  semble,  trop  volontiers,  et  qui  fut,  dans  Teffort  que 
Manet  accomplit,  l'essentiel . 

Le  livre  de  M.  F.  fourmille  de  souvenirs  heureux  et  de  vues  suggestives 
et,  si  l'auteur  n'a  pas  atteint  l'objet  qu'il  poursuivait,  il  nous  entraine  par 
des  chemins  si  émaillés  qu'on  le  suit  toujours  avec  plaisir, 

LéON    ROSENTHAL. 


(1)  M.  F.  a,  depuis  ce  livre,  édité  qnelquea-unes  de  ces  conrérences  jusque-là  loédites 
(Cr.  Renue  /ntemad'onale,  ). 
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Hcvnc  d«  l1)nlTCr«IM  de  Braxclle*  {Février-mari  1905)  : 
Kugeaer.  Les  Brimadet  aux  IV*  et  V  siècle*  de  noire  ire  (345-356). 
Quelques  leiles  inléresaanta  ;  Em.  'Waxnviler,  Notice  biographique 
surQuételet,  p.  412-424  ;  Manif es  laiton  Charles  Duvivier  :  n  Jamais, 

dit  M.  Graux,  il  n'a  eiploité  le  travail  ou  ne  s'esl  approprié  l'œuvre  d'au- 
trui...  Il  a  vécu  de  rotlditalioD,  d'éludés  el  de  Iraiail  utile,  dans  l'atmos- 
pbËre  pure  où  tout  respire  l'estime  et  rhonUeui'  «.  —  Octobre  1903  : 
E.  Kufferath,  Discount  rectoral  ;  Patriotisme  et  hérédité  :  >  Nous  lut- 
terons, disait  le  premier  recteur  magnifique  de  rUniversité  catholique 
fondée  A  Matines  en  1834,  de  toutes  nuB  Torces,  de  toute  notre  Ame,  pour 
dérendre  la  religion  el  les  saintes  doctrines,  pour  dévoiler  les  hérésies  et 
les  aberrations  des  novateurs,  pour  faire  accueillir  loule  docirine  éma- 
nant du  Saiot-Siè^'e  apostolique,  pour  Taire  rt^pudier  toDl  ce  qui  ne  décou- 
lerait  pas  de  celte  source  auguste,..  ■«  La  missioD  de  l'Université  libre  de 
Bruxelles,  disait  Théodore  Verhaegen,  est  de  propager,  par  la  voie  de  l'en* 
seignement  cl  de  la  publicatiou,  toutes  les  doctrines  progressives  qui  se 
produisent  dans  la  philosophie,  dans  la  littérature,  dans  l'hisloire,  dans 
le  droit,  dans  les  sciences  en  général,  aRn  de  seconder,  d'une  part,  les 
aspirations  généreuses  de  notre  époque  et  de  combattre,  de  l'autre,  toutes 
les  tendances  rétrogrades  sur  le  terrain  de  la  science.  Son  inslrument  esl 
la  raison,  sa  méthode  est  la  libre  discussion . . .  u.  «  L'enseignement  de 
l'Université  libre,  dit  à  son  tour  le  recteur  KufTeralh,  en  stimulant  les 
intelligences,  en  développant  les  capacités,  remplit  la  mission  la  plus 
patriotique  et  la  plus  profondément  humanitaire...  Appliquei-vous  à 
l'étude,  dit-il  aux  étudiants  ;  travaillez  par  vous-mêmes  ;  affranchissez 
votre  esprit  de  toutes  les  entraves  que  les  préjugés  apportent  à  son  épa- 
nouissemenl.  Que  votre  conscience  soit  libre,  recherchez  le  vrai  avec  une 
bonne  foi  absolue  et  un  esprit  de  complète  sincérité.  Ne  vous  laissez  gui- 
der par  aucun  intérêt  aulre  que  la  vérité.  Elle  seule  doil  K'^tre  votre  loi 
suprême.  Ne  soyez  ni  sectaires,  ni  intolérants,  t'armez  vos  convictions 
dans  l'élude  el  le  recueillement.  Qu'elles  soient  sérieuses  et  raisonnées. 
Une  fois  èliiblies,  lenez-j  comme  au  bien  le  plus  sacré.  Ucfendez-lcs  avec 
ardeur  et  portez  la  bonne  parole  partout  où  l'occasion  s'en  présentera. . . 
Que  vos  cœure  confondenl,  dans  un  même  élan  d'affection,  la  Pairie  el 
l'Humanilé  ■.  —  Jean  Uassart,  leo  Eirera  (1858-1905),  notice  fort  inté- 
ressante sur  le  regretté  professeur  de  bolaniquc  de  l'Université  libre.  — 
Novembre  1905  :  Un  projet  de  création  d'une  Faculté  commerciale  au 
XV/1/'  siècle.  Nicolas  Bacon,  conseiller  de  commerce,  a  contribue  pour 
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ane  large  part  au  développement  du  grand  commerce  et  de  Textension 
de  l'industrie  au  xyiii^  siècle.  Dans  un  Mémoire  adressé  au  gouvernement, 
il  proposait  d'ériger  une  Faculté  commerciale  à  l'Université  de  Louvain . 
Deux  docteurs  et  quatre  professeurs  y  auraient  enseigné  les  diverses  braji- 
ches  se  rattachant  au  commerce  et  à  la  navigation.  Pour  avoir  des  pro- 
fesseurs, le  gouvernement  aurait  encouragé  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  à  s'appliquer  à  Tétude  des  choses  du  commerce.  —  Comment  M.  Pei*- 
gameni  peut-il  écrire,  à  propos  du  livre  de  M.  Elie  Pejron,  Bazaine  fut-il 
un  traître  f  la  phrase  suivante  :  «  L'histoire  impartiale  sait  bien  que  ce 
Q*est  pas  Napoléon  HI,  mais  la  France  entière  qui  voulait  la  guerre  ;  que 
la  dépêche  d'Ems  n'a  pas  été  falsifiée  par  Bismarck  et  que  si  Bazaine  a 
été  un  général  incapable,  c'est  une  afOrmalion  toute  gratuite  que  de 
l'accuser  de  trahison  ».  —  La  Chronique  universitaire  analyse  l'article 
de  la  Revue  internationale  de  V Enseignement  sur  la  réforme  de  Sainte- 
Barbe  et  reproduit  l'article  relatif  à  l'inauguration  de  l'Université  de 
Sheffield.  F.  P. 


HoehsehalaNaehrlselileii 

No  171,  décembre  1904.  —  Dr.  Paul  von  Salvisberg.  —  VassU' 
rance  d'étudiants  contre^  les  accidents  et  la  Mensa  academica.  —  Sur 
une  initiative  partie  de  la  Haute  Ecole  technique  de  Darmstadt,  les  Sénats 
académiques  examinent  en  ce  moment  la  proposition  d'assurer  contre  les 
accidents  dans  une  compagnie  unique  tout  le  corps  des  étudiants  collec- 
tivement. S.  combat  ce  projet,  auquel  il  oppose  celui  que  les  «  Hochs- 
chul-Nachrichten  »  ont  déjà  mis  en  avant  di^s  1896  et  qu'elles  ont  exposé 
depuis  lors  à  plusieurs  reprises.  11  consiste  à  créer  une  assurance  mu- 
tuelle entre  tous  les  étudiants  des  Hautes  Ecoles  techniques  et  des  Uni- 
versités, qui  pourrait  compter  sur  environ  33.()00  assurés.  Une  prime  de 
3m.  donnerait  annuellement  100.000  m.,  qui  permettraient  non  seule- 
ment de  distribuer  les  indemnités  nécessaires,  mais  de  créer  un  fonds  de 
réserve  à  l'aide  duquel  on  pourrait  fonder  par  la  suite  des  maisons  d'étu- 
diants (Mensœ  academicœ) 

Prof.  Dr.  R.  Krônlein  (Zurich).  —  Le  but  principal  des  études  médi- 
cales à  r  Université,  —  Article  dirigé  contre  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
«  Liberté  de  l'exercice  de  la  médecine  »  qui  devait  être  soumis  au  réfé- 
rendum populaire  dans  le  canton  de  Zurich  et  qui  a  été  depuis  lors 
repoussé  à  une  forte  majorité. 

La  nouvelle  maison  d'étudiants  à  Prague,  —  Le  20  novembre  1904, 
on  a  inauguré  à  Prague  li^  magnifique  maison  fondée  grâce  à  un  don  de 
300.000  couronnes  de  M.  1'  «  Oberbaurat  Josef  Hlàvka  »^  sur  un  terrain 
offert  par  la  ville,  qui  a  fourni  en  outre  une  subvention  de  60.000  cou- 
ronnes. Cet  établissement  est  destiné  à  recevoir  comme  pensionnaires 
215  étudiants  sans  fortune  ;  ils  y  reçoivent,  moyennant  50  centimes  par 
jour,  outre  le  logement  et  la  nourriture,  renseignement  des  langues 
vivantes  (anglais,  français  et  russe).  Pour  être  adqnis,  les  étudiants 
doivent  avoir  obtenu  à  l'examen  de  maturité  (baccalauréat)  la  mention 
très  bien  («  mit  Ausseichnung  »)  et,  à  l'Université,  la  dispense  des  frais 
d'inscription  («  Kollegiengeld  »),  accordée  au  mérite. 
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VARiéTÉs.  —  U enseignement  dans  Vempire  allemand.  —  L'outrage 
de  W.  Lexis  sur  les  Universités  allemandes,  écrit  pour  Texposition 
de  Chicago  (4893)  traitait  principalement  de  l'activité  scientifique  de  ces 
établissements.  Le  nouvel  ouvrage  {L enseignement  dans  Vempire  alle- 
mand^ par  W,  Lexis,  Berlin,  Asher  et  C»,  1904,4  volJ,  traite  surtout  de 
l'organisation  de  l'enseignement  et  contient  une  notice  historique  et  sta- 
tistique sur  chaque  Université.  En  outre,  les  autres  établissements  acadé- 
miques et  corps  savants,  ainsi  que  les  établissements  privés  et  les  insti- 
tutions d'enseignement  supérieur  y  sont  étudiés  ;  les  hautes  écoles 
techniques  et  les  écoles  professionnelles  font  l'objet  d'un  double  volume  ; 
enfin  deux  autres  volumes  sont  consacrés  k  tous  les  autres  établisse- 
ments d'instruction.  Cette  encyclopédie  de  l'enseignement  allemand  se 
décompose  ainsi  :  Vol.  I  :  Les  Universités  dans  Vempire  allemand.  — 
Vol.  IL  Les  établissements  d'enseignement  secondaire  et  cVenseigne^ 
ment  des  jeunes  filles.  —  Vol,  III.  U*  partie  :  L'enseignement  primaire 
et  la  préparation  des  maîtres  ;  ie  partie  :  Les  institutions  de  bienfai- 
sance dans  leurs  rapports  avec  V école  primaire,  —  Vol.  IV.  !«  partie  : 
Les  hautes  écoles  techniques  ;  So  partie  :  Les  hautes  écoles  profession- 
nelles ;  3e  partie  :  L'enseignement  professionnel  moyen  et  inférieur. 

U instruction  réale  et  les  études  en  droit.  —  Le  professeur  Kûbler,  qui 
fait  à  l'Université  de  Berlin  depuis  cinq  semestres  les  cours  de  langues 
pour  l'étude  des  sources  du  droit  romain,  dit  dans  son  rapport  :  «  Les 
expériences  faites  dans  mes  cours  semblent  donner  raison  à  ceux  qui 
pensent  que  le  genre  d'école  et  les  programmes  importent  moins  que  la 
qualité  de  l'école,  l'esprit  des  maîtres  et  la  discipline  intellectuelle.  Uo 
bon  élève  d'un  bon  réalgymnase  est  mieux  préparé  aux  études  qu'un 
mauvais  élève  d'un  mauvais  gymnase.  L'intelligence  et  l'ardeur  au  tra- 
vail font  plus  que  toute  la  préparation  scolaire.  Après  s'être  appliqués  au 
latin  pendant  un  an,  des  élèves  d'Oberrealschulen,  qui  n'ont  pas  appris 
un  mot  de  latin  à  l'école,  comprennent  quelquefois  mieux  les  passages 
les  plus  difficiles  des  pandectes  que  beaucoup  d'élèves  de  gymnases  après 
neuf  ans  d'études  latines  à  raison  de  six  à  huit  heures  par  semaine.  L'ad- 
mission des  élèves  des  trois  types  d'écoles  secondaires  aux  études  du 
droit  ne  peut  donc  être  considérée  que  comme  une  mesure  excellente. 
Puisqu'il  fallait  nécessairement  faire  tôt  ou  tard  une  concession  aux 
adversaires  nombreux  du  gymnase  humaniste,  on  avait  à  choisir  entre 
deux  solutions  :  ou  bien  faire  ce  qu'on  a  fait,  ou  bien  organiser  toutes  les 
écoles  sur  un  type  uniforme.  La  première  solution  était  préférable  L'uni- 
formité n'est  nulle  part  moins  à  sa  place  que  dans  l'enseignement.  De 
môme  qu'on  n'y  saurait  atteindre  un  but  élevé,  si  on  ne  laisse  le  plus  de 
jeu  possible  à  l'individualité  et  au  goût  des  maitres,  il  n'est  pas  désirable 
d'autre  part  que  dans  la  grande  patrie  allemande  tous  les  hommes  soient 
élevés  d'après  le  même  modèle  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  des  aptitudes 
et  des  goûts  des  élèves.  Tel  préférera  dans  ses  années  d'école  les  branches 
scientifiques,  tel  autre  les  études  grammaticales  et  historiques.  L'un  et 
l'autre  cultiveront  leur  esprit  et  pourront  devenir  l'un  et  l'autre  des  juris- 
tes également  capables  ». 

Les  Universités  suisses  en  détresse.  —  La  Suisse  a  six  Universités 
pour  trois  millions  d'habitants  ;  Neuchâtel  veut  en  fonder  une  septième. 
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Le4  cantons  demandent  des  subsides  à  la  Confédération  pour  trois  de  ces 
Universités.  II  eût  mieux  valu  ne  fonder  qu*une  seule  Université  fédérale, 
comme  le  rêvaient  les  patriotes  suisses  dans  la  première  moitié  du 
xix'»  siècle.  On  a  laissé  passer  le  moment  favorable  :  l'esprit  particula- 
riste  des  cantons  ne  permet  plus  cette  solution.  —  Nouvelles  personnelles 
et  locales,  —  Bibliographie,  —  Photographie. 

Iteeaell    pé4affi>irlqae    (PéilAipoffKehesky    Abomtk). 

Revue  de  l* administration  centrale  des  institutions  militaires  d'en' 
seignement,  —  Saint-Pétersboui'g,  année  1904. 

M.  Plerow,  Essai  d'une  nouvelle  méthode  pour  renseignement  de 
Vorthographe  russe  (juillet,  pp.  37-59  ;  août,  pp.  402-429  ;  septem- 
bre, pp.  478-189).  Les  exercices  élémentaires  destinés  à  donner  à  l'élève 
la  mémoire  mécanique  de  l'orthographe  de  chaque  mot  seront  faits  de 
la  façon  suivante  :  1^  le  professeur  s'assurera  que  le  mot  à  écrire  évoque 
une  représentation  exacte  ;  V  le  mot  étant  placé  sous  les  yeux  de  l'élève, 
le  professeur  le  lira,  puis  Tépèlera  distinctement  el  le  fera  ensuite  répé- 
ter à  haute  voix  ;  3^  Télève  reproduira  alors  le  mot  p^r  écrit  tout  en  Fépe- 
lant  à  son  tour  à  demi-voix. 

Les  élèves  plus  avancés  s'exerceront  à  distinguer  les  homonymes  et  à 
corriger  des  textes  fautifs  destinés  à  cet  usage  et  dont  le  sens  leur  sera 
connu. 

L'auteur  ne  s*avance-t-il  pas  beaucoup  en  affirmant  que  les  procédés 
inintelligents  de  fa  dictée  et  de  la  copie  deviennnent  dès  lors  inutiles? 
En  tout  cas  les  exercices  élémentaires  constituent  un  effort  intéressant 
pour  réaliser  les  conditions  les  plus  favorables  au  souvenir  en  provoquant 
&  la  fois  des  associations  intellectuelles,  visuelles,  auditives,  motrices 
du  langage  et  motrices  de  la  main  (1).  Il  est  peut-être  utile  de  se  souvenir 
à  ce  propos  que  l'orthographe  des  mots  lient,  dans  l'enseignement  de  la 
grammaire  russe,  une  place  tr(*s  importante,  sous  forme  de  longues  séries 
de  règles,  accompagnées,  comme  on  s'en  doute,  d'interminables  listes 
d'exceptions.  Il  y  a  donc  peu  &  perdre  lorsqu'on  cherche  à  expérimenter 
de  nouvelles  méthodes. 

M.  OrekoT,  Sur  renseignement  rationnel  de  C écriture  dans  les 
établissements  d'enseignement  élémentaire  et  secondaire  (septembre, 
pp.  496-211)  développe  les  arguments  connus  en  faveur  de  l'écriture 
droite. 

A.  Aksiouk,  A't-on  besoin  d'un  manuel  de  physique  à  l'école  *f 
(février,  pp.  166-185).  Le  manuel  n'est  nécessaire  que  pour  les  élèves  en 
retard,  pour  ceux  qui  ne  suivent  pas  les  cours  et  pour  les  professeurs. 

I.  N.  V.,  L'histoire  dans  renseignement  secondaire  {eioni,  pp.  79-102; 
septembre,  pp.  159-198).  Cette  étude  contient  l'exposé  et  la  discussion 
d'un  article  de  M.  Nikolsky  paru  dans  Viestzik  Vospitania  en  janvier 
4904.  Les  deux  écrivains  sont  d'accord  pour  critiquer  le  système  actuel 
qui  consiste  &  chargersans  profit  la  mémoire  de  faits  et  de  dates.  Mais  là 
s'arrêtent  entre  eux  les  ressemblances.  M.  Nikolsky  s'attache  principale- 
ment dans  ses  coursa  montrer  les  phénomènes  historiques  comme  dépen- 


(1)  Comparer  à  des  travaux  analogues  oDalyséa  par  FT.  Piérox  :  Les  recherches  de  pêy- 
ehologie  scolaire  et  pêdAgogique  (daoa  Revue  de  Psychiatrie,  mars,  1905. 
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]ues  individus  que  des  conditions  géographiques,  éco- 
élËves  ddcouvrenl  avec  lui  dans  Ûomèi'e  la  lulle  des 
iur  évoque  par  contraste  notre  conception  scientifi- 

aie  et  ne  voit  comme  fi'uil  de  cel  enseignement  que 
e  scepticisme.  11  est  imprudent  de  développer  préma- 
iritique.  L'histoire  et  loul  pârliculiùremenl  l'histoire 
'.  ri>le  essentiel  de  donner  à  TenfaQl  un  idéal  en  lui 
njiles  de  patriotisme  et  de  courage, 
is  morales  des  éducateurs  russes  se  retrouvent  comme 
récedentes  du  Recueil,  dans  de  nombreux  arUcles. 
Kj:  La  pertonnalité  de  l'idacateur  et  du  profeueur 
IV  le  plus  ancien  professeur  du  corps  des  cadets  de 
45-296);  B.  Pleiloher,  Imitation  et  suggestion 
f)  ;  N.  K-ov,  Aide  de  V éducateur  dans  la  préparâ- 
tes élèves  [mai,  pp.  430-ii3}. 

es  passions  et  les  moyens  de  lutter  contre  ellns  au 
ygiéne  et  de  la  pédagogie  (novembre,  pp.  409-425  ; 
IS6).  Dans  une  classification  sëvi.'re  l'auteur  passe  en 
commençant  par  le  goût  des  beaux  meubles,  de  la 
crus  renommés  et  noùteui,  du  tabac  et  des  allures 
des,  pour  continuer  par  l'amour  sexuel  (classe  de 
passions  matérielles  et  les  passions  psychiques)  et 
e  goût  de  la  musique,  du  thé&tre,  des  jeux  de  cartes, 
du  risque,  de  la  chasse,  des  courses  et  des  divers 
visites,  des  magasins,  des  villes  d'eaux  el  des  salons 
eut  combattre  ces  séductions  pernicieuses?  En  don- 
l'Age  de  13  ou  14  ans  des  habitudes  simples  et  eaines 
il. 

goniame  entre  les  éducateurs  el  les  élèves  {avril, 
l'amélioration  morale  des  élèves,  il  existe  dans  les 
îB  feuilles  imprimées  où  sont  énumérés  les  "divers 
t  commettre  :  irréligion  et  impiété,  spproprialioD  du 
ropreté,  espiègleries  inopportunes,  usage  claadeUia 
is  les  deux  mois  les  éducateurs  expriment  par  des 
calculs  plus  ou  moins  pénibles,  le  total  des  failles 
sanctionnées  alors  par  des    punitions  proporlion- 

rocéd&nt  ainsi  que  l'on  peut  inQuer  sur  des  habitudes 
enTance.  Sil'on  veut  amender  les  éltves  il  fautcom- 
enlre  eux  et  les  éducateurs  des  relations  confiantes  el 

m  des  capacités  chez  les  élèves  (mars,  pp.  2%. 30:). 
isser  les  élèves  deux  ou  trois  mois  après  la  rentrée, 
d'intelligence.  Les  plus  faibles  Taraient  en  trois  ans 
)nt  en  deux.  On  ménagerait  ainsi  leurs  forces,  sans 

1.  Influence  de  l'hérédité,  de  la  famille  el  de  l'école 
e  chez  les  enfants  (mai,  pp.  493-475  ;  juin,  pp.  528- 
-37  ;  août.  pp.  129-147).  Les  conclusions  de  l'auteur 

:  années  de  recherches  faites  principalement  sur  les 
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êlëyes  du  corps  des  cadets  de  Poltava  et  de  rinstitut  des  jeunes  filles  de 
la  même  ▼ille.  Les  tableaux  suivants  résument  près  de   10.000  expé- 
riences. 
1*  Pour  cent  enfants  qui  entrent  à  Técole  vers  10  ans  on  compte  : 

Garçons  Filles 

a)  Emmétropes 

b)  Hypermétropes .... 

c)  Myopes 

d)  Amblyopes 

2*  Pour  cent  enfants  qui  quittent  Técole  à  la  fin  des  éludes  : 

Garçons  Pilles 

a)  le  nombre  des  emmétropes  a  diminué  de 

b)  »  hypermétropes       » 

c)  »  myopes  a  augmenté  de 

d)  i>  amblyopes  » 

Ainsi,  à  la  maison  paternelle,  où  les  enfants  ne  travaillent  sérieuse- 
ment que  pendant  deux  ou  trois  ans,  il  y  a  déjà  30  enfants  sur  cent 
dont  la  vue  est  anormale.  L'école,  au  contraire,  après  sept  ans  d'études, 
D*augmente  la  liste  des  malades  que  de  13  0/0. 

En  somme,  dans  un  internat  bien  dirigé,  si  Ton  a  remédié  à  certaines 
conditions  défavorables,  mauvais  éclairage,  attitudes  défectueuses,  sor- 
ties trop  peu  fréquentes,  la  vue  peut  se  corriger  dans  de  très  grandes 
proportions.  Il  est  à  remarquer  que  cette  amélioration  est  de  19  0/0 
plus  sensible  chez  les  garçons  ce  qui  dénote  sans  doute  un  état  général 
plus  robuste  et  plus  résistant  que  celui  des  filles. 

A  son  tour,  Je  Docteur  A.  S.  se  montre  soucieux  de  l'hygiène  sco- 
laire, dans  un  article  intitulé  :  A  propos  des  pieds  mouillés  chez  les 
élèves  des  établissements  militaires  d'enseignement  (février,  pp.  199- 
203).  E.  Laràn-Tamarkinb. 

BvlleilM  de  rUnloii  des  Assoeiatloiiw  des  anelens 
Mèves  des  Beoles  sapérleares  de  eommeree.  —  L'Union 
des  Associations  des  anciens  élèves  des  Ecoles  de  commerce  réunit  ses 
adhérents  en  un  diner- causerie  mensuel.  Elle  comprend  une  commis- 
sion des  remises  que  consentent  aux  membres  de  TUnion  certaines  mai- 
sons de  commerce,  une  caisse  de  prêts  d'honneur,  et  une  commission 
des  places  qui,  du  l^r  janvier  au  23  septembre  1904,  a  trouvé  des  emplois 
pour  65  candidats.  E.  Louf. 

Balletla  de  la  Aoeléié  générale  d'édoeailon  et  d*en- 
aeli^nement  (15  juin  1904-15  novembre  1905).  —  Mgr  Péchenard, 
L'Enseignement  supérieur  catholique.  L'enseignement  supérieur  catho- 
lique «  qui  a  pour  mission  de  cultiver  toutes  les  sciences,  sacrées  et  pro- 
fanes, depuis  leurs  premiers  principes  jusqu'à  leura  dernières  consé- 
quences ;  de  préparer  les  maîtres  de  l'enseignement  secondaire,  de 
former  des  hommes  et  des  écrivains,  et  de  fournir  au  pays  une  élite 
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dirig^nte  »   n'est  pas  suffisamment  compris  ni  apprécié  de  ceux-là 
môme  ai«M|aels  il  s'adresse.  La  comparaison  avec  les  pays  étrangers  est 
tout  au  désavantage  de  la  France.  Les  familles  hésitent  à  lui   confier 
leurs  enfants  par  crainte  ât  compromettre  leur  avenir  et  les  personnes 
fortunées  ne  lui  font  presque  aucune  Kbéralité.  Mgr  Péchenard,  recteur  de 
l'Institut  catholique  de  Paris  a  fait  adopter  par  le  Congrès  des  correspon- 
dants de  la  Société  d'enseignement  plusieurs  vœux  tendant  à  remédier  à 
cet  état  de  choses.  —  G.  Huit,  Mélanges  et  notes.  A  propos  d'ouvrages 
récemment  parus  {Sortais,  La  crise  du  libéralisme;  M.  Dreyfous.  La 
loi  Falloux)  M.  Huit  refuse  k  l'Etat,  dénué  de  toute  autorité  doctrinale, 
une  mission  enseignante.  L'Eglise,  au  contraire,   tient  de  sa   nature 
même  un  pouvoir  direct  sur  la  formation  surnaturelle  des  chrétiens, 
c'est-à-dire  sur  leur  instruction    religieuse  et  leur  éducation    morale 
L'Etat  sera  neutre,  dit-on  :  paralysie  intellectuelle  répond  Bf .  Huit.  On 
reproche  au  catholicisme  de  mettre  la  raison  humaine  en  interdit  :  mais 
qui  la  défend  mieux,  des  kantistes  qui  la  déclarent  incapable  de  découvrir 
la  vérité,  ou  des  métaphysiciens  catholiques  qui  affirment  que  dans  son 
domaine  et  à  l'abri  de  Tinflucnce  des  passions  elle  est  un  juge  infaillible? 
On  lui  reproche  d'être  l'ennemie  de  la  liberté  scientifique  :  mais  quand 
les  controverses  de  tout  ordre  ont-elle^  été  plus  ardentes  que  pendant  le 
Moyen  Age?  Quant  à  l'intolérance,  l'auteur  se  demande  de  quel   côté 
sont  les  victimes.  La  Belgique  et  la  Suisse  montrent  d'ailleurs  comment 
les  catholiques  savent  user  du  pouvoir.  —  H,  Taudière.  Conseils  pra- 
tiques pour  faciliter  le  maintien  el  le  développement  des  écoles  pri- 
maires libres.  Ces  conseils  portent  sur  les  locaux  et  le  personnel.  11  faut 
présenter  des  immeubles  dans  des  conditions  telles  qu'ils  s'imposent  à 
l'acceptation  de  l'administration.  Le  personnel  pourra  se  composer  de 
religieux  sécularisés,  mais  à  condition  que  leur  sécularisation  soit  bien 
effective  et  réelle.  M.  Taudière  demande  la  création  dans  chaque  dépar- 
tement d'un  bureau  qui  recevrait  les  offres  et  demandes  d'emplois,  les 
offrandes,  et  qui   donnerait  des  renseignements  et  des  consultations 
juridiques.    —   M.    Gibon.  La  rétribution  scolaire  à  Paris   et  en 
province.  L'auteur  soutient,  et  les  statistiques  lui  donnent  raison,  que 
les  familles,  à  moins   d'être  dans  le  dénuement,  aiment  à  payer  une 
rétribution  scolaire.  A  Paris  les  paroisses  les  plus  pauvres  sont  celles  où 
cette  rétribution  est  le  plus  aisément  perçue.  Elle  varie  entre  i  et  3  francs 
par  mois  ;  rarement  elle  s'élève  au-dessus  de  cette  sommç,  et  produit 
pour  certaines  paroisses  des  totaux  qui  dépassent  15.000  francs.  M.  Gibon 
est  d'avis  d'établir  dans  toutes  les  écoles  libres  le  principe  de  la  rétribu- 
tion, en  n'admettant  gratuitement  que  les  indigents.  IJ  cite  un  grand 
nombre  d'exemples  qui  tendent  à  prouver  que  les  écoles  payantes  sont 
celles  dont  le  recrutement  s'opère  le  plus  facilement.—  J.  T.  de  Noailiat. 
La  conquête  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  au  XIX*  siècle. 
L'auteur  attribue  à  la  Société  d'éducation  et  d'enseignement  l'initiative 
de  l'action  politique  qui  a  abouti  à  la  création  de  l'enseignement  supérieur 
libre.   —  E.  U œuvre  nécessaire  :  les  écoles  normales.  L'auteur  préco- 
nise la  fondation  d'écoles  normales  pour  l'enseignement  libre  :  il  en 
voudrait  une  dans  chaque  diocèse.  A  défaut  d'école  normale  proprement 
dite,  il  faudrait  établir  dans  certaines  écoles  un  cours  normal  et  complé- 
mentaire. —  P.  Escard.  L'enseignement  public  au  Japon,  Du  tableau 
peu  flatteur  que   présente  M.  P.  Escard  de  l'enseignement  au  Japon  il 
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résulte  que  le  souci  du  progrès  y  a  moins  de  part  qu  «  une  démangeaison 
pédante  de  rivaliser  avec  nous  > .  L'enseignement,  dit  M.  E.,  est  pitoyable 
et  la  discipline  inconnue.  Les  langues  étrangères  sont  professées  par  des 
Japonais,  au  grand  détriment  de  l'idiome  enseigné  —  Ch.  Claverie.  Ce 
que  devient  C école  officielle,  M.  Glaverie  signale  dans  cet  article  les  ten- 
dances antireligieuses,  anti patriotiques  et  anticapitalistes  qui  tendent, 
selon  lui,  à  prévaloir  dans  renseignement.  —  Abbés  Leblond,  Martel 
et  de  Ligonnès.  Le  cours  normal  de  Malroy,  Ecole  spéciale  de  plein 
exercice  de  Mesniêres,  Création  de  cours  nouveaux  pour  le  recrute- 
ment des  instituteurs  libres  en  Lozère.  Les  cours  normaux  sont  insuffi- 
sants pour  assurer  le  recrutement  des  instituteurs  libres  :  la  nécessité 
slmpose  de  créer  des  écoles  normales  régionales  en  attendant  les  écoles 
normales  diocésaines.  L'établissement  de  Malroj,  pr(*s  de  Langres,  date 
de  1842  :  jusqu'en  1880  ses  élèves  étaient  reçus  dans  renseignement  offi- 
ciel. Le  programme  est  celui  des  écoles  primaires  supérieures  ;  la  durée 
des  cours  est  de  quatre  années  :  ils  comprennent  Tagriculture  théorique 
et  pratique,  la  comptabilité,  la  géographie  commerciale  et  les  langues 
étrangères.  L'auteur  propose  d'en  faire  l'Iilcole  normale  de  la  région  de 
l'Est  :  pour  cela  il  serait  nécessaire  d'y  fonder  des  bourses.  Une  école 
normale  d'instituteurs  pour  l'enseignement  libre  existe  déjà  à  Mesnières 
(Seine -Inférieure)  :  elle  donne  l'enseignement  à  soixante  élèves,  pour 
lesquels  il  existe  un  certain  nombre  de  bourses  et  de  demi-bourses.  Enfin 
l'abbé  de  Ligonnès  propose  d'établir  une  école  semblable  à  Mende.  — 
Nécessité  d^une  revue  pédagogique  pour  maintenir  Vunité  dans  l'en- 
seignement libre.  L'auteur  fait  connaître  une  revue  qui  a  pour  but  de 
servir  de  trait  d'union  entre  les  membres  de  l'enseignement  libre  :  c'est 
\ Ecole  française,  revue  bimensuelle,  dont  les  bureaux  sont  situés  14,  rue 
de  l'Abbaye,  à  Paris.  —  L.  de  Crouaaz-Gretet.  Statistique  de  l'ensei- 
gnement pour  la  période  quinquennale  i896-97-i90i'02.  Pendant 
cette  période  les  écoles  publiques  (non  compris  les  écoles  maternelles) 
avaient  augmenté  de  â58  unités  et  perdu  14.745  élèves,  tandis  que  les 
écoles  privées  avaient  augmenté  de  1.310  unités  e^  gagné  38.611  élèves. 
—  L.  Adam.  L* enseignement  public  au  Canada  français.  La  part 
des  contribuables  dans  les  rétributions  générales  scolaires  est  pour 
l'année  1903-1904  de  £  3.347. 115,  tandis  que  celle  du  gouvernement  ne 
s'élève  qu'à  £  469.280.  P.  Bonnet  et  P.  Escard.  L'instruction  en 
Suisse.  Statistique  de  1903,  Les  écoles  ou  Universités  ont  612.000 
élèves,  c'est-à-dire  près  du  cinquième  de  la  population  totale  de  tous 
âges.  Dans  les  Universités  on  compte  5.700  étudiants  ou  auditeurs,  dont 
1.500  jeunes  filles  et2.5i0  étrangers  ou  étrangères  (celles-ci  au  nombre 
de  1.024).  On  remarquera  la  proportion  considérable  d'étrangers.  Le 
nombre  des  étudiants  en  droit,  en  médecine,  en  sciences  et  lettres  a 
presque  doublé  en  dix  ans  (de  1893  à  1903).  L'enseignement  agricole, 
industriel  et  professionnel  n'a  pas  subi  un  moindre  développement  (43 
établissements  professionnels  subventionnés  en  1884,  contre  298  en 
1902).  La  proportion  d'illettrés  dans  l'armée,  c'est-à-dire  déjeunes  gens 
ayant  mérité  à  leur  entrée  au  service  militaire  la  mention  «  très  mal  » 
dans  plus  d'une  branche,  n'est  que  de  0,65  0/0.  L'Etat  a  consacré  en  1902 
34  millions  et  demi  de  francs,  et  les  communes  un  peu  plus  de  28  mil- 
lions aux  dépenses  de  l'instruction  publique. 

E.  Loup. 
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Hevae  «MlTenltelrc  (15  avril  1905).  —  M.  AugnsU  UoU- 
V^siu,  La  lutte  contre  la  luberculote  dam  le  monde  enteignant. 
(Gomment  oi^aniser  cette  lutte  î  La  questioa  principale  est  de  saToir  où 
trouver  les  millions  nécessaires;  la  solution  la  plus  pratique  parait  Mre 
l'union  de  la  coopëraLion  et  d'une  œurre  de  prévoyance,  mutualité  ou 
assurance)-  —  Epdle  Hovelaque,  La  progression  dans  l'enseignement 
de»  langue*  vivantes  (suite).  Conférence  faite  à  la  Sorbonne  (Dans 
cette  seconde  partie,  M.  Hovelaque  insisLe  sur  la  nécessité  de  donner  aui 
élèves  de  la  première  période  des  habitudes  physiologiques:  éducation  de 
l'oreille  et  des  organes  vocaux,  et  des  habitudes  d'esprit  :  mettre  des  réa- 
lités derrière  les  mots,  penser  par  phrases  entières,  li  indique  ensuite  le 
but  de  l'enseiguemenl  dans  la  seconde  période,  qui  est  de  donner  aui 
élèves  le  goût  et  la  curiosité  du  pays  étranger  et  de  la  lecture  étrangère  ; 
puis  il  précise  le  rôle  de  la  lecture  expliquée,  qui  doit  être  con^plétée  par 
la  lecture  cursive  et  la  lecture  spontanée;  il  importe  de  constituer  des 
bibliothèques  de  prêts).  —  P.  CrouEet,  Dans  la  section  Latin-Sciences 
(Les  trois  heures  accordées  au  latin  sont  io suffisantes). —  D.  Homet, 
L'influence  de  la  »  Nouvelle  Uéloise  *  sur  le  roman  français  de 
1761  à  1787  (L'auteur  relève  les  trac«s  de  cette  influence  dans  sept 
romans  dont  les  titres  rappellent  la  Nouvelle  Uéloise) 

—  {15  mai  1905).  —  R.  Thamin,  Agrégation  de  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles.  Concours  de  1904.  (3  candidates, 
17  admissibles,  9  reçues  définitivement).  —  Noies  sur  l'application  de  la 
Méthode  directe  :  1°  Heary  Uassoul,  Sur  l'emploi  de  la  «  Méthode 
Carré  »  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes  étrangères  (Le 
principal  avantage  de  cette  méthode  est  de  prendre  pour  base  de  ses 
leçons  des  objets  véritables  et  des  mouvements  actuels  :  elle  est  heureu- 
sement complétée  par  des  exercices  d'assouplissement  musculaire,  desti- 
nés h  créer  de  nouvelles  capacités  vocales).  2*  M.  AUc«  BéTillon,  La 
Méthode  directe  et  les  écoles  de  sourds-muets  (L'étude  des  procédésen 
usage  dans  ces  écoles  peut  offrir  plus  d'une  leçon  instructive  aux  profes- 
seurs de  langues  vivantes). 

—  {i5  juin  1905).  —  M™".  A.  Gonnet,  Le  diplôme  de  fin  d'études 
dans  les  lycées  et  collèges  des  jeunes  filles  (En  général  les  familles 
attachent  peu  d'importance  à  ce  diplôme  tout  honorîflque,  et  un  grand 
nombre  d'élèves  prévoyantes  préparent  l'eiamen  du  brevet  supérieur; 
pour  répondre  au  vœu  des  familles,  il  faut  chercher  une  forme  nouvelle 
d'examen  permettant  aux  Jeunes  Qlles  d'ajouter,  a  la  culture  secondaire, 
la  sécurité  de  l'avenir).  —  Koslowski  et  Renanld,  La  vie  d'un  lycée 
allemand  (La  vie  d'un  lycée  allemand  est  étalée  au  grand  jour  et  expli- 
quée avec  force  détails  dans  un  Programme  annuel.  Analyse  d'un  de  ces 
programmes  et  conclusions).  — 

M.  Procureur. 
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A.  Cboubt,  doyen  d«la  FaculU  da«  Leitrac,  Fréiidant. 
Dakbocx,  doyan  honoraira  da  1«  Faculté  da«  Sciancat,  Tica- 

pr<>8id«ini. 
Lia^iAUDSt  prof,  à  la  Faculté  da  Droit,  Sacri^taira-  général . 
Hj^ovRTBf  maltra  da  conférancaa  à  l'ficola  Normata  lupe* 

tieura,  •éc.»fi;én.-adj. 
AiPfciL,  da  rinslitut,  doyan  da  la  Faculté  des  «ciancas  da 

Paris. 
AiciBxRT,  proftfiaeur  à  la  Faculté  da  droit  da  Paria. 
ÀCLAKD,  profasaaur  à  la  Faculté  daa  laitraa  da  Paria. 
Bbknis, mambra  du  Consail  aup.  da  l'Instruction  publiqua. 
Brrtvlo'',  da  PInatftat,  prof,  au  GoUèga  da  France. 
Blocii,  professaor  à  la  Sorboane. 
Dkoove,  doyan  da  la  faculté  de  médecine. 
6.  Blonobi.»  docteur  es  lettres. 
EtfiLR  BonnoBcis,  professeur  à  U  Sorbonne  ei  à  THcoia 

libre  daa  sciences  politique §. 
BocTMT,  de  l'Institut,  directeur  de  rÊcole  des  sciences 

politiques. 
RocTRouXr  de  l'Institut,  professeur  ils  Faculté  des  lettres. 
Bbooardbl    de  rinstitut,  professeur    à   la    Faculté  de 

Jiédecine. 
DiOL'ix.  secrétaire.général  de  la  Société   de    légialation 

comparée. 
D4tTBK,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Ikjod,  professeur-adjoint  à  la  faculté  des  Ut  très  de 

Pans . 
icLBS  DiBTZ,  STOcat  à  la  Cour  o'iippel. 
tC^^M'j.ND  DasTrcs-B.iifAC 


KeORB,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

KsMKiN,  de  rinstitut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Flacb,  professeur  au  Collèfce  de  France. 

Gaeikl,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Gbrardin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

GuBD,  de  rinstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 

Glasso.n,  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

C.  JuLLtAN,  profeasAur  au  Colléjçe  Je  France. 

LATiasB,  de  TAcadémie  Françaiae,  prof,  à  la  Faculté  des 
Lettres.  Directeur  de  l'Ecole  Normale  supérieure. 

Louis  Lrqravo,  correspondant  de  l'Institut,  coos.  d'Rtst. 

A.  Leroy-Bkauliku.  de  l'Institut,  professeur  à  l*Eeole 
des  sciencee  politiques. 

I.ELONo,  chansé  de  cours  à  TEcole  des  Chartes. 

LiPPMA^fN,  de  rinstitut,  prof,  à  la  Faculté  des  sciences. 

LucHAtBB.  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Lton-Cabm,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  de  Dioit. 

MoissAN,  de  l*In«tttat,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

G.  MoNOD,  de  rinstitut,  président  de  la  4*  section  à 
PEcole  des  Hsutes  Etudes. 

Pbbrot,  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  Nor- 
male supérieure. 

PiCAyKT,  directeur-sdjoint  à  l'Ecole  des  IIUi  Etudes. 

PomcAiiK.  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

RiCBBT,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  de  médecine. 

A.  SomRi«,  de  l'Académie  française,  professeur  à  l'Ecole 
des  sciences  politiques. 

Tasc2«i!RT,  msitre  de  cooférences  a  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure. 
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Ai.rjkMiaA  T  Crbvka,  Professeur  s  TUniversIté  à*Oviédo* 

Dr  As5 Dr, Professeur  d*histoire  à  l'Université  de  Leipsig, 

D'K.AscuRBSON,  Bibliothécaire  à  l'Université  de  Berlin. 

D'  BiKDRSMANK»  Privat-doceut  à  la  Feculté  de  philoso- 
phie de  Berlin. 

b'  Cb.  \V.  BRNTeic,  Professeur  à  TUniversité  de  Af<n- 
nesota  (Kt«ts-Unis). 

D' BtCH,  Directeur  de  Realschule  à  Berlin. 

bi  Bii.i2«sKi,  Recteur  de  TUniv,  de  Lemberg-Léopold. 

D*  B{.oK,  professeur  à  TUoiversité  de  Groningue, 

Bftov:«mo,  professeur  à  Kiniç's  Collège,  à  Camlfridge. 

.»'  BocHKi.BR,  Directeur  de  Burgerachule,  à  Stuttgard. 

■r  BocHRB.  Directeur  du  mtisée  de  VArt  moderne 
appliqué  d  rindtisine,  à  Tienne. 

B  BcissoN.  publiciste  i  Zxffidres  (Angleterre). 

.t:iAR-ilBU,  profe«s«*ur  il  l*UniversH>^.  Aix-Marseilie. 

LjrCaairr,  rrofesseurà  l'Université  de  jlfunfc/i. 

U'Claks  Ai«MeBSTBOT,Professeur  4  l'Université  é'Upsal. 

[>'  Carizk:cach,  Professeur  à  l'Université  de  Craoovie. 

Dr  L  Crrmona,  Pro.'esseur,  Sénateur  du  royaume  d'Ita- 
lie, à  Rome. 

L^r^^krtbaox,  professeur  à  l'Université  de  Dijon. 

LJKrtNA,  Professeur  à  l'Université  tchèque  de  Prague, 

b«iiRY.  Professeur  à  l'Université  deM«6tlle  {àtontréal). 

>  Tan  d«n  Bf,  Recteur  duOymnaae  d'Amaterdam. 
y\\.  H.  J.  van  JîlYK,  Inspecteur  de  l'instruction  secon- 

laire  à  La  Haye. 
\:<KK  FoRTiioi,  Professeur  à  Tulsne  University,  A>ic- 

ijrUans. 
j'FocR!(iKa.  Professeur  à  l'Université  d»  Prague. 
b'  fiiROLABSCDicR,  Directeur  de  Reslschule,  à  Hcunt'Oiirg. 

>  Gacdrczi,  Professeur  à  TUniveisité  de  Bologne. 

.  GiLDRRSLKBTB,   Profosseur    à  l'Université  Hopkins. 

>  Hermann  GbIUU.  Professeur  d'histoire  de  Part  mo* 
i«roe  à  l'Univera-.té  de  Berlin» 

:<'  Grùxuct,  Professeur  à  l'Université  de  Vienne. 
iTNKSDK  LOsRios,  Protessourà  l'Université  de  Madrid. 
HàMKL  ivsn),  professeur  à  l'Université  de   Groningtie 
D'  W.Hartel,  Professeur  à  l'Université  de  Vienne. 
''..  DE  Hahtoo,  professeur  à  l'Université  d'Amsterdam. 
y  HcKZRN,  Professeur  à  l'Académie  de  Lausanne. 
l'HiTZTO,  Professeur  à  l'Université  de  Zurich. 
y  HuG,  Professeur  de  philologie  4  l'Université  de  Zurich, 
if*  HoLLiNRREG,  Directeur  du  Gymnase  de  Creuznach. 
T.  E.  HoiXANO,  Professeur  de  droit  international  À  l'U- 
3ivw»ité  ^Oxford. 
'■  Jr:ioD,  Professeur  à  rAca-létnie  de  Seuchàtel. 


Dr  KofiN.  Professeur  a  l'Université  d*Heidelberg. 
RoNRAi>  Macrkb,  professeur  à  TUniversité  de  Munich. 
KrÛck,  Directeur  du  R^sl*Gymnase  de  WQrzbourg. 
D'  Ladnhabdt,  recteur  de  l'Ecole  technique  de  Hanovre. 
L.  Lbclbrr,  Professeur  à  l'Université  libie  de  Bruxelles 
Dr  A- -P.   Martin,   Président  du  Collège  de  Tungwsn 

Pékin  (Chine). 
A.  MiCHAKLls,  Professeur  à  l'Université  de  ^ItYUfrourp 
MicHADD,  Professeur  k  l'Université  de  Berne,  correspon* 

daiitdu  ministère  de  l'Instruction  pubUqué  de  Russie 
MoLBMORAAP,  Professeur  de  Droite  l'Université  d'(7fr0«Af. 
D'  Mdstapba-Bkt  (J.), Professeur  à  l'Ecole  de  médecine 
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D'  NBUiffANiv,Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Vienne. 
Dr  NjELDBKit,  Directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  filles 

à  Leipsig. 
Dr  Paulsbn,  Professeur  k  l'Ui.iversité  de  Berlin, 
Uf  Randa,  Professeur  de  droite  l'Université  dm  Prague, 
D*  Rbbrb,  Directeur  du  Musée  et  Professeur  à  l'Univer 

site  de  Munich. 
RiTTKR,  Professeur  à  l'Université  de  Genève. 
RiviKB,  Professeur  de  droit  à  l'Université  de  Brtcjp^ftoi. 
RocLAND  Hahilton,  publiciste  k  Londres. 
H.  Schiller,  professeur  de  pédagogie  à  l'Univemlté  de 

Qiesâen. 
Dr  Sjodkbg,  Lecteur  à  Stockholm. 
D'  SiBBBCB,  Professeur  i  l'Université  de   Giessen. 
D'  STBBNSTBOP.Professeur à  l'Université  dmCopenhaçH*. 
A.^Sacbrcoti,  professeur  à  l'Université  de  PÔdoue. 
Dr   Stintzing,  Professeur  de   médecine    à    TUniveraiti 

d'ièna. 
Dr  Stobbk,  Professeur  k  l'Université  de  Greifswald. 
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Grenade. 
Urkcbia  (le  professeur  -V.-A.j,  ancien  ministre  de   Tins* 
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EVUE    INTERNATIONALE 

^SEIGNEMENT 

mmm  m  m\î  mmm 

A  LA  SORBONNE  (i) 


mille  In  vôtre,  au  début  de  celte  leçon  d'ouverture, 
motion  vers  l'hommii  qui  occupait  cette  chnire  il  y 

k  peine.  Personne  pnrmi  nous,  au  mois  de  juillet 
■ait  prévoir  que  M.  Dechanne  ne  roprendrail  pas, 
;  levons  nccoutumées  :  une  crise  douloureuse,  il  est 
té  en  décembre  11)04;  mais  il  avait  bientôt  retrouvé 
3ur  entreprendre,  aux  vacances  de  PAques,  ce  beau 

qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  près  de  quarante  ans. 
1  un  peu  Taligué  sans  doute,  mais  tout  heureux 
'alise  sans  encombre  un  rêve  longtemps  caressé, 
nné  tous  ses  soins,  comme  d'hnbitude,  .'i  ces  conTé* 
I  d'agrégation  et  de  licence  où  excellait  la  précision 

netteté  sobre  de  sa  parole.  Quelques  séances  debac- 
nrent  encore  à  Paris  au  commencement  d'août,  et 
>  ranger  lui-même,  dans  un  nouvel  appartement 
irendre,  sa  chère  bibliothèque.  Il  partit  aloi-s  pour 
Jflute-Marne  où  il  avait  coutume  de  passer  en  famille 
n  an  auparavant,  il  avait  daté  de  \h,  di>  Vaudré- 
I  de  son  dernier  ouvrage  ;  il  n'y  vécut  cette  fois  que 
et  la  nouvelle  de  sa  mort  vint  douloureusement  sur- 
ëgues  dispersés, 

bs  la  rentrée  de  novembre,  rendit  hommage,  par  la 
)oyen,  au  maître  distingué  qu'elle  venait  de  perdre, 

^'rture  faite  lu  iniirdi  !0  rOvrJur  19flfi  »  In  Pnrulli'  îles  Lelli'es 
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et  bientôt  après,  consultée  sur  le  maintien  de  la  chaire,  elle  consi- 
déra, je  le  sais,  en  même  temps  que  l'intérêt  du  grec,  les  titres  que 
plusieurs  d'entre  nous,  associés  depuis  de  longues  années  à  rensei- 
gnement de  la  Sorbonne,  pouvaient  avoir  au  poste  envié  de  profes- 
seur. Qu'il  me  soit  donc  permis  d'adresser  publiquement  l'expres- 
sion de  ma  reconnaissance  à  M.  le  Doyen  et  aux  membres  du  Conseil 
de  la  Faculté  des  lettres,  qui  m'ont  fait  le^raud  honneur  de  m*ac- 
corder  leurs  suffrages;  à  M. le  Vice-recteur,  président  du  Conseil  de 
rUniversité  de  Paris,  et  à  M.  le  Directeur  de  l'enseignement  supé- 
rieur, qui  m*ont  donné  en  cette  occasion  un  nouveau  témoignage  de 
leur  estime  ;  à  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  enfin,  à  qui 
je  dois  d'être  appelé  aujourd'hui  à  la  chaire  de  Poésie  grecque. 

Comment  oublierais-je  que  le  premier  titulaire  en  a  été  M.  Jules 
Girard  ?  Aucun  homme,  après  mon  père,  n'a  suivi  de  plus  près  mes 
études  ;  aucun  n'a  plus  constamment  favorisé  ma  carrière.  Le  sou- 
venir de  son  fils,  mon  camarade  d'enfance,  a  longtemps  voilé  de 
tristesse  l'affection  qu'il  me  portait  ;  mais  cette  affection,  discrète  et 
contenue,  n'en  a  été,  ce  semble,  que  plus  active.  Témoin  de  mon 
agrégation  et  de  mon  doctorat,  il  m'a  conduit  comme  par  la  main 
jusqu'à  l'entrée  de  cette  maison,  il  m'en  a  ouvert  les  portes  en  1885, 
et  depuis  lors  il  n'a  pas  cessé  de  me  prodiguer  les  encouragements 
et  les  conseils.  Jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  il  m'a  traité,  en  ami,  et 
c'est  pour  moi  une  obligation  bien  douce  que  d'avoir  h  évoquer  ici 
le  souvenir  de  l'homnje  h  qui  je  dois  tant.  Lorsque  M.  Decharme 
succéda  à  M.  Jules  Girard  en  1891,  le  nouveau  professeur  n'eut  pas 
à  retracer  la  carrière  du  maftn»  qui  avait  quitté  sa  chaire  avant 
l'âge  de  la  retraite,  et  qui  devait  vivre  encore  plus  de  dix  ans.  C'est 
à  moi  que  l'honneur  incombe  aujourd'hui  d'associer  dans  un  com- 
mun hommage  les  deux  hommes  qui  m'ont  précédé  à  cette  place  : 
t&che  redoutable,  Messieurs,  si  je  mesure  mes  faibles  forces,  mais 
bien  digne  de  solliciter  tout  mon  zèle,  tout  l'élan  de  mon  esprit  et 
de  mon  cœur. 


1 


M.Jules  Girard,  en  prenant  possession  d'une  chaire  créée  pour  lui 
en  1874,  y  apportait  l'autorité  d'un  professeur  éminent  et  d'un  écri- 
vain déjà  connu  dans  le  monde  de  l'érudition  et  des  lettres.  11  y 
enseigna  douze  ans  la  poésie  grecque,  et  continua  encore  dans  sa 
retraite  à  écrins  pour  la  Ret'ue  des  Deux  Mondes  ou  le  Journal  des 
Savants,  des  articles  qui  mériteraient  d'être  réunis.  Mais,  si  la  liste 
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(le  868  publications  est  longue  depuis  1874  (1),  personne  de  ceux  qui 
l'ontconnu,  ou  qui  ont  lu  seulement  ses  ouvrages,  ne  medéraentira  si 
j'affirme  qu'il  avait  donné  dès  lors  le  meilleur  de  son  enseignement, 
et  traduit  dans  ses  livres  le  sentiment  le  plus  vif  qu'il  ait  jamais  eu 
de  l'antiquité  et  des  lettres  grecques,  de  l'éloquence  attique  et  de  la 
poésie  d'Homère  ou  d'Eschyle,  de  la  religion  et  de  la  morale  anti- 
ques. Admirablement  préparé,  par  do  fortes  études  classiques  et 
par  une  éducation  libérale  dans  une  famille  d'artistes,  à  com- 
prendre et  à  aimer  la  Grèce,  il  avait  recueilli,  dans  un  séjour  de 
trois  ans  à  l'Ecole  d'Athènes,  des  impressions  qui  ne  devaient  jamais 
s'effacer;  il  y  avait  conçu  le  goût,  la  passion,  d'une  beauté  qui 
réside  dans  la  finesse  des  lignes,  la  pureté  des  contours,  la  douceur 
des  nuances,  la  précision  des  détails  et  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Tout  plein  de  cette  vision  padieuse,  il  avait  trouvé,  de  retour  en 
France,  après  un  stage  rapide  dans  l'enseignement  secondaire,  le 
poste  qui  devait  lui  permettre  de  se  livrer  tout  entier  au  culte  du 
génie  grec  :  ses  conférences  de  l'École  Normale  lui  avaient  valu 
l'admiration  sans  réserve  d'une  jeunesse  particulièrement  sensible 
à  la  force  de  ses  conceptions,  à  la  fermeté  de  sa  parole  ;  elles  lui 
avaient  donné  surtout  l'occasion  de  produire,  sans  hâte  mais  sans 
relâche,  des  œuvres  vraiment  achevées,  mûries  par  une  longue 
méditation,  écrites  d'une  plume  attentive  et  délicate.  Son  Lysias, 
son  Thucydide^  Le  Sentiment  religieux  en  Grèce  d'Homère  à  EêchyUf 
voilà  les  oavrages  qui  avaient  fondé  sa  réputation,  et  qui  l'avaient 
désigné  dès  1869  pour  une  chaire  de  la  Sorbonne. 

De  ces  trois  volumes,  Messieurs,  le  Lysias  et  le  Thucydide  repré- 
sentent assurément  une  finesse  de  goût  et  une  sûreté  de  jugement 
peu  communes  ;  mais  je  croirais  ne  pas  répondre  au  vœu  de  M.  Jules 
Girard,  si  je  ne  m'attachais  à  vous  rappeler  surtout  les  idées  maî- 
tresses de  son  œuvre  la  plus  générale,  de  celle  qui  avait  comme 
jailli  du  fond  de  ses  pensées  familières,  de  ses  lectures  favorites,  de 
SOS  admirations  intimes.  Ce  n'était  pas  un  mérite  médiocre  que 
d'avoir  compris,  et  fait  comprendre,  dans  Lysias,  l'originalité  d'une 
éloquence  si  éloignée  de  nos  mœurs,  de  nos  habitudes  littéraires  ;  et, 
pour  mesurer  le  génie  d'un  écrivain  comme  Thucydide^  il  avait  fallu 
un  bel  effort  d'intelligence  et  de  critique.  Mais  une  plus  haute  ambi^ 
tion  tenta  M.  Jules  Girard,  quand  il  entreprit  de  montrer,  dans  la 
Iragédied'Eschyle,  il  la  fois  le  terme  d'une  évolution  religieuse  et 


(1)  Voir  la  bibliographie  tlonnéo  par  M.  Noël  Valois,  à  la  suite  de  son 
excellente  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jules  Girard  (Ac<adémie  des 
iDscriptions  et  Belles-Lettres,  séance  du  ±i  novembre  1902). 
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le  plein  épanouissement  d*une  des  qualités  propres  du  génie  grec. 
Il  ne  s'agissait  plus  alors  d'apprécier  seulement  l'exquise  délicatesse 
ou  la  mAle  vigueur  d'une  œuvre  d'art  :  dans  l'épopée,  la  poésie 
lyrique  et  le  drame,  c'était  l'état  d'âme  de  tout  un  peuple  qu'il  fal- 
lait découvrir,  caractériser  et  dépeindre.  Vous  connaissez,  Messieurs, 
la  doctrine  de  M.  Jules  Girard  ;  elle  peut  se  résumer,  ce  semble,  en 
quelques  mots  :  d'une  part,  le  polythéisme  grec  a  eu,  dès  le  temps 
d'Homère  et  d'Hésiode,  une  tendance  naturelle  à  s'organiser  en  un 
monothéisme  intelligent  ;  mais  ce  progrès  du  sentiment  religieux 
ne  devait  al)Outir  à  la  conception  grandiose  d'Kschyle  que  par  l'in- 
tervention d'idées  nouvelles,  nées  des  mystères  et  de  l'Orphisme  ; 
et,  d'autre  part,  la  race  grecque  a  eu  dès  le  principe  un  sentiment 
de  \a  vie  et  de  l'harmonie  qui  la  prédisposait  au  drame  ;  mais 
réclosion  de  la  tragédie  ne  s'est  produite  que  sous  Tinfluence  des 
cultes  enthousiastes  de  Déméter  et  de  Dionysos,  renouvelés  au  vii° 
et  au  vi*  siècle  par  des  sectes  philosophiques  et  religieuses. 

Cette  puissante  synthèse,  M.  Jules  Girard  l'a  développée  avec  une 
chaleur  et  une  abondance  qui  montrent  bien  la  profondeur  de  sa 
conviction.  Que  reste-t-il  aujourd'hui,  Messieurs,  de  ce  vigoureux 
effort?  Et  faut-il  se  résigner  à  croire  que  l'œuvre  magistrale  d'un 
esprit  aussi  pénétrant  n'ait  réussi  à  mettre  en  lumière  aucune  vérité 
durable  ?  On  le  dirait  presque,  à  lire  la  plupart  des  ouvrages  con- 
temporains sur  ce  grand  sujet  :  tant  les  points  de  vue  ont  changé 
depuis  trente-cinq  ans  I  H  y  a  quelques  semaines  encore,  je  consta- 
tais avec  surprise  qu'une  des  idées  fondamentales  du  livre,  une  de 
celles  qui  paraissaient  le  plus  solides,  venait  d'être  battue  en  brèche 
par  un  maître  d'une  science  presque  impeccable,  et,  qui  plus  est, 
par  un  disciple  respectueux  de  M.  Jules  Girard.  S'il  est  vrai,  comme 
le  veut  M.  Foucart  (1),  que  le  culte  de  Dionysos  en  Attique  n'ait 
eu  sur  le  caractère  de  la  tragédie  naissante  aucune  influence  ;  s'il 
faut  admettre  que  les  fêtes  du  dieu  ont  été  tout  au  plus  l'occasion, 
non  la  cause,  du  développement  de  la  tragédie,  alors  que  subsiste- 
t-il  de  toute  la  thèse  ?  Et  combien,  à  plus  forte  raison,  faut-il  dou- 
ter que  l'auteur  ait  vu  juste  en  découvrant  jusque  dans  Homère  et 
dans  la  religion  de  l'épopée  le  germe  des  dispositions  morales  d'où 
devait  sortir  le  drame!  Mais,  Messieurs,  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  à  cette  extrémité,  et  je  ne  pense  pas  que  les  faits  positifs 
allégués  par  M.  Foucart  a  l'appui  de  son  opinion  excluent  la  pos- 
sibilité d'une  interprétation  différente.  Le  Dionysos  d'Eleuthères, 


(1)  Foucart  (IV),  Le  culte  de  Dionysos    en   Attique,    Paris,  1904.  p.   197  et 
bui  vailles. 
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nous  dit-on,  le  dieu  qui  a  présidé  aux  premiers  essais  de  la  tragédie 
attique,  vers  le  temps  de  Pisistrate,  et  qui  a  grandi  sans  cesse  depuis 
lors  avec  le  développement  successif  des  concours  dramatiques  à 
Athènes,  est  une  divinité  d*un  caractère  assez  terne,  dont  la  fête 
propre  ne  comporte  aucun  rite,  ne  révèle  aucune  légende  qui  soit 
(le  nature  à  exalter  les  Ames  dans  la  contemplation  d'une  destinée 
pathétique  :  un  tel  dieu  n'a  donc  eu  par  lui-même  aucun  rùle  dans  la 
formation  de  la  tragédie.  Cette  assertion,  vous  le  voyez,  repose,  il  est 
vrai,  sur  une  définition  exacte  dos  formes  extérieures  du  culte  dans 
les  Grandes  Dionysies  ;  mais  elle  suppose  aussi  une  distinction  com- 
plète, absolue,  entre  le  dieu  de  cette  fêle  et  celui  qui,  sous  le  nïême 
nom,  était  honoré  dans  les,  Dionysies  champêtres,  les  Lénéennes  et 
les  Anthestéries.  Or.  je  veux  bien  que  ces  cultes,  plus  anciens  à 
Athènes  que  les  Dionysies  de  la  ville,  aient  aussi  une  origine  diffé- 
rente, et  qu'ils  aient  possédé  en  propre  certains  éléments  mystiques 
qui  semblent  manquer  d*abord  au  dieu  d'Eleuthères  :  peut-être  y 
a-t-il  excès  pourtant  à  soutenir  que  le  caractère  du  Dionysos  d'Eleu- 
sis et  de  Limnœ  n'a  en  aucune  façon  déteint,  pour  ainsi  dire,  sur 
son  homonyme  et  son  voisin  de  l'Académie  et  du  théâtre.  Pourquoi 
Pisistrate  ou  ses  fils  ont-ils  ajouté  aux  fêtes  dionysiaques  des  repré- 
sentations dramatiques?  On  répond  :  c'est  pour  combler  les  lacunes 
d'un  cérémonial  trop  pauvre  ;  mais  la  raison  dernière  de  ce  choix 
reste  à  trouver,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  ne  consiste  pas  précisé- 
ment dans  un  rapport  naturel  du  dieu  avec  cette  forme  particulière 
de  culte.  Aussi  bien  n'a-t-on  jamais  prétendu,  et  M.  Jules  Girard 
moins  que  pei^sonne,  que  la  tragédie  grecque  fût  née  en  Attique, 
par  un  développement  spontané  de  ces  fêtes  récentes  :  la  tradition 
unanime  de  l'antiquité  nous  montre,  au  contraire,  l'origine  de  la 
tragédie,  à  (lorinthe,  à  Sicyone,  dans  l'institution  de  chœurs  dithy- 
rambiques et  cycliques  d'abord,  puis  de  chœurs  tragiques,  qui  célé- 
braient, sous  une  forme  dramatique  déjà,  les  souffrances  d'un  héros 
ou  d'un  dieu.  Et  ce  dieu,  vous  le  savez,  c'était  Dionysos.  N'avons- 
nous  pas  le  droit  de  conclure  que  les  fêtes  athéniennes  de  Pisistrate 
ont  reçu  d'une  tradition  déjà  formée  cet  élément  dramatique,  et  que 
la  nature  du  dieu  est  bien  ce  qui  a  déterminé  dans  le  principe  le 
caractère  de  cette  poésie  nouvelle? 

M.  Jules  Girard  s'est-il  davantage  trompé,  quand  il  a  reconnu  un 
sentiment  d'harmonie  dans  la  religion  et  dans  la  morale  religieuse 
d'Homère  et  d'Hésiode  ?  Rien  ne  ressemble  moins,  je  l'avoue,  aux 
premiers  chapitres  de  son  livre  que  les  tableaux  qu'on  nous  présente 
volontiers  aujourd'hui  de  la  religion  grecque  à  ses  origines  et  du 
développement  de  la  mythologie  dans  l'épopée.  Tout  d'abord,  on 
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nme  il  convient  en  motiâro  historique,  toute  vaine  senti- 
on  prend  les  Grecs  pour  ce  qu'ils  ont  dû  être,  îles  sau- 
n  découvre,  danx  les  monuments  de  In  période  classique 
ques  plus  l}assi<s,  les  traces  d'un  fétichisme,  il'un  toté- 
nitif.  C'eat  la  religion  de  l'Age  où  domine,  dans  les  val- 
s  et  dans  les  plaines  fermées  du  continent  g;rec,  la  vie  des 
■'.  Mais  voici  que,  dans  eau  nagions  montiigneui^es,  se  déve- 
i  familles  puissantes,  qui  imposent  autour  d'elles  leur 
,  qui  s'étendent  et  s'enrichissent  :  elles  se  construisent 
es  princiéres,  des  tombeaux  majestueux,  qui  se  dressent 
i  encore  au  pied  des  Itères  acropoles.  Durant  cette  période, 
itourage  de  ces  monarques,  se  propage  le  culte  des  flmes 
très  ;  mais,  comme  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  revendi- 
eul  divin,  le  peuple  se  crée  k  son  tour  une  multitude  de 
mystérieui  ou  d'invisibles  ennemis  ;  &  ces  démons  il 
rd,  en  souvenir  du  totémisme,  des  formes  moitié  ani- 
ié  humaines,  satyres,  tritons,  centaures,  puis  il  se  les 
toujours  davantage  comme  des  êtres  dont  la  volonté  active 
i  la  sienne,  et  il  les  voit  enfin  comme. des  hommes.  A  ce 
nthropoinorphisme  est  né,  mais  un  anthropomorphisme 
local  :  chaque  dieu  est  indépendant  do  son  voisin,  et  la 
s  divinités  particulières  se  multiplie  iil'infini.  De  cet  élat 
lour  ainsi  dire,  nnarchiquc  la  (irèce  ne  sort  que  grSce  ii 
(ligrations  de  peuples  :  les  tribus,  en  se  dépla^anl,  n'em- 
3C  elles  que  leurs  dieux  les  plus  vivuces  ;  ainsi  se  forme 
isme  réduit,  et  déjà  une  sorte  de  hiérarchie  divine.  Le 
lissantes  dynasties  thessaliennes,  par  exemple,  le  Zeus 
ympe,  devient  le  miiîlre  du  ciel  pour  les  Eoliens  d'Asie 
i  chantent  le.s  exploits  d'Achille.  L'éimprie  ionienne,  à 
^cueille,  non  pas  tons  les  mythes  de  la  Grèce  continen- 
^eux-là  seuls  qui  cadrent  avec  la  donnée  et  l'esprit  de  ses 
linsi  la  mytholo$;ied'llojnére  porte  la  marque  k  la  fois  de 
nés  origines  locales  et  du  caractère  propre  aux  nèdes 
us  celle  fonne  elle  s'impose  liienlM  h  toute  la  Grèce,  par 
de  la  heaulé.  Elle  constitne  une  sorte  de  religion  oflicielle, 
récits  héroïques  de  VHiiide  et  de  VOdyisèe  composent  le 
es  Ktots  grecs.  Mais  cette  religion  homérique  n'a  pas  de 
ifondes  dans  le  ceur  des  honnnes,  et,  le  jour  oit  un  esprit 
eligieux  apparaît  en  Grèce,  dans  lesœuvn's  d'un  Pindare 
ihyle,  c'est  sous  l'influence  de  cultes  étrangers  iï  l'épopée, 
mysières  il'Eleusîs, 
s  si  je  me   fais  illusion,  .Messieurs;  mais  il  me  semble 
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que  cette  théorie  même,  quo  j'emprunte  à  un  récent  écrit  de  M.  Otto 
Kern  (1),  et  qui  eût  scandalisé,  je  n'en  doute  pas,  M.  Jules  Girard, 
De  jaisse  pas  cependant  de  lui  donner  en  partie  raison.  Ecartons 
toutes  les  hypothèses  que  Tethnologie  comparée  et  Tarchéologie 
préhistorique  suggèrent  h  lauteur,  sur  lo  fétichisme,  le  démonisme» 
Tanthropomorphisme  des  Grecs  :  quel  a  été,  en  définitive,  selon 
M.  Kern,  le  rôle  de  l'épopée  ?  C'est  bien  d'avoir  organisé  une  reli- 
gion, imparfaite  sans  doute,  artificielle  peut-être,  mais  enfin  un  sys- 
tème simple  et  clair,  au  lieu  du  désordre  qui  régnait  auparavant. 
Cette  religion,  ajoute  M.  Kern,  n'a  pas  suffi  à  satisfaire  les  âmes 
pieuses,  et  Eschyle  ne  s'est  élevé  si  haut  dans  sa  conception  de  Zeus 
que  grâce  h  des  croyances  venues  d'ailleurs.  Telle  est  aussi  la  con- 
viction de  M.  Jules  Girard.  Seulement,  tandis  que  le  savant  contem- 
porain, dans  cette  mythologie  d'Homère,  se  plaît  h  découvrir  la  trace 
à  peine  effacée  de  réalités  historiques,  de  mythes  locaux,  et  à  mettre 
en  évidence  les  naïvetés,  les  incohérences,  les  absurdités  du  pan* 
théon  olympien,  M.  Jules  Girard  fait  un  effort  contraire  :  il  s'appli- 
que à  rechercher  pourquoi,  comment  cette  religion  imparfaite  a  pu 
dominer  en  Grèce  pendant  plusieurs  siècles  et  s'imposer  à  de  nobles 
esprits.  C'est  qu'elle  portait  en  elle  un  germe  fécond,  le  sentiment  de 
la  vie  et  de  l'harmonie  ;  par  là  elle  tenait  bien  au  génie  même  de  la 
race  qui  l'avait  conçue,  et  c'est  le  mérite  durable  de  M.  Jules  Girard 
que  d'avoir  mis  en  pleine  lumière  ce  fait  essentiel  de  Phistoire  de  la 
civilisation. 


II 


Nous  retrouverons.  Messieurs,  avec  M.  Decharme,  ces  graves 
questions  d'histoire  religieuse  ;  mais,  avant  d'aborder  l'œuvre  litté- 
raire de  celui  qui  fut  l'élève,  le  disciple  et  le  successeur  direct  de 
M.  Jules  Girard,  permettez-moi  de  retracer  en  quelques  traits  sa  car- 
rière de  professeur  et  de  savant.  L'unité  harmonieuse  de  sa  vie,  la 
belle  continuité  de  ses  efforts  et  de  ses  succès,  nous  préparera  bien 
h  comprendre  la  correction  sévère  de  ses  livres,  l'exactitude  élé- 
gante de  son  style,  la  sincérité  parfaite  et  la  haute  modération  de 
ses  idées . 

De  ses  premières  années  et  de  son  éducation,  je  ne  sais  rien,  sinon 
qu'il  était  fils  de  professeur,  et,  pour  ainsi  dire,  universitaire  de 
naissance  :  la  carrière  de  l'enseignement  s'offrait  d'elle-même  à  lui  ; 

(1)  Kem  (Otto),  Ueber  die  Anfirnge  der  hellenischen  Religion,  Berlin, 
Weidmann,  1902. 
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iiiiiniciit,  reçu  le  piriiiier  h  l'École  Normale  en  1859. 
i;ore  h  l'agi'égatioii  des  Icttrps  en  1862,  il  enseigna  un 
ée  (le  pi'ovince.à  Nevers,  avant  de  partir  pour  l'École 
I  put  la  joie,  |N<ndunt  ct'th;  anni^e,  d'éveiller  chez  un 
mo  vocation  qui  lui  fait  honneur  ;  Henri  Marion.  le 
ir  de.  Scienct  de  l'f'ducalion  h  \nSorhQane,  conçut  alori< 
!  maître  une  affection  et  une  reconnaissance  qu'il  con- 
vie. Ce  que  fut  M.  Decharme  h  l'École  d'Athônes. 
IIS  l'a  dit  naguère  (t)  :  un  dévot  de  la  belle  antiquité,  . 
niraleur  dos  paysages  et  des  monuments  grecs  ;  mais 
ferveur  et  cette  dévotion  s'enfermaient  volontiers, 
'ipnt  h  la  véritable  piété,  dans  une  sorte  de  pudeur,  de 
euse.  qui  contrastait  avec  l'humeur  enjouée,  l'enthou- 
ant,  la  voix  haute  et  claire  de  son  camarade  Petit  de 
deux  amis,  qui  devaient  plus  tard  se  retrouver  fi  la 
icy  et  h  la  Sorlionne.  firent  ensemble  des  i-echerches  et 
[]ui  déterminèrent  la  vocation  scientifique  de  H.  De- 
inctuaire  des  Muses,  au  pied  de  l'Hélicon,  fut  [Xiur  lui 
écouvertc  intéressante,  et  le  point  de  départ  de  ses 
s  6ur  la  mythologie.  A  plusieurs  reprises,  dans  les 
1866,  il  parcourut  la  Uoétie  en  tous  sens,  et  en  rap- 
)le  moisson  d'inscriptions  inédites.  Occupé  en  même 
illir  les  textes  littéraires  sur  l'art  et  le  génie  thébains, 
isi,  dans  les  laborieux  loisirs  de  l'existence  athénienne, 
loctorat.  Dès  1869,  il  les  soumettait  ù  la  Soi'bonne.  et, 
s,  il  était  nommé  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'intervalle  son  passage  rapide  aux  lycées  de  Marseille 
ier  n'avait  pas  même  été  perdu  pour  la  science  :  de 
tmos,  en  1866,  il  avait  étudié  les  manuscrits  d'auteurs 
trouvent  à  la  bibliothèque  du  rouvent  de  Saint-Jean, 
Hier,  dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  méilecin<>, 
ureuse.  qui  lui  permit  de  publier  des  extraits  d'un 
scrit  grec  ancien-grec  moderne,  dfl  îi  Georges  llermo- 
e.  Les  quatorze  années  d'en.seignementilc  H.  Decharme 
dominées  par  la  publication  de  sa  Mythologie  de  la  Grêcr 
•  l'activité  féconde  des  conférences  de  philologie  grec- 
qu'i!  dirigea  successivement  avec  MM.  Kiemann  et 
ependant  sa  collaboration  ji  plusieurs  revues  savantes. 
I  Afytholojie,  sa  réputation  de  professeur,  attiraient  sur 
tie  l'Académie  française,  de  i'.Vcadémie  des  inscrip- 

•■t  liébali:,  IS  février  1905. 


DEUX  PROFESSEURS  DE  POÉSÏE  GRECQUE  A  LA  SORBONNE     204 

tions,  de  la  Faculté^  des  lettres  de  Paris  :  présenté  en  seconde  ligne 
pour  la  chaire  d'éloquence  grecque  en  novembre  1885,  il  était  appelé, 
un  an  après,  à  suppléer  M.  Jules  Girard.  (Test  à  cette  date  que  je 
l'ai  connu;  et  nos  relations,  empreintes  dune  courtoisie  cordiale, 
ont  duré  pendant  dix-huit  ans.  Je  n'ai  assisté  h  aucune  de  ses  leçons; 
mais  il  était  toujours,  et  en  tout,    si  exactement  semblable  h  lui- 
même,  que  je  n'ai  aucune  peine  h  mo  le  représenter  dans  sa  chaire, 
et  que  je  crois  presque  l'y  entendre    Aux  soutenances  de  doctorat, 
Tautorité  de  sa  parole  se  conciliait  avec  une  extrême  politesse,  et 
son  esprit  d'équité  le  rendait  plutôt  indulgent  pour  les  idées  qu'il  ne 
partageait  pas.  Il  était-plus  terrible  h  la  licence,  et  la  sévérité  de 
son  regard,  le  froncement  de  son  sourcil,  ne  laissait  guère  d'espoir 
au  candidat  menacé.  Bienveillant  d'ailleurs,  c'était  un  juge  impas- 
sible et  froid,  mais  sûr  :  j'ai  corrigé  avec  lui,  pendant  de  longue» 
séances,  des  copies  du  Concours  général,  et  je  me  souviens  de  ses 
scrupules  infinis,  de  sa  science    consommée,   de    son  excellente 
méthode  ;  je  me  rappelle  aussi  Tétonnement  que  me  causait  parfois 
son  extrême  ponctualité,  et  ses  habitudes  de  travail,  où  tout  était 
réglé  d'avance,  comme  l'heure  de  ses  repas  et  de  ses  promenades. 
Une  existence  aussi  régulière,  qui  ne  laissait  rien  au  hasard,  ne 
pouvait  manquer  d'être  bien  remplie  ;  et  le  maître  qui  ne  négligeait 
aucune  des  obligations  de  sa  charge  poursuivait  en  même  temps, 
d'une  marche  pondérée,  la  composition  de  nouveaux  ouvrages  :  à 
dix  ans  d'intervalle  il  donna  son  Euripide  et  la  Critique  des  traditions 
religieuses  chez  les  Grecs,  Ce  dernier  volume  lui  valut  Thommage 
posthume  de  l'Académie  française.  M.  Decharme,  s'il  avait  vécu, 
aurait  recueilli  encore  d'autres  honneurs.  Il  avait  attendu  longtemps 
la  croix,  avec  une  patience  exemplaire  ;  la  rosette  lui  vint  peu  après, 
à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Académie  de  France  h  Rome,  et  ce 
jour-là  je  ne  doute  pas  qu'un  rayon  de  joie  n'ait   éclairé   le  front 
j:;rave  de  notre  collègue,  au  souvenir  des  années  heureuses  de  sa  jeu- 
nesse. 

M.  Decharme,  en  1888.  annonçant  aux  lecteurs  de  la  Revu£  criti- 
que  la  i"  édition  de  la  Mythologie  grecque  de  Preller,  écrivait  avec  sa 
modestie  habituelle  :  «  Si  l'œuvre  de  Preller  eût  été  traduite  en  fran- 
çais, peut-être  l'auteur  de  cette  note  n'eût-il  jamais  songé  à  écrire 
une  Mythologie  grecque  ».  N'abusons  pas.  Messieurs,  de  cette  con- 
fidence, et  gardons-nous  de  croire  que  M.  Decharme  ait  simplement 
adapté  aux  goûts  et  aux  besoins  du  public  français  l'ouvrage  qui  lui 
avait  servi  de  modèle.  Vous  avez  vu  par  quelles  études  il  s'était  pré- 
paré à  cette  entreprise  ;  sa  connaissance  profonde  de  la  Grèce  et  de  la 
poésie  grecque  devait  en  cette  matière  le  préserver  de  rien  écrire 
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qui  n'eftt  un  accent  peraonnel.  Ne  nous  hâtons  pas  non  plus,  parce 
qu'un  livre  se  recommande  pur  In  clarté  de  rt^xposilion,  l'agrt^ment 
et  l'élégance  du  style,  iJe  le  ranger  parmi  les  œuvres  de  vulgarisa- 
tion  :  ces  qualités  précieuses  conviennent  bien  aussi  k  des  travaux 
scient iliques.  Si  l'ouvrage  de  M.  Decharme  a  vieilli,  depuis  un  quart 
de  siÈcie,  c'est  que  l'exposé  des  légendes  divines  y  a  trop  souvent 
peut-être  cédé  la  place  à  des  essais  d'interprétation  qui  nous  sem- 
blent aujourd'hui  déTectueux.  Contrartirtion  singulière!  Personne 
plus  que  M.  Decharme  n'a  senti  le  danger  de  ces  systèmes  d'exégèse 
qui  ramènent  à  une  cause  unique  et  simple  les  mythes  les  plus  dif- 
férents et  les  plus  complexes  ;  et  personne -aussi  n'a  plus  souvent 
accepté  les  interprétations  tirées  des  phénomènes  célestes,  de  l'au- 
rore et  du  soleil,  de  la  l«mp<He  et  de  l'éclair.  Lisez  Vlntroductto»  : 
après  une  critique  très  ferme  des  diverses  théories  proposées  pour 
expliquer  la  naissance  des  mythes,  M.  Decharme  y  recommande 
une  méthode  qui  condamne  précisément  les  syst<>me8  exclusifs  de 
Max  Miillar  et  de  Kuhn.  Il  rejett)>  l'idée  que  les  noms  et  les  épithëtes 
des  dieux  se  rapportent  tous  à  une  seule  catégorie  de  phénomènes  ; 
il  admet  qu'un  sentiment  instinctif  a  fait  pressentira  l'homme,  der- 
rière le  monde  visilile,  un  monde,  caché,  et  que  ce  flcntiment  a  pi^- 
duit  une  croyance,  vague  d'abord  et  mal  définie,  mais  enfin  une 
croyance  à  des  êtres  surnaturels,  partout  répandus  et  partout  en 
action  autour  de  l'homme  Admettre  cette  espèce  de  démonisme  pri- 
mitif, n'est-ce  pas  renoncer  à  trouver  dans  le  ciel  seul  la  révélation 
du  divin  ?  Et,  fondée  sur  ce  principe,  l'élude  des  noms  et  des  épi- 
thètes  de  dieux,  à  plus  forte  raison  l'élude  des  mythes,  ne  doit-elle 
pas  aboutir  à  reconnaître  des  puissnnces  chthoniennes,  par  exem- 
ple, aussi  bien  que  r-élesteK  ?  Telle  est,  en  effet,  l'opinion  de 
M.  Decharme,  et,  dans  bien  des  cas,  il  aliandonne  avec  raison  les 
explirations  suspectes  de  Max  Mùller.  L'Erinys,  qui  poursuit  le 
crime,  ne  lui  parait  pas  être,  en  dépit  d'une  étymologie  donnée  pour 
certaine,  une  épilbèle  de  l'Aurore.  Il  se  plaît  même,  non  sans  malice, 
h  montrer  combien  arlificiellc  est  la  liaison  qu'on  veut  établir  entre 
ces  deux  idées  r  »  D'après  M.  Max  Miiller,  écrit-il,  quand  les  Grecs 
disaient  qu'Krinys  poursuivait  un  criminel,  le  sens  originaire  rie 
cette  locution,  qu'ils  ne  comprenaient  plus,  était  celui-ci  :  l'aurore, 
e'est-ft-dire  Ir  lendemain,  ou  d'une  façon  générale,  l'avenir,  décou- 
vrira les  crimes  de  la  nuit.  Au  lieu  de  notre  expression  abstraite  et 
morale  «  tout  crime  est  découvert  un  jour  on  l'autre  »,  la  vieille  ex- 
pression proverbiale  et  poétiqueétaitil'Aui-oreil'Erinys,  le  fera  paraî- 
tre à  la  iumièri'  ».  Plutôt  ipte  d'accepter  ces  interprétations  subtiles, 
M.  Decharme  s'attache  à  la  tradition  qui  fait  d'Erinys  une  fille  île 
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la  nuit,  une  habitante  des  ténèbres  de  la  terre.  Mais,  s'il  résiste  sur 
ce  point  à  son  ordinaire  tendance,  il  y  revient  h  propos  d'autres 
divinités  analogues,  les  Harpyes.  Ces  génies  de  l^  mort,  qui  dans 
VOdyssee  livrent  aux  sombres  Erinyes  les  filles  de  Pandarùos,  et  que 
Virgile  plare  h  l'entrée  de  TOrcus,  M.  Decharme  les  considère  comme 
la  personnification  du  soufïle  furieux  de  l'orage.  Il  est  vrai  que, 
déjà  dans  Hésiode,  les  noms  grecs  des  Harpyes  attestent  la  rapidité 
de  leur  vol  tempétueux  ;  mais  leur  signification  chthonienne  n'est- 
elle  pas  antérieure  à  toute  autre?  Représentés,  sur  le  fameux  monu- 
ment de  Lycie  qui  porte  leur  nom.  sous  la  forme  d'oiseaux  de  proie 
à  tête  humaine,  ces  monstres  ravisseurs  semblent  bien  être  h  l'ori- 
gine les  fantômes  mêmes  des  morts,  revenants. blêmes  et  voraces, 
qui  tourmentent  les  vivants.  Sans  doute  M.  Decharme  eût  fait  au 
culte  des  âmes  et  des  ancêtres  une  place  plus  large  dans  sa  doctrine 
s'il  eût  pu  connaître  le  livre  fondamental  de  Rohde,  Psyché,  Les 
découvertes  les  plus  récentes  de  l'archéologie  préhellénique,  mycé- 
nienne ou  Cretoise,  auraient  arrêté,  elles  aussi»  son  attention,  en 
reculant  bien  loin  au  delà  d'Homère  les  limites  du  passé  mytholo- 
gique de  la  Grèce.  L'ethnologie  comparée  enfin  fût  entrée  aisément 
dans  le  plan  de  M.  Decharme  ;  lui-même,  en  1878,  conseillait  de 
puiser,  mais  avec  une  extrême  prudence,  à  ce  qu'il  appelait  c  cette 
source  attrayante  de  la  tradition  populaire  ». 

Ces  réserves  faites,  il  faut  rendre  justice,  dans  la  Mythologie  de 
M.  Decharme,  à  la  sûreté  et  à  l'ampleur  de  l'information,  à  l'enchaî- 
nement logique  et  à  la  succession  naturelle  des  trente  et  un  chapitres 
qui  composent  le  livre.  (Chacun  d'eux  forme  un  tout,  dont  l'ordonnance 
offre  une  régularité,  une  symétrie  parfaite  :  étymologie,  interpréta- 
tion mythologique,    légendes  propres  à   la  poésie  d'Homère    ou 
d^Hésiode,  formes  ultérieures  des  mythes  dans  la  littérature  et  dans 
le  culte,  répartition  géographique,  représentations  figurées,  telle  est 
l'ample  matière  que  M.  Decharme  résume,  en  quelques  pages  parfois, 
sans  rien  négliger  d'essentiel.  Assurément,  c'est  un  peu  court,  et 
nous  avons  aujourd'hui  sous  la  main,  en  France  môme,  grâce  au 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de  Daremberg,  Saglio 
et  Pottier,  des  mémoires  plus  complets  et  plus  riches.  Mais  M.  De- 
charme visait  avant  tout  à  expbser  un  ensemble  de  faits  complexes  : 
il  a  voulu  les  embrasser  d'un  large  coup  d'œil.  A  cet  égard,  pour- 
tant, je  me  demande  si  ses  fines  analyses  n'auraient  pas  pu  l'ame- 
ner à  une  sorte  de  synthèse,  ;i  une  conclusion,  qui  eût  du  moins  mis 
en  relief  quelques  traits  communs  à  certaines  catégories  de  légen- 
des. Je  sais  bien  que  la  part  de  l'hypothèse  est  déjà  forte  dans  cha- 
cun des  chapitres  du  volume  ;  à  plus  forte  raison,  une  conclusion 
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lurnle  encore;  mnis  il  aurait  suili  peut- 
;  des  autres  des  Taits  disséminés  dans  le 
r  exemple,  quand  on  a  fini  de  parcourir 
<  récits  uiylhologiques,  on  est  frappé,  ^i  la 
I  y  a  rencontrées,  des  répliques,  pour  ainsi 
bte>«.  Si  tous  les  phénutnènes  de  la  nature 
icipe  h  des  étre.s  divins  et  n  des  mythes, 
primitives  de  l'imagination  pupulair(>  ont 

presque,  tandis  que  frnulres,  grandis- 
!  jour  davantage  l'étonnement  ou  la  ter- 
i  se  d(^veloppaicnt  sans  cesse,  soit  par  le 
es  éléments  similaires,  soit  par  la  fnntai- 
!s  aèdes,  et  ainsi  cerlains  thèmes  mythi- 
i  variété  presque  innombralile  de  formes, 
ngété  pour  déplaire  à  M.  Dechnrme  s'iinpo- 
li  encore,  à  l'esprit  :  c'est  que.  si  les  mytbes 
ndent  chez  les  Gih'cb.  aucun  phénomène 
excitf^  leur  instinct  religieux  et  leur  verve 
1  succession  de  la  lumière  et  de  l'ombre, 
té  et  de  l'hiver.  Que  de  fois  le  héros  mvthi- 
ms  représenté  comme  enchaîné  au  service 
1  chez  Admète,  Persée  chez  Polydectès, 

Lycie,  Héraclès  aupK-s  d'Eurysthée.  Ou 
■e  de»  monstres,  la  (Ihimère.  Méduse,  Cer- 
et  quelquefois  c'est  le  rapt  d'un  trésor 
me  suivant  les  cas  en  un  troupeau  de 
>r,  en  une  femme  comme  Andromède, 
de  doublets  semblables  offrirait  le  thème 
lant  au  jour  !  C'est  Phaéton  précipité  du 

Betlérophon  tombé  des  hauteurs  où  l'éle- 
Icare  et  sa  chute  fameuse!  Tout  cela  est 
ians  le  livre  de  M.  Decharme  ;  mais  une 
ique  eût  donné  sans  doute  plus  de  force 
anche,  il  y  a  une  pensée,  indiquée  en 
production,  et  qui  anime  en  réalité  toute 
lologie  d'Homère,  malgré  les  défauts  de 
a  répondu  pourtani  à  certains  besoins 
;t  que.  pour  n'avoir  pas  le  caractère  d'une 
nérite  point  les  accusations  dont  elle  a  été 
B,  dit  M  Decharme,  l'homme  n'a  songé  h 
es  exemples  divins.  Jupiter  a  souvent  été 
fur  du  droit  t't  le  vengeur  du  crime  ;  il 
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n*a  jamais  été  invoqué  pour  justifier  Tadultère  ».  En  se  prononçant 
avec  fermeté  sur  ce  point,  M.  Decharme  suivait  fidèlement  les  leçons 
de  son  maître  M.  Jules  Girard,  et  j'ai  déjà  dit  que  cette  conception  de 
la  mythologie  homérique  pouvait  s'accommoder  même  dos  théories 
modernes  les  plus  contraires  h  la  tradition  vieillie  qui  voyait  dans 
Homère  les  premières  formes  de  la  pensée  et  de  la  religion  grecques. 
L'auteur  de  ce  bel  ouvrage  avait  honorablement  marqué  sa  place 
dans  les  études  de  mythologie  ancienne  :  c'est  un  domaine  qu'il  ne 
devait  plus  désormais  quitter.  Mais  un  esprit  plus  aventureux  que 
le  sien  aurait  cherché  peut-être  h  poursuivre  les  mêmes  études  par 
d'autres  voies,  dans  d'autres  directions,  à  l'aide  de  documents  nou- 
veaux ou  inexplorés.  M.  Decharme  semb'e  avoir  élé  plutôt  effrayé 
lui-même  de  la  hardiesse  des  hypothèses  qu'il  avait  risquées,  et, 
loin  de  se  lancer  encore  dans  le  champ  des  interprétations  conjec- 
turales, il  s'enferma,  plus  sûrement,  dans  un  sujet  bien  limité,  sur 
un  terrain  plus  solide  :  il  entreprit  d'étudier  la  mythologie  grecque, 
non  plus  en  elle-même,  mais  dans  la  critique  que  les  Grecs,  poètes, 
historiens  et  philosophes,  en  ont  faite  au  cours  des  siècles.  Dans 
celte  recherche  nouvelle  il  rencontra  d'abord  sur  sa  route  Euripide, 
et  c'est  à  déterminer  l'opinion  exacte  d'Euripide  sur  les  dieux  et  la 
religion  qu'il  s'appliqua  dans  une  série  de  leçons  faites  à  la  Sor- 
bonne  dès  1887.  Le  livre  qu'il  publia  sur  ce  sujet,  en  1893,  Euripide 
et  Vesprit  de  son  théâtre,  devrait  nous  arrêter  ici  quelques  instants,  si 
je  voulais  suivre  un  ordre  rigoureusement  chronologique.  Mais  un 
tiers  seulement  dé  ce  volume  se  rapporte  aux  questions  de  critique 
philosophique  et  religieuse  ;  le  reste  traite  de  l'art  dramatique  chez 
Euripide,  et  touche  à  des  problèmes  délicats,  d'un  caractère  presque 
technique,  dont  je  vous  dirai  tout  à  l'heure  quelques  mots,  en  ter- 
minant. Pour  en  revenir  à  la  vaste  enquête  de  M.  Decharme  sur  les 
interprètes  ou  les  détracteurs  anciens  de  la  mythologie,  je  vous 
rappellerai  que  la  Théogonie  d'Hésiode  et  la  poésie  religieuse  ou  phi- 
losophique du  v]i°  et  du  yi"  siècle  lui  fournirent  à  plusieurs  repri- 
ses le  sujet  de  ses  cours  à'  la  Faculté  :  le  résumé  de  ces  leçons  prit 
place,  à  côté  d'une  longue  suite  de  savantes  monographies,  dans  le 
dernier  ouvrage  qu'il  ait  publié  :  La  critique  des  traditions  religieuses 
chez  les  Grecs,  des  origines  à  Plutarque,  Travail  considérable.  Mes- 
sieurs, immense  même,  et  traité  par  M.  Decharme  avec  sa  con- 
science ordinaire,  mais  avec  une  abondance  de  détails^  un  luxe 
d*analyses,  de  citations  et  de  textes,  qui  ne  se  rencontrent  pas  au 
même  degré  peut-être  dans  ses  autres  écrits.  Décidé  à  faire  une 
œuvre  utile  et  scientifique,  il  ne  négligea  aucun  soin  pour  exposer 
avec  clarté,  non  seulement  les  fortes  ou  nobles  idées  de  Thucydide 
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OU  de  Platon,  mais  aussi  les  systèmes,  plus  ou 
étranges,  imaginés  après  Aristote  dans  les  école 
cette  exposition,  il  la  coinpiétu  par  une  tabli 
malières,  qui  permet  de  consulter  son  livre  c 
manuel  d'histoire  religieuse.  Et  maintenant, 
revue  des  opinions  anciennes  sur  la  religion  mi 
Biotj  et  d'une  idée  maltresse?  Tel  n'est  pas  lu 
mon  avis,  et  volontiers  je  signalerais  dans  ce  I 
que  j'ai  déjà  trouvé  dans  la  Mythologie  du  mémt 
écrits  de  M,  Jules  Girard.  Si  M.  Decharme  teiiii 
beau  chapitre  sur  Plularque,  et  non  par  une  i 
Lucien,  c'est  que,  en  réalité,  cet  historien  consi 
pensée  grecque,  ce  témoin  sympathique  des  eff« 
coordonner,  é|)urer.  corriger  la  mythologie,  a  (''t 
un  dévot  de  celle  mythologie  ni^nic  :  il  n'ajai 
rire,  comme  le  sophiste  de  Samosate,  et,  s'i 
palience  inlassable  les  critiques  dont  elle  a  été  l'i 
une  large  mesure  approuvées,  il  s'est  plu  surtout 
les  conceptions  religieuses  des  philosophes  et  des 
loppement  d'une  idée,  d'un  sentiment,  qui  était 
Homère  etdans  Hésiode.  Et  voilà  aussi  pourquoi 
des  premiers  philosophes  ioniens  contre  l's 
homérique  ne  sont  |>as,  i^  ses  yeux,  le  signal  d 
complète  qu'on  pourrait  le  croire  avec  la  rcligio 
Thaïes  ni  Anaxîniandre  n'ont  nié  l'existence  di 
phane  lui-même,  loin  de  rejeter  le  polythéisme 
les  dieux  il  y  en  a  un  plus  grand  que  tous  les  ai 
du  ciel  et  de  la  lerre,  c'est  bien  le  dieu  d'Hoii 
BpiorBî,  c'est-à-dire  Zeus,  le  père  des  dieux  cl  de 
pi-ofonde  sincérité,  M.  Decharme  n'a  gai-de  de 
ces  ressemblances,  les  désaccords  qui  mettent  \ 
ses  avec  les  cunceptione  grossières  de  la  rcligio 
c'est  toujours  à  celle-ci  qu'il  aime  à  reporter  I 
hautes  spéculations  religieuses,  et  telle  est  uussi 
sa  complaisance  pour  le  pieux  éclectisme  de  Plut 

Dans  ces  dispositions  d'esprit,  on  aurai! 
M.  Decharme  ne  s'appliquftt  h  tracer  le  portrait 
avec  une  sorte  d'instinctive  réserve  et  de  secret 
n'aduucll  ou  ne  voil4t  quelques  traita,  forten 
modèle,  el  qu'il  n'allénuât  comme  malgré  lui  I 
critiquf  dirigée  à  la  Tois  contre  les  léi:cndes  myl 
tre  les  dieux.  11  n'en  a  rien  été,  et  le  caractère  di 
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apparaît  bien,  dans  le  volume  de  M.  Decharme  sur  Euripide  et  Pes^ 
prit  de  son  théâtrej  avec  toute  sa  fougue  et  toute  la  force  incisive  de 
sa  dialectique  impie.  En  vain,  pour  excuser  Euripide,  cherche-t-on 
à  distinguer  sa  pensée  propre  des  hardiesses  qu'il  prête  h  ses  per- 
sonnages :  c'est  justement  h  l'aide  de  ces  distinctions  délicates  que 
M.  Decharme  croit  pouvoir  pénétrer  jusqu'à  la  pensée  vraie  du 
poète;  il  la  dégage  moins  des  mots  ou  des  sentences,  où  elle  s'en- 
ferme parfois,  que  des  situations  dramatiques  elles-mêmes,  dont 
Telfet  moral  ne  saurait  tromper.  Le  résultat  de  cette  étude  péné- 
trante est  singulièrement  favorable  à  la  fermeté  d'âme,  à  l'imper- 
turbable opiniâtreté  d'Euripide  dans  sa  lutte  contre  les  idées  tradi- 
tionnelles :  ni  la  tragédie  des  Bacchantes  ne  marque,  quoi  qu'on  ait 
pu  dire,  un  fléchissement  dans  la  rigueur  des  principes  philosophi- 
ques du  poète,  ni  tel  passage  d'Hippolyle  ne  doit  s'interpréter  comme 
un  hommage  renduàdes  rites  et  à  des  croy.ances  mystiques.  S'il  est 
vrai  que  Thésée  dépeint  son  fils  comme  un  adepte  des  Orphiques 
(v.  952  et  suiv.),  la  suite  même  du  morceau  montre  bien  l'intention 
ironique  d*Euripide  à  l'égard  d'une  secte  qu'il  accuse  de  mensonge 
et  d'hypocrisie. 

Mais  je  vous  l'ai  dit,  Messieurs,  le  livre  de  M.  Decharme  n'a  pas 
seulement  pour  objet  de  faire  revivre  à  nos  yeux  la  figure  d'un  des 
plus  fiers  représentants  de  la  pensée  grecque.  L'œuvre  entière  du 
grand  tragique  y  est  étudiée  à  un  point  de  vue  que  j'appellerais 
<  littéraire  »  si  je  ne  craignais  que  ce  mot  ne  donnât  une  idée  fausse 
du  travail  de  M.  Decharme  :  on  n'y  trouve  ni  une  analyse  continue 
des  pièces  d'Euripide,  ni  un  examen  général  des  caractères  et  du 
style  ;  on  n'y  trouve  pas  davantage  l'exposé  archéologique  des  con- 
ditions matérielles  et  de  la  mise  en  scène  qui  s'imposaient  à  la  repré- 
sentation de  chaque  tragédie  :  relfort  du  critique,  après  avoir  cher- 
ché l'esprit  de  ce  théâtre,  s'est  appliqué  à  en  définir  la  matière  et 
la  forme,  c'est*à-dire,  d'une  part,  le  choix  des  sujets,  les  situations 
dramatiques  et  l'action,  de  l'autre,  le  rôle  du  chœur  et  le  lyrisme. 
Toute  cette  partie  du  livre  est  d'une  précision  qui  n'avait  guère  été 
atteinte  encore  chez  nous  en  ces  matières;  et  la  nouveauté  n'en  est 
pas  moindre  si  l'on  songe  que,  pour  la  première  fois  en  France,  tous 
les  fragments  des  tragédies  perdues  d'Euripide,  méthodiquement 
interrogés,  servaient  à  des  essais  de  restitution,  propres  à  éclairer 
d'un  nouveau  jour  la  dramaturgie  d'Euripide.  J'ajoute  que  les  ques- 
tions de  critique  et  d'histoire  semblent  avoir  plus  que  jamais  préoc- 
cupé ici  M.  Decharme  :  sans  tomber  dans  des  recherches  vaines,  ou 
du  moins  toutes  conjecturales,  il  n'a  jamais  omis  de  discuter  la 
chronologie  des  œuvres  contemporaines  d'Euripide  et  de  Sophocle, 
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quand  l'influence  réciproque  des  deux  tragiques  était  en  jeu.  11  a 
fait  plus,  et,  prenant  pour  guide  les  savants  travaux  de  notre  mat- 
tre  à  tous,  M.  Henri  Weil,  il  n*a  pas  craint  d'aborder  des  problèmes 
plus  techniques  encore,  la  constitution  et  le  rôle  du  chœur,  les  for- 
mes du  lyrisme  considérées  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports 
avec  le  drame.  Ainsi  a-l-il  pu  interpréter  et  apprécier  la  critique 
d'Aristophane  jusque  dans  ses  intentions  les  plus  subtiles,  et  porter 
enfin  sur  l'art  d'Euripide,  comme  poète  lyrique,  un  jugement  auto- 
risé. La  valeur  scientifique  de  ce  beau  livre,  jointe  au  talent  de 
l'écrivain,  n'a  pas  été  méconnue,  et,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
M,  Decharme  recevait  les  premif^res  bonnes  feuilles  d'une  traduction 
anglaise  de  cette  œuvre  qui  date  déjà  de  douze  ans,  mais  qui  de 
longtemps  ne  vieillira  pas. 


III 


Si  j'ai  fini.  Messieurs,  cette  trop  longue  étude  par  l'éloge  desqua 
lités  littéraires  et  philologiques  d'un  des  meilleurs  écrits  de  M.  De- 
charme,  ce  n'est  pas,  vous  l'avez  vu,  que  je  méconnaisse  la  valeur 
des  recherches  plus  hautes,  plus  ambitieuses  peut-être,  qui  visent 
à  découvrir,  dans  les  livres  de  l'antiquité,  le  fond  de  Tâme  humaine, 
la  pensée  religieuse  et  morale.  Les  (irecs,  dès  la  première  éclosion 
de  leur  littérature,  méritent  d'être  étudiés,  admirés  même  de  nous, 
quelles  que  soient  nos  convictions  personnelles,  pour  la  sérénité  de 
leurs  conceptions  religieuses,  comme  plus  tard  pour  le  libre  épa- 
nouissement de  leur  philosophie.  Mais  leur  poésie  nous  offre  encore 
un  autre  sujet  d'étude,  dans  la  variété,  l'abondance  de  ses  formes, 
dans  les  manifestations  nmltiples  d'un  art  sans  cesse  développé, 
dans  les  raffinements  même  d'une  esthétique  ingénieuse  qui  appa- 
raît de  bonne  heure  chez  les  plus  grands  poètes.  Ce  côté  du  génie 
grec  n'a  jamais  été  mieux  saisi  que  de  nos  jours  :  depuis  une  tren- 
taine d'années  surtout,  h  l'étranger  comme  en  France,  d'importants 
travaux  ont  mis  en  lumière  l'union  indissoluble  de  la  forme  et  du 
fond  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  grecque,  et  il  me  suffira  de 
vous  rappeler  ici,  parmi  les  modèles  de  cette  critique  nouvelle,  le 
Pindare  de  M.  Alfred  Croiset.  Tous  les  mètres  et  tous  les  genres  ont 
été  l'objet  de  minutieuses  et  délicates  analyses.  Le  vers  épique, 
décomposé  en  ses  éléments  primordiaux,  a  été  rapproché  ainsi  des 
formes  les  plus  simples  de  toute  poésie  populaire.  Le  lyrisme,  depuis 
l'élégie  et  l'ïambe  d'Archiloque,  jusqu'aux  strophes  les  plus  amples 
de  Pindare,  a  été  mesuré,  pesé,  scruté  dans  les  moindres  détails  de 
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sa  constitution  technique  et  dan^  ses  rapports  avec  la  musique  et  la 
danse.  Des  trouvailles  précieuses  ont  contribué  à  ces  progrès  : 
M.  Weil  a  démontré  tout  ce  que  notre  connaissance  de  la  rythmique 
avait  gagné  h  la  découverte  des  hymnes  déchiffrés  à  Delphes  par 
M.  flomolle.  Et  depuis  lors,  les  poèmes  de  Bacchylide,  les  Perses  de 
Timothée,  rendus  h  la  lumière  par  les  fouilles  d'Egypte,  nous  ont 
appris  à  connaître,  entre  autres  nouveautés,  une  forme  antistrophi- 
que  du  dithyrambe  et  un  développement  presque  complet  du  nome. 
Le  papyrus  d'Hérondas  a  précisé  nos  idées  sur  le  mime  au  temps  de 
Théocrite,  et  les  transformations  ultérieures  de  cette  poésie  mimi- 
que nous  sont  apparues  dans  une  curieuse  découverte  d'Oxyrrhyn- 
cus.  Les  genres  tragique  et  comique  n'ont  pas  donné  lieu  à  des 
recherches  moins  fécondes,  et  vous  connaissez  les  beaux  livres  de 
M.  Masqueray  sur  les  Formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  de  M.  Ma- 
zon  sur  la  Composition  des  comédies  d* Aristophane.  Des  fragments  de  Cra- 
tinos,  étudiés  en  1904  par  M.  Maurice  Croiset,  permettent  d'espérer, 
de  ce  côté  encore,  de  l'inédit.  N'exagérons  pas.  Messieurs,  la  valeur 
de  ces  découvertes  partielles,  et  n'oublions  pas  pour  cela  les  maîtres. 
Mais  reconnaissons  que  ces  nouveautés  littéraires  contribuent  à 
renouveler  notre  goût  des  chefs-d'œuvre  classiques,  à  rajeunir  en 
quelque  sorte  notre  admiration.  Théocrite  nous  plaît  davantage 
après  la  lecture  d'Hérondas  ;  Bacchylide  nous  aide  à  mieux  com- 
prendre la  gravité  sublime  de  Pindare;  il  n'est  pas  jusqu'à  Timo- 
thée qui,  par  contraste  souvent,  mais  aussi  par  d'imperceptibles 
ressemblances  quelquefois,  ne  nous  fasse  mieux  saisir  certains  traits 
de  la  langue  et  du  génie  poétique  d'Eschyle.  Voilà,  Messieurs,  tout 
un  mouvement  d'études  que  le  nouveau  professeur  de  poésie  grecque 
s'efforcera  de  suivre,  pour  vous  en  exposer  à  l'occasion  les  résultats; 
mais  il  n'oubliera  jamais  que  les  Grecs  ne  nous  ont  pas  laissé  seule- 
ment des  modèles  d'habileté  artistique,  et,  si  j'ose  dire,  de  virtuo- 
sité :  l'enseignement  de  M.  Jules  Girard  et  celui  de  M.  Decharme  lui 
rappelleraient  au  besoin  que  les  plus  belles  fonues  de  la  poésie  grec- 
que ont  servi  à  l'expression  de  pensées  fortes,  et  que  ces  créateurs 
d'images,  de  rythmes,  de  sonorités  incomparables,  sont  aussi  des 
maîtres  dans  le  domaine  de  la  morale,  de  la  philosophie  et  de  la 
science. 

Amédbe  Hauvettb. 
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S  chûme  ma  correspondaDCe .  La  raison  sufCsaDle 
liaelle  de  Douvelles.  Il  De  s'est  rien  passé,  il  oe  se 
e  ne  se  paasera-l-il  rien  dans  nos  républiques  uni- 
le  temps,  qui  mérite  de  figurer  dans  les  annales. 
I  les  t'Tënements  soient  pclils  iluns  les  pelila  pava, 
cause  qui  en  doive  produire  de  considérables.  Les 
tnt  se  posée  ne  sont  pas  nouvelles  ;  elles  sent 
m  les  oublie.  Nous  pouvons  Juger,  par  le  temps 
iculer  sans  proflt,  de  celui  qu'on  metlrait  à  les 
issaient  de  nouveau.  l!)n  ce  pajs,  plus  qu'ailleurs, 
r  saison,  et  toute  solutioD  est  prémalur^e  quand  le 
néralement  ressenti. 

s  sur  lesquelles,  loi  ou  tard,  nous  serons  forcés  de 
rois,  celle  de  l'Université  fédérale  el  celle  du  lalin. 
ne  question  des  étudiants  élrangei's. 
rt  ou  l'on  reparlera  de  l'Université  fédérale  quand 
oté  le  projet  de  Code  civil  qui  va  se  substituer  aux 
es.  L'unification  du  droit  sera  chose  à  pou  près 
à  le  code  fédéral  des  obligations  ;  nous  avons, 
}ns  cantonales,  le  Tribunal  fédéral,  cour  suprême, 
eo  dernier  recours  les  lois  des  divers  canUins,  el 
choses,  a  créé  luute  une  jurisprudence  Une  école 
l  te  conipléincnl  naturel  des  inslitutions  judiciaires 
idération  a  déjà  tant  entrepris  sur  les  aitribulioDS 

Il  en  a  élé  souvent  question.  Nu)  ne  sait  à  quoi 
1,  ni  comment. 

-  l'Ecole  fédérale  de  droit,  il  est  probable  qu'elle 
.  Suisse  française,  aux  portes  du  Tribunal  fédéral, 
)n  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Lau- 
,i  prévaudruit  ainsi,  est  tout  A  fait  conforme  aux 
:  la  Confédération  crée  de  toutes  pièces  quand  il  n'7 

a  quelque  chose  clic  soutient  ce  qui  existe  el  le 
ille  un  chassé-coisé  d'influences,  une  r.ombiaai- 

rendent  le  ménage  des  cantons  et  de  l'autorité 
k  comprendre  quand  on  ne  le  connaît  pas  de  lon- 
compticatioD  esl  un  des  traits  oiiginaux  de  notre 
re  un  des  plus  heureux, 
l  soit  instituée  dans  la    Suisse  française,  rien  de 
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ïi-e  de  coDci  liai  ion,  où  l'on  cher- 
's  de  la  Suisse  romaoïlc  et  de  la 
1  prii  de  coiicessioDs  riieiproques 

ïoil  combien  il  es!  utile  que  les 
loi,  ajaai  appris  A  respecter  la 
e  chez  elle,  se  trouvent  garantis 
rsde  l'esprit  eKclusIT. 
nivcrsite  complète?  Bien  que  ce 
icoup  d'insistance,  nous  pouvons 
!s  Universités  qui  désireront  pos- 

soil  par  les  centralisateurs  qui 
nient  supérieur.  Deux  syslrmes, 
irialion  se  trouveront  en  présence 

versitê  suisse  disposerait  de  res- 
à  celles  des  Universités  cantona- 
udcs  et  des  étudiants.  Mais  elle 
parla  tout  le  proflt  se  tournerait 
sse  allemande  trois  universités, 
française,  nous  en  avons  trois 
lus  une  Académie,  à  NeurchAlel. 
i^r  daDs  le  petit  pays  qui  l'eolre- 
avec  un  soin  jaloux.  Les  sacrifl- 
régions  agricoles  ou  industriel- 
|uon  fait  dans  de  grands  Etats. 
imc  celui  de  Baie  ou  de  Genève  ; 
étroite  mais  tn-s  lifanle.  Cora- 
d'un  élablissement  fodéral  qui 
elqiies  égards  de  meilleurs  servi- 

le  système  des  subventions.  La 
ns  chacune  des  hautes  écoles  de 
aide,  pour  y  créer  des  enseigné- 
es relever  tous  à  la  mesure  des 
la  science.  L'Université  fédérale 
L  l'avancement  des  études  et  l'ac- 
gu'on  a  failc  c'est  qu'il  j  aurait 
^t  les  Tacullés  cantonales  établies 
rtage  sérail  malaisé.  Ni  Genève, 
tiraient,  après  tant  d'elTorts,  à 
I  ne  s'agit  pas  de  rien  abandoo- 
ation,  ne  revient  pas  tout  à  fait 

ipcccable.  Et  il  est  probable  que 
tous  les  projets  retarderont  la 
devenue  une  m-ccssité  inélucta- 
que  les  Universités  sentiront  le 
développement  naturel  entraîne 
jrre*  de  petits  Etats  de  quelques 
arleul  clair.  On  comple  i]ifune 
une  population  de  trois  millions 
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Suisse  romande  compte  Irois  universités  et  une  Académie 
huit  cent  mille  habitants.  Aucun  de  ces  établisiemeDls  oe 
■stalionnaire,  BOUS  peine  de  décliner.  L'afflueoce  des  ëlu- 
ers,  dont  je  pHrIerai  tout  a  l'heure,  aggrave  le  danger  an 
uer. 

donc  à  l'entente,  que  sais-je,  i  une  sorte  de  fëdëralion  d«i 
Bses.  Mais  nous  sommes  encore  bien  loin  de  cet  idéal.  Tout 
,s-jc  à  noier  quelques  accords  provisoires,  A  signaler  quel - 
:ements  d'organisation.  Il  y  a,  par  exemple,  une  conré- 
e  ou  semestrielle  des  recicurs  des  universités  suisses.  On  j 
érèts  communs.  Récemment,  la  conTérence  a  émis  le  vœu 
nts  fussent  inscrits  auprOs  de  leur  faculté  et  non  auprès 
f,  chaque  faculté  ayant  à  prononcer  sur  l'inscription  après 
■  les  litres  du  candidat.  Celle  mesure  aura  pour  elTet  û'm- 
eur  contrôle  des  inscriptions.  On  le  voit,  il  s'agit  14  d'uae 

qui  est  tout  le  conlralre  d'une  organisalion  commune, 
•niple  de  ces  incohi-rences  qui  nous  nuisent  à  l'étranger 
lisse  ?  Je  le  trouve  dans  cet  entreGIel  des  journaui  : 
iment  a  pris  naissance  pannis  les  9^  étudiants  allemands 
i  la  Faculté  de  pliilosophie  de  l'Université  de  Berne,  con- 
.  prise  par  les  unlversitiis  allemandes  de  ne  pas  reconnai- 
B  de  docteur  Os  philosophie  des  universités  suisses  lorsque 

possède  pas  sa  maturité  (baccalauréat). 

Is  allemands  demandent  qu'il  leur  soit  fait  des  conces- 

cieur  de  l'instruction  publique  du  canton  de  Berne  a  prié 

lisse  de  Berlin  de  prendre   des    informations    sur   cette 

itéresse  toutes  les  universités  suisses, 

les  étudiants  allemands  en  Suisse  diminuerait  immédiate' 

notables  proportions  si  l'Allemagne  persistait  A  rerusM" 
lie  doctorat  suisse  n. 

cette  appréciation  n'est  pas  tout  à  fait  juste.  Ce  n'est  pas 
innaitrc  un  diplôme  que  d'exiger  des  attestations  complé- 
QS  certaines  universités,  à  Lausanne  notamment,  aucun 
and  n'obtient  son  inscription  (iramBiriculaliont  sans  avoir 
rtifical  de  maturité.  On  a  prévenu  les  exigences  des  uoi- 
andes.  Berne,  paraitil.  en  use  autrement.  VoilA  tout.  Ce 
ïit  voir  quelles  différences  il  j  a  d'université  à  université. 
E  de  racullé  A  faculté  ;  il  j  en  a  dans  la  règle  de«  études; 
s  la  collation  des  grades.  Les  «  facultés  techniques  >, 
(inique  fédérale,  écoles  d'ingénieurs)  ont,  sous  le  nom  de 
èrieur,  un  régime  spécial,  assez  strict,  qui  comporte  de 
mens  partiels,  un  contrôle  des  absences,  tandis  que  les 

s'en  tiennent  au  principe  dit  de  la  liberté  des  éludes,  qui 
liant  de  se  préparer  à  sa  guise,  sauf  A  courir  les  chances 
lanii  certaines  facultés  il  n'y  a  même  pas  de  seolarilé  obli- 
Ire  ?  Laisser  aller  ?  Non  pas.  Cette  manière  a  ses  avanis- 
d'i'II'ves  perdent  du  temps,  j'en  conviens;  mais  beaucoup 
ipcnt  au  laminoir,  A.  la  compression  de  cette  redoutable 
lectucllr  que  peut  être  une  liante  école  armée  d'une  disci- 

liformité  qu'il  y  a  en  Suisse  dans  les  Études  supérieures, 
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(uil'ya  inlroduit.  Elle  posBède  en  propre  l'êcoie 
ich  ;  de  plus,  elle  a  institué  deux  jurys  d'eiainen, 
Linens  de  médecine  et  la  commission  des  examens 
mples  mojens  elle  exerce  une  action  t^^s  sensible 
ues.  L'école  polytechnique  fédérale  lie  dos  concor- 
nents  cantonaux  d'enseignemeat  secoadaire.  Elle 
urs  élèves  sans  examens  d'entrée,  à  la  conditioa, 
délégués  assiste  aux  exameas  de  sortie  de  ces 
assure  par  là  un  contrôle  efficace  sur  les  études 

'aie  des  examens  de  médecine  déci^rne  un  breret 
e  l'art  médical  dans  tout  le  territoire  de  la  Confé- 
!  naturelle  :  presque  tous  les  cantons  ont  aboli 
II.  Enfin  la  commission  dite  a  de  Maturité  •■  exa- 
i  se  proposent  de  faire  des  études  de  médecine 
6  bienheureux  baccalauréat  (cerliricat  de  maturité) . 
t  beaucoup  d'établissements d'enscignementsecon- 
■me  le  programme  et  les  exigences  de  cette  com- 
len'a  pas  la  cler de  toutes  les  portes.  Elle  n'ouvre 
de  médecine.  Hais  en  préparant  selon  ses  vœux 
médecine,  on  prépare  de  la  même  Taton  tous  les 
nés  bancs. 

l'est  pas  immuable.  [|  y  a  quelques  années,  elle 
ion  —  à  litre  équivalent  —  des  «  scientifiques  • 
ssiques.  La  puissante  association  des  médecins 
na.  déclara  le  grec  comme  aussi  le  latin,  indispen- 
d'Hippocratc  et  de  Galien.  Tant  et  si  bien  que  le 
nt  le  tialu  çuo,  où  nous  sommes  encore. . .  profi- 
'is  la  question  du  latin  pur  le  petit  bout,  mais  enfin 
scusaion  s'était  élargie;  l'encre  avait  coulé  a  111. 
s  <c  modernes  »  ne  se  tiennent  pas  pour  battus, 
chec  momentané,  ce  n'est  pas  le  seul  respect  des 
1  aussi  la  crainte  de  lencombreinent  des  profea- 
n  obligatoire,  c'est  la  dimiaiition  du  nombre  de 
■clion,  sinon  en  qualité,  du  moins  en  quantité, 
'on  veut  éviter  les  inconvénients  d'une  conciir- 
unesle  dans  ceilaines  professions  qu'elle  peut  être 
el  dans  l'industrie.  Et  comme  tout  établissement 
'  devient  un  foyer  d'appel,  comme  il  faut  aux  mal- 
ace  de  pléthore  est  d'uutant  plus  grave  que  les 
ont  plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  Telle  est 
mment,  il  y  a  une  limite  à  la  multiplication  des 
lile  nous  l'avons  atteinte,  sinon  dépassée.  Nous 
Ions  DOS  étudiants  étaient  Suisses,  s'ils  devaient 
cinq  ans,  se  précipiter  à  travers  les  rangs  déjà 
des  médecins,  des  professeurs,  des  ingénieurs 
.  Le  nombre  des  nationaux  varie  peu  d'année  en 
fait  insuffisant,  je  ne  dis  pas  pour  défrayer,  mais 
t  nos  hautes  écoles.  Veul-oo  des  chiffres  ?  Ceux 
■  Genève,  seraient  significatifs.  J'ai  sous  les  yeux 
nous  suffiront.  Il  y  a  en  loul  97ti  éludianls  régu- 
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ileurs ,  Pai'nii  les  iHiidianls,  67  i  sonl  l'irangprs  :  30i  stn  - 
lisses.  Pnriiii  les  t'-lrangers,  460  Russes,  52  Allemands, 

Italiens,  16  Français.  Le  resle  se  compte  par  uoilés. 
'un  pareil  ('lut  de  choses?  Il  &  des  avantages  ;  el  loul 

est  imposé.  J'en  ai  dit  la  raison,  une  raison.  Ko  voici 
iennc  date,  et,  ]c  crois,  dans  la  meilleure  acceptallon  du 
!  est  cosmopolite.  Ri'pnndu  dans  le  monde  entier,  il  a  pris 
iccoinmodor  de  toutes  les  races  ;ilalui-nn^mc  donnd  cons- 
t  des  riTiigiiis  de  loiile  couleur  el  de  toute  langue  :  princes 
!urg,  conspirateurs,  ri'voluUonnaires,  réactionnaires,  uto- 
B  rëgicidcs  anglais  du  xvii*  sirclc  jusqu'au  prince  Napo- 
ihilistes  russes.    Pendant  des  siècles  il  a  été  hûle,  HTsnt 

la  haine  de  l'étranger  lui  est  inconnue  el  il  Irouve  fort 

les  portes  de  ses  i^tablissoinenls  d'instruction  aiii  enfants 
icueille.  11  est  fier  de  celte  tradition  d'hospilalitp,  des 
î  lui  a  coûtes,  des  dangers  eittrfrieurs  qu'il  a  hravés  pour 
lie. 

lisse  est,  si  je  puis  dire  ainsi,  un  pays  d'éducation,  non 
'eslaloMi,  Girard.  Fellenberg  el  tant  d'autres,  sans  oublier 
par  toutes  sortes  d'inslitution»  priTéen  et  par  le  nombreni 
le  Tournil  depuis  longtemps  à  renseignement  public  et 
icoupdepays.  LA  encore,  il  j  a  une  tradition.  De  nom- 
a  étrangères  s'elablissenl  chej;  nous  pour  IVducalion  de 
<u  du  moins  les  envoient  en  Suisse.  Ainsi  se  sont  formés 
icns,  d'inlér&t,  de  convenances  d'ordre  pratique. 
ivantngi'S  de  cette  situation,  ou,  si  l'on  veut,  les  raisons 
.  En  voici  la  contre-partie  :  il  y  a  des  inconvénients  d'or- 
il  V  en  a  d'ordre  moral  ;  H  y  en  a  aussi  d'ordre  scolaire. 

étrangère  de  nos  écoles  nous  coûte  fort  cher.  On  se  mé- 
n  n'y  voit  (pi'un  appoint,  sans  charges.  Passé  un  certain 
1  force  est  hien  de  dédouhler  les  classes,  d'augmenter  le 
Jniïcrsité,  les  locaux,  l'outillage,  deviennent  bien  vite 
rsUmpossible  de  liorner  les  inscriptions  au  nombi-e  d'élu- 
peut  admettre  sans  s'obliger  &  des  eitensions  dispcndieu- 
mde  le  sait,  les  Gnances  d'études  sont  loin  de  couvrir  les 
:ni'nient.  Chaque  étudiant  coiUe  à  l'Ftat  une  somme  an- 

d'un  lieu  à  l'autre  et  que  je  ne  puis  déterminer  exade- 
jrle  le  chiffre.  L'opinion  commune  est  que  le  coiU  moyen 
ininue  A  proportion  de  l'accroissement  de  la  population 

arrivait  à  un  nombre  assez  considérable,  l'étudiant  ne 
en  :  les  Universités  s'entretiendraient  par  elles-mêmes, 
r.  Un  auditoire  ne  peut  augmenter  indéfiniment.  O'Con- 
itcndrc  de  cinquante  mille  personnes;  je  n'y  étais  pas, 
le  dit  :  et  on  dil  aussi  qu'Ahélard  haranguait  des  milliers 
lissaycK  donc  aujourd'hui  !  Or,  si  vous  dédoubler  les  cours. 
;  frais.  El  di'ilouhter  est  trop  peu  dire.  Demandez  an  chi- 
icien.  combien  d'élèves  il  peut  suivre  ensemble  dans  sna 
BCon  â  faire  rendre  h  leur  travail  son  maximum  d'ulilllft 
m  férencea  pratiques  de  lettres  ou  de  droit  ne  sommes-nous 
limiter  strictement  le  nombre  des  inscriptions,  si  nous 

A  chacun  son  tour  de  parole,  l'exercer  réellement  ? 
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S*élaif[ir  trop,  c'ost  se  lieurter  à  des  impossibilités.  Plus  nous  renonçons 
au  système  exclusif  des  grands  cours  pour  dëyelopper  les  travaux  pruti- 
ques,  pliis  aussi  nous  nous  sentons  forct's  de  borner  l'accès  de  nos  salles. 
El  cette  transformation,  n'est-ce  pas  l'esprit  môme  de  la  réforme  univer* 
sitaire  qui  s'effectue  graduellement  au  près  et  au  loin  ? 

Encore  s'il  n'était  question  que  des  conférences  pratiques,  des  travaUK 
de  laboratoire,  de  la  dissection  et  des  exercices  de  toute  sorte .  Mais  il 
faut  multiplier  les  salles  si  Ton  multiplie  les  cours,  car  on  ne  saurait 
multiplier  les  heures  de  la  journée.  En  d'autres  termes,  il  faut  bâtir.  Et 
quand  on  a  bftti  à  droite,  il  faut  bAtir  à  gauche.  A  Paris,  vous  saves  ce 
qu'il  en  coûte.  Mais  vous  avez  construit  votre  maison  pour  l'habiter  vous^ 
mêmes,  vous  avez  fait  très  beau  cl  très  grand.  Autre  chose  est  d'immo*- 
biliser  en  pierre  un  capital  énorme  pour  une  clientèle  de  passage  qui, 
tantôt  débordera  des  auditoires,  tantôt  diminuera  de  moitié.  Une  clien- 
tèle étrangère»  stable,  voilà  ce  que  \e^  tableaux  de  scolnrîté  né  nous  mon* 
treot  guère.  Hier  c'étaient  les  Bulgares,  avant  hier  les  Roumains,  aujour* 
d'hui  ce  sont  les  Russes  qui  l'emportent»  Pour  combien  de  temps  ?  Les 
nations  nouvelles  venues  à  la  vie  intellectuelle  s'efforcent  de  oréer  leur» 
propres  diplômes  et,  pour  les  aohalander,  rejettent  les  diplômes  étran- 
gers. 

J'ai  parlé  d'inconvénients  moraux.  Lo  sujet  est  délicat  ;  je  me  garderai 
de  généraliser  et  même  d'insister  ;  mais  enfin  la  quantité  ne  se  prend- 
elle  point  aux  dépens  de  la  qualité  ?  Quelques-uns  des  meilleurs  parmi 
les  étudiants  que  j'ai  connus  étaient  des  étrangers  ;  quelques-uns  des 
plus  laborieux,  des  mieux  doués,  des  plus  intéressants  k  tous  égards.  Sans 
parler  de  ceux-là,  il  en  est  de  consciencieux  qui  travaillent  avec  fruit. 
Sont«>ils  la  majorité  ?  Que  font  les  autres  ?  On  en  a  vu  qui  fabriquaient 
des  bombes,  à  Zurich  ou  à  Genève  ;  on  en  voit  qui  font  de  la  propagande 
révolutionnaire,  qui  usent  de  notre  hospitalité  pour  exciter  notre  peuple, 
heureux,  en  somme,  contre  des  conditions  d'existence  qu'ils  ne  connais- 
sent même  pas.  pour  semer  l'aigreur  chez  de  simples  gens  dont  la  vie  est 
médiocre,  mais  assurée,  enfin  pour  faire  servir  leur  sécurité,  qu'ils  nous 
doivent,  à  troubler  la  nôtre.  11  serjiil  injuste  de  généraliser,  je  le  répète, 
et  notre  population  a  trop  de  bon  sens  pour  envelopper  les  étudiants 
étrangers,  indistinctement,  dans  une  condamnation  sommaire.  Il  y  a 
aura  peut-être  des  protestations  ;  de  mouvement  général  de  réaction,  je 
n'en  prévois  guère.  Mais  qu'on  en  vienne  à  prendre  des  mesures  d'ordre 
et  de  précaution,  cela  ne  me  paraît  pas  douteux. 

En  quoi  consisterontelles  ?  Comment  opérer  sans  arbitraire  une  sélec- 
tion efficace?  Les  uns  disent  :  accueillons  tout  le  monde  et  soyons  impi- 
toyables à  l'examen.  Les  autres  répondent  :  rendons  plus  sévères  les  con- 
ditions d'admission  :  exigeons  le  bac«;a]auréat. 

De  ces  deux  partis  nous  n'avons  jamais  choisi  le  premier  ;  les  cireons- 
tances  nouvelles  ne  sont  pas  pour  nous  le  faire  adopter,  au  contraire.  Il 
laisse  subsister  tous  les  inconvénients  du  surpeuplement;  les  étudiants  d'un 
réel  mérite  continueront  à  souffrir  d^  la  presse  et  du  trouble  causés  par 
les  autres  ;  les  examens,  au  surplus,  n'effraient  point  ceux  qui  ne  se  pro- 
posent pas  de  s'y  présenter  ou  qui  les  remettent  à  lointaine  échéance. 
Et  puis,  ce  procédé  a  quelque  chose  de  fâcheux.  Ouvrir  les  portes  toutes 
grandes  à  des  jeunes  gens  qui  se  font  illusion  sur  leur  savoir  et  sur  leurs 
capacités,  les  leur  fermer  après  qu'ils  auront  perdu  deux  ou  trois  ans,  une 
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telle  Taçon  d'agir,  outre  qu'elle  ne  reinédierail  i  rien,  ne  rehauBserait  pas 
le  prestige  d'une  Uoiversilë. 

D'autre  part,  est-il  juste  d'exiger  le  baccalaurt^at  de  ceux  qui  n'avaient 
aucun  moyen  de  le  conquérir,  ou  qui  présentent  deB  dlpiûuics  Tort  dinp- 
rcnts  ?  Un  exemple  ;  Les  Juifs  rormcnt  un  gros  contingent  parmi  les 
étudiants  russes  qui  accourent  chez  nous  en  rangB  aerréa.  PouToni-Doui 
ne  pas  tenir  compte  de  l'exclusion  dont  les  israèlitea  sont  victimes  en 
Russie,  oïl  les  adeptes  de  leur  religion  ne  sont  admis  dans  les  établisse- 
ments d'enseignenient  secondaire  qu'en  une  proportion  dérisoire  î  N'est- 
il  pas  cruel  de  les  exclure  de  chez  nous  parce  qu'ils  sont  exclut  de  chez 
eux  ?  Et  va-ton  rélablir  à  leur  préjudice  la  superstition  du  baccalau- 
réat dHUs  un  temps  où  (oui  conspire  pour  la  déraciner  au  profit  des 
nationaux  i 

Il  convient,  non  seulement  d'être  plus  sévères  que  nous  ne  le  aommei. 
mais  surtout  de  l'être  autrement.  Ce  n'est  pas  lant  la  sélection  du  savoir 
qu'il  Taudrait  Taire,  que  celle  des  capacités  et  du  wle.  Modifier  les  condi- 
tions actuelles  de  l'immatriculation  ne  sera  équitable  et  utile  que  si 
l'inscription  se  fait  auprèi  de  chaque  Taculté  et  si  l'on  institue  dans  toutes 
les  facultés  un  examen  d'entrée  analogue  k  l'examen  fédéral  dit  de  ma- 
turité ou  à  celui  des  écoles  techniques.  Dans  certaines  Universités,  ce 
système  est  déjà  en  vigueur  &  la  Faculté  des  lettres.  On  astreint  à  subir 
l'examen  préalable  les  étudiants  dont  les  diplômes  ne  paraissent  pas 
équivalents  au  baccalauréat.  Leur  inscription  demeure  provisoire  tant 
qu'ils  n'ont  pas  réussi  a  cet  examen,  auquel  ils  sont  tenus  de  se  présenter 
dans  un  délai  déterminé. 

Etendre  ces  dispositions,  Bxer  le  programme  de  l'examen  préalable 
dans  chaque  Faculté,  le  rendre  assez  difficile  pour  écarter  ceux  qoi  ne 
pourraient  suivre  avec  fruit  les  cours  universitaires  ;  maintenir  pour  les 
nattonaux  l'obligation  de  prouver  qu'ils  ont  Tait  des  études  régulières, 
voilà  peut-être  le  moyen  le  plus  sage  de  prévenir  les  maux  dont  nous 
sommes  menacés.  Le  pire  danger  serait  ^e  voir  l'enseignement  abaisse 
et  mis  à  la  portée  des  auditeurs  mal  préparés.  Mieux  vaut  point  de 
science  que  de  la  petite  science.  On  4  fait  parfois  et  publiquement  h 
quelques-unes  de'  nos  Universités  le  reproche  de  sacrifier  l'austérité  de  la 
science  au  désir  d'attirer  un  nombreux  public  Autant  que  j'en  puis  Juger, 
les  auteurs  de  ces  critiques  ont  été  mal  informés.  Cependant  il  faut 
avouer  qu'un  professeur  ne  saurait  se  tenir  constamment  au-dessus  de 
la  porlée  di^  ses  élèves.  Nous  ne  serons  pas  en  péril,  tant  que  l'enseigne- 
ment sera  calculé  à  la  mesure  des  étudiants  du  pays,  qui  ont  une  ins- 
truction secondaire  complète.  Le  sera-t-il  toujours  f  N'y  aurait-il  pas 
lieu  lie  corriger  le  régime  de  l'enlière  liberté,  d'en  revenir  aux  examens 
périodiques,  d'inslllucr  une  surveillance  des  éludes  libérale,  mais  ferme  et 
attentive?  Je  me  borne  à  poser  la  question.  Les  événements  en  feront 
apprécier  l'imporliince  et  dicteront  la  réponse. 


LES 
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Ecole  noimnale  et  groupes  scolaires 

(1718-1887) 


Au  premier  rang  des  œuvres  de  charité  ou  de  bienfaisance  a  toujours 
figuré  l'éducation  des  enfants  pauvres,  et  Ton  sait  quels  miracles  ont  faits, 
au  XVII*  siècle  et  depuis,  certains  instituteurs  de  la  jeunesse.  Les  Petites 
Écoles  de  Port- Royal  furent  quelque  temps  célèbres,  mais  l'autorité  sécu- 
lière se  hâta  de  les  fermer  pour  complaire  à  la  puissante  compagnie  de  Jésus, 
et  sou»  Louis  XIV  il  ne. fut  jamais  possible  de  les  rouvrir  ou  d*en  organiser 
de  semblables.  Cependant  Tesprit  de  prosélytisme  qui  animait  les  fondateurs 
de  ces  écoles  subsistait  toujours,  et  deux  ans  avant  la  mort  du  roi  qui  dé- 
truisit Port-Royal  on  constituait  à  Paris  même,  à  deux  pas  de  la  Bastille,  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  une  École  normale  d'instituteurs  et  un 
groupe  scolaire.  Recrutés  de  tous  côtés  par  un  saint  prêtre,  des  jeunes  gens 
que  n'attirait  pas  l'amour  du  gain  se  réunissaient  pour  vivre  en  commu- 
nauté sous  la  direction  d'un  maître  expérimenté  ;  ils  se  faisaient  enseigner 
l'srt  difficile  d'instruire  les  tout  petits,  et  deux  fois  le  jour  ils  donnaient  aux 
enfants  du  peuple,  soit  à  la  maison-mère,  soit  dans  les  écoles  voisines,  une 
instruction  gratuite,  laïque  et  néanmoins  religieuse,  et  nullement  obligatoire. 

C'est  la  curieuse  histoire  de  cet  établissement  de  bienfaisance,  qui  a  sub- 
sisté près  de  deux  siècles,  que  je  voudrais  conter  avec  quelques  détails.  Il 
s'agit  de  ce  qu'on  appelait  officiellement  les  Écoles  chrétiennes  du  faubourg 
Saint-Antoine  ou  Écoles  des  frères  Tabourin,  fondées  en  1713,  détruites  par 
la  Terreur  en  1794,  et  reconstituées  sous  le  Consulat  en  4802.  J'ai  connu 
personnellement  les  trois  derniers  supérieurs  de  celte  demi-congrégation 
doement  autorisée;  j'ai  visité  ses  différents  établissements,  (^  Paris,  dans  la 
banlieue  et  en  province  ;  j'ai  recueilli  ses  archives  \  la  mort  du  dernier  de 
ses  membres,  et  dans  ces  conditions  il  n'est  pas  malaisé  de  la  faire  connaître 
d'une  manière  exacte  et  complète  depuis  1713  jusqu'en  1887.  En  lisant  la 
biographie  de  Charles  Tabourin,  fondateur  de  ces  écoles,  et  celle  de  ses 
modestes  successeurs,  en  étudiant  d'après  les  documents  originaux  le  détail 
de  leur  organisation,  on  verra  ce  qu'il  a  fallu  de  zèle,  de  courage  et  d'ab« 
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négation  pour  mènera  bien  une  oeuvra  pireille;  et  si  mesquine:?  que  sem- 
blent parfois  les  idées  de  ces  éducateurs,  si  arriérées  que  puissent  paraître 
quelques-unes^de  leurs  méthodes,  on  verra  qu'il  y  a  peut-être  quelque  chose 
à  leur  emprunter  ;  on  conviendra  du  moins  que  c'étaient  des  hommes  de 
cœur,  des  patriotes  véritables,  et  d'utiles  serviteurs  de  la  démocratie. 


C'est  Charles  Tabourin  qui  fonda  les  écoles  du  faubourg  Saint-Antoine, 
et  ce  qu'on  peut  savoir  de  sa  biographie  montre  que  Tabourin  n'était  pas 
on  homme  vulgaire.  Né  en  4677  k  Doulevant-le-Chàteau,  petit  village  de 
Champagne,  il  vint  étudier  à  Paris  dans  la  célèbre  communauté  de  Sainte- 
Barbe.  Il  fut  ordonné  pnUre  à  trente  ans,  en  4707,  et  ses  supérieurs,  qui 
connaissaient  ses  aptitudes  pédagogiques,  le  constituèrent  maître  des  huma- 
nistes, puis  supérieur  des  philosophes,  et  finalement  supérieur  des  théologiens 
de  Sainte-Barbe.  Mais  l'abbé  Tabourin  était  de  l'école  de  Fort-Royal  ;  comme 
Rollin,  comme  l'Université  presque  tout  entière,  il  appela  de  la  bulle 
Unigenitus,  et  la  vivacité  de  son  opposition  lui  valut  en  1721  une  lettre  de 
cachet  qui  l'exilait  à  Luçon.  On  l'accusait  surtout  d'avoir  perverti,  en  le 
rendant  janséniste,  un  chanoine  de  Saint-Honoréqui  se  nommait  J.-B.  Dubois 
et  avait  pour  oncle  le  trop  fameux  cardinal  ministre  (1).  De  Luçon,  Tabourin 
fut  transféré  à  Condom,  qui  avait  pour  évèque  un  prélat  tolérant,  et  il  y 
demeura  près  de  dix  ans.  soula^^eant  les  pauvres  et  distribuant  de  bons 
livres.  Lui  et  son  domestique  cultivaient  un  petit  jardin  dont  le  produit  les 
nourrissait,  et  ils  ne  dépensaient  pas  plus  de  quarante  écus  par  an.  Celait  une 
vie  trop  douce;  aussi  les  ennemis  de  Tabourin  lui  firent-ils  expédier  une  troi- 
sième lettre  de  cachet  qui  l'envoyait  au  Mont-Saint-Michel  (2  décembre 
1730).  Ce  nouvel  exil  dura  trois  ans,  et  il  fut  bien  dur;  logés  sur  le  flanc  de 
la  montagne  dans  une  grotte  h  deux  compartiments,  le  maître  et  son  Bdèle 
domestique  manquaient  de  tout.  Pas  de  poisson  depuis  la  Toussaint  jusqu'en 
mai,  écrivit  un  jour  Tabourin  ;  pas  d'œufs,  pas  de  lait,  à  peine  quelques 
écuellées  de  pois  et  de  haricots  achetés  à  Pontorson.  On  se  nourrissait  d'orge 
bouillie,  de  pain  et  de  pimprcnclle,  le  petit  jardin  de  la  montagne  ne  produi- 
sant rien.  Cependant  l'héroïque  exilé  ne  voulait  pas  qu'on  vint  à  son 
secours  ;  il  demandait  qu'on  ne  fît  pas  agir  en  sa  faveur  Mme  d'Orléans, 
abbesse  de  Chelles  et  iille  du  régent,  une  janséniste  appelante  (2),  et  il 
disait  éloquemment  en  parlant  de  son  exil  :  on  voit  mes  croix«  on  ne  voit 
pas  mes  consolations  ;  vident  cruces^  cotisolationes  non  vident.  Il  trouva 
moyen  de  satisfaire  son  goût  pour  la  propagation  de^  bons  livres;  il  en  fit 
venir  de  Lyon  et  de  Toulouse  pour  cent  pistoles,  et  avec  l'assentiment  de 
l'évi^que  d'Avranches,  qui  lui  témoignait  beaucoup  d'estime,  il  les  distribua 
aux  soixante-trei7.c  familles  qui  habitaient  le  Mont-Saint-Michel,  et  qui  toutes 
savaient  lire  ;  il  en  fit  même  passer  dans  les  villages  voisins,  si  bien  que 
l'évoque  de  Dol  s'en  plaignit  un  jour  au  cardinal  Fleury. 

En  1738,  une  nouvelle  lettre  reléguait  Tabourin  à  Auxerre  dans  le  diocèse 
du  janséniste  Caylus  ;  mais  en  traversant  Paris  il  tomba  malade,  et  l'on 
obtint  un  sursis.  Nouvelle  et  dernière  lettre  de  cachet  pour  Troyes;  mais 
l'abbesse  de  Chelles  intervint  pour  faire  révoquer  ce  cinquième  ordre  d'exil, 
et  le  courageux  vieillard  put  ainsi  consacrer  ses  trente  dernières  années  (il 


'  . 


(1)  Petit  nécrologe  III,  364.  J  -B.  Dubois  est  mort  appelant  et  réappelant  en  1750. 
<t2)  Petit  nécrolo((e  III,  47  ;  cette  priocease  mourut  en  1743. 
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mourat  octogénaire  en  i762)  (1)  aux  œuvres  qui  lui  étaient  si  chères,  la 
propagation  des  livres  de  piété  et  l'instruction  des  enfants  pauvres. 

C*est  en  t709,  et  sur  la  paroisse  Saint^Étienne-du-Mont,  que  Tabbé  Tabou- 
rin  fonda  la  première  de  ses  écoles  de  charité.  Un  porte-Dieu  de  cette 
paroisse  lui  uvait  légué  k  cet  effet  une  petite  somme  ;  il  loua  une  chambre 
et  y  installa  en  qualité  de  maître  un  étudiant  en  théologie  de  Sainte-Barbe 
qui  s'appelait  Béxin.  Le  succès  ayant  répondu  k  son  attente,  il  résolut  d'éten- 
dre le  champ  de  ses  opérations  pieuses,  et  c'est  alors  qu'un  généreux  ano- 
nyme lui  donna  une  maison  sise  à  l'entrée  du  faubourg  Saint-Anloine»  dans 
la  rue  de  Lappe.  A  ces  premiers  donateurs  il  s*en  joignit  d'autres,  et  parmi 
eux  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  Un  particulier,  nommé 
Delétrc,  oBTrit  même  alors  cent  mille  francs>  mais  à  condition  que  les  frères 
se  lieraient  par  des  vœux,  et  qu'ils  se  rangeraient  sous  l'autorité  du  grand 
chantre  de  Notre-Dame.  Noailles  consulté  ne  fut  pas  de  cet  avis  ;  il  décon- 
seilla même  tout  ce  qui  pourrait  mettre  le  nouvel  institut  dans  )a  dépendance 
du  clergé,  et  les  cent  mille  francs  du  sieur  Delètre  ne  furent  pas  versés. 
Cependant  les  affaires  de  la  petite  communauté  allaient  assez  bien,  puisqu'on 
ni3  Charles  Tabourin  put  installer  dans  les  bâtiments  de  ta  rue  de  Lappe, 
aménagés  à  cet  effet,  six  ou«sept  frères  qu'il  avait  logés  provisoirement  sur 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  au  collège  de  Reims. 

A  la  tête  de  ce  nouvel  établissement  fut  placé  un  ecclésiastique  nommé 
Adrien  Potherie,  homme  très  distingué,  d'un  caractère  un  peu  rude,  mais 
foncièrement  bon.  La  rigidité  de  ses  principes  n'était  pas  moins  grande  que 
celle  de  l'abbé  Tabourin,  et  quand  il  s'agit  de  l'administrer  et  de  l'enterrer» 
ses  amis  et  ses  protecteurs  eurent  fort  k  faire  pour  combattre,  avec  l'aide 
du  chapitre  de  Notre  Dame,  le  mauvais  vouloir  du  clergé  paroissial.  Adrien 
Potherie  ne  fut  pourtant  pas  exilé,  et  il  dirigea  la  maison  de  la  rue  de  Lappe 
durant  quarante-quatre  années  consécutives,  de  4713  à  1757.  A  sa  mort,  les 
frères  de  son  institut  dirigeaient  de  douze  à  quinze  écoles  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine  et  d<ins  les  quartiers  environnants.  Il  fallut  agrandir  la  maison 
mère;  on  acheta  des  terrains,  on  fit  des  constructions  d'une  certaine  impor- 
tance, et  une  sorte  de  société  civile  fut  constituée  dont  les  membres  princi- 
paux étaient  M.  de  Fays  de  la  Chesnais,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  et 
M.  Clément  de  Barvillc,  avocat  général  &  la  même  cour.  En  1766|  après  un 
demi'Stècle  d'existence,  la  maison  de  la  rue  de  Lap()e  était  devenue  un  éta- 
blissement considérable,  le  plus  beau  de  cette  espèce  qu'il  y  eût  alors  à 
Paris  (2).  Tabourin  mourant  pouvait  se  dire  qu'il  avait  réussi  au  delà  de  toute 
espérance  ;  grAce  à  lui,  les  enfants  pauvres  d'un  quartier  autrefois  déshérité 
étalent  évangélisés  et  arrachés  à  l'ignorance. 

.Vais  ces  écoles  si  florissantes,  comment  leur  fondateur  les  avaii-il  organi- 
sées, et  comment  fonctionnaient-elles?  Voilà  ce  qu'il  faut  voir  avant  de  conti- 
naer  leur  histoire  à  travers  le  xvtii'  siècle  ;  et  puisque  nos  contemporains  se 
plaignent  de  ne  pas  bien  connaître  l'organisation  de  l'enseignement  primaire 

(1)  It  fnt  enterré  à  Saint-Ktienne-du-Mont.  non  loin  de  Pascal  et  de  Racine,  dana  la 
ehapelle  dite  dea  Dia  mille  martyre. 

(^)  On  peat  voir  en  étudiant  le  plan  de  Turgnt  (feuille  5)  quelle  était  l'importance  de 
cette  propriété.  L'ancienne  porte  d'entrée  subsiste  encore  au  numéro  33  de  la  rue  de  Lappe, 
et  si  l'on  pénètre  dans  la  cour  on  peut  voir  encore  quelquea  restes  des  anciennes  construc- 
tions. Le  jardin  est  aojourd'liui  couvert  d'usines. 
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sous  l'Ancien  régime  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  puiser  à  pleines  mains 
dans  les  archives  de  la  fondation  Tabourin.  Les  registres  originaux  ont  dû 
être  détruits  comme  tant  d'autres  documents  précieux,  en  179*;  mais  on  a 
conservé  une  sorte  de  livre  de  raison  rédigé  en  1782  par  le  frère  Grivel,  cin- 
quième supérieur  des  Écoles  du  faubourg  Saint-Antoine.Iiya  bien  du  fatras, 
bien  des  inutilités,  bien  des  puérilités  aussi  dans  ce  gros  manuscrit  de  treize 
cents  pages  petit  in  folio.  Règlements  anciens  et  nouveaux,  indications  sur  le 
régime  économique  et  sur  le  prix  des  denrées,  agendas,  menus  de  carême, 
modèles  de  lettres,  tableaux  comparatifs  des  poids  et  mesures,  notices  bio- 
graphiques, articles  nécrologiques,  programmes  d'études,  conseils  médicaux, 
receltes  diverses,  prières  et  instructions  religieuses,  tout  s'y  trouve  péle-méle. 
Mais  à  certains  égards  c'est  un  recueil  inQnimcnl  précieux,  unique  peut-être 
en  son  genre,  et  en  le  dépouillant  méthodiquement  on  arriverait  à  recons- 
tituer la  physionomie  si  curieuse  de  ces  Petites  écoles  du  xviii»  siècle. 


PREMIÈRE  PARTIE 


Organisation  des  écoles  du  faubourg  Saint  Antoine 


La  première  chose  à  laquelle  doit  songer  un  fondateur  d'écoles^  c'est  évi- 
demment le  recrutementdu  personnel  enseignant.  Charles  Tabourin  ne  parait 
pas  s*en  être  préoccupé  un  seul  instant.  Il  comptait  sur  la  Providence,  sur 
le  maître  de  la  moisson,  comme  parle  l'Évangile,  pour  lui  envoyer  des  mois- 
sonneurs. Et  de  fait  11  ne  semble  pas  que  l'établissement  de  la  rue  de  Lappe 
ait  jamais  manqué  de  sujets  :  novices  et  maîtres  et  frères  de  toute  nature  s'y 
trouvèrent  toujours  en  nombre  suffisant.  Paris  en  fournit  quelques-uns,  mais 
c'est  de  la  province  que  vinrent  les  plus  anciens  collaborateurs  de  Tabourin< 
Pour  être  admis,  dit  un  premier  règlement  élaboré  en  i7i0,  il  fallait  avoir 
dix-neqf  ou  vingt  ans,  et  être  sans  défauts  corporels,  «  comme  par  exemple 
bossu,  boiteux,  vue  faible.  »  Tout  sujet  qui  se  présentait  était  d'abord  étudié 
pendant  huit  jours,  et  pi  l'on  remarquait  en  lui  du  bon  vouloir,  un  grand 
fonds  de  piété  et  des  aptitudes  pédagogiques,  si  d'autre  part  les  renseigne- 
ments recueillis  sur  sa  conduite  étaient  bons,  on  l'admettait  «c  à  l'épreuve  », 
c'est-à-dire  au  noviciat,  qui  devait  commencer  par  une  retraite  de  huit  jours. 
Une  fois  admis,  le  novice  ne  se  distinguait  pas  des  frères  proprement  dits  ; 
il  faisait  partie  de  la  communauté,  était  soumis  aux  mêmes  obligations  que 
les  autres,  participait  aux  mêmes  exercices  et  jouissait  des  mêmes  avantagea. 
Seulement  le  novice  ne  faisait  pas  la  classe,  puisqu'il  ne  savait  pas  la  faire, 
et  que  bien  souvent  son  instruction  était  par  trop  rudimentaire.  On  l'exer- 
çait h  lire,  à  écrire,  k  compter,  on  lui  apprenait  l'art  d'enseigner,  et  chaque 
semaine  il  voyait  à  l'œuvre,  dans  l'une  ou  l'autre  de  leurs  écoles,  les  maîtres 
ses  aînés. 

Frères  et  novices  étaient  soumis  à  une  discipline  assez  sévère,  car  on  vou- 
lait que  ces  instituteurs  laïques  exerçant  une  sorte  de  sacerdoce  ressemblas- 
sent à  des  ecclésiastiques.  Le  costume  consistait  en  une  soutanelle  de  serge 
ou  de  gros  drap,  toujours  boutonnée  ;  un  collet  pour  les  jours  ouvriers, et  on 
rabat  ecclésiastique  pour  sortir  ;  un  chapeau  sans  ganse,  comme  ceux  des 
clercs,  et  modestement  relevé  ;  jamais  de  poudre,  ni  de  frisures,  ni  de  man- 
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chettes.  Les  frères  n'étaient  pas  cloîtrés,  mais  ils  devaient  sortir  rarement, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission,  et  jamais  le  dimanche.  11  leur  était 
défendu  sous  peine  d'exclusion  de  «  manger  en  ville  »,  d'aller  jouer  à  la 
paume  ou  au  billard.  La  grande  récréation, c'était  une  promenade  en  commun 
chaque  semaine  ;  on  allait  à  Saint-Mandé,  où  l'institut  possédait  une  petite 
maison,  et  durant  quelques  heures  on  respirait  ie  frais  sous  les  ombrages  du 
bois  de  Vincennes. 

Voici  maintenant  remploi  de  la  journée  tel  que  l'avait  réglé  Tabourin  et 
tel  que  l'ont  maintenu  les  règlements  ultérieurs.  On  se  levait  à  cinq  heures  ; 
on  déjeunait,  sauf  en  carême  et  les  jours  de  jeûne,  à  sept  heures  et  quart  ; 
on  dînait  à  onze  heures  trois  quarts  ;  on  soupait  à  six  heures  et  demie,  et 
tout  le  monde  devait  être  couché  à  neuf  heures.  Seize  heures  de  veille  et 
huit  de  sommeil,  tel  était  le  régime  auquel  était  soumis  tout  ie  personnel,  et 
l'on  ne  se  tromperait  pas  si,  réservant  trois  heures  pour  les  soins  de  la  toilette, 
les  repas  et  les  récréations,  on  admettait  qu'il  en  restait  treize  chaque  jour 
pour  la  prière,  pour  la  lecture  et  pour  le  travail  proprement  dit.  Les  classes 
absorbaient  naturellement  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  car  les  maîtres 
devaient  être  à  leur  poste,  quelquefois  assez  loin  de  la  maison-mère,  le  matin 
de  sept  heures  et  demie  à  dix  heures  et  demie,  et  l'après-midi  de  deux  heu- 
res à  quatre  heures  et  demie.  Pendant  ce  temps,  les  novices  faisaient  leur 
apprentissage,  et  lorsque  les  uns  et  les  autres  se  trouvaient  réunis,  avant  ou 
après  la  classe,  ils  s'adonnaient  de  concert  aux  occupations  du  service  inté- 
rieur. La  domesticité  était  en  effet  réduite,  on  peut  le  dire,  à  sa  plus  simple 
expression.  Même  lorsque  trente  ou  quarante  personnes  furent  ens^^mble 
sous  le  même  toit,  au  temps  de  la  plus  grande  prospérité,  elle  se  composait 
d'un  frère  cuisinier  et  d'un  frère  portier.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu 
ni  jardinier,  ni  serviteur  attitré  d'aucune  espèce.  Maîtres  et  novices  fendaient 
le  bois,  puisaient  de  l'eau,  tiraient  le  vin,  épluchaient  les  légumes,  lavaient 
la  vaisselle  et  balayaient  la  maison  ;  c'est  tout  au  plus  s'il  y  avait  un  frère 
tailleur  et  un  frère  cordonnier,  choisis  parmi  les  novices  et  aspirant  à  quitter 
l'aiguille  ou  l'alêne  pour  la  férule.  C'était  la  vie  la  plus  frugale  et  la  plus 
simple  qu'on  pût  imaginer,  ces  instituteurs-là  ne  pouvaient  pas  avoir  la 
morgue  et  l'arrogance  des  magisters  de  La  Fontaine.  Les  dimanches  et  jours 
de  fêtes  chômées,  assez  nombreux  sous  l'Ancien  régime,  sont  des  jours  de 
labeur  pour  les  ecclésiastiques  ;  les  instituteurs  de  la  rue  de  Lappe  ne  se 
reposaient  donc  guère  ces  jours-là  :  le  matin,  ils  conduisaient  à  l'église  les 
enfants  des  écoles,  et  dans  l'après-midi  on  faisait  venir  ces  mêmes  enfants, 
non  pas  à  la  paroisse,  mais  à  l'école  ;  ils  y  psalmodiaient  les  vêpres^  et 
ensuite,  pour  les  distraire,  on  leur  faisait  chanter  des  cantiques. 

Tel  était,  dans  ses  grandes  lignes,  le  règlement  élaboré  par  Charles  Tabou- 
rin pour  les  écoles  de  Paris  ;  mais  dès  l'origine  il  fallut  songer  à  la  province, 
car  on  dut  envoyer  des  maîtres  dans  un  certain  nombre  de  localités,  à 
Orléans,  à  Eu,  à  Auxerre  enfin,  où  les  frères  Tabourin  tinrent  jusqu'à  huit 
écoles.  Un  nouveau  règlement  fut  donc  établi  ;  il  est  curieux,  et  peut-être  ne 
sera-t-on  pas  fâché  d'en  trouver  ici  les  principaux  articles  : 

«  Règlement  pour  les  frères  placés  hors  de  Paris. 

c  Quand  il  se  présentera  un  poste  à  remplir,  on  s'assemblera  pour  faire 
choix  des  sujets  propres  à  la  place  vacante.  On  fera  faire  l'école  à  Paris  à  ces 
sujets  choisis  au  moins  quinze  jours,  s'ils  ne  l'ont  pas  déjà  faite.  Autant  qu'on 
le  pourra,  on  en  placera  deux  ensemble  ;  ils  se  contiendront  mieux  dans  la 
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piété  et  s'animeronl  mutuellemeot  ;  un  seul  est  plus  ei|>oaé.  On  ne  refntert 
pas  cependant  loua  les  postes  qui  ne  peuvent  nourrir  qu'un  sujet  ;  car  c'est 
souvent  dans  ces  lieux  que  )e  besoin  d'instruction  est  plus  pressant. 

■  On  se  contentera  de  deux  cent  cinquante  livres  pour  cliaque  sujet  quand 
ils  seront  plusieurs  ensemble  ;  pour  un  seul,  an  demandera  cent  écus, et 
aJors  ils  ne  recevront  ni  argent  pour  les  mois  des  enTanls,  ni  aucun  présent 
des  écoliers  m  de  leurs  parents. . . 

«  Les  maîtres  ne  se  mellronl  point  en  pension  chez  UM.  les  curés  ni  chez 
les  babilanis  ;  j1  leur  est  utile  de  vivre  seuls.  Il  vaudrait  inieun  qu'ils eusseol 
quelqu'un  pour  faire  leur  petit  ordinaire  s'ils  ne  le  peuvent  faire  eux-mêmes. 

■  Ils  ne  prendront  point  de  pensionnaires.  Ils  ne  mangeront  point  chez 
les  bourgeois  ni  habitants  des  lieux,  ni  ne  donneront  point  ft  manger.  Ils  ne 
prendront  point  de  servantes,  quelque  Age  qu'elles  puissent  avoir. . . 

B  On  leur  paiera  leur  pension  par  quarliers,  et  d'avance,  afin  qu'ils  pais- 
sent l'aire  quelques  provisions  de  blé,  vin,  légumes,  etc.  Si  après  avoir  pris 
le  nécessaire  honnête  sur  leur  pension  il  leur  reste  quelque  chose,  ils  consul- 
teront leur  supérieur  de  la  maison  de  fans  sur  l'usage  qu'ils  en  doivent  faire. 
Si  par  quelque  cherté  extraordinaire  il  arrivait  que  leur  pension  ne  suffit  pas 
pour  les  nourrir  et  entretenir,  la  maison  de  Pans  y  suppléerait  au  défaut  de 
ceux  qui  fondent  les  postes  qu'ils  occupent  ou  des  paroisses.  Ils  ii'adresse- 
ront  pour  cela  avec  conliHnceau  supérieur,  et  regarderont  le  bien  de  la  mai- 
son de  Pans  comme  étant  k  eux  depuis  leur  asKOciation,  S'ils  étaient  malades, 
on  les  fera  soulager. . .  S'ils  deviennent  vieux  ou  liabiluellement  intirmes, 
on  ne  las  abandonnera  point,  et  la  charité  qu'on  exercera  aJors  à  leur  égard 
sera  la  bénédiction  de  la  maison . . . 

•  Ils  suivront  le  rËglemenl  des  frères  qui  font  les  écoles  dans  ta  maison  de 
Paris  pour  l'heure  du  lever  et  du  coucher,  de  même  pour  les  prières  et  les 
oraisons,  les  lectures  de  piété  et  surtout  du  Nouveau  Testament,  etc.  Tout 
ces  saints  exercices  leur  sont  plus  nécessaires  à  la  campagne  que  lorsqu'ils 
étaient  à  la  maison,  soutenus  par  les  instructions  el  le  bon  exemple  des  frè- 
res. Us  garderont  la  même  l'orme  d'habit  simple  et  modeste,  porteront  les 
cheveux  courts,  etc. 

«  On  leur  tournira  une  petite  bibliothèque  qui  sera  composée  du  Nouveau 
Testament,  des  figures  de  la  Ittble,  Imilation  de  J,-C.,  Pensées  chrétiennes, 
Histoires  choisies.  Vies  des  saints  (si  on  peut  en  avoir  &  bon  marché),  Ins- 
tructions de  pëniteoce.  Confessions  ubrégés  de  saint  Augustin,  Ëpiires  ei 
Évangiles  expliqués  par  demandes  et  réponses  i  un  psautier  latin  et  fran- 
çais, le  Catéchisme  de  Nantes  el  celui  de  Hant|iellier. , , 

a  Ils  s'acquitteront  avec  zèle  de  leur  saint  emploi  de  l'instruction  des  pau- 
vres, s'estimant  heureux  d'imiter  en  ceU  J.-C.  qui  est  venu  pour  leur  annon- 
cer l'Ëvangile.  Us  donneront  à  l'école  au  moins  deux  heures  et  demie  le  matin 
et  autant  l'aprcs-dlDer. . . 

H  Les  maîtres  ne  négligeront  point  l'écriture  ni  l'arithmétique. 

■  ils  ne  montreront  jamais  aux  filles,  ni  dans  l'école  ni  dans  des  maisons 
particulières. 

1  Ils  n'iront  jamais  aux  jeux  publics,  beaucoup  moins  encore  au  cabaret, 
l'un  et  l'autre  sous  peine  d'exclusion  sur-le-champ. . . 

H  S'il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  qu'un  frère  se  dérangeikt  dans  son 
poste,  il  faudrait  l'avertir  selon  que  la  faute  l'exigerait.  S'il  ne  profitait  point 
de  l'avertissement,  le  rappeler  dans  la  maison  de  Paris  et  renvoyer  un  autre  i 
la  place.  S'il  refusait  opiniâtrement  d'obéir,  ou  si  étant  rendu  il  troublait  la 
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paix  de  la  maison  et  se  conduisait  mal,  après  plusieurs  avertissements  cha- 
ritables et  avoir  tous  prié  pour  lui,  on  s'assemblera  pour  l'exclure  entière- 
ment et  le  renvoyer  du  corps. . . 

t<  Il  est  utile  aux  frères  de  prendre  quelques  exercices  clu  corps  ;  ils  s^en 
porteront  mieux.  Leur  vie,  surtout  à  la  campagne,  étant  fort  sédentaire,  la 
culture  d*un  jardin  pourra  leur  en  fournir,  et  leur  procurer  en  môme  temps 
quelques  avantages.  Us  peuvent  y  donner  deux  heures  par  jour. . .  a 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  ce  que  pouvait  (>tre  le  personnel  enseignant 
recruté  par  Charles  Tabourin  et  par  son  premier  successeur,  une  société  de 
laïques  très  pieux,  simples,  naïfs,  aimant  passionnément  leurs  modestes 
fonctions.  Us  avaient  évidemment  du  goût  pour  la  vie  ascétique  les  gens  qui 
se  soumettaient  à  une  règle  si  austère  sans  être  liés  par  des  vœux  d'aucune 
sorte.  Avec  de  pareils  auxiliaires,  on  pouvait  mener  à  bien  l'œuvre  toujours 
si  difficile  de  l'éducation  populaire. 


Mais  ce  personnel  de  choix  il  liallait  commencer  par  le  faire  vivre,  et  Ton 
avait  pour  principe  absolu  de  ne  rien  recevoir  dés  familles  dont  on  instruisait 
les  enfants,  ni  rétribution  scolaire,  ni  présents  d'aucune  espèce,  ni  étrennes. 
Il  Y  avait  bien  quelques  écoles  «  fondées  «  comme  on  disait  alors,  et  le  curé 
(leSainle-Margucrilc,  ce  vénérable  Goy  qui  institua  les  pauvres  ses  légataires 
universels,  en  subventionna  deux  ou  trois  ;  mais  ce  qui  faisait  subsister  l'ins- 
titut des  frères  Tabourin,  c'étaient  en  somme  les  libéralités  de  quelques  par- 
ticuliers tels  que  MM.  de  Pays  de  la  Chesnais  et  Clément  de  Barville,  appar- 
tenant, cela  va  sans  dire,  à  la  société  janséniste.  Or  ces  hommes  rigides 
n'auraient  pas  admis  de  dépenses  inutiles;  ils  accordaient  le  strict  nécessaire 
et  rien  de  plus,  car  on  n'a  pas  le  droit  de  gaspiller  le  patrimoine  des  mal- 
heureux. Le  règlement  de  la  maison  recommandait  de  «  ménager  en  tout 
le  bien  des  pauvres,  par  reconnaissance  de  la  bonté  de  Dieu  qui  veut  bien 
le  confier  à  notre  économie.  »  Aussi  faut-il  voir  par  quels  prodiges  d'écono- 
mie on  parvenait  à  équilibrer  les  budgets.  Le  bon  Grivel  entre  à  ce  sujet 
dans  les  détails  les  plus  circonstanciés,  les  plus  comiques  parfois,  et  certai- 
nement le  seigneur  Harpagon  eût  été  ravi  de  l'avoir  pour  intendant;  Grivel 
aurait  appris  à  maitre  Jacques  Tartde  faire  de  la  soupe  sans  beurre,  de  nour- 
rir les  gens  avec  des  panais,  et  de  fabriquer  soi-même  sa  chandelle. 

U  n*y  avait  pas  à  s'occuper  du  logement,  et  personne  à  la  maison  ne  tou- 
chait d'honoraires,  pas  plus  le  supérieur  que  le  portier;  mais  la  nourriture 
et  l'entretien  étaient  Tobjet  d'une  attention  toute  particulière;  on  faisait  en 
sorte  de  ne  pas  dépenser  chaque  année  plus  de  trois  cents  francs  par  personne, 
environ  dix  mille  francs  pour  les  quarante  frères  qui  occupaient  ensemble,  à 
la  fin  du  xyuie  siècle,  les  bâtiments  de  la  rue  de  Lappe.  On  faisait  en  temps 
utile  des  provisions  de  toute  sorte,  on  protitait  des  bonnes  occasions,  et  l'on 
achetait  jusqu'à  treize  cents  œufs  à  la  fois  quand  on  en  trouvait  à  bon  compte  ; 
on  pesait  soigneusement  le  pain  et  la  viande;  on  cherchait  à  savoir  dans  le 
dernier  détail  le  prix  des  denrées  et  des  ustensiles  ;  on  s'adressait  aux  four- 
nisseurs les  plu3  accommodants  et  Ton  marchandait  à  l'occasion,  car  il  arrive 
parfois,  dit  Grivel,  que  l'on  a  pour  quinze  sous  ce  dont  un  marchand  peu 
scrupuleux  demandait  trois  livres.  De  môme  pour  les  étofi'es,  qu'on  achetait 
6n  gros  pour  faire  économiquement  à  la  maison  des  soutanelies,  des  vestes, 
des  chemises  et  des  collets;  on  poussait  la  précaution  jusqu'à  inviter  la  blan- 
chisseuse à  ne  pas  trop  user  le  linge,  à  ne  pas  le  a  pulvériser  »  après  trois 
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ou  quatre  lessives.  Les  médicaments  étaienl  préparés  avec  les  herbes  du  jar- 
din ou  achetés  au  plus  juste  prix  dans  la  rue  des  Lombards  ;  les  frais  de 
funérailles  enfin  étaient  réglés  de  telle  sorte  que  l'enterrement  d'un  frère 
revenait  h  cinquante-six  livres  quatre  sous,  y  compris  vingt-deux  livres  pour 
le  clergé,  six  livres  pour  la  sonnerie,  quatre  livres  pour  une  bière  plate  et 
dix  sous  pour  le  fossoyeur. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  peut-élre  intéresserait  assez  vivement  les 
économistes,  on  pourra  voir  par  la  simple  lecture  du  menu  d'une  semaine 
de  caré*ne  la  façon  dont  les  frères  Tabourin  appliquaient,  plus  de  cent  ans 
après  Molière,  le  célèbre  principe  :  «  On  doit  manger  pour  vivre,  et  non  pas 
vivre  pour  nrranger.  » 

Rèfflenient  pour  le  carême  de  1781 


Matin 

Dimanche  :  des  haricots. 
Lundi  :  purée  et  œufs  à  la  coque. 
Mardi  :  lentilles  et  farce. 
Mercredi  :  carpes  et  betteraves. 
Jeudi  :  du  riz  et  des  œufs. 
Vendredi  :  haricots  et  betteraves. 
Samedi  :  œufs  et  lentilles. 


Soir 

du  riz. 

raisiné  (7  livres  pour  36  personnes). 

fromage. 

9liv.de  pruneaux  pour  H6  personnes. 

raisiné  ou  salade. 

du  pain  sec. 

9  livres  de  pruneaux. 


Nota,  —  On  a  donné  des  œufs  cette  année  un  peu  plus  qu'à  Tordinaire, 
parce  que  la  morue  manquait  et  que  la  carpe  était  rare. 

Le  déjeuner  du  malin  n'existait  pas  ;  on  avait  à  diner  avant  les  deux  plats 
maigres  un  peu  de  soupe  sans  beurre,  et  le  soir,  à  la  collation»  le  pain  était 
rationné  de  manière  h  en  donner  six  onces  par  personne,  et  voilà  comment 
se  nourrissaient,  à  la  veille  de  la  Révolution,  des  hommes  auxquels  on 
demandait  le  travail  très  pénible  d'une  classe  à  diriger. 

A  suivre  un  pareil  régime,  on  fait  aisément  des  économies,  aussi  la  com- 
munauté de  la  rue  de  Lappe  se  trouvait-elle  avoir  des  réserves,  et  le  manus- 
crit de  Grivel  va  nous  apprendre  comment  on  les  employait.  On  n'offrait  aux 
frères,  cela  va  sans  dire,  ni  café,  ni  vins  fins,  ni  liqueurs;  le  tabac  même 
était  sinon  proscrit  —  car  chaque  frère  pouvait  avoir  son  petit  pécule  —  du 
moins  déconseillé  de  la  manière  la  plus  formelle,  «  à  cause  de  ses  désagré- 
ments, de  sa  malpropreté  et  de  ses  dangers,...  il  conduit  à  l'apoplexie  et  à 
la  léthargie  !  s  On  employait  les  sommes  disponibles  à  des  emplettes  d'un 
genre  tout  particulier.  Chaque  année,  au  commencement  du  carême,  on 
achetait  quatre  septiers  (plus  de  6â0  litres)  de  haricots,  et  on  les  distribuait 
dans  les  écoles  aux  enfants  les  plus  pauvres,  aux  fils  de  veuves  de  préfé- 
rence. Les  écoliers  étaient  avertis  d'avoir  à  se  munir  de  paniers,  de  ser- 
viettes ou  de  petits  sacs,  sans  oublier  les  ficelles  indispensables,  et  trois 
lundis  de  suite  on  les  chargeait  de  porter  à  leurs  parents  cette  petite  provi- 
sion. A  certains  jours  c'était  du  pain  que  les  écoliers  emportaient.  En 
novembre  ou  en  décembre,  on  distribuait  des  habits,  à  raison  de  soixante 
cinq  pour  les  treize  écoles  du  faubourg,  et  quelquefois  on  y  joignait  des 
vestes,  des  bonnets  ou  des  bas.  Le  frère  tailleur  fut  quelque  temps  chargé 
de  confectionner  ees  effets  ;  mais  il  était  excédé,  et  finalement  on  eut  recours 
aux  fripiers,  mais  en  prenant  garde  de  se  laisser  tromper,  parce  que,  dit 
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Grivel,  la  probité  de  ces  gens-là  n'est  pas  toujours  à  Tépreuve.  On  achetait 
aussi  des  sabots  pour  les  enfants  ;  en  1780,  Grivel  en  Bt  venir  du  bois  de 
Vincennes  640  paires  qui  coûtèrent  154  livres  17  sous,  ce  qui  les  mettait 
l'une  dans  l'autre  k  quatre  sous  dix  deniers  la  paire.  Enfin  la  commu- 
nauté avait  un  fonds  de  réserve  pour  acheter  chaque  année  trente  lits  tout 
montés.  Les  maîtres  étaient  ciiargôs  de  faire  discrètement  de  petites  enquêtes, 
et  ces  lits  étaient  donnés  aux  familles  nombreuses»  durant  la  semaine  sainte, 
pour  favoriser  autant  que  possible  la  séparation  des  sexes,  et  éviter  une  pro- 
miscuité souvent  funeste.  11  est  aisé  de  comprendre  que  la  fondation  Tabou- 
rin  ait  été  populaire:  les  braves  gens  qui  se  privant  de  tout  venaient  ainsi 
en  aide  à  leurs  concitoyens  avaient  bien  quelques  titres  à  leur  reconnaissance 
en  un  siècle  où  le  gouvernement  ne  faisait  absolument  rien  pour  l'instruction 
du  peuple. 


Voyons  maintenant,  puisque  nous  connaissons  le  personnel  de  la  fondation 
Tabourin,  comment  ces  hommes  du  xviii"  siècle  faisaient  la  classe  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine,  et  ne  craignons  pas  d'entrer  à  la  suite  du  bon  Grivel 
dans  une  foule  de  détails.  Les  questions  de  pédagogie  appliquée  sont  plus 
que  jamais  À  l'ordre  du  jour,  et  nos  contemporains  trouveront  peut-être  à 
s'instruire  eux-mêmes  en  voyant  de  quelle  façon  des  maîtres  expérimentés 
et  dévoués  instruisaient  jadis  leurs  élèves. 

Au  lieu  de  faire  venir  rue  de  Lappe  tous  les  enfants  du  faubourg  et  de 
les  entasser  pêle-mêle  dans  des  locaux  étroits  et  malsains,  Charles  Tabourin 
et  ses  successeurs  ne  craignirent  pas  de  multiplier  les  écoles.  Pour  éviter 
aux  pauvres  petits  écoliers  les  fatigues  d'une  longue  course  et  les  dangers 
de  la  rue.  ils  imaginèrent  de  déplacer  les  maîtres  eux-mêmes.  Deux  fois  par 
jour  on  les  voyait  se  rendre,  isolément  ou  par  groupes  de  deux  ou  trois,  dans 
leurs  écoles  respectives  dont  ils  avaient  la  clef.  Ces  écoles  étaient  au  nombre 
de  treize  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  les  maîtres  en  étaient  quittes  pour  partir  de 
la  maison-mère  plus  tôt,  et  pour  y  rentrer  plus  tard. 

Le  local  choisi  était  une  salle  ou  une  chambre  que  l'on  s'efforçait  de 
tenir  toujours  très  propre,  «  sans  araignées  ni  poussière  »  ;  les  murailles 
étaient  blanches,  les  vitres  toujours  nettes  et  lavées  ;  on  souhaitait  que  l'école 
pût  être  balayée  deux  fois  par  jour,  à  tout  le  moins  une  fois,  après  le  départ 
des  enfants,  et  c'était  l'un  d'entre  eux,  celui  qui  paraissait  le  plus  digne  de 
contiance,que  l'on  chargeait  de  ce  soin.  Si  les  écoliers  étaient  trop  jeunes, le 
maître  balayait  la  classe  avant  de  retourner  à  la  communauté.  Le  local  étant 
tenu  propre,  on  exigeait  à  plus  forte  raison  que  les  enfants  fussent,  eux 
aussi,  «  toujours  propres  dans  leur  pauvreté  ».  Pour  cela,  on  s'adressait  aux 
familles,  «  on  avertissait  charitablement  les  parents  de  raccommoder  les 
bardes,  surtout  dans  les  endroits  où  la  modestie  demande  qu'ils  soient  extrê- 
mement couverts  »;  on  exigeait  que  les  vêtements  fussent  toujours  bouton- 
nés; on  forçait  les  enfants  à  se  laver  les  mains  tous  les  jours,  été  comme 
hiver,  et  à  l'eau  froide  pour  éviter  les  engelures  ;  on  les  obligeait  «  à  se  pei- 
gner souvent  à  fond  ». 

U  y  avait  dans  chaque  classe  ■  des  tables  pour  les  écrivains  »,  et  des 
bancs  pour  ceux  qui  n'écrivaient  pas  encore  ;  tous  devaient  être  assis  commo- 
dément. Près  de  la  porte  se  trouvait  un  bénitier,  et  au-dessus  de  la  table  du 
maître  un  crucifix.  On  accrochait  aux  murs,  lorsque  la  chose  était  possible, 
des  pancartes  sur  lesquelles  étaient  écrites  ou  imprimées  des  sentences  ins- 
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truciives  on  de  courtes  prières  ;  le  règlemeot  de  l'école  était  afOché  de  ma- 
nière ï  pouvoir  être  lu  par  tous  les  intéressés.  Ce  règleinsDl  est  trop  Impor- 
iBDt  pour  D'èire  pas  transcrit  ici  tout  de  suite,  au  moins  dans  ses  partin 
essentielles. 

u  Un  ouvrira  en  tout  temps  de  l'année  la  porte  des  écoles  à  sept  heures  «1 
demie.  Les  enfants  auront  cette  première  demie  pour  s'assembler  et  pour 
déjeuner.... 

K  Lorsque  huit  heures  sonneront,  le  déjeuner  cessera,  les  grftces  se  diront, 
et  la  prière  du  matin  commencera,  et  ensuite  la  leçon  qui  durera  ordinaire- 
ment jusqu'à  neuf  heures. . . . 

«  L'écriture  se  continuera  depuis  neuf  heures  jusqu'à  dix  heures,  et  elle 
sera  précédée  d'une  petite  prièiv 

■  L-i  catéchisme  conimeucora  tous  les  jours  il  10  heures  ;  il  se  fera  unedemi- 
hcure  le  matin  et  une  demi'heure  le  soir  ;  on  le  Unira  par  une  prière  qui  sem 
courte. . . , 

>  Les  Dnfants  sortiront  de  l'école  a  dix  heures  et  demie,  et  même  ï  dix  heu- 
res les  jours  qu'on  les  conduira  à  la  messe 

H  L'nprès-midi  on  ouvrira  l'école  en  été  comme  en  hiver  â  une  heure 
et  demie. . .  Il  y  aura  conimc  le  malin  une  demi-heure  pour  assembler  ks 
enfants.... 

n  La  le^OD  durera  depu.is  deux  heures  jusqu'à  trois  ;  l'écriture  depuis  trois 
jusqu'à  quatre,  étant  précédée  comme  le  matin  d'une  courte  prière 

«  Le  catéchisme  doit  commencer  fi  quatre  heures.   .. 

«  On  renvoyera  («le)  les  enfants  de  l'ècote  â  quatre  heures  et  demie, 
après  que  la  prière  du  soir  aura  été  faite » 

Ainsi  les  maiires  consacraient  à  leurs  élèves  six  heures  par  jour,  ce  qui  fait 
trente  heures  par  semaine  si  l'on  lient  compte  des  deux  congés  du  mercredi 
et  du  samedi  après-midi,  et  les  programmes  d'études  n'étaient  pas  très  char- 
gés, puisqu'ils  semblaient  com|>orter  exclusivement  la  lecture,  l'écriture el  le 
catéchisme.  Mais  k  l'cnconlre  de  certains  éducateurs  dont  les  prosjieclus  pro- 
mettent la  science  universelle,  les  frères  Tabourin  donnaient  plus  que  ne  le 
disait  leur  programme,  parce  que  cet  emploi  du  temps  était  celui  des  petites 
écoles,  alors  qu'il  y  avait  dans  le  fauboui'g  Saint-Antoine  des  écoles  dites 
moyennes,  et  même  de  grandes  écoles.  D'ailleurs  beaucoup  d'enfants  les 
quittaient  dès  qu'ils  savaient  lire  couramment  el  lorsqu'ila  étaient  capables 
d'écrire  h  en  coulée  >.  C  éiail  résidentiel  aux  yeux  de  la  plupart  des  familles, 
et  l'immense  majorité  des  prolétaires  du  temps  jadis  n'en  savait  pas  tant. 
Pouvoir  lire  et  pouvoir  écrire  constituait  un  privilège  ;  ils  élalenl  presque 
des  bourgeois  ceux  qui  se  dislinguaicnl  ainsi  de  la  masse  des  illettrés  inn- 
pabies  de  signer  un  acte. 

Avant  tout  il  fallait  enseigner  aux  jeunes  enfants  la  lecture,  et  c'est  encore 
aujourd'hui  chose  fort  dillicile.  On  sait  au  prix  de  quels  efTorls  les  conscrits 
apprennent  à  lire  k  la  caserne,  cl  quand  il  s'agit  d'un  ignorant  de  trente  oa 
de  quarante  ans,  c'est  chose  à  peu  près  impossible.  Les  maîtres  du  (aubourg 
Saint-Antoine  ne  se  dissimulaient  pas  les  dilllcultés  d'une  pareille  tAche,  el 
au  lieu  de  suivre  comme  des  routiniers  les  vieilles  méthodes  qu'ils  jugeaient 
mauvaises,  ils  en  imaginèrent  de  nouvelles.  Kaire  des  ietons  générales  el 
ihcher  de  lixer  l'attention  de  cinquante  ou  soixante  étourdis,  il  n'y  fallait  \m 
songer  ;  on  commença  donc  par  diviser  les  apprentis  lecteurs  en  trois  caté- 
gories distinctes  ;  il  y  eut  les  aùecedaire»,  les  plus  jeunes  qui  appr«iaienl 
l'alphabet  ;  puis  les  syllabaires  qui,  sachafit  leurs  lettres,  clicrchaleni  t  les 
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assembler  de  manière  à  former  des  syllabes  ;  et  enfîn  les  plus  avancés,  ceux 
de  ta  grande  leçon.  Pour  les  abécédaires,  on  avait  recours  à  l'enseignement 
individuel,  et  les  maîtres  se  faisaient  aider  par  quelques-uns  de  leurs  élèves. 
Il  y  avait  dans  chaque  école  des  alphabets  collés  sur  des  planchettes  ou  sur  des 
cartons,  et  c'était  a^un  enfant  sage  du  syllabaire  ou  de  la  grande  leçon  o  qui 
avait  mission  d'apprendre  les  lettres  à  ses  petits  camarades,  en  commençant 
par  les  lettres  minuscules  pour  finir  par  les  capitales.  Parfois  on  présentait 
aux  enfants  des  cartes  à  jouer  sur  lesquelles  étaient  imprimés  les  différents 
caractères  de  l'alphabet  ;  on  en  jetait  une  ou  plusieurs  sur  la  table,  et  un 
écolier  déterniiné,  ou  même  un  grou|)e  d'écoliers,  devait  nommer  les  lettres. 
Ou  bien  encore  le  maftre  dessinait  k  la  craie  sur  une  ardoise  une  ou  deux 
lettres,  et  l'enfant,  après  avoir  nommé  ces  lettres,  devait  essayer  de  les  des* 
siner  à  son  tour. 

L'alphabet  une  fois  connu,  on  en  groupait  les  caractères  de  manière  à 
former  des  syllabes,  et  de  l'étude  des  syllabes  on  passait  à  l'étude  des  mots. 
C'est  la  méthode  ordinaire,  mais  Grlvel  prolestait  avec  énergie  contre  le 
vieux  système  de  l'épellation,  qui  lui  paraissait  vicieux  et  absurde.  Essayez- 
doDc,  disait-il,  d'épeler  un  mot  grec  ;  pourrez-vous  dire  que  bêla  alpha 
donnent  ba  ?  De  même  en  français  6-a  font  béa,  et  non  ba  ;  et  si  vousépe* 
lez  à  la  manière  ancienne  le  mot  invinciblement  vous  le  décomposez  pour 
ainsi  dire  en  trente  trois  parties  au  lieu  de  cinq  que  donne  la  méthode  ration- 
nelle. A  Tépellation  il  substituait  donc  la  syllabation,  mais  timidement,  et 
en  homme  qui  craignait  de  choquer  les  préjugés  et  la  routine. 

Il  recommandait  aussi  pour  les  petites  écoles  Tusage  de  ce  qu'il  appelait 
le  bureau  typographique,  inventé  par  un  prêtre  de  Montpellier  appelé  Dumas, 
et  employé  avec  grand  succès  pour  apprendre  k  lire  à  quelques  jeunes  sel <^ 
gneurs.  Le  procédé  imaginé  par  Dumas  consistait  à  faire  du  jeune  enfant 
qui  commence  à  lire  une  sorte  de  compositeur  d'imprimerie.  Il  a  devant  lui, 
en  guise  de  jouet,  un  bureau  avec  des  casses  dans  lesquelles  se  trouvent  des 
lettres  de  l'alphabet,  les  accents  et  les  différents  signes  de  ponctuation.  On 
place  un  livre  sous  les  yeux  de  lenfant,  et  l'on  exige  de  lui  quMl  compose, 
avec  les  lettres  contenues  dans  les  différentes  casses  de  son  bureau,  soit  un 
mot.  soit  une  ligne  ou  même  plusieurs  lignes  ;  on  l'invite  à  signer  son  nom, 
à  marquer  la  date  du  mois  ou  de  l'année,  et  fmalement  on  l'oblige  à  remettre 
chacune  des  lettres  employées  dans  sa  casse  respective.  L'idée  était  fort  ingé- 
nieuse, elle  a  été  reprise  de  nos  jours,  et  elle  pourrait  l'être  encore  avec 
succès. 

Tels  étaient  les  moyens  que  l'on  employait  au  faubourg  Saint-Antoine  pour 
apprendre  à  lire  à  l'enfance,  et  l'on  recommandait  aux  maîtres  une  grande 
patience,  une  douceur  extrême  ;  on  reconnaissait  aussi  que  les  résultats 
obtenus  n'étaient  pas  merveilleux,  et  qu*en  définitive,  malgré  les  efforts  des 
maîtres,  bien  peu  d'enfants  parvenaient  à  lire  avec  intelligence,  à  être  «  de 
bons  lecteurs  ».  On  faisait  du  moins  le  possible,  car  on  leur  apprenait  à  lire 
le  français,  et  le  latin,  —  ne  fallait-il  pas  être  à  même  de  répondre  à  la 
messe  et  de  chanter  vêpres  ?  —  et  finalement  on  les  exerçait  à  la  lecture,  on 
pourrait  dire  au  déchiffrement  des  manuscrits  ;  ils  parvenaient  mieux  que 
nous  à  lire  l'affreux  grimoire  des  notaires  du  xvii^  et  du  xviue  siècle  ;  ils 
n'étaient  pas  arrêtés  comme  nous  le  sommes  |)ar  les  absurdes  fioritures  des 
calligraphes  de  ce  temps-là.    ' 
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Savoir  lire,  c'est  bien;  c'était  mCme  l'essentiel  aux  yeux  de  ^excelleDlGhl^ 
les  Tabourin  qui  avait  à  ca-ur  de  répandre  à  profusion  les  bons  livres  et  de 
contribuer  ainsi  à  l'instruction  religieuse  des  masses.  Mais  il  est  utile  que  des 
écoliers  apprennent  autre  chose  encore:  mCme  s'ils  lisent  couramment,  ils 
sont  au  rang  des  illelLri^s  s'ils  ne  savent  pas  signer  leur  nom,  s'ils  n'ont  pas 
appris  à  écrire.  On  apprenait  donc  à  écrire  dans  les  écoles  de  charité  du 
faubourg  Saint-Antoine,  cl  à  cet  égard,  les  novices  et  les  maîtres  eui-mémes 
étaient  toujours  considérés  comme  des  écoliers.  Voici  en  efTel  ce  qu'où  lit 
diins  la  Règle  de  la  maison  :  «Comme  l'écriture  est  un  art  dans  lequel  on  ne 
se  perl-jciionne  qu'à  force  d'exercice,  on  laisse  aussi  un  plus  long  temps  pour 
celui-là  que  pour  tout  autre  de  la  journée,  comptant  qu'on  n'y  omettra  rien 
de  l'assiduité,  de  la  diligence,  de  l'eiaclilude,  de  la  patience  et  du  travail 
convenable  pour  réussir  à  écrire  le  mieux  qu'on  pourra,  tant  la  grosse  que  la 
coulée.  On  proscrit  absolument  pendant  les  heures  marquéesdans  la  journée 
pour  se  former  dans  l'écriture  toute  absence,  et  géni-ralement  toute  autre 
Dccupalion.  On  sera  toujours  censé  contrevenir  à  ce  rëglemeni,  quand  même 
on  se  donnerai!  à  quelque  chose  d'utile,  sitôt  qu'on  n'en  aura  pas  eu  une 
permission  expresse.  «  11  est  aisé  de  juger  par  là  du  soin  que  les  maîtres 
apportaient  dans  leurs  classes  à  l'enseignement  de  la  calligraphie.  Cependant 
ils  avaient  trop  de  bon  sens  pour  en  exagérer  l'importance  ;  Ils  prétendaient 
même  qu'ils  ne  devaient  pas  faire  de  leurs  écoliers  des  maîtres  écrivains, 
n  Si  l'on  se  met  trop  en  peine  de  la  beauté  du  caractère,  lisons-nous  dans  le 
manuscrit  de  Grivel,  oo  perd  un  temps  considérable  qui  peut  être  emplojé 
plus  utilement.  Il  snftit  donc  qu'un  jeune  homme  écrive  légèrement  et  d'une 
manière  lisible.  Lorsqu'il  sera  arrivé  A  sa  treizième  ou  quatorzième  année,  il 
en  fera  plus  en  quatre  mois  pour  la  beauté  de  la  main  qu'il  n'en  avait  fait  en 
quatre  années  consécutives  dans  un  âge  moins  avancé.  Il  n'est  donc  pas 
dangereux  de  commencer  de  trop  bonne  heure,  quand  on  a  soin  d'empêcher 
qu'ils  ne  prennent  de  mauvaisn  habitudes  pour  la  situation  du  corps  et  pour 
la  tenue  de  la  plume  et  du  papier,  u 

Ces  réserves  faites,  on  cherchait  &  enseigner  l'art  d'écrire  en  appliquant 
les  méthodes  les  plus  rationnelles,  et  l'emploi  exclusif  des  plumes  d'oie  on 
de  cygne  —  les  plumes  métalliques,  employées  dés  le  xvii*  siècle  aux  Petites 
écoles  de  Port-Royal,  étant  trop  coûteuses  —  compliquait  les  difhcultés. 
C'était  le  maître  qui  taillait  les  plumes;  on  lui  donnait  de  bon  papier,  ■  ni 
trop  rude,  ni  trop  poli,  ni  trop  spongieux  >>,  et  de  l'encre  ><  bien  coulante 
et  pas  trop  noire  ».  Il  devait  en  outre  connaître  une  foule  de  détails  techni- 
ques, énumérés  complaisammcnt  par  Grivel,  cl  dont  voici  les  plus  essen- 
tiels. «'On  commence  d'abord  par  faire  faire  des  t  et  des  u,  qui  sont  les 
lettres  les  plus  aisées  A  former.  Ensuite  on  fait  faire  des  t,  des  r,  des  m, 
des  n,  des  a,  des  o,  etc.  Lorsque  les  enfants  savent  former  passablement 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  on  leur  fait  faire  une  ligne  de  chacune,  et  on 
les  tient  k  cet  exercice  jusqu'à  ce  qu'ils  les  sachent  toutes  former  avec  un 
peu  d'assurance.  On  corrige  leur  écriture  tous  les  jours  deux  fois  au  moins 
lorsqu'il  est  passible...  Lorsqu'ils  savent  former  toutes  les  lettres,  on  leur 
fait  faire  de«  mots,  et  à  cliaque  occasion  que  l'on  en  a  on  leur  apprend  la 
manière  de  lier  les  lettres,  de  les  meltre  dans  leur  juste  distance  et  de 
séparer  les  lignes.  Dans  les  commencements,  on  leur  fait  faire  des  lettres  de 
la  grosseur  de  l'exemple  qu'on  leur  donne,  el  ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  la 
main  formée  qu'on  leur  permet  de  diminuer  in.sensiblement  leur  caractère. 
It  faudra   jHjur  lors  leur  Taire  faire  des  lettres  majuscules...  Lorsqu'ils 
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savent  faire  avec  assurance  la  lettre  posée,  on  les  applique  à  la  lettre  coulée, 
sans  cependant  leur  laisser  négliger  la  lettre  posée,  à  laquelle  il  est  bon  de 
les  faire  revenir  de  temps  en  temps... 

«  L'assouplissement  des  doigts,  raffermissement  de  la  main  et  la  facilité 
d'exécuter  légèrement  les  traits  fondamentaux  devront  être  Touvrage  des 
premiers  mois  plutôt  que  la  forme  des  lettres  ;  d'habiles  maîtres  sont  d*avi$ 
qu'avant  toute  chose  les  jeunes  gens  prennent  un  bâton  de  la  grosseur  d'une 
plume  sur  lequel  il  y  ait  trois  crans,  deux  à  droite  et  un  &  gauche  qui  mar-. 
quent  les  endroits  où  doivent  être  posés  les  trois  doigts  ;  ils  le  tiendront  par 
ces  endroits  en  remuant  souvent  leur  main  en  tous  sens.  Ensuite,  pour  les 
accoutumer  à  donner  le  tour  qui  convient  aux  lettres  qu'ils  forment,  il  est 
bon  de  leur  faire  passer  leur  plume  sans  encre  sur  des  lettres  bien  faites, 
afin  que  la  main  en  prenne  l'habitude.  Il  en  est  qui  par  ce  moyen  ont  appris 
à  écrire  sans  maîtres*  C'est  pourquoi  l'on  conseille  aux  écoliers  de  pratiquer 
tous  les  jours  cette  méthode,  sur  les  bons  modèles  qui  leur  sont  donnés, 
avant  de  les  copier...  Après  quoi  on  pourra  faire  usage  d'un  très  bon  moyen 
indiqué  par  un  auteur  moderne;  c'est  d'avoir  des  exemples  gravés  dont  les 
lettres  soient  rouges.  L'enfant  n'aurait  autre  chose  à  faire  que  de  passer 
sur  ces  caractères  une  plume  bien  taillée  et  trempée  dans  de  l'encre  noire. 
Au  défaut  d'exemples  gravés,  les  maîtres  peuvent  en  faire  avec  des  crayons 
rouges  ou  mieux  aveo  du  cinabre  ou  vermillon  délayé  dans  de  l'eau  gom- 
mee>.«*  '• 

Après  récriture,  l'orthographe,  mais  non  pas  celle  que  défendent  avec  un 
soin  si  jaloux  les  instituteurs  modernes  ;  cette  science  aujourd'hui  si  com- 
pliquée et  si  absurde  se  réduisait  alors  &  quelques  règles  fort  simples,  et  elle 
ne  faisait  pas  l'objet  d'un  enseignement  particulier.  Point  de  dictées  ou 
d'exercices  de  cacographie  ;  on  apprenait  l'orthographe  en  lisant,  ou  en 
copiant  une  page  de  livre,  et  ce  n'était  pas  un  crime  de  la  savoir  mal  ou 
même  de  l'ignorer.  Le  frère  Aupé,  maitre  des  novices,  éprouvait  le  besoin 
de  plaider  la  cause  de  l'orthographe.  «  Il  est,  disait-il,  plus  important  que 
plusieurs  ne  s'imaginent  de  la  bien  apprendre  aux  enfants  »,  et  pour  cela 
il  recommandait  quoi  ?  les  principes  généraux  de  la  grammaire  française, 
c'est-à-dire  la  distinction  des  genres,  des  nombres,  des  verbes,  etc.  Novices 
et  maîtres  étaient  invités  à  l'apprendre  pour  leur  compte,  et  Pon  exhortait 
les  maîtres  à  l'enseigner  aux  enfants  sages  durant  la  demi-heure  qui  précé- 
dait l'entrée  en  classe  le  matin  et  le  soir.  Les  résultats  ne  pouvaient  pas  être 
très  brillants  dans  de  telles  conditions,  et  Grivel  nous  apprend  que  la  règle 
de  la  maison,  copiée  et  recopiée  par  des  maîtres  ou  par  des  novices,  tour- 
miliait  de  fautes  d'orthographe;  elle  en  était  parfois,  et  ici  il  faut  reproduire 
son  orthographe  à  lui,  «  inentelligible  ». 

L'arithmétique  n'était  pas  Tobjet  d'une  faveur  plus  marquée  ;  elle  avait 
aux  yeux  de  ces  pédagogues  austères  le  tort  de  n'être  pas  »  d'une  grande 
utitibé  pour  le  salut  ».  Toutefois  on  l'enseignait  aux  novices,  et  l'on  consa- 
crait à  cette  étude  une  demi-heure  tout  juste,  avant  de  se  mettre  à  l'écriture 
qui  prenait  une  heure  et  demie,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  de  temps.  Il 
fallait  bien  s'y  ordonner,  dit  la  Règle,  car  «  il  est  nécessaire,  pour  être  dans 
la  suite  utile  au  prochain,  de  s'instruire  parfaitement  des  règles  et  des  dif- 
férentes manières  de  compter  tant  à  la  plume  qu'avec  des  jetons,  afin  de 
profiter  de  l'ardeur  et  de  l'envie  que  les  parents  ont  d'instruire  leurs  enfants 
dans  toutes  les  sciences  humaines,  et  afin  d'avoir  par  là  plus  de  temps 
et  plus  de  moyens  de   perfectionner  leurs  enfants  dans  la  science   de 
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la  religion  ».  C'était  donc  pour  faire  plaisir  aux  familles  et  pour  être  à 
môme  de  faire  plus  longtemps  le  catéchisme  que  les  maîtres  du  faubourg 
Saint-Antoine  enseignaient  ('arithmétique,  non  pas  à  heures  fixes,  mais 
durani  la  demi-heure  qui  précédait  l'ouverture  des  classes  ;  el  encore  cet 
exercice  alternait-il  avec  l'élude  de  l'orthographe  et  la  Jeclure  des  manus- 
crits. Pour  récompenser  les  enfants  sages,  on  leur  apprenait  à  compter 
avec  des  jetons,  à  la  façon  du  Malade  imaginaire.  Les  quatre  règles  étaient 
l'objet  d'un  enseignement  plus  sérieux  dans  les  grandes  écoles  où  se  trou- 
vaient des  enfants  de  treize  ou  quatorze  ans,  et  certains  maîtres,  Grive!  en 
particulier,  semblaient  avoir  beaucoup  de  goût  pour  l'arithmétique.  Au  milieu 
du  fatras  qui  encombre  son  précieux  manuscrit^on  trouve  des  opérations  faites 
avec  un  soin  minutieux  ;  il  arrive  ainsi  à  déterminer  le  prix  de  revient  d'une 
paire  de  sabots  et  d'une  pinte  de  vin,  de  bière  ou  de  cidre  ;  il  évalue  avec 
la  dernière  exactitude  la  contenance  d'une  futaille  ou  la  capacité  de  la  grande 
fosse  d'aisances  de  la  rue  de  Lappe.  On  calculait  volontiers  chez  les  frères 
Tabourin,  et  somme  toute  ils  enseignaient  un  peu  d'arithmétique  à  leurs 
élèves. 

Mais  ce  qu'on  n'enseigna  jamais  dans  les  écoles  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  pas  plus  que  dans  les  collèges  de  l'ancienne  Université,  c'est  l'his- 
toire et  la  géographie  de  la  France.  II  n'en  est  jamais  question  dans  le 
manuscrit  de  Grivel,  bien  que  cet  infatigable  compilateur  ait  transcrit  la 
chronologie  de  la  Bible  et  fait  un  relevé  des  naissances  de  garçons  ou  de  filles 
non  seulement  pour  Paris  en  4770,  mais  même  pour  Hambourg,  Dresde  et 
Varsovie.  On  n'a  pas  le  temps  d'étudier  l'histoire  de  France  au  collège, 
disait  en  gémissant  le  bon  Rollin,  qui  conseillait  aux  jeunes  gens  de  l'appren- 
dre plus  tard.  A  plus  forte  raison  n'avait-on  pas  le  temps  dans  les  écoles  où 
se  trouvaient  entassés  deux  et  trois  cents  élèves.  Outre  la  lecture  el  l'écriture, 
il  fallait  leur  enseigner  le  catéchisme,  et  nous  avons  vu  que  le  règlement 
réservait  à  cet  enseignement  deux  demi-heures  par  jour,  de  dix  heures  à 
dix  heures  et  demie,  de  quatre  heures  à  quatre  heures  et  demie.  Toutes  les 
classes  sans  exception  se  terminaient  par  une  instruction  religieuse,  et  si  les 
écoliers  exerçaient  leur  mémoire,  c'était  uniquement  pour  réciter  un  chapitre 
du  catéchisme,  ou  l'épitre  du  dimanche  occurrent,  ou  un  certain  nombre  de 
versets  du  Nouveau  Testament  ;  toute  autre  récitation  leur  était  interdite.  Les 
maîtres  passaient  de  longues  heures  à  préparer  cette  partie  de  leur  enseigne- 
ment qui  conservait,  chose  curieuse,  un  caractère  essentiellement  laïque. 
Môme  lorsque  les  membres  de  la  fondation  Tabourin  vivaient  en  parfaite 
intelligence  avec  le  clergé  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  c'est-à-dire  au 
temps  du  cardinal  de  Noailles  et  du  curé  Goy,  ils  n'eurent  pas  la  pensée 
d'ouvrir  aux  prêtres  l'accès  de  leurs  maisons  d'éducation.  Le  confesseur  y 
venait  parfois,  à  des  heures  réglées,  le  catéchiste  jamais.  On  conduisait  les 
élèves  à  la  messe  les  dimanches  et  les  jours  de  fôtes,  et  leurs  maîtres  se 
tenaient  auprès  d'eux  pour  les  surveiller  durant  l'office;  mais  on  se  gardait 
bien  de  transformer  les  écoliers  en  enfants  de  chœur  qui  manquent  la  classe 
pour  assister  à  des  mariages  ou  à  des  enterrements.  L'école  se  chargeait  de 
leur  instruction  religieuse,  sous  le  contrôle  des  catéchistes  de  la  paroisse 
quand  il  s'agissait  de  la  première  communion,  et  elle  conservait  si  bien  son 
indépendance  qu'elle  ne  donnait  pas  la  préférence  au  catéchisme  de  Paris. 
La  base  de  l'enseignement  religieux,  c'était  l'admirable  catéchisme  publié  par 
l'évoque  de  Montpellier  Colbert,  el  composé  par  le  P.  Pouget,  ce  prêtre  qui 
jadis  avait  converti  La  Fontaine.  C'est  que  les  maîtres  du  faubourg  Saint- 
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Antoine  étaient  des  chrétiens  k  la  façon  de  ceux  de  Port-Royal,  et  à  ce  litre 
ils  n' ad inelt aient  pas  la  domination  d'un  clergé  plus  ou  moins  ami  deS{ 
Jésuites.  Ces  écoles  si  profondément  chrétiennes  étaient  avant  tout  des  écoles 
laïques.  Toutefois  les  frères  Tabourin  n'étaient  nullement  des  sectaires  ;  ils 
suivaient  pieusement  les  processions,  on  les  voyait  communier  assez  souvent 
à  la  paroisse,  et  comme  Rollin,  comme  CofBn  et  leurs  autres  amis  de  l'Uni- 
versité,  ils  se  faisaient  une  loi  de  ne  jamais  parler  en  classe  des  questions 
qui  divisnent  alors  l'église  de  France.  Les  parents  de  leurs  nombreux  élèves 
ne  voyaient  en  eux  que  de  parfaits  chrétiens,  des  catholiques  sans  épithète. 
A  rinstruction  religieuse,  donnée  dans  les  classes  deux  fois  par  jour, 
s'ajoutait  le  dimanche  un  catéchisme  complémentaire.  On  faisait  venir  les 
enfants  à  Pécole  durant  l'après-midi  ;  ils  j  psalmodiaient  les  vêpres,  et  après 
la  conférence  on  les  exerçait  h  chanter  des  cantiques  et  des  hymnes.  Ainsi 
Tétude  de  la  musique,  et  en   particulier  celle  du  plain-chant,  se  trouvait 
jointe  à  la  lecture,  à  récriture,  à  l'orthographe  et  à  l'arithmétique  ;  on  don- 
nait de  la  sorte  à  la  jeunesse  du  faubourg  Saint-Antoine  ce  que  maîtres  et 
parents  croyaient  être  la  culture  idéale  ;  l'organisation  politique  et  sociale 
de  l'Ancien  régime  ne  demandait  pas  autre  chose  de  l'enfant  quand  il  était 
parvenu  à  l'âge  d'homme. 


Les  écoliers  que  l'on  instruisait  de  la  sorte  chez  les  frères  Tabourin  appar- 
tenaient exclusivement  h  la  classe  pauvre,  et  tout  donne  à  penser  que  cette 
multitude  devait  être  turbulente  et  indocile,  sinon  grossière.  Comment  donc 
s'y  prenait-on  pour  dompter  ces  petits  êtres  sans  éducation  et  pour  rendre 
possible  un  enseignement  donné  simultanément  par  un  seul  maître  à  plus  de 
cent  élèves  ?Quel  était  en  un  mot  le  régime  disciplinaire  de  ces  écoles  de 
charité  ?  Voilà  ce  qu'il  peut  être  intéressant  d'étudier  aussi  avec  quelque 
détail. 

Pour  couper  court  &  toute  velléité  d'indiscipline,  les  maîtres  étaient  invi- 
tés à  surveiller  très  attentivement  l'entrée  des  enfants  dans  les  classes  ;  le 
règlement  de  la  maison  leur  donnait  à  ce  sujet  les  indications  lés  plus  pré- 
cises, parfois  même  les  plus  méticuleuses.  Le  maître  devait  empêcher  ses 
élèves  de  s'attrouper  dans  la  rue  «  pour  courir,  pour  jouer  ou  pour  faire  des 
huées,  u  II  fera  en  sorte,  dit  le  règlement,  qu'ils  entrent  modestement  l*un 
après  l'autre,  sans  se  presser,  qu'ils  aiont  le  chapeau  bas  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  assis,  qu'ils  prennent  de  l'eau  bénite  avec  respect  et  religion  en  entrant, 
qu'ils  demeurent  environ  l'espace  d'un  Pater  ei  d'un  Ave  k  genoux  devant 
le  cruciBx  ;  qu'ils  se  lèvent  ensuite  modestement  et  sans  bruit  après  avoir 
fait  le  signe  de  la  croix  ;  qu'ils  fassent  inclination  au  crucifix  et  au  maître,  et 
aillent  ensuite  à  leur  place.  »  Chose  curieuse,  la  classe  du  matin  commençait 
par  un  déjeuner  évidemment  facultatif.  Ce  premier  repas  était  l'objet  d'une 
surveillance  spéciale,  pour  empêcher  les  convives  de  manger  d'une  manière 
indécente,  en  «  rongeant  leur  morceau  tout  autour.  »  On  leur  défendait  de 
faire  entre  eux  des  échanges,  de  se  nourrir  les  uns  les  autres,  sauf  exception 
prévue,  et  surtout  de  jeter  à  terre  «  les  noyaux,  coquilles  de  noix  et  pelures 
de  fruits,  qu'ils  devaient  mettre  dans  leurs  poches  ou  dans  leur  sac  >. 

Au  déjeuner  succédait  la  classe,  et  il  faut  ici  laisser  la  parole  au  règle* 
ment,  dont  la  précision  réaliste  n'a  d'égale  que  sa  candeur  naïve,  a  Chaque 
maître  veillera  et  aura  un  très  grand  soin  de  ses  écoliers  ;  qu'ils  ne  soient 
point  assis  i  m  modestement,  mais  chacun  sur  leur  banc^  et  qu'ils  aient  tou- 
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jours  un  peu  tourné  le  visage  du  cdtc  du  mailre 
pieds  à  terre  i>ans  les  remuer,  sans  déchausser  li 
llers  ;  sans  croiser  leurs  jambes  ou  mettre  leurs 
saDs  mettre  leurs  bras  sur  la  table  qui  est  derriër 
leur  compagnon;  qu'ils  ne  soient  pas  tournés  dei 
qu'ils  n'aient  pa$  leur  chapeiiu  sur  les  yeux;  qu 
baissée,  mais  droite  ;  qu'ils  n'aient  pus  le  dos  coui 
pas  d'une  manière  malséante;  qu'ils  ne  se  mouche 
d'une  mariiëre  vilaine  ;  qu'ils  marchent  sur  ies  fleg 
qu'ils  ne  crachent  pas  les  uns  sur  les  autres,  etc.  eti 

Ce  que  l'on  recommandait  avant  tout,  c'était  le 
des  enrants  le  maître  devait  demelirer  lui-même  s 
La  plupart  des  commandements  se  raisaieut  par  ! 
servir  n  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  écoles  i 
à  cet  égard.  Pour  faire  répéter  les  prières,  le  mo 
pour  faire  répéter  les  répons  de  la  messe,  il  se  fi 
faire  répéter  le  catéchisme,  il  faisait  le  signe  de 
table  une  règle  ou  une  baguette  appelée  le  signal, 
sur  son  bureau  un.  deux  ou  trois  coups,  les  écolier 
ou  commencer  à  lire,  ou  cesser  de  lire,  ou  corrigei 
signalée.  SI  l'enfant  Ht  trop  haut,  le  bout  du  signa 
et  cesera  le  contraire  s'il  lit  trop  bas.  Pour  avertir  ce 
la  classe,  le  miiitre  n  lèvera  un  peu  la  main  cornu 
l'oreille  ;  si  c'est  du  cùté  droit  que  se  fait  ce  bruit, 
si  c'est  du  udté  gauche,  Il  lèvera  la  main  gauche,  et 
un  système  de  télégraphie  assez  complet,  et  le  f 
consistera  à  reproduire  en  ])1ein  air  et  6  grande  di 
journellement  dans  les  écoles.  Grâce  A  ces  procédi 
devrait  bien  conserver  ou  reprendre,  on  ménageai 
teurs,  nn  leur  épargnait  de  grandes  fatigues,  et  l'a 
tenue  constamment  en  éveil. 

Hais  si  parfnlt  que  fût  le  système,  il  est  trop 
constataient  souvent  des  infractions  à  la  disciplini 
obligés  de  sévir  contre  les  délinquants.  Or  on  sait  ( 
et  jusque  dans  ces  derniers  temps  les  maîtres  s'a 
(liger  aux  enfants  des  punirons  infamantes  ou  dt 
Le  bon  Rollin  lui-même  a  dû  codifier  dans  son  1 
partie  de  la  pédagogie,  et  ce  qu'un  esprit  si  sage  j 
dans  l'enseignement  secondaire,  à  plus  forte  rai 
devaient  le  considérer  comme  Indispensable.  On  cl 
les  enfants  du  faubourg  Saint-Antoine,  mais  raren 
déterminées,  et  avec  des  précautions  infinies.  Autar 
se  contentait  d'une  simple  réprimande;  il  avait  n 
par  paroles  >•,  en  substituant  le  vou»  de  politesse  i 
afTectueux.  Parfois  il  mettait  pour  ainsi  dire  en  qi 
cile,  ne  daignant  pas  l'interroger  sur  le  catécbismf 
sans  le  regarder  lorsque  celui-ci  venait  la  faire  ' 
réprimandes  ne  sunisaienl  pas.  on  avait  recours 
éviter,  dit  le  règlement,  la  fréquence  des  e*rrecl 
verges  •.  Les  |>cnltcnces  que  l'on  préférait  étaient 
quelque  utilité,  une  page  d'écriture  ou  de  copie,  la 


ÉCOLES  DE  CHARITÉ  DU  FAUBOURG  SAINT-ANTOINE     233 

de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament.  «  Les  maitres  imposeront  ces  péni- 
tences, ajoutait  le  règlement,  avec  gravité  et  modestie:  ils  éviteront  toute 
légèreté  et  n'en  imposeront  point  qui  puissent  exciter  les  écoliers  à  rire, 
comme  de  tenir  ses  souliers  ou  ses  sabots  dans  les  dents,  de  faire  monter  sur 
les  bancs,  de  faire  tourner  la  tèlc,  etc.  ». 

Que  s*il  fallait  en  venir  aux  corrections  manuelles,  on  s*y  résignait,  mais 
la  règle  voulait  que  les  choses  se  fissent  alors  avec  une  certaine  solennité. 
On  pouvait  être  corrigé  dans  les  écoles  pour  cinq  raisons  différentes  : 

4®  pour  ne  pas  avoir  étudié  ; 

fo  pour  n'avoir  point  écrit; 

3®  pour  s'être  absenté  de  l'école  ; 

4^  pour  n'avoir  point  écouté  le  catéchisme  : 

5o  pour  n'avoir  point  prié  Dieu. 

U  s'agissait  évidemment  d'un  refus  formel  d'obéissance,  et  non  d'un  sim- 
ple péché  d'omission  ;  autrement  les  maîtres  auraient  passé  la  moitié  du 
temps  à  corriger  leurs  élèves.  La  correction  la  plus  ordinaire,  c'était  la 
férule,  et  voici  les  prescriptions  du  règlement  au  sujet  de  son  emploi.  «  Les 
maîtres  prendront  garde  de  ne  donner  des  férules  que  très  rarement,  et  n'en 
donneront  qu'un  coup  à  la  fois.  Si  quelquefois  il  est  nécessaire  d'en  donner 
plus  d'un,  ils  ne  passeront  cependant  pas  le  nombre  de  deux.  Ils  ne  les 
donneront  pas  dans  une  même  main  ;  ils  frapperont  toujours  dans  la  main 
gauche,  à  moins  que  l'écolier  n'y  ait  quelque  mal.  Ils  n'en  donneront  pas 
à  ceux  qui  auront  du  mal  dans  les  mains.  Ils  ne  se  serviront  de  la  férule 
que  pour  frapper  dans  la  main,  et  non  pas  sur  le  dos  ou  sur  la  tête;  ils 
frapperont  avec  la  paume  et  non  pas  avec  le  manche.  Ils  ne  la  jetteront  pas 
aux  écoliers  afin  qu'ils  l'apportent ...  Il  ne  frapperont  pas  trop  fort,  ni  trop 
doucement  ;  ils  frapperont  toujours  dans  le  milieu  de  la  main  ;  ils  prendront 
garde  que  l'écolier  ne  mette  pas  le  pouce  dans  la  main. . .  Ils  donneront  les 
férules  avec  gravité  et  bienséance.  » 

Un  supplice  plus  cruel  que  la  férule,  c'était  le  martinet,  sorte  de  fouet  à 
plusieurs  cordelettes  ;  on  recommandait  de  ne  faire  au  bout  du  martinet  qu'un 
petit  nœud  d'un  simple  brin,  «  pour  ne  pas  blesser  notablement  les  enfants 
et  ne  pas  indisposer  les  parents.  » 

Enfin  venait  «  la  grande  correction  »,  la  fessée,  puisqu'il  faut  rap^)elcr  par 
son  nom,  et  voici  comment  il  y  était  procédé,  a  On  fera  mettre  à  genoux  les 
enfants,  dit  la  règle,  toute  autre  situation  est  indécente  :  et  on  les  y  tiendra 
tournés  de  manière  qu'ils  ne  soient  ni  découverts  ni  nus  devant  leurs  com- 
pagnons. Si  des  lieux  trop  resserrés  ne  permettaient  pas  d'avoir  un  endroit 
où  les  enfants  dansées  circonstances  soient  cachés  avec  la  bienséance  qu'on 
demande,  le  maître  y  remédiera  en  étendant  une  toile  attachée  d'un  bout  par 
un  anneau  à  la  muraille  ou  h  quelque  autre  eqdroit,  et  de  l'autre  soutenue 
par  la  main  du  maître  ou  autrement.  Cette  toile  sera  suspendue  comme  un 
voile  devant  l'enfant  qui  subit  la  correction.  » 

Si  les  punitions  étaient  rares,  cl  tout  donne  à  penser  qu'il  en  était  ainsi, 
les  encouragements  ci  les  récompenses  ne  l'étaient  pas;  on  les  prodiguait  au 
contraire  pour  stimuler  le  zèle  des  enfants.  On  donnait  aux  bons  des  témoi- 
gnages de  confiance,  en  les  chargeant  de  balayer  la  classe,  de  dresser  la  liste 
des  absents,  d'aller  demander  aux  parents  des  nouvelles  de  leurs  petits  cama- 
rades malades,  de  faire  lire  leurs  condisciples  plus  jeunes.  Ils  pouvaient  être 


Aj 


•  ■<> 


«•^ 


23i      REVUE   INTERNATIONALE    DE   L'ENSEIGNEMENT 


Lie-    il' 


••I 


y,tii. 


élevés  aux  dignités  très  recherchée?,  de  portier j  de  bibliothécaire,  de  cen- 
seur, de  wi«i7eMr,  etc.  On  n'avait  pas  encore  imaginé  les  décorations, mais  on 
distribuait  des  bons  points,  des  exemptions,  des  images,  des  prix  à  locca- 
sion,  et  ces  distributions  se  faisaient  avec  une  sorte  de  gravité  religieuse, 
durant  le  catéchisme,  et  de  préférence  h  propos  du  catéchisme,  (irâctî  à  ces 
divers  procédés,  les  instituteurs  du  faubourg  Saint-Antoine  avaient  beaucoup 
d'empire  sur  la  jeunesse  de  leurs  écoles,  et  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  jamais 
éprouvé  de  difûcultés  relativement  à  la  discipline. 
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Li  discipline  des  écoles  de  la  rué  de  Lappe  pouvait  être  forte,  car  les 
maîtres  qui  y  vivaient  on  communauté  commençaient  par  se  soumettre  eux- 
mêmes  à  une  discipline  très  sévère.  Ceux  qui  les  dirigeaient  ne  cessaient  de 
leur  rappeler  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers  leurs  chers  écoliers;  après 
cela  seulement  ils  leur  disaient  ce  qu'on  pouvait  exiger  raisonnablement  et 
de  ces  écoliers  et  de  leurs  familles.  Les  instructions  que  leur  laissèrent  quel- 
ques uns  de  leurs  supérieurs,  et  en  particulier  le  frère  Aupé,  directeur  des 
novices  en  1760,  sont  partois  admirables.  Ne  craignons  pas  d'y  puiser;  pour 
avoir  une  idée  précise  de  cette  savante  pédagogie,  il  faut  analyser  ces  ins- 
tructions et  ces  remarques,  dont  quelques-unes  dénotent  une  grande  intelli- 
gence et  un  grand  cœur. 

La  première  chose  qu'on  voulait  inspirer  aux  maîtres  de  la  jeunesse,  c'était 
Tamour  de  leur  état.  Ils  ne  devenaient  pas  instituteurs  pour  se  dérober  aux 
rudes  travaux  de  l'agriculture  ou  pour  échapper  à  la  milice  ;  ce  n'était  pas 
non  plus  Pappilt  du  gain  qui  les  attirait  ;  on  pouvait  donc  leur  vanter  l'excel- 
lence, l'utilité,  la  nécessité  des  écoles  chrétiennes,  «  dont  l'Église  et  l'État 
peuvent  tirer  de  si  grands  avantages.  »  Les  écoles,  disaient  à  satiété  les  suc- 
cesseurs  de  Tabourin,  ce  sont  des  pépinières  où  l'on  cultive  des  plantes  pré- 
cieuses; —  ce  sont  des  lieux  de  sûreté  où  l'innocence  peut  trouver  un  asile  ; 
—  ce  sont  des  académies  (i)  saintes  où  l'on  prépare  l'enfance  à  lutter  contre 
le  mal  ;  —  ce  sont  de  vcritabl(?s  sanctuaires»  comparables, à  certains  égards, 
aux  églises  elles-mêmes.  On  allait  jusqu'à  dire  que  l'œuvre  de  l'enseignement 
c'était  l'œuvre  des  œuvres,  l'œuvre  par  excellence,  on  aurait  presque  ajouté 
le  grand  œuvre  d'une  sorte  d'alchimie  spirituelle,  a  C'est  de  l'éducation  chré- 
tienne des  enfants  que  vient  tout  le  repos  des  familles,  toute  la  tranquillité 

d'un  état,  toute  la  gloire  et  tout  l'honneur  de  l'Église C'est  l'éducation 

chrétienne  qui  remplit  les  cours  des  princes  de  sujets  fidèles,  généreux  et 
désintéressés:  les  parlements  de  magistrats  et  de  juges  fermes  et  inébranla- 
bles ;  les  maisons  religieuses  de  saints  et  de  saintes  ;  les  maisons  particulières 
de  chefs  prudents  et  étroitement  unis  par  les  liens  de  la  charité,  et  de  domes- 
tiques respectueux  et  soumis  à  leurs  maîtres »  En  conséquence  le  maître 

d'école  doit  avoir  une  haute  idée  de  ses  nobles  fonctions,  et  pour  être  digne 
de  les  exercer  il  tilchera  d'acquérir  les  vertus  et  les  qualités  qui  lui  sont 
nécessaires,  c'est  à-dire  «  la  générosité,  la  gravité,  l'esprit  de  silence,  la  fer- 
meté, la  vigilance,  la  prudence,  la  douceur,  la  patience,  le  zèle,  la  cons- 
tance, la  docilité  et  la  modération.  »  Il  aura  donc  toutes  les  vertus  ;  on  lui 
recommande  môme  de  faire  une  petite  prière  avant  de  réprimander  ou  de 
punir,  «  afin  que  Timpalionce  n'ait  aucune  part  à  son  action.  » 


(1)  Au  sens  ancien  de  ce  mot,  école  d'egcrime,  d'équitation,  etc. 
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Les  mailres  du  faubourg  St-Antoino  étaient  en  rapports  constants  avec  iea 
parents  de  leurs  élèyes  ;  aussi  le  frère  Aupé  leur  défendait- il  de  laisser  entrer 
les  parents  dans  les  classes,  «  particulièrement  les  femmes,  qui  n\  doivent 
pas  absolument  mettre  les  pieds. . .  Les  femmes  ne  font  que  déranger  le  bon 
ordre,  parce  qu'elles  sont  causeuses,  curieuses,  etc..  c'est  saint  Paul  qui  le 
dit. . .  La  femme,  dit  Tertullien,  est  la  première  porte  de  la  mort.  » 

Aupé  recommandait  aussi  de  bien  étudier  le  caractère  des  enfants,  «  atin 
de  les  traiter  chacun  selon  ce  qui  paraît  le  plus  utile.  Il  faut,  ajoutait  cet 
admirable  éducateur,  s*accommoder  à  la  portée  de  tous,  en  aidant  avec 
adresse  ceux  qui  commencent,  en  compatissant  aux  faibles  avec  une  charité 
pleine  de  condescendance,  et  en  encourageant  les  forts. . .  Un  maître  ne  doit 
jamais  agir  par  passion  ;  il  faut  que  les  enfants  le  trouvent  toujours  tran- 
quille, égal,  et  se  possédant  toujours  également.  Quand  ils  le  voient  comme 
hors  de  lui,  embarrassé,  et  qui  ne  sait  de  quel  côté  donner  de  la  tète,  qui 
crie,  qui  menace,  qui  frappe  à  tort  et  h  travers,  ils  causent,  ils  jouent,  ils  le 
méprisent.. .  Il  arrive  souvent  ou  qu'on  loue  trop  les  enfants,  ou  qu'on  ne 
les  loue  pas  assez.  II  faut  les  louer,  non  avec  excès,  mais  seulement  pour  les 
animer  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  enfler  leur  amour-propre.  On 
manque  peut-être  encore  plus  dans  les  blâmes  ;  on  s'y  livre  quelquefois  avec 
excès,  et  cela  ne  doit  pas  être. . .  Il  faut  tenir  la  balance  égale  envers  tous  les 
enfants,  ne  pas  faire  ni  plus  ni  moins  pour  l'un  que  pour  l'autre.  On  ne 
manque  que  trop  souvent  à  ce  devoir.  S'il  y  avait  quelque  prédilection  à  faire 
dans  des  occasions,  il  vaudrait  mieux  préférer  le  pauvre  au  riche,  ou  celui 
qui  a  quelque  défaut  corporel  à  celui  qui  est  le  plus  favorisé  de  la  nature. 
C'est  une  |)este  dans  une  école  que  de  baiser  un  enfant,  de  le  caresser  avec 
affectation  parce  qu'il  est  beau,  qu'il  est  poli,  qu'il  est  bien  habillé,  qu'il 
appartient  à  des  parents  riches.  Le  préférer  au  pauvre  qui  est  tout  nu,  mal 
constitué  ou  estropié,  c'est  une  injustice,  un  caprice,  une  malhonnêteté  et  un 
défaut  de  religion  qui  ne  peut  que  rendre  le  maître  méprisable  dans  l'esprit 

des  enfants,  et  même  des  parents,  qui  né  peuvent  guère  l'ignorer On 

pourrait  réduire  toutes  ces  règles  à  ces  trois  mots  de  M.  de  Saint-Cyran  : 
parler  peu,  tolérer  beaucoup,  et  prier  encore  davantage  ;  la  prière  est  la  clef 
des  trésors  de  Dieu.  • 

A  ces  recommandations  si  sérieuses  le  frère  Aupé  en  ajoute  une  qu'on  ne 
s'attendrait  pas  k  rencontrer  sous  sa  plume  ;  il  demande  aux  maîtres  de 
savoir  égayer  leur  enseignement,  parfois  même  de  dire  quelque  chose  qui 
fasse  rire  les  enfants,  sans  toutefois  les  dissiper.  «  C'est  quelquefois,  dit-il,  le 
trait  qui  fait  rire  les  enfants  qui  se  relient  le  mieux,  parce  qu'il  les  a  frap- 
pés davantage.  Il  faut  pourtant  éviter  certains  termes  trivials.  »  C'est  pour 
le  lecteur  une  véritable  satisfaction  de  trouver  ainsi  le  motdegaltéau  milieu 
de  recommandations  si  graves  ;  voilà  bien  ce  qui  dislingue  de  toutes  les 
autres  une  éducation  vraiment  française. 


Ce  que  des  maîtres  si  parfaits,  des  anges  du  ciel  descendus  sur  la  terre 
pouvaient  exiger  de  la  jeunesse,  on  le  devine  aisément,  et  les  pages  précé- 
dentes l'ont  fait  voir  ;  ils  demandaient  aux  écoliers  l'assiduité,  une  bonne 
conduite  dans  la  rue,  de  l'attention  en  classe,  les  égards  de  la  civilité  puérile 
et  honnête  dans  leurs  rapports  avec  leurs  camarades,  et  une  sorte  de  respect 
religieux  pour  leurs  maîtres.  Pour  obtenir  ces  résultats  au  milieu  d'une  popu- 
lation faubourienne  (chacun  sait  ce  qu'était  le  faubourg  Saint*  Antoine),  il  fal- 
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lait  agir  sur  les  familles,  et  ceci  nous  amène  à  voir  ce  que  les  frères  Taboarin 
croyaient  devoir  exiger  des  parents  de  leurs  élèves,  des  petits  commerçants, 
des  ouvriers,  ou  même  des  mendiants  du  faubourg.  Us  avaient  le  droit  de  se 
montrer  exigeants,  puisqu'ils  accordaient  la  gratuité  absolue,  qu'ils  refu- 
saient toute  espèce  de  présents,  et  qu'ils  poussaient  la  charité  jusqu'à  vêtir 
et  à  chausser  les  écoliers  pauvres,  jusqu'à  leur  envoyer  des  bouillons  et  des 
médicaments  quand  ils  étaient  malades,  jusqu'à  raccommoder  à  l'école, 
quand  ils  eurent  parmi  eux  un  maître  ancien  tailleur,  les  haillons  des  petits 
malheureux.  Voici,  d'après  le  manuscrit  de  Grivel,  les  principales  obliga- 
t'tons  des  pères  et  mères. 

Ils  doivent  inspirer  à  leurs  enfants  de  l'estime  et  de  l'amour  pour  l'école, 
et  du  zèle  pour  la  discipline  qui  doit  s'y  observer. 

Les  porter  par  tous  les  moyens  imaginables  à  garder  cette  discipline,  soit 
par  le  conseil  ou  par  le  commandement,  soit  par  promesses  ou  par  menaces, 
soit  par  les  récompenses  ou  par  les  châtiments,  etc. 

Leur  faire  observer  les  règles  de  discipline  qui  dépendent  d'eux,  comme 
de  les  envoyer  exactement  à  l'école,  et  de  bonne  heure,  et  de  veiller  à  ce 
qu*iis  ne  se  dérangent  pas  en  chemin  :  les  y  conduire  ou  faire  conduire  si  cela 
se  peut. 

Quand  ils  ont  retenu  leurs  enfants  à  la  maison  pour  quelque  cause  raison- 
nable ~  ce  doit  être  rare  —  aller  ou  envoyer  les  excuser  au  maître  qui  les 
instruit. 

Avertir  les  maitres  des  mauvaises  inclinations  et  des  dérèglements  de  leurs 
enfants,  car  ils  ne  peuvent  bien  les  connaître  que  par  le  moyen  des  pères  et 
des  mères,  et  ils  ne  peuvent  par  conséquent  leur  représenter  sur  cela  leurs 
devoirs  ni  les  corriger. 

Appuyer  les  maitres  lorsqu'ils  prendront  les  mesures  nécessaires  pour 
corriger  leurs  enfants,  et  lors  même  qu'ils  seront  obligés  d'en  venir  au  châ- 
timent. 

Ne  blâmer  jamais  en  présence  de  leurs  enfants  ceux  à  qui  ils  en  ont  conBé 
le  soin,  quand  même  ils  auraient  tort;  et  ne  les  pas  flatter  lorsque  leurs  mai- 
tres sont  mécontents  d'eux,  (^est  ce  qui  gâte  les  enfants,  ce  qui  les  révolte  et 
ce  qui  les  rend  incorrigibles.  C'est  ce  qui. fait  perdra  aux  maitres  toute  l'au- 
torité qui  leur  est  nécessaire  pour  se  bien  acquitter  de  leur  emploi,  et  c'est 
pour  les  autres  enfants  un  exemple  très  pernicieux,  et  un  obstacle  à  leur  ins- 
truction, à  leur  éducation,  et  à  l'avancement  des  uns  et  des  autres.  Ce  |K)int 
est  si  important  que  si  les  pères  et  mères  en  usaient  de  cette  manière,  les 
maîtres  seraient  obligés  de  renvoyer  leurs  enfants  après  avoir  tenté  toutes 
les  voies  de  la  prudence  et  de  la  charité  pour  leur  faire  lever  cet  obstacle 

Occuper  leurs  enfants  à  la  maison  à  quelque  chose  du  ménage  ou  aux 
ouvrages  dont  ils  sont  capables  après  avoir  satisfait  à  tout  le  devoir  de 
l'école.  Il  n'est  pas  croyable  combien  cela  les  garantit  du  mal,  combien  cela 
leur  est  salutaire  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  enfin  combien  cette  conduite 
sert  à  les  disposer  à  la  pratique  et  à  l'exercice  de  la  discipline  de  l'école,  et 
à  en  profiter. 

Il  serait  bon  qu'ils  leur  fissent  répéter  à  la  maison  les  demandes  du  caté- 
chisme qu'ils  doivent  répéter  à  l'école,  ainsi  que  les  chapitres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Quelques  leçons  du  Catéchisme  historique,  etc. 

Ne  les  laisser  jamais  sortir  sans  permission,  afin  qu'ils  sachent  où  ils  vont, 
et  leur  faire  éviter  par  ce  moyen  la  compagnie  des  libertins,  et  même  de  tout 
autre  enfant,  à  moins  qu'il  ne  soit  fort  sage. 


IfilP 


ÉCOLES  DE  CHARITÉ  DU  FAUBOURG  SAINT-ANTOINE     237 

Les  châtier  quand  ils  sont  indociles  ou  pour  quelque  aulre  cause  qui  le 
mérite  ;  le  faire  par  raison  et  jamais  avec  emportement,  mais  toujours  avec 
charité. 

Ils  ne  doivent  jamais  les  charger  d*injures,.ni  encore  moins  de  malédic- 
tions. . .  Au  contraire  il  est  bon  quMls  les  bénissent  souvent. . . 

Veiller  tellement  sur  leurs  enfants  qu'ils  ne  les  perdent  point  de  vue  autant 
qu'ils  le  peuvenL 

Ne  mettre  jamais  coucher  ensemble  des  enfants  de  diiïérents  sexes, 
faire  coucher  seuls  ceux  du  même  sexe  quand  ils  ont  atteint  Tâge  de 
raison . . . 

[I  serait  à  souhaiter  que  les  pères  et  mères  eussent  chez  eux  un  livre  qui  a 
pour  litre  :  Avis  aux  pères  et  aux  mères  qui  veulent  se  sauver  par 
C éducation  chrétienne  çu*ils  doivent  à  leurs  enfants.  Ils  y  apprendraient 
leurs  devoirs. 


Quelle  sagesse  dans  ces  recommandations,  et  comme  on  obtiendrait  de 
beaux  résultats  si  les  instituteurs,  au  lieu  de  se  considérer  comme  des  fonc- 
tionnaires, comme  des  gens  qui  font  un  métier,  avaient  une  vocation  vérita- 
ble ;  s*ils  aimaient  les  enfants  qui  leur  sont  confiés  comme  leurs  propres 
enfants  ;  s'ils  comprenaient  qu'une  entente  cordiale  avec  les  familles  est  la 
condition  indispensable  de  toute  bonne  éducation  !  Les  écoles  du  faubourg 
Saint-Antoine  pouvaient  donc  être  considérées  comme  des  spécimens  de 
l'école  idéale,  et  Ton  se  dit  après  avoir  lu  tous  ces  règlements  que  cette 
région  du  vieux  Paris  a  dû  être  transformée  par  les  frères  Tabourin  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Ce  devait  être  une  nouvelle  république  de  Salente, 
ou  mieux  encore  un  nouvel  Eden.  Mais  de  la  théorie  à  l'application  il  y  a 
souvent  plus  loin  qu'on  ne  penàe,  et  même  quand  les  règlements  sont  par- 
faits, les  hommes  qui  les  appliquent  ne  le  sont  pas  ;  Thistorique  de  nos 
écoles,  qui  fera  l'objet  du  chapitre  suivant,  va  nous  permettre  de  porter  un 
jugement  équitable  sur  les  maîtres  du  faubourg  Saint-Antoine.'Nous  les 
suivrons,  de  1713  à  1794,  et  nous  étudierons  ensuite,  après  les  bouleverse- 
ments et  les  destructions  de  la  Révolution  française,  les  hommes  qui  se  sont 
proposé  de  continuer  et  de  parachever,  durant  le  xix«  siècle,  la  grande  et 
belle  œuvre  de  l'abbé  Tabourin . 

A.  Gazieq. 
à  suivre. 
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A  LILLE  EN  1904-1905 


Les  afTairea  He  notre  Uni versiti' ont  plus  qneJnmaU  bosoind'Mre 

conduites  avec  aclivitil  et  mi<thode,  et  à  la  foie  avec  prudence  el  conSancc 
dans  l'avenir.  L'anm'c  1904-liW3  a  elé  fi'conde  :  une  révision  rapide  va 
le  prouTcr.  Mais  nous  en  sommes  arriitls  au  moment  où  Ici  ressources 
propres  de  l'Université,  si  elles  s'en  tiennent  à  leur  chiffre  actuel,  ne  vont 
plus  permettre  aucune  espèce  de  crdstioD  nouvelle  ;  or,  en  même  temps, 
approclie  l'écbi^ance  où  ta  modification  de  la  loi  militaire  tarira  une  des 
sources  du  recrutement  de  nos  étudiants.  Il  est  impossible  de  réduij'e 
sérieusement  nos  dépenses,  et  l'on  va  montrer  facilement  qu'il  est 
même  nécessaire  de  les  augmenter  :  trouver  des  ressources  nouvelles  est 
donc  la  seule  solulion. 


Faculté  de  Droit.  ~  La  Faculté  de  Droit  est  prospère,  lîlle  a  conservé 
sans  ctiangement,  en  1904-1905,  le  personnel  qui  assure  celle  prospérité 
par  son  dévouement  professionnel  et  son  activité  scientifique.  Le  nombre 
des  étudiants  immatriculés,  de  â57  en  1903-1904,  a  passé  au  chiffre 
de  299.  Le  Conseil  de  l'Universilé  a  voté  une  somme  de  (.200  fr. 
pour  assurer  la  continuation  du  cours  complémentaire  d'Assurances  : 
l'essai  fait  l'année  précédente,  sous  forme  de  cours  libi-e,  par  M.  le  pro- 
fesseur Pilon,  avait  été  en  effet  couronné  d'un  plein  succès.  Une  somme 
globale  de  500  francs  a  été  allouée  aux  professeurs  qui  ont  bien  voulu  se 
charger  des  conférences  préparatoires  à  l'Agrégation. 

La  réforme  de  la  Licence  et  la  réorganisation  de  la  Capacit<',  sans 
parler  de  la  fondation  possible,  dans  l'avenir,  d'une  Ecole  de  Notariat, 
vont  donner  k  la  Faculté  de  Droit  un  important  surcroit  de  bcsc^oe.  Le 
Conseil  de  l'Université  s'associe  pleinement  au  vœu  eiLprimé  par  M.  le 
Dojen  dans  son  rapport  :  la  création  d'une  nouvelle  place  d'agrégé  lui 
paraît  s'imposer. .. 
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Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  —  Le  nombre  des  dtudiants  en 
médecine  et  pharmacie  a  diminua,  il  a  passé  de  457  (en  1903- 1904) à  418,  par 
suite  surtout  de  la  disparition  du  diplôme  de  pharmacien  de  seconde  classe. 
Il  ne  serait  nullement  surprenant,  d'ailleurs,  que  la  génération  qui  achève 
actuellement  ses  études  secondaires,  recherchât  moins  que  la  précédente 
les  professions  de  médecin  et  de  pharmacien.  Sauf  dans  les  régions  les 
plus  pauvres  de  la  FraDce,  il  y  a,  comme  on  dit,  encombrement.  Aussi 
devons-nous  grandement  nous  applaudir  de  l'heureuse  initiative  qu'a 
prise  M.  le  doyen  Combemale  en  organisant  ici  l'enseignement  dentaire, 
pour  le  plus  grand  proGt  de  ceux  qui  le  suivront,  du  public  et  de  l'Uni- 
yersité.  Cette  fondation  vient  d'achever  seulement  sa  deuxième  année 
d'existence  et  promet,  ou  pour  parler  plus  exactement,  donne  déjà  à  la 
Faculté  de  Médecine  un  notable  supplément  d'élèves. 

M.  le  Doyen  signale  dans  son  rapport  comment  vous  avez,  Monsieur  le 
Ministre,  à  la  suite  de  la  disparition  du  laboratoire  des  cliniques,  accordé 
la  création  d*un  enseignement  de  médecine  mentale  pour  l'an- 
née  1905-1906.  Pendant  Tannée  scolaire  1904-1905  ont  fonctionné  pour  la 
première  fois  les  travaux  pratiques  de  Médecine  légale,  dont  l'absence 
était  si  regrettable,  et  un  enseignement  qui,  pour  des  raisons  différentes 
mais  non  moins  pressantes,  a  aussi  une  importance  sociale  de  premier 
ordre  en  cette  région  d'industrie  intensive  et  de  grandes  villes  :  l'hygiène 
de  la  pr.e m ière  enfance.  L'Université  a  été  heureuse  de  la  distinction  que 
vous  ave9  accordée,  Monsieur  le  Ministre,  k  Téminent  agrégé  chargé  de 
cet  enseignement.  M.  le  D^'  Oui,  en  l'attachant  définitivement  à  nous 
par  un  titre  trop  rare  jusqu'alors  dans  les  Facultés  de  Médecine,  celui  de 
prof esseur  ^adj  oint. 


Facultés  des  sciences,  —  La  Faculté  des  Sciences  a  vu  décroître  légère- 
ment, cette  année,  le  nombre  de  ses  ('lèves  (186  au  lieu  de  213  Tannée 
précédente)  :  ...le  nombre  des  étudiants  du  P.  G.  N.  est  tombé  de  55 
(en  1903-1904)  à  38. 

Les  Facultés  des  sciences  provinciales  ne  peuvent  guère  espérer  actuel- 
lement voir  grandir  le  nombre  des  étudiants  en  sciences  pures.  Des  cer* 
tificats  tels  que  ceux  de  Mathématiques  seront  évidemment  moins 
recherchés  lorsque  la  nouvelle  loi  militaire  aura  produit  tous  ses  effets. 
Les  étrangers  pourront  constater  avec  stupéfaction  que,  par  exemple,  le 
nombre  des  étudiants  en  géologie  a  commencé  à  diminuer  justement 
dans  la  période  où  les  travaux  de  leur  professeur  auront  reçu  la  plus 
glorieuse  consécration  que  puissent  obtenir  les  œuvres  d'un  savant  (I). 

Si  regrettable  que  soit  cette  situation,  il  ne  peut  être  question  que  le 
Conseil  de  l'Université  refuse  sa  sollicitude  à  des  enseignements  qui  sont 
la  première  raison  d'être  des  Facultés  des  Sciences.  Il  a  témoigné  cette 
année  de  sa  volonté  de  les  soutenir  et  de  les  enrichir  en  rétablissant  la 
conférence  préparatoire  à  l'Agrégation  de  Mathématiques. 

L'enseignement  des  sciences  appliquées  est  en  plein  développement  : 
c'est  pour  la  Faculté  une  source  de  prospérité  qui,  en  cette  région  du  Nord, 
ne  peut  que  jaillir  plus  puissamment  chaque  année,  k  mesure  que  les 


(1)  ÂUnaioD  à  Sélection  de  M.  Charles  Barrois  comme  membre  ordinaire  de  l'Académie 
dtt  sdeoceB. 
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industriels  comprendront  mieux  l'intërèl  de  leur  union  avec  les  savants. 
La  création  de  la  chaire  de  Physique  industrielle,  —  due  à  la  libéralité  du 
Conseil  général  du  Nord  et  aux  démarches  faites  en  ce  sens  par  M.  le 
conseiller  général  Delaune,  président  de  la  Société  des  Amis  de  FUniver- 
site,  -  est  venue  récompenser  de  longues  années  de  labeur  acharné  et  de 
consciencieux  enseignement  :  M.  le  professeur  Swyngedauw  vient  d'ail- 
leurs d*ètre  payé  de  ses  peines  d'une  autre  manière  encore,  et  je  veux 
empiéter  sui*  les  attributions  du  prochain  rapporteur  en  signalant  le  con- 
sidérable accroissement  actuel  des  élèves  de  notre  Institut  Electro-techni- 
que. Nul  doute  que  les  conditions  plus  sévères  imposées  maintenant  à 
l'entrée,  que  les  efforts  du  professeur  pour  maintenir  une  communication 
étroite  entre  son  enseignement  et  les  besoins  de  l'industrie  régionale, 
que  le  succès  des  conférences  faites  par  des  industriels  mêmes  tels  que, 
cette  année,  MM.  Louis  Breguet,  Lenain  et  Soulairol  (1),  ne  permettent 
désormais  à  cet  institut  de  produire  les  fruits  que  le  Conseil  de  l'Univer- 
sité attendait  de  lui.  Un  jour  prochain  viendra  où  les  locaux  de  la  rue  des 
Fleurs  seront  insuffisants  :  on  peut  dire  déjà  qu'ils  le  sont. 

L'installation  matérielle  de  Flnstitut  de  Chimie  est  pour  le  moment  suf- 
sante,  mais  les  progrès  de  cet  établissement  sont  tellement  rapides  qu'il 
n'en  sera  pas  longtemps  ainsi.  Depuis  onze  ans  que  le  service  de  chimie 
appliquée  est  aux  mains  de  M.  le  professeur  Buisine,  et  surtout  depuis 
IVpoque  récente  (février  i903),  où  ce  maître  de  premier  mérite,  .dont  le 
nom  est  connu  de  tous  les  industriels  du  Nord,  a  été  investi  de  la  direc- 
tion générale  de  l'institut  de  Chimie^  et  a  pu  donner  à  l'enseignement 
une  coordination  plus  parfaite,  cette  section  de  la  Faculté  des  Sciences  a 
pris  un  développement  que  la  statistique  suivante  permettra  d'apprécier 
sufGsamment.  M.  Buisine  a  bien  voulu  me  communiquer,  sur  ma 
demande,  les  chifTres  des  recettes  apportées  au  laboratoise  de  chimie 
appliquée,  par  les  élèves  bénévoles,  depuis  l'année  budgétaire  1894,  jus- 
qu'à Tannée  budgétaire  4905.  Ces  élèves  sont  des  fils  d'industriels,  oudes 
jeunes  gens  se  préparant  aux  fonctions  de  chimistes  d'usines,  places  qui 
leur  ont  toujours  été  très  facilement  procurées. 

Voici  ces  chiffres  :  4894, 300  francs  ;  1895,  1.675  francs  ;  4896,  2.965  fr.; 
1897,  3.233  francs  ;  4898,  2.870  francs  ;  4899,  3.420  francs  ;  4900, 
4.140  francs  ;  4904,  4.590  francs  ,.4902, 4.680  francs  ;  4903,  4.950  francs  ; 
1904,  8.365 francs;  1905,  43.755  francs. 

Pendant  l'année  scolaire  4904-4905  a  été  inaugurée  l'Ecole  de  Chimie, 
si  je  puis  employer  ce  terme  non  officiel,  mais  commode  et  caractéris- 
tique, pour  désigner  les  cours  et  travaux  pratiques  préparant  au  diplôme 
nouveau  de  chimiste  de  l'Université  de  Lille,  en  englobant  la  majorité 
des  élèves  bénévoles.  Le  contraste  entre  les  deux  derniers  chifTres  cités 
permet  de  constater  que  cette  création  a  brillamment  réussi.  Seize  élèves 
sont  entrés  en  novembre  1904  dans  la  première  des  trois  années  d'études. 
Pour  l'avenir,  l'Institut  peut  compter  au  moins  sur  une  quarantaine  d'étu- 
diants préparant  le  diplôme  récemment  institué,  sans  parler  des  autres 
élèves  et  des  chercheurs  qui  viennent  se  livrera  des  éludes  spéciales  dans 
ses  laboratoires.  Pour  fortifier  l'enseignement  des  industries  agricoles, 
une  modification    vient  d'être  introduite,  qui  aura  sans  doute  les  plus 

(1)  Voir  dans  la   Revue  du  15  décembre,  p.  550,  le  résumé  dea  coorférencea  faites  par 
M.  Soulairol  (iV.  de  la  Réd.). 
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heureux  résultats.  Cet  enseignement  sera  donné,  cette  année,  sous  forme 
de  cours  libre,  par  le  chef  du  Laboratoire  de  Microbie  agricole  de  Tlns- 
titut  Pasteur  de  Lille,  M.  Boullanger.  L'Université  entretient  en  effet  et 
doit  entretenir  des  relations  toutes  confraternelles  avec  l'Institut  Pasteur, 
établissement  indépendant  mais  ami,  il  faut  presque  dire  parent,  lié  à  l'Uni- 
versité par  la  personne  de  son  éminent  directeur,  le  D''Calmctte,  et  par  la 
communauté  de  Tesprit  scientifique.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  pou- 
Toir  anticiper  ici  sur  les  paroles  de  bienvenue  que  le  rapporteur  de  Tan  pro- 
chain adressera  à  M.  Boullanger  :  nous  avons  pu  apprécier  la  valeur  de 
ce  spécialiste,  qui  dirige  la  section  de  Brasserie  à  î'Rcole  supérieure  de 
Commerce  de  Lille,  et  sommes  en  droit  d  affirmer  qu'en  accueillant  un 
maître  si  expérimenté  l'Université  s'est  enrichie.  Le  rapporteur  de  l'an 
prochain  dira  aussi  comment  les  ressoui'ces  de  Tlnstitut  de  Chimie  lui  ont 
permis,  par  une  combinaison  nouvelle,  de  créer  une  maîtrise  de  confé- 
rences devenue  nécessaire,  et  qui  a  porté  à  six  le  nombre  de  nos  profes- 
seurs de  Chimie  générale  ou  appliquée. 


Faculté  des  Lettres,  —  Une  indisposition  de  notre  cher  doyen, 
M.  Dupont  (i),  m'enlève  le  moyen  de  me  référer  à  son  rapport  particu- 
lier et  m'oblige,  Monsieur  le  Ministre,  à  exposer  un  peu  plus  longuement 
que  de  coutume  l'histoire  de  la  Faculté  des  Lettres  pendant  cette  année 
scolaire. . . . 

Le  départ  de  M.  Ardaillon  et  le  départ  plus  ancien  de  M.  Chamard, 
titulaire  de  littérature  française,  laissaient  vacantes  deux  chaires.  Le 
Conseil  de  la  Faculté  désirait  les  voir  attribuées  aux  deux  docteurs  les 
plus  anciens.  Il  a  eu  la  tâche,  assez  pénible,  d'avoir  à  se  prononcer  entre 
trois  candidatures  de  professeurs-adjoints.  11  a  paru  d'abord  que  la 
seconde  chaire  de  littérature  française,  qui  avait  été  créée  tout  récem- 
ment pour  permettre  la  titularisation  de  M.  Chamard,  pouvait  être  sans 
aucun  inconvénient  transformée  en  chaire  d'Histoire  de  l'Art.  Nous  pou- 
vions ainsi  récompenser  les  services  déjà  longs  et  l'incontestable  succès 
de  M.  le  professeur-adjoint  Benoit,  que  l'extrême  rareté  des  chaires 
d'Histoire  de  l'Art  n'autorisait  pas  à  espérer  sa  titularisation  dans  une 
autre  Faculté.  Le  Conseil  de  l'Université  n'a  pas  hésité  à  admettre  notre 
thèse.  Ayant  ensuite  à  décider  si  l'autre  chaire  resterait  chaire  de  Géo- 
graphie, ou  se  transformerait,  soit  pour  devenir  chaire  d'Histoire  moderne 
au  profit  éventuel  de  M.  Sagnac*  soit  pour  devenir  seconde  chaire  de  Lit- 
térature latine,  au  profit  éventuel  de  M.  Bornecque,  le  Conseil  de  la 
Faculté  s'est  décidé  pour  la  reconstitution  de  la  chaire  d'Histoire  moderne  ; 
H.  Flammermont  avait  naguère  occupé  cette  chaire,  avec  une  grande 
distinction,  et  l'enseignement  historico-géographique  conservera  ainsi  le 
même  nombre  de  titulaires,  considération  qui  n'est  pas  sans  impoi*tance  ; 
cependant,  le  principal  motif  de  la  résolution  impartiale  et  réfléchie  prise 
parle  Conseil  de  la  Faculté,  a  été,  non  pas  certes  une  difTérence  quel- 
conque d'appréciation  sur  les  services  comparés  des  deux  professeurs  con- 
currents, services  qui  lui  ont  paru  sensiblement  équivalents  ;  mais  la 
nécessité  de  se  décider  d'après  l'ancienneté  d'âge,  selon  le  principe 
même  qui  l'avait  guidé  lorsque  M.  Sagnac  avait  été  nommé,  le  premier, 

(i)  M.  le  doyen  Dopont  est  décédé  peu  de  temps  après  la  lecture  de  ce  rapport. 
REVUE  DE  l'enseignement.  —  L.  16 
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proreiseiir-adjoint.  Ces  deux  ordres  de  considè 
de  nft  point  paraître  inetlrc  en  doute  l'impariial 
très,  ont  décidii  le  Conieil  do  rUnW(!i-sité  à  ralifl 
lement  étr  approuvée  en  haut  lieu. 

Le  nombre  de  non  etudianls  h'ckI  accru  (163  t 
trée  aciuelle  permet  d'affirmer  que  ce  n'est  pu 
qui  concerne  la  geclion  d'IliKloire  el  de  Géugrui 
diants  n'avait  jamais  <-Ik  ce  qu'il  est  acluell 
licence,  4  candidats  au  diplôme  d'études  supéri 
seolanl  cette  année  K  l'agrégalioD,  5  candidats 
Borat  des  Ecoles  normales,!  auditeur  béni' vole  a 
clâves,  dont  i  officiers,  faisant  spL'cialcincnt  de 
Je  parle  d'élèves  que  nous  vo^'ons,  non  d'élijdia 

Ces  craintes  provnqut'es  par  la  réforme  de 
l'inslitiition  du  Concours  unique  des  tlourses 
toutes  justifiiics,  elles  ne  sont  pas  cependant  tou 
diantsqueje  viens  d'énumérer  en  exemple,  un 
pas  des  éludes  historiques  complèlps.  et  sont  di 
seul  est  bunraicrde  l'Klat.  Dos  provinciaux  réca 
décret  de  1908,  ont  protesté  que  la  province  si 
tous  les  meilleurs  candidats  à  la  licence  :  et  de 
déclaré  que  laSorbonne  aurait  le  ■quasi-roono] 
l'agrégation.  Les  listes  des  boiii'siers  des  Facul 
par  le  Journal  officiel,  ont  éclairci  la  situa 
qu'elle  n'était  pas  entièrement  rassurante  pour 
vu  attribuer  d'autres  boui'siers  de  lieence.de  ilipi 
et  d'agrégation,  que  leH  élèves  de  son  Ecole  No 
très  clairement  quel  sera  le  principe  administra 
tés  de  province  devront  leurgarantie  pour  l'aver 
cependant,  qui  doutent  que  rUoiversilé  de  Pariai 
d'absorption  :  il  y  a  un  point  o£i  l'iiidigeslion  ce 
pédagogique  elle-même,  qui  s'organise  â  l'heure 
avec  un  grdnd  luxe  do  cours,  n'est  point  pour  i 
égard,  a  devancé  Paris,  a  devancé  les  iDstruclioi 
lAt,  Monsieur  le  Ministr><,  recevoir  de  vous.  Li 
Lille,  en  effet,  a  inauguré,  k  l'enlii're  satisfactio 
la  préparation  profession n elle  aux  fonctions  d 
daire,  prévue  par  les  notivesux  statuts.  Des  ['I6< 
lions  de  Grammaire,  d'Allemand,  d'Anglais,  d'I 
ont  pi'is  part  au  stage  et  aux  divers  exercices  q 
ration,  Lestage  s'est  accompli  au  Lycée  de  Lilli 
tiËres,  sous  la  dirci^lion  iintné<liate  des  profes! 
secondaire  qui  ont  bien  voulu  nous  pr'^ler  le  ce 
expérience.  Les  directions  pédagogiques  spécial 
chaque  groupe,  par  les  membres  de  la  faculté  i 
en  raison  de  leurs  fonctions  L'instruction  pée 
assurée  par  le  dévoué  professeur  de  Science  de 
Lefèvre,  qui  a  consacré  plusieurs  leçons  &  ex 
lignes  l'organisation  et  l'objet  de  l'Kneeigneme 
stagiaires  ont  également  suivi  .sim  coiii-s  sur  l'E 
Des  visites  d'écoles  primaires  des  deux  sexes 


RAPPORT  DE  M,  PETIT-DUTAILLIS  S43 

failei  801)8  sa  conduite,  ont  complété  la  préparation  pédagogique  de  noa 
éludjapU.  Soit  pour  cette  préparation  pédagogique,  plus  facile^  en  des 
lycées  et  collèges  provinciaux  comme  notre  région  en  possède  en  grand 
nombre,  que  dans  les  lycées  de  Paris,  si  encombrés  et  d'esprit  souvent 
turbulent,  soit  môme  pour  la  préparation  scientifique,  les  quatre  ou  cinq 
prjpcipales  Facultés  des  Lettres  de  province  peuvent  certainement  pré- 
teudre  ^  continuer  la  lutte  pour  les  diverses  agrégations.  11  est  néoes- 
stiire  seulement  qu'elles  complètent  leur  outillage,  A  Lille,  deux  armet 
nous  font  défaut.  Il  nous  faudrait  un  maître  de  conférences  d'Allemand 
et  un  professeur  spécialiste  d'Histoire  ancienne.  Le  Conseil  de  TUniver- 
sitê  a  créé  cette  année  une  conférence  d'institutions  grecques  et  romai- 
nes, d'une  heure  par  semaine.  Cette  fondation  a  été  accueillie  par  la 
Faculté  avec  reconnaissance,  mais  elle  est  tout  juste  sufGsante  pour 
apprendre  l'A  U  C  des  institutions  antiques  aux  candidats  à  la  licence  es 
lettres.  L'aecroissement  du  nombre  dos  étudiants  en  Histoire  nous  auto- 
rise, Monsieur  le  Ministre,  &  attirer  tout  spécialement  votre  attention  sur 
ce  point,  Pour  ce  qui  concerne  l'Allemand,  le  zèle  infatigable  de  M.  le 
professeur  Piquet  e»t  vraiment  mis  à  rude  épreuve  ;  il  a  eu,  en  4904-!l903, 
37  élèves,  dont  il  a  eu  seul  la  responsabilité  :i3  candidats  à  l'agrégation, 
13  candidats  à  la  licence,  il  candidats  au  difficile  certificat  d'aptitude  ; 
au  concours  d'agrégation,  deux  de  ces  étudiants  ont  été  admissibles,  et 
au  certificat  sept  ont  été  admissibles,  cinq  admis.  La  présence  d'un  assis- 
tant allem<ind  de  grand  talent,  M,  Gommersbach,  qui  a  reçu,  ainsi  quQ 
M.  Daniels,  assistant  anglais,  une  légère  indemnité  du  Conseil  de  TUni* 
venisté,  n'a  pu  donner  suffisamment  &  M .  Piquet  l'aide  à  laquelle,  par 
ses  succès  mômes,  il  aurait  vraiment  droit.  Une  autre  preuve  de  la  faci- 
lité avee  laquelle  l'enseignement  des  langues  vivantes  peut  se  développer 
dan«  notre  Uniycrsité,  est  fournie  par  le  succès  des  cours  d'allemand 
pratique,  professés  aux  étudiants  des  quatre  Facultés  par  M.  le  sous-* 
bibliothécaire  Mis.  Le  Conseil  a  accordé  une  allocation  de  500  francs  à 
celte  œuvre  très  intéressante, 


înterpénétroition  des  divers  ordres  d'enseignements,  cours  publics.-^ 
«A  l'heure  présente,  disait  récemment  notre  collègue,  M.  Lefùvre,  à  des 
instituteurs  que  la  Section  dunkerquoise  de  la.  Société  des  Amis  de  VUni" 
veraité  avait  réunis  pour  entendre  parler  de  notre  enseignement,  une 
Université  n'est  plus  une  juxtaposition  de  Facultés  dont  chacune  s*en* 
ferme  jalousement  dans  son  domaine.  C'est  une  grande  association  de 
forces  intellectuelles  et  morales  s'employant  à  la  promotion  et  à  la  diffu- 
%m  du  savoir.  Il  faut  bien  Tavouer,  cette  belle  définition,  plutôt  qu'elle 
ne  décrit  un  résultat  complètement  obtenu,  nous  indique  un  idéal  à  pour- 
suivre. C'est  parce  que,  partout  en  France,  il  y  a  encore  beaucoup  de 
cloisons  étapcbes  et  de  portes  fermées  à  clef  entre  les  quatre  Facultés  des 
Universités,  que  des  esprits  hardis  ont  préconisé  la  destruction  du  sys* 
tèrae  et  la  création  de  cadres  nouveaux.  Point  n'eit  besoin  d'une  révolu- 
tion de  ce  genre  —  les  révolutions  coûtent  toujours  très  cher  —  si  les 
maîtres  et  les  étudiants  (surtout  les  maîtres,  car  les  étudiants  suivront) 
s'appliquent  à  développer  en  eux  l'esprit  corporatif  d'Université,  et  à  con- 
sidérer leur  Faculté  non  pas  comme  un  tout,  mais  comme  un  des  quatre 
membres  d'un  tout.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  ici  pourquoi,  en  de- 


''  il 
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hors  de  l'organisalion  officielle  du  P.  G.  N.,  I' 
de  Médecine  (échangent  rclatlTement  si  peu 
étudiants  eu  Philosophie  ont  si  peu  d'aspiralii 
quoi  les  étudiants  en  Droit  n'ont  pas  la  curio 
cine  légale,  et  Yonl  si  peu  nombreiis  apprendi 
sciences  auxiliaires  de  l'Sisloire  i  la  Faculté  è 
étudiants  en  Histoire  négligent  l'histoire  du  I 
noua  poser  ces  questions  à  nous-m^ines  et  i.  l 
de  conscience,  en  passant  place  Philippe-Leba 
Pasteur,  qui  fut  le.  doyen  de  notre  FaculU'  des 
Médecine  nouvelle.  L'iiiterpénétralion  des  dii 
est  cependant  eu  progK's  k.  Lille,  moins  il  est  ' 
volontés  particulières  que  par  les  efforts  comt 
leurs.  Nous  devons  au  vouloir  des  doyens  des  Si 
professeurs  de  Géologie  et  de  Géographie,  la  ci 
des  supérieures  de  Géographie  physique,  qui  : 
Géographie  et  â  l'Institut  de  Géologie,  et  ohten 
Faculté  des  Sciences  devaot  des  professeurs  de^ 
pas  là  uD  gage  nouveau  donné  àci?ux  quiréven 
meni  géographique  des  Facultés  des  Lettres  aui 
au  contraire  la  consolidalion  d'un  cnseignemei 
combiné,  qui  unira  aux  mêmes  tables  de  trava 
géologues  et  minéralogistes,  des  officiers, 
diplômes  d'Histoire  et  Géographie.  La  Géogn 
l'Histoire  :  c'est  précisément  l'originalité  et  la 
géographique  qu'elle  soit,  au  contraire  de  ce 
en  Allemagne,  composée  de  savants  ayant  un 
Mais  l'cludianl  en  Géographie  ne  peut  pas  se 
des  Lettres.  C'est  une  des  signiSca lions  de  la  cr 
Des  cours  publics  d'un  caracti'Tc  largemenl 
grandes  théories  sncntiâques  ou  caraclérisai: 
d'  «  introduction  aux  sciences  »'  seraient  ce 
donner  à  nos  étudiants,  et  aussi  aux  maitre 
daîre  et  primaire,  les  éléments  d'une  culture 
ces  u  lumières  sur  toutes  choses  >  que  nos  a 
raient,  plus  facilement  k  vrai  dire  que  noua 
Conférences  d'introduction  aux  tcienceijw 
gurécs  cette  année  par  cinq  jeunes  professeur! 
montré  qu'il  pouvait  y  avoir  un  public,  alten 
gnement  synthétique  des  phénomènes  juridiqi 
plusieurs  années,  k  ta  Faculté  des  Lettres, 
organisées  par  M.  Lefèvre  attirent  nombre 
triccs,  et  les  personnes  qui  ont  suivi  les  déba 
tenu  à  Lille  au  mois  d'aoùl  se  sont  peut-i'Ire  a| 
H.  Lefévre  n'avaient  pas  fait  udc  vainc  hesoj 
public  primaire  de  la  région,  si  sérieux  et  si  pli 
principes  directeurs  de  la  science  historique. 
Conseil  de  l'Université  de  Bordeaux  nous  appr 
genre  ont  été  faits  A  la  Faculté  di^s  Sciences,  < 
avec  le  plus  grand  profit  par  les  étudiants  e 
COUTS  publics  d'Introduction  aux  sciences,  des 
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leurs  frais  le  contrôle  d'un  autre  savant,  qui  prend  sa  part  de  responsa- 
bilité dans  l'œuvre  :  excellent  moyen  pour  conserver  le  niveau  élevé  des 
publications  de  la  Société.  Le  Conseil  a  estimé  qu'il  y  avait  tout  à  gagner 
à  établir,  pour  les  Travaux  et  Mémoires,  une  garantie  du  môme  genre. 
Quand  un  mémoire  sera  présenté  en  vue  de  l'impression  dans  celle  col- 
lection, un  commissaire  responsable  sera  nommé  spécialement  par  la 
Faculté  à  laquelle  appartient  l'auteur  du  mémoire  ;  il  pourra  être  choisi 
en  dehors  de  l'Université  de  Lille  ;  il  fournira  au  Conseil  de  l'Université 
un  rapport  approuvant,  s'il  y  a  lieu,  l'impression  de  l'ouvrage.;  son  nom 
et  la  formule  de  son  approbation  seront  imprimés  sur  la  première  page 
qui  suivra  le  titre . 


Les  étudiants  de  V Université,  La  maison  des  étudiants.  —  M.  le 
recteur  Lyon,  dès  son  arrivée  ici,  a  témoigné  sa  sollicitude  aux  étudiants. 
Il  s'est  intéressé  au  projet  formé  jadis  par  les  membres  du  Conseil,  et 
notamment  par  MM.  Bourguin  et  Haumant,  d'élever  aux  frais  de  l'Uni- 
versité une  maison  où  s'abriteraient  ces  jeunes  gens,  où  ils  viendraient 
travailler,  causer,  échanger  des  idées,  reposer  et  rafraîchir  leur  esprit. 
Dès  le  début  de  Cette  année  scolaire,  le  Conseil  ne  voyant  point  le  moyen 
de  réaliser  encore  ce  plan,  a  émis  le  vœu  que  l'Association  des  Etudiants 
de  Lille  figurât  du  moins  au  tableau  des  subventions  de  l'Etat.  A  la 
somme  de  50.000  francs  offerte  par  M.  Georges  Lyon,  des  hommes 
généreux  sont  venus  ajouter  leurs  dons  :  Léonard  Danel  (40.000  fr.)  ;  le 
professeur  Charles  Richet  (40.000  fr.);M.  Félix  Coquelle  (5.000  fr.); 
M.  le  consul  Ledieu-Dupaix  (5.000  fr.)  ;  M.  Lucien  Lévy  et  deux  anony- 
mes. Le  Conseil  général  du  Nord,  dont  le  concours  ne  nous  fait  jamais 
défaut,  a  accordé  de  son  côté  5.000  fr. 

La  Maison  des  Etudiants  s'élèvera  sur  un  terrain  dépendant  de  la 
Faculté  de  Médecine .  Déjà  est  terminé  le  gros  œuvre  du  sous-sol  (où 
seront  aménagés  un  buffet,  des  salles  d'escrime  et  de  douche),  du  rez-de- 
chaussée  et  du  premier  étage.  Le  fonctionnement  de  la  maison  fera 
l'objet  d'un  règlement  intérieur  fixé  par  l'Université.  Sous  réserve  de  son 
indispensable  conlrùle,  les  étudiants  seront  chez  eux.  L'Association  actuelle 
des  étudiants,  qui  n'a  pu  se  développer  faute  de  logement  convenable, 
et  qui  va  bénéficier  de  la  fondation  Lyon,  a  su  témoigner  quelle  était  sa 
reconnaissance. 


Etudiants  étrangers.  Extension  universitaire.  Cours  devacances-  — 
L'Université  de  Lille  avait  depuis  longtemps  fait  des  tentatives  pour 
attirer  les  étudiants  étrangers.  Un  comité  de  patronage  s'était  institué. 
Des  conférences  de  langue  et  de  littérature  française  avaient  été  faites 
aux  étrangers,  assez  rares,  qui  avaient  entendu  son  appel.  M.  le  recteur 
a  pensé  qu'il  était  temps  de  stimuler  et  de  coordonner  ces  efforts.  Sur 
son  initiative,  une  Société  d'extension  universitaire  s'est  fondée,  sous  la 
présidence  de  M.  Ledieu-Dupaix,  et  a  fusionné  avec  le  Comité  de  patro- 
nage des  étudiants  étrangers.  La  nouvelle  Société  a  pour  but  de  multi- 
plier les  cours  et  conférences  d'extension  universitaire  dans  la  région  du 
Nord,  d'attirer  et  de  patronner  les  étudiants  étrangers,  soit  à  Lille  pen- 


RAPPORT  DE  M.  PET 

dant  l'aonée  scolaire,  soit  &  Boulogne-i 
Les  cours  de  vacances  pour  les  étrange 
subventionnés  par  le  Conseil  de  l'Univcr 
gne  sur-Mer,  ont  eu  lieu  dans  celle  villi 
ans  déjA,  des  cours  i-taienl  faits  aui  é 
CollÈge  de  Boulogne,  soua  le  patronage 
pouvions  songer  i.  en  établir  d^autres  en 
naison  de  l'organisme  d<;j4  existant  et  de 
sion  Universitaire,  était  la  meilleure  soi 
cours  des  professeurs  de  l'Enseignemei 
eîlrfmement  profitable.  La  fusion  a  don 
Pour  une  année  de  début,  et  triant  doi 
laquelle  le  Comité  d'Action  avait  pu  env 
ont  été  satisfaisants.  Une  bonne  part  de 
elTorts  de  M.  le  professeur  Bornecqiie, 
bcâ<>gne  d'organiser  les  cours  élémenlaii 
fxlraordin aires,  les  séances  de  conversai 
i?\ciirsit)ns.  J'ai  eu  le  plaisir  de  constater 
du  mois  d'août,  les  locaux  qu'on  avait  p 
sanis  pour  contenir  les  auditeurs.  Il  ; 
auditrices;  la  plupart  étaient  des  dîrecïi 
maîtresses  de  l'enseignement  secondaîr 
des  étudiants  d'Université.  L'Anglelerr 
magne  9. 

Boiilogne-5ur-Mer  est  tri-s  digne  d'atti 
scurs  étrangera,  et  tout  nu  moins  une 
assurée  dans  l'avenir  A  nos  cours  de  va 
idie,  qui  permettra  d'offrir  aui  étrange 
mpQl  et  la  table  à  bon  compte  dans  lei 
IoilI  récemment,  donnera  des  l'an  pi 
soyons-en  sUrs,  aui  cours  de  vacances  d' 


L'Université  et  la  région  du  Nord.  - 
—  La Société  d'Kxtcnsion  universitaire, di 
et  l'œuvre  di-jà  fécoode.  s'est  juilapos 
dilTérenls,  à  notre  Société  des  amis  di 
gecnents  nous  sont  si  précieux.  L'utilit 
amis  de  l'Université,  dont  le  nom  indiqui 
l'Université  des  racines  dans  la  région,  i 
el  matériels,  d'éveiller  à  son  profit  les  s; 
simplement  de  la  faire  connaître,  car 
qu'elle  est  connue  autant  qu'elle  doit  l'él 

A  l'assemblée  générale  annuelle  de  la  : 
190jà  Valenciennes,  sous  la  présidence 
laire  général,  M.  Carpentier,  a  rappelé 
subvention  de  UOO  francs  à  la  Revue  g 
t'Ettet  du  Nord;  une  subvention  de  3C 
gaciaent  supérieur  des  jeunes  filles  »,  A 
notre  Université;  une  subvention  à  l'Ii 
la  Facilite  des   Lettres  par  notre  col]t-( 


Î48     REVUE   INTERNATIONALE   DE  L'ENSEIGNEMENT 

fouilles  archéologiques  en  Egypte  ;  une  gubrenlioii  à  l'Institut  de  (Géogra- 
phie; enfin  des  sommes  nécessaires  i  l'achat  d'inslrumeota  de  tratail, 
livres  ou  bien  outils  chirurgicaux. 

Plusieurs  des  grandes  sociéliis.scieDliflques  ou  économiques  du  Nord 
de  la  Frnncc  ont  donné  oetle  année  à  l'Universilé  la  preuve  quelles 
reconnaissaient  son  utilité  sociale  el  ses  mérites.  La  Société  des  Sciences 
de  Lille  H  attribut:  lu  prix  Kuhlmann  aux  travaux  astronomiques  et  malhé- 
maliques  de  noti-e  collègue  M.  Picart.  La  Société  industrielle  a  récom- 
pensé de  la  grande  médaille  d'or  Kuhlmann  les  services  rendus  àla 
région  par  l'œuvre  géologique  de  H.  Charles  Barrois,  et  sa  grande  confé- 
rence publique  de  l'année  a  été  Tsile  par  M.  le  professeur  Lemoull,  sur 
un  sujet  de  bonne  propagande  universitaire  ;  les  rapports  des  savants  «t 
des  industriels.  La  Société  Dunkeri^uoisc.  présidée  par  M.  le  D'Hurian, 
prépare,  en  collaboration  avec  les  professeurs  d'histoire  de  l'UniversiU'. 
un  congrès  d'histoire  régionale,  et  vient  de  publier  à  ses  Trais  les  Cahieri 
de  ta  Flandre  maritime  en  1789,  édités  par  nos  collègues  MM.  Sagnac 
et  de  Saint-Léger.  Des  Compagnies  houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
ont  donné  à  noire  Université  les  admirables  modèles  qu'elles  avaient 
envoyés  k  l'axposition  de  Liège,  elun  Musée  houiller  va  pouvoir  être  ainsi 
organisé  dans  le  local  encore  vide  que  l'Institut  des  Sciences  naturelles 
possède  sur  la  rue  de  Bruxelles.  Enfin  le  Musée  commercial  et  industriel 
de  Lille  a  sanctionné  l'importance  du  Cours  des  Questions  économiques 
intéressant  la  région  du  Nord,  professé  A  la  Faculté  de  Droit  par  H.  Alfa- 
lion,  en  lui  servant  pendant  sa  seconde  année  d'existence,  une  allocation 
de  600  francs. 

J'ai  dit  que  le  Conseil  de  l'Université  avait  accompagné  à  sa  dernière 
demeure  Léonard  Danel.  Chef  d'uae  imprimerie  qui  remonte  aux  débuts 
de  la  typographie  dans  la  région,  possesseur  d'une  des  plus  grandes  for- 
tunes de  t'>Bnce.  H.  Danel  était  un  type  achevé  de  philanthrope  éclairé. 
Il  donnait  beaucoup  et  bien  ;  il  ne  aurUsait  pas  de  le  solliciler,  el  il 
n'était  pas  toujours  nécessaire  de  le  solliciler.  Dans  la  dernière  année  de 
sa  vie,  il  a  donné  40.000  fr.  pour  b&tir  la  Maison  des  Etudiants,  et  il  a 
légué,  nous  dit-on.  50.000  fr.  a  notre  Faculté  de  Médecine.  Enfin  il  a 
contribué,  pour  une  somme  de  300  fr,,  A  l'impression  fort  coûteuse  d'un 
ouvrage  que  notre  très  distingué  collègue  du  lycée  Faid herbe,  M.  Raoul  Blan- 
chard, consacre  à  la  géographie  de  la  Flandre.  Je  suis  autorisé  i  ajouter 
que,  par  l'entremise  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  d'autres  sous- 
criptions fncilitent  la  publication  de  cette  thèse,  qui  est  soi-lie  d'éludés 
faites  en  partie  à  notre  Institut  de  Géographie  et  sera  soutenue  devant 
notre  Faculté  des  Lettres.  H.  Coquelle  a  souscrit  pour  1.000  fr,; 
MiK*  Mathieu,  filateur  à  Armenlières,  pour  1.000  fr;  .M  Agache,  filateur 
à  Pérenchies,  pour  500  fr.;M.  le  consul  Ledieu  Diipaix,  pour  300  fr; 
M.  Dcville,  de  Douai,  pour  100  fr.,  etc.  M.  Coquelle,  dcjâ  plusieurs  fois 
nommé,  a  donné  une  autre  preuve  de  son  intérêt  pour  les  études  géogra- 
phiques en  bLCordant  une  somme  de  l.OOO  fr.  à  l'Institut  fondé  par 
H.  Ardailion. 

Les  pouvoirs  locaux  ne  nous  ménagent  pas  leurs  encouragements.  Les 
libéralités  du  Conseil  général  du  Nord  el  la  subvention  de  la  Ville  de 
Lille  nous  sont  un  appui  qui,  en  l'état  de  notre  budget,  nous  est  devenu 
indispensable. 

I.e  <'.onseil  a  pensé.  Monsieur  le  Ministre,  qu'il  convenait  de  commémo- 
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L'histoire  de  Tart  est  un  enseignement  né  d*hier.  Deux  voies  en 
effet  sont  possibles,  deux  méthodes  ont  été  tentées  jusqu'ici  dans  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  de  l'art. 

La  première  est  la  méthode  que  nous  appellerons  archéologique.  Elle 
consiste  à  étudier  isolément  l'une  après  l'autre  toutes  les  écoles  artisti- 
ques. Chacune  de  ces  écoles  est  considérée  comme  un  organisme  dont 
on  montre  les  origines,  la  croissance,  l'âge  mûr,  )a  vieillesse  et  la  décré- 
pitude. L'historien  de  l'art  du  moyen  âge  examinera  successivement  Tart 
byzantin,  l'art  arabe,  l'art  carolingien,  l'art  roman,  l'art  gothique.  Cha- 
cune de  ces  provinces  sera  étudiée  en  elle-même  et  pour  elle-même  : 
c'est  à  peine  si  les  problèmes  toujours  si  complexes  des  origines  fourni- 
ront l'occasion  d'apercevoir  quelques  points  de  contact  entre  les  diffé- 
rents arts  Ces  problèmes  une  fois  résolus,  on  exposera  le  développe- 
ment de  chaque  école  comme  s'il  s'était  fait  dans  un  domaine  fermé  à 
l'abri  des  influences  extérieures.  La  préoccupation  dominante  sera  de 
découvrir  les  procédés  de  construction  ou  de  décoration,  la  technique  et 
le  style  qui  caractérisent  une  école.  On  montrera  par  exemple  l'origine 
de  la  voiite  romane,  d'abord  timide,  appliquée  à  de  petits  espaces,  puis 
couvrant  de  ses  berceaux  étayés  solidement  par  des  piliers  ou  des  contre- 
forts de  vastes  nefs;  puis  plus  élancée  lorsqu'elle  adopte  l'arc  brisé  au 
xii<)  siècle  et  enfin  atteignant  dans  les  grandes  églises  des  bords  du  Rhin 
ou  de  la  Lombard ie  un  degré  de  hardiesse  digne  de  l'art  gothique.  On 
suivra  de  môme  l'évolution  de  chacun  des  membres  de  l'architecture, 
des  supports,  des  baies,  des  chapiteaux,  des  clochers,  etc.  ;  on  fera  ie  môme 
travail  pour  la  décoration  en  étudiant  dans  son  développement  la  tech- 
nique de  la  sculpture,  de  la  mosaïque, de  la  peinture  à  fresque,  de  l'émail, 
des  ivoires,  etc. . .  On  arrivera  ainsi  à  une  classification  rigoureuse  de 
tous  les  procédés  et  de  tous  les  motifs  de  l'arl  roman. 

Telle  est  la  méthode  suivie  dans  la  plupart  de  nos  grands  manuels 
d'archéologie,  en  France  et  à  l'étranger.  Cette  méthode  est  tout  k  fait 
légitime  :  sa  valeur  est  incontestable  et  elle  est  appliquée  avec  une  science 
du  meilleur  aloi  dans  les  grands  ouvrages  d'archéologie  publiés  dans  ces  der- 
nières années,  dans  ceux  de  Choisy,  d'Enlart,  d'A.  Michel  par  exemple. 
Ajoutons  qu'elle  est  nécessaire.  11  est  indispensable  que  chacune  des 
écoles  d'art  soit  étudiée  séparément  et  qu'il  y  ait  en  cette  matière,  comme 
en  toute  autre,  des  spécialistes  qui  choisissent  un  domaine  déterminé  et 
en  fassent  une  étude  approfondie.  Le  progrès  de  l'archéologie  est  à  ce 
prix.  L'habitude  de  considérer  sans  cesse  les  monuments  d'un  même 
ordre  donne  à  l'archéologue  une  finesse  de  perception  des  détails,  une 
siireté  de  jugement  qui  ferait  peut  être  défaut  à  ceux  qui  disperseraient 
leur  attention  sur  des  œuvres  trop  différentes. La  méthode  archéologique 
a  donc  une  utilité  de  premier  ordre,  mais  elle  est  surtout  une  méthode  de 
recherches  et  convient  avant  tout  à  des  spécialistes. 

Une  erreur  commune  en  effet  consiste  à  appliquer  à  l'enseignement  ou 
&  l'exposition  en  général,  la  même  méthode  qu'au  travail,  à  confondre 
en  d'autres  termes  la  synthèse  avec  l'analyse.  L'enseignement  à  tous  les 
degrés  consiste  à  exposer  des  résultats  ;  sans  doute  il  est  nécessaire  que 
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(t)  Extrait  de  la  Le<;on  d'ouverture.  Les  grands  domaines  urtisliques  du  w  siècle, 
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comme  si  chacun  de  ces  pays  avail  pu  vivre  sans  communication  arec 
les  aulres.  Ce  serait,  n'est-il  pas  vrai,  donner  une  vue  très  fausse  de  la 
réalité.  L'enseignement  fécond  au  contraire  est  celui  qui  montre  les  rap- 
ports intimes  que  les  grands  mouvements  politiques  ou  religieux  établis- 
sent entre  ces  différents  pays.  Les  hommes  n'agissent  pas  pour  la  com- 
modité des  historiens  futurs  ;  ils  ne  restent  pas  comme  des  plantes  can- 
tonnées dans  leur  habitat  ;  ils  se  mêlent  au  contraire  les  uns  aux  autres, 
réagissent  les  uns  sur  les  autres  et  ce  sont  ces  réactions,  ces  influences, 
ces  imitations  qui  forment  le  principal  intérêt  de  l'histoire. 

Ue  même  qu'il  existe  une  histoire  générale  des  faits  politiques  et  sociaux, 
il  peut  donc  se  constituer  une  histoire  générale  de  l'art,  dont  l'objet  sera 
de  déterminer  les  grands  courants  d'idées,  les  échanges  d'influences,  les 
pénétrations  réciproques  qui  servent  à  expliquer  la  genèse  des  œuvres 
d'art.  Pas  plus  en  effet  qu'entre  les  sociétés,  il  n'existe  de  séparation 
absolue  entre  les  écoles  artistiques.  Il  y  a  d'abord  des  relations  qui  sem- 
blent dues  au  hasard  et  qui  amènent  des  rapprochements  inattendus,  tels 
par  exemple  que  l'existence  de  ces  dragons  chinois  ou  indous  sculptés  en 
plein  xii«  siècle  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Bayeux.  Ce  ne  sont  là 
que  des  rapports  singuliers  qu'on  peut  attribuer  aux  caprices  du  hasard  : 
ce  qui  est  plus  important,  c'est  qu'à  une  époque  donnée  on  voit  une 
môme  influence  s'exercer  sur  les  écoles  les  plus  diverses  ;  on  peut  étu- 
dier le  centre  de  sa  formation  et  apprécier  l'intensité  de  son  rayonne- 
ment, plus  faible  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  son  point  de  déparL  Nous 
avons  pu  ainsi  étudier  la  tendance  qui,  du  v  au  viii*  siècle,  poussait  l'art 
européen  à  éliminer  graduellement  la  forme  humaine  pour  devenir 
purement  décoratif  ;  nous  avons  vu  cette  tendance  née  dans  les  pays 
d'Orient  sous  l'influence  de  causes  religieuses  se  propager  dans  les  pays 
barbares  d'Occident  et  essayer  même  de  s'emparer  de  l'art  byzantin.  Il  y 
a  là  un  mouvement  qui  dépasse  les  frontières  des  écoles  ;  seule  la 
méthode  historique  permet  d'en  apprécier  l'importance . 

Cette  méthode  a  enfin  l'avantage  de  rendre  sensibles  les  différences  de 
développement,  de  technique  et  de  style  qui  séparent  les  écoles  artisti- 
ques à  une  même  époque.  Il  n'est  pas  indifl'érent  par  exemple  de  se  ren- 
dre compte  qu'au  xi»  siècle,  au  moment  où  on  élevait  en  Grèce,  à  Venise 
et  en  Russie  de  merveilleuses  églises  à  coupoles,  les  architectes  occiden- 
taux restaient  fidèles  à  la  forme  de  la  vieille  basilique  ou  cherchaient 
péniblement  à  couvrir  de  lourds  berceaux  les  nefs  de  quelques  églises.  A 
St-Marc  de  Venise,  à  Ste-Sophie  de  Kiev  répondent  à  la  même  époque  en 
Occident  les  narthex  de  St-Benoit-sur-Loirc  ou  de  Tournus,  les  nefs  de 
St'Savin  ou  de  St-Ambroise  de  Milan.  11  suffit  de  rapprocher  des  monu- 
ments si  divers  pour  faire  éclater  la  difl'érence  de  culture  des  sociétés  qui 
les  ont  élevés. 

La  méthode  historique  parait  donc,  pour  l'enseignement,  plus  claire  et 
plus  rationnelle  que  la  méthode  archéologique  ;  elle  rend  mieux  compte 
de  la  réalité  et  remplace  l'étude  abstraite  des  procédés  artistiques  par 
l'étude  concrète  des  monuments  eux-mêmes  et  du  milieu  qui  les  a  pro- 
duits. Elle  ne  peut  sans  doute  se  passer  de  la  méthode  archéologique  qui 
est,  encore  une  fois,  son  auxiliaire  indispensable,  mais  elle  la  complète 
heureusement  et,  par  les  rapprochements  qu'elle  établit,  elle  fournit 
seule  la  solution  de  problèmes  qui  sans  elle  resteraient  insolubles. 
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à  l'Ecole  ciiÈmc  des  conférences  dont  le  caractère  n'est  nulIcmeDl  péda- 
gogique. ...  Ce»  conférences  créent  auï  élèves  ioternos  à  l'Ecole  Normale 
une  situation  privilégiée. . .  qui  ne  saurait  persister  depuis  que  les  bour- 
siers de  Paris  sont  dans  la  mt>me  situation  >.  Peut-être  faudrail-i! 
s'expliquer  une  bonne  fois  sur  le  caractère  de  ces  conférences  prépara- 
toires à  l'agrégatioD.  L'objet  en  est  de  permettre  à  ceux  qui  les  suivent 
de  prendre  rréquemment  la  p&role,  loil  pour  expliquer  des  textes,  soit 
pour  faire  des  leçons.  Or  supposez  une  coarérence  ainsi  organisée  du 
l"  novembre  au  15  juin,  date  extrême,  puisque  l'écrit  a  lieu  au  début 
de  juillet.  Joignei-j,  si  vous  le  voulei,  trois  conférencst  en  juillet,  enlra 
l'oKamen  écrit  et  l'ciameD  oral.  Vous  arriverei  tout  au  plus  à  un  total 
de  28  à  HO  conférences.  M  faul  en  réserver  une  dizaine  au  professeur 
pour  expliquer  quelques  textes  et  traiter  quelques  questions.  20  confé- 
rences au  plus  pourront  élre  employées  aux  exercices  des  éludiants, 
10  pour  les  explications.  10  pour  les  leçons.  S'il  jr  a  3  étudiants,  ils  pour- 
ront prendre  deux  fois  la  parole  dans  l'année  soit  pour  expliquer,  soil 
pour  faire  une  leçon.  S'il  y  en  a  dix  (je  crois  savoir  qu'en  philosophie 
l'Ecole  en  comple  9  celte  année),  ils  feront  chacun  une  explication  et 
une  leçon.  S'ils  sonl  plus,  il  y  aura  un  nombre  plus  ou  moins  considéra- 
ble d'auditeurs  muets.  De  sorte  que  la  conférence  ne  produira  pas  tout 
son  effet  utile  pour  les  dix  élèves  supposés  et  qu'elle  n'en  produira  pour 
ainsi  dire  aucun  pour  ceux  qui  resteront  muets.  SI  l'on  propose  un  tirage 
au  sort,  entre  tous,  on  s'expose  ft  fausser  entièrement  l'inslitulion,  qui 
DC  produirait  aucun  des  effets  attendus. 

Une  augmentation  de  7. 700  est  accordée  A  l'Ecole  d'Athènes  pour  Irai- 
lemenl  d'un  instituteur  et  d'un  professeur  adjoint  d'école  priinairr  appé- 
rieure,  envoyés  b  Athènes  où  le  gouTernemenl  se  propose  de  créer  une 
école  primaire  supérieure,  sans  caractère  confessionnel,  chargée  d'ensei- 
gner la  langue  française  aux  Français  de  la  colonie  et  aux  jeunes  Hel- 
lènes désireux  d'en  acquérir  une  connaissance  plus  compIMe  que  celle 
que  distribuent  les  professeurs  de  l'Etat  grec. 

Pour  correspondre  A  celte  augmentation  de  dépense,  la  Commission 
propose  une  diminution  de  4.300  francs  sur  le  chapitre  9i  et  de  3.400  sur 
le  chapitre  90. 

Une  augmentation  de  49.000  francs,  pour  recUfler  une  erreur  purement 
matérielle,  est  proposée  pour  le  cliapiire  99  [Allocations  représentativet 
de  l'indemiiilé  de  résidence,  de  l'indemnité  de  logement  et  des  fraù  de 
déplacement  des  suppléants  dêparlementaux). 

A  propos  du  chapitre  103,  Œuvres  complémentaires  de  VEcole, 
H.  Massé  indique  que  le  trailcment  de  8.000  francs  est  touché  par  l'ins- 
pecteur d'académie  spécialement  chai'gé  de  l'organisation  des  œuvres 
complémentaires  de  l'Ecole,  M.  Pellisson,  détaché  au  Musée  pédagogique, 
non  par  M.  Edouard  Petit,  inspecteur  général,  dont  le  rapport  anuuel 
est  le  document  le  plus  complet  qui  puisse  être  consulté  au  sujet  de  ces 
œuvres. 

43,000  fr.  passent  du  ch.  94  {enaeignemanl  primaire  tupériaur)  au 
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1903,  en  élevant  les  répétiteurs  de  collège  à  la  classe  à  laquelle  ils  ont 
droit  ;  5<*  à  préparer  l'application  aux  répétiteurs  de  collège  de  la  réforme 
du  professorat  adjoint  expérimentée  dans  les  lycées,  et  passe  à  l'ordre 
du  jour  » . 

La  Chambre  adopte  les  divers  paragraphes  de  cet  ordre  du  jour  et  y 
joint  la  proposition  suivante  :  «  6^  à  constituer  une  commission  extra- 
parlementaire, chargée  de  coordonner  les  traitements  du  personnel 
enseignant  et  les  règlements  qui  les  régissent  ». 

M.  Félix  Marot  demande  que  la  Chambre  invite  M  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  à  saisir  la  commission  extrapari c me n taire  de  la 
réforme  du  concours  d*agrégation  de  toutes  questions  afTt'rentes  à  la 
réforme  des  études  médicales. 

M.  Bonvalot  fait  une  vive  critique  de  l'organisation  des  lycées  en  vue 
du  baccalauréat  et  demande  qu'on  n'impose  pas  aux  lycéens  plus  de 
9  heures  1/2  de  travail,  en  attendant  qu'on  puisse,  comme  le  souhaitait 
M.  Ribot,  réduire  la  durée  du  travail  à  6  heures  pour  les  enfants  moins 
ftgés  et  à  8  heures  pour  les  autres. 

M.  Cazeneuve  demande  qu'au  budget  de  1907  figure  une  somme  de 
25.000  francs  environ  pour  maintenir  en  exercice  les  agrégés  de  méde- 
cine qui  ont  fini  leurs  neuf  années  de  service.  H  souhaite  en  outre  la 
création  d'un  diplôme  de  chimiste  expert  que  les  pharmaciens  de 
l'e  classe  pourraient  préparer  en  une  année  cl  qui  leur  permettrait  d'«Hre 
experts  dans  les  départements  pour  les  denrées  alimentaires,  pour  la 
toxicologie,  pour  l'analyse  des  médicaments. 

M.  Octave  Lauraine  parle  sur  les  écoles  normales  primaires. 
M.  Massé  proposait  de  les  supprimer  pour  renvoyer  aux  lycées  l'éducation 
des  élèves-maîtres  qui  doivent  devenir  plus  tard  des  instituteurs. 
M.  Aulard  yeut  qu'on  crée,  dans  les  grands  centres,  auprès  des  Univer- 
sités, de  nouvelles  écoles  normales  dont  les  élèves-maitres  suivraient  les 
cours  des  lycées  et  des  facultés,  mais  resteraient  sous  l'égide  pédagogique 
des  maîtres  primaires.  M.  Ltauraine  conserve  les  écoles  normales,  mais 
il  les  divise  en  deux  catégories.  Dans  la  première,  écoles  des  départements 
non  chefs-lieux  de  l'Académie,  on  donnerait  l'instruction  générale  des 
deux  années  ;  dans  la  seconde,  écoles  normales  du  chef-lieu  de  l'Acadé- 
mie, seraient  réunis  tous  les  élèves  de  troisième  année  de  l'Académie, 
ceux  de  première  et  de  deuxième  année  du  département  chef-lieu  étant 
répartis  dans  les  autres  écoles  de  l'Académie.  Les  élèves  de  cet  «  Institut 
normal  »  se  mêleraient,  dans  les  Facultés,  aux  étudiants,  aux  jeunes 
gens  sortis  de  l'enseignement  secondaire,  aux  futurs  médecins,  aux 
futurs  avocats,  aux  futurs  professeurs,  aux  futurs  magistrats.  De  même, 
au  point  de  vue  pédagogique,  ils  ne  seraient  plus  limités  aux  écoles 
annexes  ;  ils  pourraient  aller  dans  les  grandes  écoles  primaires  dont 
les  directeurs  sont  \vs  meilleurs  de  tout  le  ressort  puisqu'ils  ont  les 
postes  les  plus  importants. 

M.  Cloarec  demande  que  Ton  porte  à  iO.OOO  francs  le  crédit  du  labo- 
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le  duc  de  Loubat,  sur  1&  création  d'un  troisitme  < 
ces  juridiques  et  admiDistraliTes)  (1). 

M.  Charles  Benoist  propose  un  amendemen 
crédit  du  chapitre  iO  {Colli'ge  de  France),  de  i 
chaire  de  droit  international  u  admirablement  1 
par  M.  Renauit  a  et  l'on  ne  voit  pas  ce  que  vieo 
du  droit  des  gens  >  (î). 

L'amendement  est  adopté.  A  la  question  de  sai 
de  France  n'a  pas  été  consulté,  le  Ministre  a  r< 
quemmenl  qu'on  crée  sur  l'iniliativc  do  Goovernei 
du  Parlement,  des  ciiaires  dans  les  Kacullés  des 
droit  ou  de  médecine  et.  pour  ces  créations,  il  n'e 
donner  la  dérision  à  un  vote  préalable  du  Conseil 
sée.  Il  en  est  de  même  pour  le  Collège  de  Franci 

H.  Oftyraud  demande  pour  quels  molirs  It 
P.  Scheil,  présenté  en  première  ligne  par  le  Collé 
mie  des  Inscriptions,  pour  succéder  ft  M.  Opperl  ( 
logie  :  'I  Notre  foi  religieuse,  dit-il,  ne  Tait  nul! 
entière  liberté  scientifique  en  matière  d'assyriolo^ 
s'est  joint  a  M.  Gajraud.  Le  Ministre  a  répondu 
second  candidat  présenté  par  le  Collège  do  Fran 
ëlablisscment  où  chaque  professeur,  absolumen 
gnement,  doit,  pour  remplir  sa  haute  fonction,  i 
indépendance  absolue,  ceux  qui,  à  un  moment  i 
supérieure  k  leur  volonlé,  pourraient  ne  pas  aile 
pensée  scientiâque,  risqueraient  par  cela  mèine 
gênés  dans  leur  chaires. 


UMiea,  BU  momeot  de  1«  léparallon  et  4, 300  «u  nulèriel.  V 
toncbsn  1.800  fr.  tiDdls  que  aon  colli'gae  du  l«boraloire  in 
raiten  à  1.400  rVino. 

(3)  M.  Charlei  Benolit  a  pirlé  du  dïroler  lltglilra  de  ■■ 
CoUiga  de  France,  M.  Adotpba    Franck,  qui  pul  |»ur  tucci 

itBit,  camme  l'a  dit  M.  Jaarèi.  un  hommu  (rta  dUUngaè. 
mars  inr  la  Kabbale  -.  Son  caora,  lorl  interegiaot,  tlail  eon 
tbéorJet  retalivei  nu  drail  des  gens. 
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parait  pas  ex  ai:  L  notamment  que  les  classes  d'une  heure,  bien  comprises 
et  pratiquées  selon  l'esprit  de  la  circulaire  du  10  juillet  1902,  imposent 
aui  ^li^ves  un  réel  surcroit  de  fatigue,  sinon  peul-èlre  en  raisonde  ce  que 
les  classes  sont  plus  actives  et  comportent  moins  que  les  classes  de  deux 
heures  des  périodes  de  relAchemeat  et  de  moindre  effort.  Hais  ced  ne 
saurait  eire  apparemment  considéré  comme  une  recommandation  en 
fateiir  de  l'ancien  régime. 

TouteroJB,  sans  entrer  dans  l'eiamen  détaillé  de  ces  raisons,  J'eftime 
qu'en  lui-même  le  vœu  dont  il  s'agit  est  digne  de  considération  et  tout  â 
fait  conforme  à  l'esprit  et  â  la  lettre  de  la  circulaire  précitée. 

Les  professeurs  du  lycée  de  demandent  d'abord  que,  pour 

les  cours  de  mathématiques,  de  physique  et  d'histoire  du  second  cjcle, 
les  classes  de  deux  heures  coupées  par  un  intervalle  de  cinq  minutes 
Goient  rétablies.  Or,  la  circulaire  susvisée  dit  expressément  : 

o  Dans  le  second  cycle,  des  classes  d'une  heure  s'imposent  encore  ; 
«  d'après  le  plan  d'éludés  lui-même,  pour  beaucoup  de  matières  du  pro- 

■  gramme.  Toutefois,  les  cours  sont  ici  plus  approfondis  et  comportent 
«  des  développements  plus  étendus  :  d'autre  part,  à  cet  flge,  l'attention 

*  des  jeunes  gens  peut  déjà  soutenir  un  effort  plus  prolongé  ;  les  classes 

■  d'une  heure  et  demie  ou  de  deux  heures  pourront,  dès  lors,  si  vous  le 
K  jugez  bon,  après  avis  de  l'assemblée  des  professeurs,  et  sur  la  propos!- 
(  tion  du  chef  de  rétablissement,  Stre  associées  plus  souvent  aui  classes 
«  d'une  heure.  C'est  sans  doute  pour  les  sciences,  l'histoire,  la  philoso. 
«  pbie,  et  particulièrement  dans  les  classes  nombreuses,  qu'une  telle 
«  mesure,  en  certain  cas,  vous  semblera  justifiée  n. 

Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que  les  professeurs  sauront  faire  en  sorte  que 
chacune  des  deux  moitiés  de  classe  forme  en  elle-même  un  tout  com- 
plet Par  exemple,  l'exposé  du  professeur  remplira  toute  la  première 
heure,  les  explications  supplémentaires,  les  interrogations,  les  correc- 
tions de  devoirs  occuperont  la  seconde.  On  évitera  qu'une  leçon  com- 
mencée dans  la  première  heure  empiète  pour  dix  minutes  ou  pour  un 
quart  d'heure  sur  la  seconde 

D'autre  part,  les  professeurs  demandent  qu'en  première  et  en  seconde 
A,  B,  C,  les  classes  de  lettres  soient  faites  à  raison  de  deux  heures  consé- 
cutives dont  une  heure  de  latin  et  une  heure  de  français  (ou  encore  une 
heure  de  grec  et  une  heure,  soit  de  français,  soit  de  latin). 

Non  seulement,  Monsieur  le  Recteur,  une  telle  combinaison  n'est  en 
aucune  façon  contraire  aux  instructions  qui  viennent  d'être  citées,  mais 
cela  est  expressément  recommandé,  n  On  ne  doit  pas,  dit  la  circulaire 
«  organisant  ce  régime,  se  créer  d'inutiles  difficultés.  Il  ne  faut  pas  en- 
M  tendre,  par  exemple,  que  des  classes  faites  par  un  même  maître  aux 
i(  mêmes  élèves  seront  nécessairement  séparées  par  un  intervalle  de 
«  plusieurs  heures  ou  d'une  heure  tout  au  moins.  Un  intervalle  de  quel- 
«  ques  minutes  (soit  cinq  minutes  entre  la  première  classe  et  la  seconde, 
«  dix  minutes  entre  la  seconde  et  la  li-oisième,  si  parfois  on  trouve  avan- 
«  tage  A  grouper  trois  classes  dans  la  même  matinée),  suffit  pour  per- 

•  mettre  un  moment  de  détente  et  une  courte  sortie  pendant  laquelle  se 
B  renouvelle  l'air  de  la  salle.  Et  dès  lors,  dans  ces  conditions,  une  classe 
n  nouvelle,  porlani  sur  un  autre  objet,  qu'elle  soit  faite  ou  non  par  le 
«  même  maître,  bénélicie  d'une  altention  plus  fraîche  et  d'un  esprit  plus 
('  dispos  u . 
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i  de  clinique  gynécologique 
iNancy.  La  chaire d'anati 
ne  chaire  de  clinique  des  n 


nilaîre  rdlative  à  la  surre 
(Du 


Miaislre  de  l'inatruclion  pul 
i.  Honneur  le  Recteur  de  1' 
'iens  d'être  saisi  d'un  vœu 
:  et  tendant  a  ce  que  l'Admi 
ira  de  la  surveillance  des  n 
winme  on  me  le  fait  remai 
Igoureuseraent  imperative, 
i  vise,  â  la  fois  a  une  ré( 
!  pédagogique  non  moins  r 
is  l'applî cation,  on  tiendra 
tigieuK  des  professeurs.  Au 
ftche  impossible  h  remplir 
ui  professeurs  arbitraîremi 
iïe  sur  toute  une  cour  où  u 
itdiTisionsdilTerentes,  etd 
prendre  un  quart  d'heure  i 
demande  à  un  professeur 
âge  de  sa  classe,  en  empâcl 

le  groupe  d'élèves  qui  viei 
nédc.  continuer  de  recevoii 
(iiandera  d'accompagner  le: 
à  la  porte,  non  pas  d'une  i 
,tre  aux  mains  d'un  de  ses 
ur,  que  dans  une  tAche  si 
ai^e  réelle,  alors  surtout  qi 
en  général,  sur  le  temps  de 
e  soit,  porter  atteinte  à  ta  i 
oute,  pour  dissiper  qiielqui 

service  de  ce  genre  ne  cré 
[rave,  en  cas  d'accident,  to 
«laire.  à  condition  bien  eni 
nentde  la  tenue  de  leurs  él 
sse.  A  vrai  dire,  cette  res 
ces  promenades  et  cxcurs 
litre.  Or,  une  crainte  de  ci 
jseurs  pmir  se  refuser  a  ce 
rd&lilc.  Monsieur  le  Rectc 
'e,  consiste  a  modifier  queli 
.  Hais  l'inlt'rél  qui  est  engt 
[  pour  qu'il  soit  facile  aux 
it  CCS  légers  cfTorls  avec  la 
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7  février.  —  M.  (Iemvaib  dk  Rouville,  agrégé,  esL  chargé  pourdtDi.  i 
dater  dal"  Tëvrier  1906,  d'un  cours  complémentaire  de  clinique  gjo écolo- 
gique (F.  mâdecine,  Montpellier). 

{"février.  —  Congé  du  !•' Téfrierau  31  juillet  1906.  A  M.  Andowrb, 
H.  Harguert  est  chargé  d'un  cours  de  chimie  médicale,  du  l"  février  tt 
31  juillet  (Ecole  de  plein  exercice,  Nantes). 

4  février.  —Sont  nommés  pour  trois  ans,  membres  Ju  cooteii  du 
Bureau  central  météorologique  :  HH.  Bouuuet  de  la  Grye,  DARBOit, 
Blanchahd  des  Forges,  Brundt,  général  Bbrthaut,  capitaine  de  fr^ale 
RouLLiN,  Berthelot,  Bayet,  Jdion,  Thévknin,  Daubhéb,  docteur  KeRuonGAyr, 

M  ASC ART. 

i*'  février.  —  M.  Clacdg  est  nommé  membre  adjoint  au  bureau  des 
longitudes. 

16  janvier.  —  M.  Block,  professear  au  Ijcée,  est  chargé  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  scolaire  1909-1906,  d'un  courit  complémentaire  de  vieui  fran- 
çais à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon. 

tO  février.  —  M.  Lecèvbe  est  nommé  doyen  pour  3  ans  (F.  lettres, 
Lille). 

?  février  -  Congé  à  U.  Charvet.  agrégédu  1»  janyier  au  30  juin  1906  : 
M.  Jean  Lépine  csI  chargé  des  fonctions  d'agrégé  du  l«r  janvier  nu  30juiii 
1906  (F.  médecine,  L;od). 

IS  février.  —  M.  Hoche,  agrégé,  est  chargé  en  outre  juaqu'A  la  Su  de 
l'année  scolaire  t909-1906,  d'un  cours  complémentaire  d'anatomie  patho 
logique  (P.  médecine,  Nsocy).  —  M.  Ruvssen  est  nommé  professeur 
adjoint  (F.  lettres,  Aii).  —  M.  Leuercier,  professeur  de  littérature  et  ins- 
titutions grecques,  est  nommé,  sur  sa  demande,  professeur  de  liltérature 
et  institutions  romaines  (F.  lettres.  Caen).  — H.  Pollasson,  est  nommé 
professeur  de  clinique  gynécologique  (F.  médecine,  Ljon).  —  H.  Bertaci 
est  nommé  professeur  adjoint  (F.  lettres.  Lyon).  —  M.  Haushalteh  est 
nommé  proiVisaeur  de  clinique  des  maladies  des  enfants  (F.  médecine. 

15  février.  —  M.  Bureau  est  maintenu  pour  I905-I90G,  daos  les  faac- 
tions  de  chargé  d'un  cours  de  thérapeutique  (Ecole  de  plein  exercice, 
Nantes). 

là  février.  —  M.  Gehbeh  est  nommé  professeur  de  minéralogie  et 
d'hydrologie  (Ecole  de  plein  exercice,  Marseille).  —  H.  Guillbt  est  nommé 
secrétaire  des  Facultés  de  médecine  et  des  sciences  (Lille). 

30  février.  —  H.  Vendhtès,  maître  de  conférences  t  Clermool,  est 
chaîné  du  \i  février  au  31  octobre  1!)06  d'un  cours  de  liltérature  ei  ina- 
lilutions  grecques  (F.  lettres,  Caen).  —  M.  Bo□l^  est  maintenu  dans  ses 
fonctions  de  chargé  des  fonctions  de  maître  de  conférences  de  langues  p1 
littérature  grecques,  jusqu'au  31  octobre  1906  (F.  lettres,  Clermonl),  — 
M.  Mo.VMBR.  chef  des  travaux  d'histologie,  est  prorogé  dans  ses  roncliaos 
pour  3  ans  A  dater  du  6  novembre  1606  {Ecole  de  plein  exercice,  Nantes) 
— .  M.  Tabui  HT  est  institué,  pour  Sans,  suppléant  des  chaires  de  physique 
et  de  chimie  (Ëcole  préparatoire,  Poiliersi. 

21  février.  —  Coogé  ù  M.  Castiaux.  du  1"  mars  1006  ou  28  fémer  1907  î 
—  M.  PAToiR.ogT'^gé,  est  chargé  pour  le  même  temps,  d'un  cours  de  méde- 
cine légale  (F.  médecine,  Lille). 
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>t  les  cours,  orientés  primitivement  dans  te  sens  ies  t'tuies  secondaires 
}nt  constamment  tendu,  depuis  la  ToiKlatian,  vevi  la  Torme  supérieure. 

M.  Pic&Tet  voit,  dans  le  sujet  en  discussion,  deux  questions  ; 

i'  La  création  d'un  enseignement  supérieur  des  Jejnes  filles  est-elle 
désirable  î 

i»  Quels  CD  seraient  les  programmes  et  l'organisation  ? 

M.  Farre  estime  qu'il  est  impossible  d'arri^ler  le  programme  rt'im 
mscignemenl  avant  de  savoir  à  quel  public  cet  enseignement  ci 
l'adresser , 

M.  Dietz,  jugeant  d'après  l'exemple  de  l'associntion  citée  plus  haut, 
;roit  que  In  clieDli'le  de  renseignement  nouveau  sera  constituée,  surtout 
lar  des  jeunes  filles  cjiivées  dans  leurs  ramilles  par  des  institutrices.  Il 
le  Taudra  pas  élever  de  barrières  â  l'entrée  des  cours.  L'enseigncmeat 
Icvra  être  absolument  libre. 

Sur  l'observation  de  H.  Picaret  que  la  majorité  des  auditrices  viendra 
les  lycées  de  jeunes  filles,  M.  Hanvette  constate  que,  dans  l'état  actuel 
les  choses,  les  jeunéB  filles,  qui  viennent  du  lycée  pour  demandera  l'En- 
leignement  supérieur  des  directions,  vont  A  la  Faculté,  dans  des  court 
l'ermés  qui  ne  sont  pas  faits  pour  elles  et  qui  rt^pondent  mal  A  leur  déiir. 
]'aatrc  part,  les  cours  ouverts  ne  leur  donnent  pas  non  plus  ce  qu'elles 
'ccherchent.  Vingt  années  d'enseignement  dans  la  sixième  année  des 
ycéus  de  ieunes  filles,  préparatoire  aux  examens  de  l'Ecole  de  Sèvres,  lui 
>nl  appris  que  les  élèves  sortent  de  la  cinquième  année  avec  des  con- 
laissances  étendues  et  que  celles  qui  voudront  pousser  leurs  études  plus 
oin  ne  demanderont  pas  A  la  nouvelle  organisation  un  enseignement 
générai  ou  de  vulgarisation. 

H.  Weill  voudrai!  qu'on  étendit  la  discussion  du  programme  dans  le 
lens  des  éludes  de  médecine  et  de  droit,  qui  doivent  avoir  leur  place  dans 
in  enseignement  supérieur  féminin. 

M.  Blondel  considère  qu'il  est  indispensable  d'organiser  dans  les 
louveaux  cours  un  enseignement  des  diverses  mrithodes  d'invesligalion 
pratiquées  parla  science  moderne. 

H.  DietE  ne  croit  pas  que  l'enseignement  de  la  méthode  doive  tenir 
tne  place  importante  dans  le  projet  ft  l'eliidc.  Les  cours  supérieurs  qu'il 
!8t  question  d'organiser  devraient  d'abord  faire  suite  (i  ceux  de  l'ensei- 
;nement  secondaire,  en  étendant  plus  loin  le  champ  d'observation  des 
•tudiantes. 

M.  Caudel  voit  un  inconvénient  dans  l'usage  du  terme  f/nioenitèi 
'éminines.  Outre  qu'il  est  bien  ambitieux  pour  la  chose  dont  il  s'agit,  il 
leut  éveiller  des  susceplibililës  légitimes.  11  ne  faut  pas  opposer  le  nou- 
'cau  vocable  aux  anciens,  ni  l'institution  nouvelle  A  celles  qui  l'environ- 
lent.  Si  le  projet  a  quelques  chances  d'aboutir,  ce  sera  par  la  collabora- 
ion  des  membres  des  trois  enseignements.  Il  faut  les  grouper  autour  ds 
a  nouvelle  œuvre  A  entreprendre. 

M.  Blondel  propose  le  terme  de  cours  d'Enseignemisnt  supérieur. 

Au  cours  de  la  discussion  qui  suit,  diverses  questions  sont  successive- 
nent  posées.  Dans  quels  locaux  les  cours  auront-ils  lieu  ?  seront-ils 
layants  ou  gratuits  ?   professés    par  des   membres   de  renseignement 
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érieur  ?  oi^aaités  officielli 

m  non  par  des  diplômes?  ^ 
iDs  la  personnalité  civile?  1 
ivers  points  pour  une  discu 
en  tfle  de  l'ordre  dujourdi 
ira  auroQt  lieu,  autant  que 
int  Taits  par  ses  maîtres  :  3 
duilii,  mais    non  des  dipli 

pelle  la  discussion  des  que 

.<!. 

lale  trois  : 

i  établir  entre  l'enaeignea 

■I  et  l'enseignement  prima 

:  entre  les  écoles  primaii 

les  maîtres  de  l'enseigne 
)les  normales  primaires, 
nent  supérieur  ? 
d'élaborer,  sur  chacune  di 
(ui  Bxent  les  bases  des  futu 
on  animée,  l'assemblée  c 
uestions  dont  elle  poursuis 


leur? 

invient-il  de  conserver  les 

lire,  secondaire  et  supérieu 

I  des  choses  ? 

lorteurs: 

>  1  :  H.  Picavel  ; 

3:  MM.  Blondcl  et  Caude 
I  3:  M.  Weil. 

a  onze  heures  Irois  quarts 
:e  aura  lieu  le  dimanche  1S 

Le  s» 
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Cl  ermont-  Ferrand 

Conférente»  el  lectures  populaires  (l).  —  c  II  jaune  dizaine  d'anoées. 
nous  dit  M.  Desdevises  du  Dézert,  cinq  profeseeurs  de  la  Facullé  des 
lettres  essajërent  de  fondera  Clermont  des  confi'rences  populaires...  Il 
ne  tint  pas  à  une  IK-s  haute  autoritt!  locale  que  leur  z^Ie  ne  fût  récom- 
pensé par  un  blftme  ministériel.  Hais  H,  Liard  dnclara  que  rinilialiTe  de 
ces  cinq  professeurs  lui  semblait  plulùl  digne  dVIoges.  Peu  A  peu  la  con- 
fiance s'établit  entre  les  professeurs  et  leur  public.  La  salle  te  garnit. 
les  auditeurs  se  firent  plus  attentifs,  le  succès  se  dessina...  Il  arriva  un 
moment  où  la  salle  ne  suffit  plus  k  contenir  les  auditeurs.  » 

Od  essaya  alors  de  donner  un  enseignement  complet  et  de  constituer 
une  Université  populaire;  mais  au  bout  d'un  an  les  dtfisions  politiques 
avaient  amené  la  ruine  de  l'institution. 

C'est  alors  {en  1905)  que  les  professeurs  de  l'Université  ont  songé  à 
revenir  h  leur  œuvre  d'extension.  M.  Desdevises-du-Dézerl  a  ouvert  la 
série  des  conférences.  11  a  bien  montré  ce  qui.  pour  l'éducation  des  peu- 
ples, se  fait  dans  tous  les  pajs  civilisés,  o  A  Stockholm,  une  associalion 
dont  la  reine  de  Suède  est  présidente  d"honneur,  met  de  vastes  gjmoa- 
ses,  de  beaux  salons,  une  bibliothèque  déjà  riche  et  un  petit  théâtre  à  Is 
disposition  des  demoiselles  de  magasin  qui,  leur  journée  terminée,  trou- 
vent U  le  moyen  de  prendre  un  exercice  salutaire,  de  causer  avec  leurs 
compagnes,  de  lire,  de  faire  de  la  musique,  d'achever  en  beauU  une 

journée  de  travail En  Norvège...    des  hommes  gagnent  leur  vie  t 

aller  de  village  en  village,  transportant  une  petite  bibliothèque  rouliinte, 
louant  leurs  livres  aux  villageois  et  faisant  des  conférences  sur  les  sujets 
les  plus  sérieux. . .  Reykijawick  possède  une  bibliothèque  de  30. 000  volu- 
mes, que  viennent  emprunter  pour  de  longues  semaines  les  habitants 
des  villages  Je  la  côte. . .  Un  içrand  chocolatier  de  Birmingham  a  fondé 
un  village  ouvrier,  dont  l'aménagement  ne  lui  a  pas  coûté  moins  de 
4.500,000  francs.  Bournville  (c'est  le  nom  du  village),  possède  un  grand 
parc  réservé  aux  femmes  avec  jeux  de  tennis,  de  cricket  et  gymnases- 
Un  vieux  manoir,  complètement  remis  à  neuf,  offre  pour  7  shellings  la 
semaine,  le  vivre  et  le  couvert  auï  jeunes  filles  sans  parents  oïl  venues 
du  dehors.  Chacune  d'elles  a  sa  chambre  spéciale  coquettement  meu- 
blée; un  salon  tendu  de  cretonnes  claires  les  rassemble  chaque  soir 
pour  la  lecture,  ou  la  musique,  ou  la  danse.  Les  hommes  ont  aussi  leur 
pnrc  où  le  cricket,  le  foot  bail  et  le  hockey  font  rage;  ils  ool  une  piscine 
et  un  gymnase  perfectionné,  dont  l'installation  a  coillé  ft  elle  seule 
75.000  francs;  Ils  ont  un  club,  fourni  de  journaux  et  de  revues;  ils  ont 
un  musée  de  botanique  el  de  zoologie.  Hommes  et  femmes  organisent 
l'été  des  promenades,  des  matches.  des  excursions  et  l'hiver  des  lectu- 

(I)  G.  DEsnEViSE?  DU  DÉSERT,  Leçon  d'onirrlure,  18  jinvier  t90n,  ClemiODl-Fcmiil, 
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Rentrée  toletmelle  de  VEcole  priparati 
rieur  des  sciences  et  des  lettre».  — M.  le 
cours  où  il  s'est  cleTd  avec  raison  contre  la  < 
laquelle  le  traTaii  a  paru  être  un  chAlimeot, 
enfants,  dit-il  fort  bien,  n'ont  pas  assez  la  n 
que  donneraclivilé  créatrice,  la  joie  saine  q 
eue,  l'orgueil  sain  que  donne  le  sentiment  à 
pajsans  et  les  ouvriera  des  métiers  non  rc 
donnent  la  ra^mc  leçon  que  les  vrais  savant 
seurs,  ft  savoir  que  la  joie  la  plus  profonde,  1< 
est  donnée  par  le  sentiment  de  l'énergie  cré 

M.  Antoine,  professeur  de  mathématiques 
le  dicoui'B  d'usage  :  <i  11  n'est  presque  plus  de 
par  des  hommes  civilises,  dlt-il,  où  l'on  n'a) 
(ions  variées  du  pittoresque  en  industries  i 
eiciter  les  regrets  des  esprits  poétiques,  mai 
ment  aux  cœurs  généreux,  enthousiasmes  pi 
tiels  de  la  moralité,  Esl-ce  réellement  (^tre 
jouel  d'une  utopie  creuse  que  de  se  laisser  al 
d'une  humanité  chez  laquelle  la  lutte  arden 
d'elle  consistera  à  triompher  des  misères  qi 
science  s'enrichit  de  di.'couverles  nouvelles, 
hommes  se  transforment...  Aussi  assiston 
l'action  de  la  science,  à  ta  découverte  d'un  I 
mes  qui  ne  les  rattache  pas  brutalement  par 
retrouver  les  uns  dans  les  autres  de  manit 
vivante  ». 

M.  le  directeur  Hollande  a  lu  le  rapport  a 
celle  a  pria  pour  sujet  de  son  cours  (1903-t9 
nviii*  iiêcle,  puis  (1904-1908)  la  Société  fran 
mr  la  Savoie.  En  littérature,  M.  Michel  a  ël 
morales,  politiques  et  sociales  dans  le  thed 
loine  s'est  occupe  de  tHgonométrie  rectiligne,  < 
d'algèbre  Le  premier  cours  a  été  suivi  par 
des  examens  u  Divertit  aires,  le  second  par  de 
des  jeunes  gens  se  destinant  à  la  banque,! 
ment.  M,  Jav,  en  géométrie  descriptive,  a  eu 
jeunes  gens  se  préparant  à  divers  examens, 
res  des  lycées,  employés  des  ponts  et  chaussé 
devenir  conducteurs  ou  agents  voyers.  Trenli 
dessin  géométrique,  ont  exécuté  des  dessins 
<^léves  ont  été  inscrits  au  cours  de  dessin  d'or, 
a  été  rc^u  aux  examens  du  certificat  d'aptituc 
sin  dans  les  écoles  normales,  deux  au  conco 
Pour  le  cours  de  sléorolomie,  il  ;  a  eu  9S  e 
tous  k  rindustrie  du  bAtiment.  Le  cours  de  ph 
calions  de  l'électricité  à  la  maison,  sur  la  chi 
cours  d'électro technique,  destiné  à  former  di 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  Joseph  Fabre.  —  La  peiuée  chrélienne.  des  Evangile»  à  l'Imita- 
tion de  Jiiut-CArisl.  1  toI.  in-6    —  Paria,  Alcan,  69(i  p&ges. 

II.  Joseph  Pabre.  —  L'imitation  de  Jésus-Càrist,  Livre  de  la  Conto- 
lalion  intérieure  enseignant  la  vie  spiriluette,  traduction  nouvelle 
précédée  d'une  introduction  suivie  d'une  nomenclature  des  emprunt* 
de  l'Imitation,  de  la  traduction  du  livre  sur  le  sacrement  de  CEa- 
ckaristie  par  le  chancelier  de  Matiltac,  remaniée  et  amendée:  d'un 
choix  des  principaux  passages  de  la  traduction  paraphrasée  de  Cor- 
neille et  d'un  appendice  sur  les  origines  de  l'Imitation.  1  vol.  in-B.  — 
Paris,  Alcan,  XXVl-466  pages. 

I.  Dans  un  Totame  sur  la  pensée  antique,  H.  Joseph  Fabre  avait  i^)é- 
bré  les  penseurs  et  tes  doctrines  du  monde  grec  et  latin .  Dans  le  présent 
volume  il  s'occupe  du  chi'istianisme  u  le  fruit  milr  de  la  sagesse  anti- 
que n  en  s'efTortant  u  de  montrer  la  pensée  chrétienne  élaborée  dans  le 
monde  juif  mis  en  conlact  avec  l'Orient  et  la  Orécc,  élevée  à  sa  forme  U 
plus  haute  dans  le  monde  gréco-romain,  aboutissant  au  dogmatisme 
catholique  avec  les  Pères  de  l'Eglise  ;  enfin  alimeolanl  et  dominant  tonte 
la  vitalité  intellectuelle  du  mo^en  Age. 

L'ouvrage  comprend  sis  livres  qui  portent  sur  l'écleclisme  juif,  sur 
l'éclectisme  alexandrin,  sur  le  christianisme  primitif,  sur  le  dogmatisme 
catholique,  sur  les  scûlaaliques,  sur  les  mystique». 

M.  Joseph  Fabre  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire  une  œuvre  hialoriqne  el 
impartiale  :  il  a  voulu  exposer  et  vanter  en  beau  langage  les  doctrines 
qui  l'enthousiasment,  critiquer  sans  ménagement  celles  qui  lui  semblent 
mauvaises  :  «  La  raison,  écrit-il  à  pi-opos  de  Jésus,  telle  que  l'avait  fa- 
çonnée le  travail  des  siùcles.  se  retrouvait  el  se  reconnaissait  dans  l'en- 
seignement et  dans  la  vie  de  ce  juif,  tout  grDce.  tout  amour,  qui 
allait  faisant  le  bien,  pardonnant  le  mal  et  semant  sa  parole  simple  et 
forte  sur  la  bonne  (erre,  c'est-à-dire  parmi  les  petits  et  les  humbles.  Par 
cela  même,  tous  tes  pouvoirs,  tous  les  intérêts,  tous  les  vices  se  ligiii'rent 
contre  la  foi  nouvelle  ;  elle  fui  calomniée  et  persécutée  ;  mais  aussi,  par 
cela  même,  il  se  fit  en  sa  faveur  une  conspiration  des  plus  secrètes  puis- 
sances de  l'&me  et  tenlement  elle  triomphait.  Ce  qu'ils  savaient  sans  le 
savoir,  Jésus  l'avait  rendu  sensible  aux  hommes  et  il  avait  montri-  an 
monde  l'examplaire  vivant  d'un  idéal  qui  était  bien  dans  toutes  les  pen- 
sées, mais  y  était  comme  une  belle  statue  enfouie  et  souillée  n . 
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lei  cl  on  pourrait  en  eitraire  comme  une  qulolMcence 
irveilleuBement  propre  à  éclairer  el  A  éclmulTer  lei  flroe». 
qu'en  liRsnl  l'Imitalion  il  avail  senti  Uieii  ;  el  on  sait 
nte,  le  fondatour  de  l'Kcole  pontife,  amené  dans  la  der- 
sstie  à  comprendre  toute  l'insunisance  du  potift/'de  la 
et  relisait  ce  livre  d'amour.  L'imilalion  joinleaui  psau' 
□((iles  el  aux  epltrea  aposlotiques,   Tonne  le  Manuel  dei 

n,  M.  Joseph  Fabre  a  donne  une  traduction  qu'on  lira 
r  il  a  r;.'iissi,  en  plus  d'un  cas,  i  rendre  "  la  savoureuse 
jriginal,  son  onction  touchante,  sa  concision  lomineuie, 
t  rj'thnilque,  ses  tours  vifs  et  passionnéK  ».  Eslimera-t-oa 
e  l'auteur  est  un  moine  français  î  Je  ne  sais,  car  les  gal- 
iquels  M.  Fabre  s'appuie  surtout  pour  l'établir  se  relrouvent 
1  plus  considérable  ehet  l'anglais  Roger  Bacon.  Partagera-I- 
idmiralion  pour  Y  Imitation  f  C'est  ce  qui  rçsie  incertain, 
Lenir  compte  de  toutes  ses  afflrmalions  el  les  e 
t  des'arrèler  à  une  décision  déflnitivi;. 

F.  P. 


ipiu.  —  Eusèbe,  ffiiloire  eccUtiattique,  livres  I,  IV,  texle 
on  française,  {  vol.  Id-13'VIII.  5S4p. 
lutlgny.  —  Juilin.  Apologies,  texte  grec,  traduction  frao- 
:tion  et  index,   XXXVI-SOO   p.,    I   vol-    in-13.  —    Paris, 


!]ésarée,  né  en  Palestine  vers  365.  étudia  A  Antioche  avec 
bée  qu'il  se  rélicitail  d'avoir  entendu  interprélfr  les  Eeri- 
vec  Pamphile  dunl  il  prille  nom  et  avec  qui  il  aurait, 
le  Apologie  d'Origéne.  Pnmphilc,  emprisonné  en  30', 
19,  avait  constitué  une  bibliothèque  où  il  avait  rassemblé 
des  Ecritures  el  de  leurs  commentateurs,  spécialement 
Dée  par  lui  b  l'église  de  Céiarée,  Eusèbe  el  S.  JérOme  la 
iist'herut  i-vèque  de  Ccsari^e  de  313  h  340,  l'aDoéc  de  sa 
Icrédit  auprès  de  Conslanlio,  il  souscrivit  au  symbole  de 
nais  resta  du  parti  de  ceux  qui  avaient  incliné,  contre 
utenir  que  le  Fils  n'est  pas  consubstanliel  au  Père.  Mais 
'mettent  pas  de  voir  en  lui  un  Arien.  Ils  sont  nombreui. 
e  Vie  de  Cotulantin  «  éloge  de  la  religion  et  de  la  politî- 
de  ce  prince,  écrit  un  auteur  ecclésiastique  de  nos  jours, 
lesure  de  la  louange  cl  a  des  prétéritionspeu  honorables*: 
HiérocIt'S  où  il  ri^fule  la  comparaison  instituée  par  celui-ci 
\polloniof;  deTyane  :  des  traités  exégétiqaes,  en  grande 
où  t!  suivait  la  méthode  allégorique  d'Origéne,  etc.  Dans 
:  tlvangelifue.  il  s'était  proposé  de  montrer  que  la  raison 
IX  hommes  de  se  détacher  du  paganisme  et,  pour  le 
isait  en  revue  les  théologies  phénicleoBes,  égjpUenDes, 
oracles  el  les  philosophes.  La  Démons Iralionévangétique 
;t  d'établir  l'accord  des  fails  Ovangéliques  avec  les  pro- 


iv, 
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voie  ;  je  ne  rencontrerai  que  de  faibles  indications  d'écrivains  qui  nous 
ont  laissé,  chacun  sur  les  temps  qu'il  a  traversés,  des  récits  partiels...  Je 
choisirai  ce  que  je  penserai  convenir  au  but  que  je  ose  propose,  dans  ce 
qu'ils  rapportent  çà  et  là.  el  je  cueillerai  chez  ces  écrivains  antiques  comme 
en  des  parterres  d'éloquence  les  passages  utiles  et  j'essaierai  d'en  faire  un 
tout  par  mon  récit.  Heureux  si  je  puis  sauver  de  Toubli  les  successions, 
sinon  de  tous  les  apôtres  de  notre  Sauveur,  du  moins  de  ceux  qui  se  sont 
le  plus  distingués  dans  les  Eglises  demeurées  illustres  jusqu'à  nous.  Je 
crois  faire  là  un  travail  tout  à  fait  nécessaire,  car  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques,  personne  jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  ne  s'est  soucié  d'en- 
treprendre une  pareille  œuvre.  J'espère  aussi  quMl  paraîtra  de  quelque 
profit  à  ceux  qui  recherchent  les  enseignements  de  l'histoire  ». 

Gibbon  a  reproché  à  Ëusèbe  des  prétentions,  BatifTol  lui  trouve  des 
lacunes  énormes,  par  exemple  il  ignore  les  sources  latines,  son  idée  direc- 
trice est  apologétique,  il  est  un  peu  crédule  et  il  a  peu  de  discernement, 
mais  il  a  usé  de  la  Bibliothèque  deCésarée,  de  l'Archive  de  Jérusalem,  il 
dispose  de  livres  et  de  pièces  qui  périront  peu  après.  Sans  lui  nous  sau- 
rions peu  de  choses  des  trois  premiers  siècles  chrétiens. 

Peut-être  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique, c'est  Eusèbe  lui-même  qui  nous  offre  une  des  mentalités  les  plus 
curieuses  et  les  plus  typiques  du  monde  nouveau.  Personne  en  le  lisant 
—  et  en  le  comparant  à  Thucydide  par  exemple,  qui  nous  parie  des  ori- 
gines de  la  Grèce  antique  —  ne  disconviendra  qu'il  faut  le  placer  dans 
le  moyen  âge  et  non  dans  l'antiquité  et  faire  commencer  la  période 
médiévale  au  V"  siècle  de  l'ère  chrétienne  ou  à  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent. 


11.  M.  Pautigny  a  donné  dans  la  même  collection  le  texte  et  la  traduc- 
tion des  Apologies  de  Justin.  Né  à  Flavia  Neapolis,  vers  iOO,  plus  d'un 
siècle  et  demi  avant  son  compatriote  Eusèbe,  devenu  chrétien  à  Ephèse, 
puis  à  Rome  directeur  laïque  d'un  (^((^«(rxa/giov,  il  mourut  martyr  entre 
163  et  167.  U Apologie  à  l'empereur,  Antooin  le  Pieux,  est  de  150  environ, 
Y  Apologie  au  Sénat  est  postérieure.  Dans  la  première,  Justin  établit 
l'innocence  des  chrétiens,  l'injustice  des  lois  qui  les  persécutent,  la  vérité 
du  christianisme  ;  dans  la  seconde,  il  fait  sortir  de  la  persécution  et  de 
la  constance  des  martyrs  la  preuve  de  la  vérité  du  christianisme. 

M.  Pautigny  reproduit  le  texte  de  la  3'  édition  G.  Krueger,  1904,  sauf 
sur  quelques  points.  Dans  son  introduction,  il  donne  quelques  indications 
propres  à  guider  le  lecteur.  Justin  est  le  principal  représentant  de  la  lit- 
térature apologétique  au  n»  siècle  (VI).  Trois  des  œuvres  attribuées  à 
Justin  sont  certainement  authentiques,  les  deux  Apologies  et  le  Dialo- 
gue avec  le  juif  Tryphon  (Vlil).  Ses  œuvres  sont  d'un  philosophe  autant 
que  d'un  théologien.  Pour  lui  les  philosophes  et  les  chrétiens  s'accordent 
dans  leurs  enseignements  sur  Dieu,  l'àme,  la  vertu,  l'immortalité  ;  ils 
ont  les  mêmes  ennemis,  les  démons  ;  les  écrivains  de.  l'antiquité,  posté- 
rieurs à  Moïse,  doivent  aux  livres  saints  la  plupart  des  vérités  qu'ils  ont 
exprimées  (IX).  Les  deux  Apologies  ont  été  conservées  dans  un  seul 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  daté  de  1364,  dont  le  texte 
est  loin  d'être  toujours  sûr  (X).  L'importance  dogmatique  des  deux 
Apologies  est  considérable  (X.V11) .   11  en  est  de  même  au  point  de   vue 
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eiégétique  (XXM),  au  poiat  de  vue  des  renseignemeots  historiques  sur 
la  primiliTe  Eglise  (XXIII). 

La  collection  des  textes  et  documents  pour  l'étude  historique  du 
c/irittianitme  do\i  comprendre  les  œuvres  l«  plus  utiles  pour  l'histoire 
proprement  dite  du  christianisme,  pour  celle  de  ses  iostilutions  et  de  soo 
dogme.  Tous  les  textes  seront  accorapaguès  d'une  traduction  française. 
Lesdirecleurs  de  la  collection,  MM.  Heinmer  et  L-ejay,  sinlerdisent  de 
Faire  un  LraTail  critique  :  a  ils  refusent  de  se  mi^lei'  i  aucune  polémique 
religieuse,  voulant  se  renfermer  dans  le  rOle  modeste  qu'ils  ont  dclini  et 
De  présenter  aux  lecteurs  que  des  textes  sucs  et  des  traductions  eiacles, 
des  faiU  et  des  documents  >>.  En  procédant  ainsi,  ils  feront  un  travail 
utile  pour  tous.  F-  P. 


C.-H.  Page,  professeur  i  l'Universiti;  Columbia  N.  V.  —  BritUh  Poelt 
of  Ihe  Sineteenlk  Century.  Neiv-Yorh,  Sanborn  and  C»,  1903,  1  vol. 
in-8",  923  pages.  $  3  ;  et  The  Ckief  American  Poet»,  Boston,  Hough- 
ton,  Hirain  et  C",  1905,  1.  vol.  in-8»,  713  pages,  $  1,75. 

L'.\inérique,  à  qui  nous  devons  quelques-uns  des  meilleurs  instrumenta 
de  travail  pour  l'étude  de  la  littérature  anglaise,  nous  envoie  deux  volu- 
mes de  morceaux  choisis  des  pot.-tes  anglais  et  américains  du  iix'  siècle, 
coDfus  sur  un  plan  nouveau  et  compréhensif,  et  édttésavec  beaucoup  de 
darlé  etd'élêgance- 

H.  C.  H.  Page  ne  s'est  pas  proposé,  comme  dans  les  anthologies  ordi- 
naires, de  cueillir  au  Jardin  des  poètes  un  petit  nombre  de  fleurs  délie 
te)  et  rares.  Il  a  voulu  donner  en  un  seul  volume,  sans  diminutions 
coupures,  tout  ce  que  chacun  des  quinze  grands  poètes  anglais  et  des  ne 
grands  poètes  américains  du  xix*  siècle  a  produit  de  beau  ou  de  caracté' 
rislique.  11  a  reproduit  les  poèmes  en  enlier,quelle  que  soit  leur  Ion 
gueur.  et  il  n'a  exclu  aucun  poème  en  raison  de  sa  seule  longueur. 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons  réunis  pour  la  première  fuis,  dans  le 
lolume consacré  avii  poètes  anglais,  des  œuvres  aussi  étendues  que  Mart- 
fret!  et  Tfie  Vision  of  Judgment  de  Byron,  Prometheus  Unbound  e1 
Alastor  de  Sbelley,  Marmion  de  \V.  Scott,  The  Ancient  Mariner  el 
Chrùtabel  de  Goleridge,  ffyperion  et  de  Keats.  The  Moite  d'Arthur  el 
(n  Memoriam  de  Tennyson,  Pipa  Patset  de  R.  Browning,  Sonnets  from 
the  Porlugueae  de  Mi-s  Browning,  Atalanta't  Hacede  \V.  Morris,  etc., 
en  même  temps  que  les  pièces  plus  couples, dignes  d'être  lues  des  mêmes 
auteurs,  et  un  ample  choix  des  poèmes  do  Wordsworth,  de  Landor,  de 
Uough.  de  Mattbew  Arnold,  de  Rossciti  et  de  Suinburnc.  Dans  le  second 
volume,  tous  les  poèmes  de  quelque  importance  de  Rryant.  Poe,  Emer- 
soD.Longfellow.Whittier,  Holmes, Lowel,Witman  et  Lanier  sont  donnes 
en  entier. 

L'emploi  d'un  papier  à  la  fois  mince  cl  opaque,  léger  el  résislani,  el 
l'impression  du  lexte  sur  deux  colonnes,  en  caractères  distincts  quoique 
fins,  ont  permis  de  Taire  tenir  dans  un  livre  de  maniement  commode  el 
if  lecture  facile  une  énorme  matière.  Ceux  qui  connaissent  la  Cam- 
bridge  Edition  des  poètes,  de  Houghioo,  Mifilin  et  C»,  ne  s'étonneront 
pas  que  les  imprimeurs  américains  aient  réussi  A  faire  un  nouveau  tour 
lie  force. 
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Le  goût  t^^3  personoet  qui  a  présidé  au  choii  des  morceaui  conatituï.t 
lui  seul,  une  critique  objective  des  auteurs  et  une  fine  inlerprétatioD 
de  leur  pensée  ou  de  leur  arl.  M.  P.  a,  de  plus,  fait  pr<!céder  chaque 
groupe  d'extraits  d'une  întroductioQ  où  est  rassemblée,  en  qaelqa«s 
pages,  toute  la  somme  des  renseignements  bibliographiques  qu'une  large 
érudition  et  une  Terme  mi^thode  de  recherche  permettent  d'atteindre. 
Pour  les  auteurs  anglais  (qui  ont  fait  l'objet  de  nombreux  ouvrages  ou 
articles  de  critique)  M.  P.  g'abslieot  de  toute  intervention  personnelle, 
si  ce  n'est  pour  le  classement  et  l'appréciation  des  matériaux  bibliogri* 
phîqueSfOA,  aussi  bien,  il  apporte  l'acquil  d'immenses  lectures  et  la  sûreté 
d'un  jugement  éclairé.  Il  énura^^e  pour  chaque  poêle,  sons  des  chefs  diffé- 
rents Mes  meilleurs  éditions,  les  documents  biographiques  contemporains, 
les  éludes  biographiques  postririeures,  et  enfin  les  critiques  groupées  selon 
leur  valeur  et  marqm^es  d'un  astérisque  lorsqu'elles  sont  hors  de  pair.  Dam 
lecasdeByron.ilsuitl'iDfluence  dupoèteturledéveloppemeDldu  roman- 
lisme  en  Europe,  et  apporte  une  contribution  importante  A  l'histiiire  de 
la  littérature  comparée. 

Pour  les  auteurs  américains,  dont  la  critique  documentaire  ou  appré* 
ciative  esl  dans  beaucoup  de  cas  incomplète,  M.  P.  ne  se  contente  pas  de 
diriger  le  lecteur  vers  les  meilleures  sources.  Il  écrit  de  courtes  hit^a- 
phies,  appuyées  sur  de  minutieuses  investigations,  qui  corrigent  dei 
points  importants  ou  des  dates  de  la  vie  des  portes,  et  i)  caractérise 
bri^Tement  le  génie  de  chacun. 

Les  deux  volumes  —  où  se  condensent  les  matériaux  de  conférences 
données  depuis  plusieurs  années  par  M  P.  devant  des  clubs  littéraires 
de  la  ville  et  de  l'Etnt  de  New- York  —  sont  principalement  destinés  anx 
étudiants  des  Universités  américaines,  auxquels  ils  fournissent  les  textes 
nécessaires  pour  snivre  les  cours  sur  la  poésie  anglaise  et  américaine  aa 
iiK*  siècle.  A  vrai  dire,  les  deux  recueils  sont  directement  inspirés  par 
t'etprit  des  cours  littéraires  donnoa  dans  tes  Collr'ges  des  grandes  Univer- 
sités (aux  Jeunes  gens  de  IS  A  H  ans,  candidats  au  baccaianréat  ès-arts, 
qui  correspond  K  notre  licence).  Ils  n'en  seront  que  plus  utiles  aux  angli- 
cisants de  l'étranger,  et.  en  particulier,  de  France.  Car.  si  les  professeurs 
américains,  dans  la  formation  de  la  culture  littéraire  des  jeunes  gens, 
insistent  moins  que  nous  sur  un  petit  nombre  d'auteurs  consacrés  par  le 
temps  et  la  tradition,  ils  abordent  audacieusement  t'étude  des  grands 
noms  du  siècle  présent  et  exigent  de  leurs  éli>ves  d'amples  lectures,  qui 
doivent  donner  naissance  à  une  rapide  appréciation  personnelle.  Ils 
remplacent  l'enseignement  en  profondeur  par  la  culture  étendue  ;  ils 
cherchent  moins  à  développer  les  facultés  lof^iques,  qu'à,  éveiller  l'amour 
de  la  poésie,  pour  sa  buauti',  sa  valeur  morale  et  sa.  force  d'idéal.  De  fait, 
l'Amérique  (contrairement  A  ce  qui  se  passe  chez  nous)  est  un  pavs  où 
un  Irès  grand  nombre  de  gens  lisent,  et  lisent  les  poètes.  Les  recueils  de 
H.  P.  répondent,  aux  Etals-Unis. a  uD  besoin  de  renseignement, en  même 
temps  qu'à  la  demande  du  public. 

Il  n'est  pas  à  craindre  que  nous  autres  Français,  nous  perdions,  par  le 
contact  avec  d'autres  méthodes,  ces  qualités  de  finesse  et  de  pénëlration 
qui  distinguent  notre  enseignement  littéraire  et  notre  critique.  Aussi  la 
tradition  critique  française,  pourrait -elle,  en  ce  qui  concerne  les  grands 
génies  poétiques  qui  ont  dit  au  xii°  sircle  leur  message  ou  leur  rêve  en 
anglais,  se  compléter,  en  s'inspiranl   dans  une  certaine  mesure  de  la 
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les  publicalioDB  parues,  y  compris  les  thèses.  Est-il  certain  que  ce  procédé 
soit  bien  supérieur  à  celui  de  l'année  précédente  î  Le  classement  est 
quelquefois  dércctueiix,  puisqu'il  faut  chercher  la  thi^sc  de  M.  Pulhj  sur 
le  monopole  des  pompes  funèbres,  sous  la  rubrique  «  chemins  de  Ter, 
transports,  postes  ".  Pour  fHire  le  tri  d'ouvrages  de  valeur  si  inegale.il 
faut  se  fier  au  tilre  ou  à  l'indication  du  prix,  souvent  donnée,  et  qui 
révèle  parfois  qu'un  litre  impressionnant  de  six  lignes  est  celui  d'uae 
brochui-c  à  cinquante  centimes  (1).  Enfin,  un  dépouillement  des  articles 
de  revues  rendraitde  bien  grands  services.  Je  ne  doute  pas  que  les  auleun 
n'apportent  dans  j'avenii'  k  celte  bibliographie,  si  imporl&nte  pour  les 
travailleui-s,  des  perreclionnctnents  satisfaisants.  Mais,  à  l'heure  actuelle, 
il  csl  permis  de  prtiférer  le  système  de  la  ftevue  trimestrielle  de  droit 
civil  qui  combine  les  comples  rendus  et  les  simples  indications  d'ouvrages 
ou  d'articles  el  surtout  celui  de  la  Revue  de  »ynlhiee  hiitorique  où  dei 
spécialistes  indiquent,  pour  cliaque  partie  de  l'histoire,  non  Heulcmcnt 
les  travaus  faits,  mais  ceux  à  entreprendre  ou  à  recommencer.  N'y 
aurait,  il  pas,  dans  cet  ordre  d'idées,  un  essai  à  tenter  pour  tes  Juristes  ? 

Je  signale  avec  plaisir,  parce  qu'elle  manquait  au  premier  volume,  une 
table  alp/iabéligue  générale  des  tomes  1  et  II. 

Je  voudrais,  en  terminant,  atlirer  particulièrement  l'attention  des 
lecteurs  de  la  Revue,  puisqu'il  s'agit  d'une  question  qui  mériterait  d'Hre 
traitée  et  discutée  dans  ses  colonnes,  sur  quelques  pages  (46l-fliT|  où 
M.  .\ndré  Mater  a  voulu  «  dire  ouvertement  ce  que  beaucoup  de  travail- 
leurs pensent  des  thèses  de  droit  *.  Il  est  sévère  pour  ces  œuvres  qui  se 
vendent  "  quatre  sous  sur  les  quais  »  et  qu'une  comparaison  avec  les 
thèses  de  lettres  accable.  Mais  les  raisons  qu'il  donne  de  celte  évidente 
infériorité  prouvent  que  les  docteurs  en  droit  n'en  sont  pas  seuls  respon- 
sables et  qu'il  faut  s'en  prendre  au  régime  du  doctorat  en  droit  plus  qu'4 
l'insufQsance  des  cludiantf.  E.  Coqukt. 


Maurice  Conraat.  —  Etudes  tur  l'éducation  et  la  colonisation, 
i  vol.  in-16,  178  p.  (Bibliothèque  Internationale  de  l'Enseignement  supé- 
rieur). Librairie  Pichon.—  Paris,  1904. 

Deux  chapitres  surtout  dans  ce  livre  intéressent  l'enseignement  supé- 
rieur :  le  deuxième,  sur  l'Education  atiatique  de  l'Européen  ;  le  qua- 
trii'ine.  sur  VEducation  européenne  de  l'Asiatique.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  on  trouve  un  tableau  1res  complet  et  une  iiritique  très  judicieuse 
des  différi-ntes  institutions  qui  permettent  d'établir  entre  une  élite  du 
monde  blanc  et  l'élite  du  monde  jaune  des  relations  intellecluelles  plus 

Parmi  les  représentanls  de  l'Occident  qui  sont  appelés  i  faire  péné- 
trer dans  l'ËxIri^me-Oricnt  la  civilisation  moderne,  il  faut  naturellement 
distinguer,  comme  ayant  besoin  de  recevoir  une  éducation,  spéciale  lea 
fonctionnaires  de  tous  ordres  (administrateurs,  magistrats,  consuls,  inter- 
prètes) d'une  part;  el  de  l'autre,  les  commer^anls.  En  ce  qui  concerne 

(Il  A  quoi  liDo  ciler  le  Livre  ilu  diapenaé  ou  1*  Manuel  de  Félere  raporal,  on  Upl 
grandn  piRia  d'Annualree  el  d'Almanich),  où  L'AiinuEiire  de  Ugislalion  étrangère. 
publié  par  la  Sociélé  <ta  LégiaLilion  compirée,  loialae  bth  VAgenda  tit  l'Epicerie  og 
Le  Jean   Burt,   almuimch  dei  gens  de  mer  pour   1901.  (I  ei.  ;  0  fr,  95,  lî  ex.  : 
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les  premiers,  après  avoir  exposé  les  systèmes  respectivement  appliques 
par  les  Anglais  et  par  les  Hollandais  pour  le  recrutement  de  leurs  fonc- 
tionnaires de  l'Inde  et  de  Tlnsulinde;  après  en  avoir  hautement  approuvé 
le  double  principe  qui  leur  est  aujourd'hui  commun  :  «  large  base  de 
recrutement  préliminaire  ;  spécialisation  subséquente  »  ;  l'auteur  s*atta- 
che  particulièrement  à  examiner  le  régime  de  notre  école  coloniale,  d'où 
sortent,  non  pas  tous,  mais  le  plus  grand  nombre  de  nos  fonctionnaires 
coloniaux.  Des  conditions  d'admission  trop  étroites  et  une  limite  d'âge 
trop  basse  ;  un  cours  d'études  et  une  suite  d'examens  trop  chargés,  trop 
stricts,  trop  artiûciels  ;  une  trop  grande  importance  accordée  aux  con- 
naissances juridiques  élémentaires  abstraites,  aux  dépens  notamment  de 
l'histoire  et  de  Téconomie  sociales;  enOn  une  appropriation  insufflsante 
des  futurs  agents  aux  régions  et  aux  peuples  divers  de  nos  possessions  : 
telle  est  la  substance  des  critiques  présentées  par  M.  Courant.  Incidem- 
ment il  est  amené  à  toucher  la  question  du  recrutement  des  magistrats 
coloniaux;  il  apprécie  comme  il  le  mérite  le  système  actuel  qui  «  leur  fait 
passer  une  grande  partie  de  leur  vie  sur  mer  »,  de  l'Inde  k  la  Nouvelle- 
Calédonie,  de  la  Calédonie  à  l'Indo-Chine,  de  l'Indo-Chine  k  Madagas- 
car, et  de  Madagascar  à  l'Inde  (i)  ;  et  il  appelle  de  tous  ses  vœux  la  prom- 
pte création  d'un  certificat  spécial  suivant  la  colonie  à  laquelle  le  futur 
magistrat  se  destinerait.—Quantàl'éducation  des  coloniaux  autres  que  les 
administrateurs  et  les  magistrats  (commerçants,  industriels,  agriculteurs, 
médecins,  savants),  l'auteur  caractérise  la  plupart  des  établissements  qui 
ont  été  fondés  en  France  pour  cet  objet,  et  indique  les  principales  insti- 
tutions analogues  existant  à  l'étranger  :  en  Hollande,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Angleteterre  (2).  Il  expose  les  raisons  décisives  qui  mili- 
tent contre  le  projet  spécieux  plus  d'une  fois  présenté  de  transférer  dans 
les  colonies  mêmes  ces  écoles  de  pratique  coloniale. 

Les  renseignements  que  nous  apporte  l'auteur  et  les  réflexions  qu'il 
développe  sur  V Education  européenne  des  Chinois ,  ne  sont  ni  de  moindre 
valeur  ni  de  moindre  portée.  Passant  en  revue  les  différents  ouvriers  de 
cette  grande  œuvre  d'ailleurs  à  peine  commencée,  il  montre  quelle  part 
j  oDt  prise  au  xw*  siècle  les  missionnaires  catholiques  ;  part  considérable 
malgré  la  petitesse  de  leur  nombre,  les  difficultés  de  leur  situation,  et  la 
concurrence  chaque  jour  plus  vive  et  mieux  organisée  des  missions  pro- 
testantes. Et  de  même  que  les  missionnaires  protestants  ont  puissam- 
ment contribué  à  répondre  l'influence  anglo-saxonne,  de  même,  l'auteur 
l'établit  par  des  faits,  les  missionnaires  catholiques  ont  été  jusqu'ici,  d'une 
maaière.générale,  pour  l'action  française  des  auxiliaires  précieux.  «  Par 
qui  seront  remplacés  ces  humbles  serviteurs  de  la  France  ?  On  n'en 
trouvera  pas  de  plus  dévoués;  personne  d'ailleurs  n'est  prêt  pour  les 
remplacer  »  (3).  Se  plaçàt-on  encore  à  un  point  de  vue  exclusivement 
humain,  absolument  laïque  et  extra- nation  al  —  ou,  si  l'on  veut,  au 
point  de  vue  des  Chinois  eux-mêmes  —  la  haute  valeur  éducatrice  des 
écoles  catholiques  est  reconnue  par  les  protestants  eux-mêmes  :  «  L'édu- 
calion  y  est  tout  à  fait  appropriée  A  la  situation  et  aux  besoins  delà 
population  chinoise  ;  et  si  l'on  apprend  moins  de  psaumes  et  de  pas- 
sages de  la  Bible  que  chez  les  protestants,  les  élèves  y  sont  bien  mieux 

(1)  Cf.  p.  67. 

(2)  Cf.  p.  94-96. 

(3)  P.  128. 


383    REVUE  INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

prëp&rés  »  (4).  Ce  qui  n'empècbe  pas  d'ailleurs  que,  toat  eu  eontinuKot 
à  Bouteair  lei  misfioni  catholiques  dans  la  meiure  où  elles  serrenl  ddIk 
polillque  natiooale,  il  faut  multiplier  les  écoles  laïques  :  >  Ci?  n'est  pu 
trop  de  toutes  les  forces  françaises  pour  nous  conserver  notre  rang  ■  (ï). 
11  est  en  particulier  une  forme  d'enseignement  bien  laïque,  bien  poiitix' 
que  les  missions  d'ailleurs  de  tous  pays  n'ont  garde  de  négliger,  et  que 
la  France  devrait  s'efforcer  de  rli^Telopper  en  son  nom  et  &  son  profil  : 
c'est  l'enseignement  médical  ;  et  l'auteur  renouvelle  avec  insistancf  le 
*œu  formulé  par  lui  dts  1699  de  voir  se  fonder  à  Changhaï  une  Facullè 
française  de  médecine. 

En  terminant  l'auteur  aborde  une  question  de  haute  pédagogie  colo- 
niale, dans  l'examen  de  laquetle  nous  ne  saurions  entrer  ici.  Il  s'agit  d? 
savoir  dans  quelle  ineBure  l'intérêt  du  peuple  cilonisaleur  et  l'intérêt  mfmp 
du  peuple  colonisé  commandent  d'initier  les  indigènes  à  la  rie  intel- 
lectuelle et  morale  de  la  nation  dominatrice.  Dans  la  discussion  de  ce 
grave  problème,  M.  Courant  fait  preuve  d'une  grande  largeiu-  d'esprit  el 
d'un  jugement  très  sdr;  de  même  qiie  sur  telle  question  technique,  comme 
de  déterminer  ce  qiie  vaut  cette  transcription  phonétique  de  l'aonamite 
en  caractères  latins  qu'on  appelle  le  quoc-ngu,  son  appréciation  le 
fonde  sur  une  connaissance  intime  des  langues  idéographiques  de  l'Ei- 
Iréme-Orienl. 

TraitanI  de  plusieurs  sujets  d'une  actualité  générale  el  permanents, 
écrit  par  un  homme  d'une  compétence  indiscutée  dont  l'information  est 
très  vaste  et  très  fraîche,  ce  petit  volume  sans  prétention  est  uo  bon 
livre.  Georges  WeuLcnsas. 

Jalien  Vlnion.  —  L'Inde  et  le  Mahométitme.  34  pages. 

H.  Vinson,  chargé  de  remplacer  M.  A.  Le  Gbatelier  dans  sa  chaire 
de  sociologie  el  de  sociographie  juulsii mânes  au  Collège  de  France  a  pris, 
comme  sujet  de  cours,  Lei  Musulmans  de  l'Inde,  leur  vie  tociaie,  leur 
évolution,  leur  hixtoire.  Sa  première  leçon  a  poKé  sur  l'Inde  et  le  Haho- 
mélisme.  En  voici  la  conclusion  :  <  Je  crois  fermement  aujourd'hui  que 
sous  l'inlluence  des  idées  européennes,  l'Inde,  un  jour,  moins  éloigné 
peut-être  qu'on  le  suppose,  arrivera  è  l'unité,  non  pas  l'unité  absolue  et 
compl'He,  mais  l'unité  de  vues,  de  tendances  et  d'éducation.  Les  bar- 
rières des  castes  s'abaisseront,  les  passions  religieuses  feront  place  i  une 
large  tolérance,  les  inimitiés  de  race  s'elTaccronl,  les  différences  de 
mœurs  et  d'habitudes  seront  moins  accusées  :  en  même  temps,  le  lien 
qui  rattache  le»  colonies  &  la  métropole  s'affaiblira,  se  relâchera,  se 
dénouera  de  lui-même.  Et  alors  nous  verrons  sans  doute  se  réaliser  li- 
biis  l'organisation  politique  idéale,  cette  République  fédérative  od  tontes 
les  individualités  conservent  leur  indépendance  dans  l'effort  commun, 
oïl  la  volonté  générale  n'est  que  la  résLillanle  des  volonléa  particulières, 
où  la  marche  on  avant,  continue  cl  régulière,  est  assurée  par  ces  trois 
facteui-s  irrésistibles  :  la  Justice,  le  travail,  la  liberté  ».  Nous  souhaitons 
qu'il  en  soit  ainsi,  non  seulement  pour  l'Inde,  mais  encore  pour  nos 
paya  d'Occident . 

i>n,l.  III,  p.  Vj. 
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Balledn  mensuel  de  la  «oelèté  fies  prefesseors  de 
laitffaes  TlTaiiies  de  l'enselgnemeni  pablle.  ~  Sous  le 
titre  d'Observations  expérimentales ^  M.  Pinloohe  donne  des  résultats 
curieux  au  point  de  vue  de  la  réforme  accomplie  il  y  a  trois  ans.  Dans 
une  bonne  classe  de  troisième  composée  de  24  élèves  parfaitement 
entraînés  aux  procédés  de  la  méthode  directe,  il  a  lu  et  expliqué  k  fond 
en  classe  jusqu'à  parfaite  assimilation  un  petit  conte,  puis  il  leur  en  a 
dicté  un  court  passage  —  sous  une  forme  déterminée  —  pour  être  recons- 
titué en  narration  au  passé.  Les  fautes  qu'il  a  relevées  dans  16  copies 
ramènent  à  avouer  en  toute  franchise  qu*il  trouve  insuffisants  les  résul- 
tats obtenus  :  «  Je  ne  crois  pas  pas,  dit-il,  que  ce  soit  se  montrer  trop 
ambitieux  que  de  demander  à  des  élèves  de  troisième  de  savoir  écrire  à 
peu  prt's  correctement  des  phrases  aussi  simples...  Tant  que  nous  n'au- 
rons pas  atteint  ce  résultat,  nous  risquerons  fort  de  voir  s*évanouir  des 
notions  acquises  aussi  superGciellement  et  avec  elles  le  fruit  de  tant  d'ef- 
forts énergiques  et  consciencieux,  u  M.  Pinloche  demande  à  ses  collègues 
de  communiquer  les  constatations  de  ce  genre  qu'ils  auront  pu  faire,  afin 
qu*on  puisse  en  tirer  des  conclusions  vraies  qui  auront  la  valeur  d*un  dia- 
gnostic bien  posé  et  nous  éclaireront  mieux  que  quoi  que  ce  soit  sur  ce  qui 
reste  à  faire  ou  à  éviter  pour  assurer  le  triomphe  définitif  de  la  réforme. 


Ballet  in  semestriel  pour  l'améllorailon  du  sort  de 
l«  fenanie  et  l«  reTeodIeaiton  de  ses  droits  (janvier  1906). 
—  M.  Fichou  a  fait  le  2  avril  1905  une  conférence  sur  les  Femmes  et  la 
politique  oïl  il  a  soutenu  que  «  le  droit  de  vote,  aspect  politique  du  fémi- 
nisme, qui  est  lui-même  une  des  formes  particulières  de  la  question 
sociale,  a  été  pris  en  considération  par  des  esprits  éminents.  Ses  adver- 
saires, d'accord  souvent  en  principe,  lui  sont  surtout  hostile  en  matière 
d'application  et  d'opportunité.  La  question  a  fait  un  pas.  On  n'encourt 
plus  le  ridicule  par  le  seul  fait  de  l'examiner.  Avec  des  champions  comme 
les  philosophes  Stuart  Mill,  Secrétan.  Marion,  avec  des  académiciens 
comme  MM.  Faguet  et  Lamy,  des  juristes  et  des  économistes  comme 
MM.  Turgeon  et  Max  Turmann,  on  est  tenté  de  dire  que  la  cause  est 
entendue  ».  ^ 
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L'éduQMtlon  mudcrae,  hygiène  scolaire,  éducation  physique, 
biologie  1^1  pédagogie,  enfants  anormaux.  —  Nos  collaborateurs,  les 
docteura  Jean  Philippe  et  G.  Paul  Boncour  publient  chez  Paulin  une 
Itevue  qui  s'adresse  •  surtout  aux  parents,  aui  prorcsseurs,  aux  im-de- 
cina,  aux  instructeurs,  aux  magistrats  à  loua  cem  qui  s'occupent  de  l'en- 
fant pour  l'élever  et  le  bien  élever  n .  Outre  le  programme  développe  par 
HM.  Philippe  et  Boucour,  le  premier  numéro  contient  des  articles  de 
H.  Maire  sur  l'hygii'ne  du  livre  k  l'ëcole,  de  M.  Pierreson  sur  les  eufanls 
mcDieurs,  de  M.  Jean  Tillier  sur  l'éducaliou  physique  au  Japon,  de 
M.  Paul  Boncour  sur  les  illettrca  dans  l'armée,  des  documents,  des  biblio- 
graphies, des  Varia.  Nous  souhaitons  bon  succt-s  A  i 
frOres. 


La  faloKMlne  (<(>  janvier-16  décembre  ]903).  —  G.  Oo^aa, 
Fébrfmianisme  et  Joséphisme.  —  Borgo  Naovo,  Dùcsept  mois  de 
pontificat.  «  Pie  X  n'est  pas  un  simple  continuateur  de  Léon  XIII,  mais 
un  réalisateur  des  principes  pos'is  par  son  prédécesseur;  il  n'est  ni  le 
pape  des  conservateurs,  ni  le  pape  des  innovateurs,  mais  lejcheF  de  l'Eglise 
qui,  appuyé  sur  le  passé,  organise  l'avenir  religieux  de  l'humanité  >.  — 
V.  de  Cleroq,  Les  trusts.  —  D,  Meunier,  Mécanique  des  exercices 
spirituels  de  S.  Ignace  de  Loyola.  En  raison  de  leur  caractère  machinal, 
les  Exercices  seraient  bons  &  faire  non  seulement  un  jésuite  ou  un 
chrétien,  mais  tout  aussi  bien  un  homme  habile  dans  n'importe  quel 
genre  de  travail  ou  d'étude,  —  A.  Koazul,  Etudes  religieuses,  le  cas 
de  Oladslone.  —  V.  Ermoni,  Le  dogme  el  la  morale  dans  la  cons- 
cience religieuse.  —  M.  Beaufreton,  L'enseignement  ménager  en 
France.  Article  tr^s  intéressant,  rempli  de  faits  et  qu'auront  intérêt  à 
lire  tous  ceux  qui  s'ocaupenl  de  l'enseignement  ménager.  La  principale 
lacune  de  cet  enseignement  se  trouve  dans  le  manque  de  maîtresses  ;  la 
tâche  qui  s'impose  avant  tout  est  la  formation  d'un  personnel  ensei- 
gnant. Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  adopté  un  voeu  tendant  à  la  créa- 
tion d'un  cours  normal.  —  A.  Marvaud.  Savant,  politique  el  poète  : 
Don  José  Echegaray.  —  H.  Dauvergne,  La  religion  dans  [évolution 
humaine.  M.  G.  Le  Bon.  Les  religions  sont  fondées  sur  le  sentiment  ; 
leur  inllucnce  est  indépendante  de  la  part  de  vérité  qu'elles  peuvent 
renfermer:  elles  agissent  commue  principe  d'action.  —  J.  Laurentie, 
Le  Code  r.ivit  étend-il  trop  loin  le  droit  de  succédera  Non  :  aucune 
raison  sociale  ne  jusliUeraît  une  restriction  nouvelle  du  droit  de  succéder. 
—  Ch.  Mardohal,  Lamennais  et  Beranger.  Documents  inédits.  — 
Ed.  Le  Boy,  Qu'est  ce  qu'un  dogme''.  Au  point  de  vue  intellectuel,  les 
dogmes  n'ont  qu'un  sens  négatif  :  aussi  convient-il  de  les  étudier  histo- 
riquement, en  tant  que  réaction  contre  des  doctrines  antérieures.  Miii 
ils  ont  avant  tout  un  sens  pratique,  e'  en  ce  sens  ils  sont  immuables.  — 
Ed.  Hontier,  La  gymnastique.  Son  histoire.  Ses  résultats,  — 
O.  Fonsegrlve,  Catholicisme  et  lilire  pensée.  L'homme  n'est  pas  seu- 
lement un  savant,  il  doit  agir,  et  agir  en  coopération  avec  les  autres 
hommes.  La  libre  pensée,  c'eat-à-dire  la  nécessité  de  douter  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  évident  pour  l'individu,  est  en  conii-adiction  avec  la  néces- 
sité de  l'action   sociale.  Le  catholicisme,  au  contraire,  qui  n'a  presque 
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rien  d'intellectuel,  puisqu*il  n^affirnie  que  des  faits,  porte  à  l'action .  Dès 
lors,  le  choix  entre  la  libre  pensée  et  le  catholicisme  n'est  pas  affaire  de 
raison,  mais  de  volonté.  ~  A.  Macaigrne,  Le  problème  des  races  aux 
Etats-Unis.  —  H.  Hemmer,  Ré  flexions  sur  la  situation  de  r  Eglise 
de  France  au  début  du  XX"  siècle.  L'auteur  estime  que  le  catholicisme 
puisera  dans  la  liberté  qui  résultera  de  la  séparation  un  renouveau  de 
force  et  de  vitalité.—  G.  Goyau,  Un  théologien  autodidacte  :  Moehler, 

—  L.  Déviâmes  de  Saint-Maurice,  Les  Rosati  et  le  patois  picard. 

—  L.  Ariioald,Z)e  la  patience  féminine  dans  Véducation.  -  Latreillè, 
Les  derniers  jours  de  Joseph  de  "Haistre  racontés  par  sa  filles  Cons- 
tance de  Maistre.  —  Henry  Madeleine,  Vévolution  du  militarisme 
aux  Etats- Um s  d* Amérique.  —  A.  de  Lair,  Un  coup  d'Etat  académi- 
que. Il  s'agit  de  l'élection  d'Odilon  Barrot  à  l'Académie  des  sciences 
morales  en  1854.  —  O.  Fonsegrive.  Le  moral  et  le  social.—  M.  Salo- 
mon,  Philosophie  d'aujourd'hui.—  Comte  du  Plessis  de  Grenédan, 
Education  et  culture  féminines  au  XVI l^  siècle.  —  R.  d'Adhémar, 
Trois  maîtres  :  Ampèrct  Cauchy,  ffermite.  Ampère  était  ardent  pas- 
sionné :  il  avait  l'âme  d'un  romantique.  Cauchy,  homme  pondéré  et 
correct,  eût  été,  au  xvii^  siècle,  qualifié  de  parfait  «  honnête  homme  ». 
Hermite  fut  un  «  sage  >  de  l'antiquité,  avec  un  sentiment  mystique  de  la 
science.  ~  A.  Bellanger,  Les  théories  modernes  de  la  criminalité. 

—  A.   Macaigne,  José-Maria  de  Hérédia.  —  J.  de   Coussanges, 
Extensions  universitaires  et  universités  populaires  en  Belgique.  — 
La  première  Université  belge  qui  ait  institué  des  coui*s  d'extension  uni- 
versitaire est  celle  de  Gand,  sous  Timpulsion  de  Paul  Frédéricq,  en  i89â. 
Ils  disparurent,  mais  en  '1893  Em.  Yandervelde  et  Léon  Leclère,  ce  der- 
nier   notre    collaborateur,    organisèrent    l'extension    universitaire    de 
Bruxelles  :  on  donna  vingt-cinq  cours  de  sept  leçons  d'une  heure  :  la 
leçon  était  suivie  d'une  classe  pendant  laquelle  les  auditeurs  deman- 
daient des  explications  :  on  y  distribuait  des  syllabus  ou  résumés  du 
cours.  Pendant  la  première  année  on  eut  4.000  auditeurs.  Lors  de  la 
scission  qui  amena  la  création   de  TUniversité  nouvelle  à  côté  de  l'Uni- 
versité libre,   la  première  s'adjoignit  une  extension  qui  prit  le  nom 
d'extension  universitaire  de  Belgique.  Les  deux  extensions  n'ont  rien 
d*officiel.  En  dix  années,  l'extension  universitaire  de  Bruxelles  a  orga- 
nisé dans  49  localités  35o  cours  formant  un  ensemble  de  1.800  leçons 
qui  ont  groupé  55.000  auditeurs  réguliers.   Certains  syllabus  ont  été 
vendus  à  17.700  exemplaires.  On  a  généralement  constaté,  avec  regret, 
que  les  auditeurs  appartenaient  plutôt  à  la  bourgeoisie  qu'à  la  classe 
ouvrière.  A  côté  des   Universités,  le    Vooruit,  fédération   ouvrière  de 
Gand,  qui  possède  un  million  et  demi  d'immeubles,  plus  de  900.000  fr. 
en  banque  et  environ  600.000  fr.  de  marchandises,  donne  des  leçons 
d'allemand,   d'anglais,  de  couture,  des  concerts,  des  représentations 
théâtrales  à  l'Eléphant, local  ainsi  nommé  parce  quMI  est  toujours  bondé. 
Il  possède  une  bibliothèque  de  4   &  5.000  volumes.  Enfin,  parmi  les 
eitensioDs  catholiques,  il  faut  citer  celle  de  l'Institut  supérieur  de  l'Uni  - 
versité  de  Louvain.  Elle  est  inspirée,  comme  l'Institut  lui-même,  par  la 
philosophie  thomiste.  Le  créateur  de  cette  extension  fut  Mgr  Mercier, 
aujourd'hui  archevêque  de  Mali  nés,  et  le  directeur  effectif  l'abbé  Deploige, 
docteur  en  philosophie,  qui  dirige  en  même  temps  un  cercle  d'études 
sociales,  l'école  Saint  Thomas  d'Aquin .  Ë.  Loup. 
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La  R«v«liitlan  de  1848  (9  novembre -décembre  1905).  —  Hu- 
tioh,  La  Jiévolulion  de  1848  en  Bohême.—  Hata^n,  Le  Comiti  de» 
cultes  en  1848.  —  Onyon,  Lea  élections  et  Ledni-HoUin  dam  la 
Sarthe  en  1848.  —  Uonin,  JVotei  sur  les  papier»  Quinel  relatifs  à  la 
Révolution  de  1848. 


Bii«liMhB|.N«ehrlMh>en.  —  N<  272,  janvisr  ISOB.  ~ 
Dr.  Paul  von  Salvisbbhg.  —  Liberté  académique  et  lois  de  mai.  —  Le 

problëtne  de  la  liberté  académique  se  trouve  remis  eu  discussion  depuis 
que  des  corps  d'ëtudianls,  cèdaot  aui  eicitaliona  des  politiciens,  confon- 
dent la  liberté  académique  avec  le  droit  de  supprimer  la  liberté  d'autrni. 
Des  étudiaols  des  Hautes  Ëcolea  techaiquee  interviennent  dans  lapolili- 
que  étrangère  à  Prague  et  à  iQQsbruck,  ou,  en  Allemagne,  prétendent  Taire 
interdire  les  associations  d'étudiants  catholiques  ou  restreindre  l'admia- 
sion  des  étrangers.  S.  conjure  les  étudiants  allemands  de  rester  fidMei 
aux  traditions  libérales  el  de  ne  pas  demander  des  lois  de  mai  (lois  d'ei- 
ceplioû)  qui  aéraient  encore  plus  dangereuses  daos  le  domaine  tntellec- 
liiel  que  sur  le  terrain  politique  ;  aux  autorités,  il  recommande  une  indul- 
gence bienveillante  pour  la  jeanesae,  tuujonrs  prompte  b  juger,  et  difficile 
à  apaiser  par  des  mesures  de  rigueur. 

Pbof.  D'  Ph.  Wokeh  (Berne).  —  Le  caractère  national  el  l'impor- 
tance internationale  de  CUniversiti  de  Berne.  Discours  recton)  i 
l'occasion  du  70*  annifersaire  de  la  fondation  de  l'Université  de  Berne. 
Aprt's  un  retour  intéressant  sur  le  passé,  l'orateur  conclut  en  ces  termes: 
H  Votre  Université  est  un  institut  national  ;  le  maître  de  celte  maison  est 
le  peuple,  les  enfants  de  la  maison  sont  ses  fils  et  ses  filles,  qui  vien- 
nent se  préparer  ici  aux  hautes  professions  dont  l'Etal  a  besoin.  Hais  ce 
maître  de  la  maison  pralique  la  plus  libérale  hospitalité,  dans  la  mesure 
où  l'étendue  de  sa  demeure  la  lui  permet.  Et  la  science  que  l'on  cultive 
ici  n'est  pas  un  bien  particulier,  mais  le  bien  commun  de  l'humanilé. 
Quiconque  est  attiré  ici  par  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  science  et 
apporte  avec  lui  le  fonds  inlellectuel  el  moral  qui  le  rend  apte  aux 
.  éludas  supérieures,  mérite  d'être  noire  compatriote  académique  et  l'hôte 
de  notre  peuple  et  saura  se  conduire  comme  il  sied  à  un  hOte  ». 

Relations  entre  la  science  allemande  el  la  science  américaine.  — 
L'idée  de  créer  dn  rapports  plus  étroila  entre  les  Universités  allemandes 
el  américaioes  a  fait  des  progrès  A  la  suite  des  conféreoces  que  des  pro- 
fesseurs allemands  ont  faites  en  Amérique  k  l'occasion  de  la  dernière 
Exposilioa  universelle.  Un  projet  intéressanl  surloul  les  UoiversiUs  de 
Berlin  et  Harvard  est  appuyé  par  les  professeurs  Hamack,  Lam- 
prechi,  elc.  ;  l'empereur  j  a  fait  une  allusion  sympathique  lors  de  la 
réception  diplomatique  du  i*'  janvier.  Jusqu'A  présent,  la  réciprocité 
consistait  en  ce  que  des  savants  allemands  allaient  enseigner  ea  Amé- 
rique et  que  des  étudiants  américains  venaient  s'instruire  en  Allemagne. 
On  chercherait  maintenant  k  rétablir  l'équilibre  en  demandant  à  des 
savants  améi-icains  de  faire  des  cours  dans  des  Uniiersilés  allemandes  et 
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en  envoyant  pour  quelques  semestres  des  étudiants  alleipands  aux  Uni- 
Tersités  amëricaines.  L'Amérique  est  bien  préparée  k  recevoir  ces  visi- 
teurs. Dans  une  centaine  d'Universités  et  de  Collèges,  qui  ont  tous  une 
section  allemande,  le  quart  au  moins  ^ur  30.000  étudiants  suivent  des 
cours  en  allemand.  ^  Nouvelles  locales  et  personnelles  (Conflit  à  la 
Haute  Ecole  technique  de  Brunswick  entre  les  étudiants  et  le  Sénat  aca- 
démique à  propos  de  la  question  des  étrangers.  —  Démonstration  d'étu* 
diants  russes  k  Darmstadt  devant  l'ambassade  russe  pour  protester 
contre  la  guerre  russo-japonaise,  contre  les  incidents  de  Pétersbourg  et 
l'autocratie.  —  Conflit  A  Hanovre  entre  les  étudiants  hostiles  aux  corpora- 
tions confessionnelles  et  l'administration  de  la  Haute  Ecole  technique.  — 
Protestation  des  étudiants  de  Marbourg  contre  l'atteinte  k  la  liberté 
académique  commise  à  Hanovre  ;  appel  à  tous  les  étudiants  allemands  en 
faveur  d'une  protestation  unanime).  — ,  Etranger,  —  Bibliographie.  — 
Photographie  (Acétonsulfite  Bayer  pour  le  ralentissement  des  dévelop- 
pements rapides).  Sigwal. 


Re%'«e  pédan^offique  (15  juillet  4905).  —  Oustare  Soheid,  La 

curiosité  et  f interrogation.  Considérations  sur  les  défauts  des  métho- 
des pédagogiques  actuelles  :  l'interrogation  du  maître  à  Télève  est  artifi- 
cielle, l'interrogation  faite  par  l'élève  qui  désire  satisfaire  sa  curiosité 
naturelle  serait  plus  logique  et  plus  fructueuse;  il  faudrait  donc  enseigner 
à  l'enfant  l'art  de  bien  interroger,  le  rôle  de  l'éducateur  étant  de  répon- 
dre avec  art.  Cette  méthode  serait  plus  conforme  à  la  marche  naturelle  de 
l'esprit  des  enfants.  —  Maurice  Pellisson,  Les  bibliothèques  populai- 
res en  Allemagne  (L'origine  des  bibliothèques  populaires  remonte  en  Alle- 
magne k  l'époque  de  Luther,  mais  elles  se  sont  surtout  développées  dans 
la  seconde  moitié  du  xixe  siècle.  Depuis  40  ou  45  ans,  elles  tendent  à  deve- 
nir une  institution  de  culture  générale  ;  un  groupe  de  réformateurs  de- 
mande qu'elles  soient  confiées  à  des  bibliothécaires  spéciaux  et  complétées 
par  des  salles  de  lecture.  A  l'heure  actuelle  l'Allemagne  présente  le 
spectacle  d'une  véritable  renaissance  des  bibliothèques  populaires).  — 
V.-H.  Friedel,  La  préparation  professionnelle  des  instituteurs  dans 
les  Universités  à  r étranger ^  1"  article  (La  question  de  la  préparation 
universitaire  des  Instituteurs  est  k  l'ordre  du  jour  dans  un  certain  nom- 
bre de  pays.  Elle  se  présente  en  Allemagne  comme  une  revendication  pro- 
fessionnelle et  sociale.  Les  Instituteurs  allemands  réclament  une  prépara- 
tion professionnelle  scientifique,  c'est-à-dire,  une  initiation  scientifique 
aux  connaissances  que  seule  l'Université  peut  leur  donner,  et  une  prépara- 
tion pédagogique  scientifique  que  les  Universités  allemandes  ne  paraissent 
pas  disposées  k  leur  donner.  La  préparation  universitaire  des  instituteurs 
entraînerait  un  certain  relèvement  social  de  leur  situation  profession- 
nelle. —  B.  Jacob,  La  vraie  religion  selon  Pascal  (Analyse  de  l'ouvrage 
publié  sous  ce  même  titre  par  M.  Sully  Prud'homme).  —  J.  Baudrillard, 
Les  Fêtes  de  la  mutualité  (des  47  et  48  juin  4905).  —  J.  T.,  UEnsei^ 
gnement  du  calcul. 


—  (45  août  4905).  —  Oasqnet,  Conseils  à  la  Jeunesse,  Discours  pro- 
noncé à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Louis-ie- Grand  (Conclusion  : 
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REVUE   INTERNATIONALE 


L'ENSEIGNEMENT 


mSieiMENT  TECINWI  KT  PRtmilINlL 


KN  (iRANDE-BRETAGNE 


L'ORGANISATION  DE  CET  ENSEIGNEMENT  A  LIVERPOOL 

La  (irande -Bretagne  fait  actuellement  un  effort  colossal  pour  met- 
tre son  enseignement  technique,  professionnel  et  commercial  au 
niveau  de  celui  de  ses  voisins  du  continent.  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  il  n'existait  qu'à  Tétat  embryonnaire,  partagé  entre  quel- 
ques cours  spéciaux  dans  les  Universités  (1),  quelques  écoles  ou 
instituts,  fondations  privées  (2),  et  quelques  centres  (3)  d'enseigne- 
ment peu  nombreux  et  coûteux,  à  la  portée  seulement  des  classes 
riches. 

Mais  comment  Tingénieur,  le  chimiste,  le  commerçant,  le  ban- 
quier, etc.,  se  préparent-ils  à  leurs  professions  ?  Pour  les  uns  comme 

(1)  Les  Universités  les  plus  répuléos  sont  :  Oxford  fondée  en  1262,  Saint- 
Andrcws  en  1411.  Glascow  en  1430,  Cambridge  en  1473.  Aberdeen  en  1494, 
Edimbourg  en  1582,  Dublin  en  1591,  Durham  en  1831.  Londres  en  1836,  Man- 
chester en  1880,  Birmingham  en  1900.  Liverpool  en  1903. 

Gomme  dans  nos  Universités  on  y  peut  suivre  certains  cours  spéciaux,  va- 
riant selon  l'industrie  de  la  région 

(2)  Les  écoles  ou  instituts  comra4,  par  exemple,  l'institut  des  Banquiers 
d'Ëcossc  fondé  en  1876,  ceux  de  Londres  et  de  Liverpool,  dus  les  uns  comme 
les  autres  à  l'initiative  privée  et  faisant  des  cours  élémentaires  de  Banque  et 
des  conférences  dans  tous  les  grands  centres  ;  l'union  des  instituts  de  Lan- 
cashire  et  Cheshire  fondée  en  1839,  fonctionnant  dans  ces  deux  provinces  où 
elle  a  établi  des  cours  de  toutes  sort«*s.  etc.,  etc. 

(3)  Eton,  Harrow,  Cambridge.  Oxford,  etc.  ;  on  y  peut  suivre  un  enseigne- 
ment technique  supérieur,  mais  très  coûteux.  Les  frais  de  scolarité  y  varient 
lie  5  à  10.000  francs  par  an. 
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pour  le»  autres  la  Tréquentalion  (le  cours  si'^parés,  avant  ou  apr^s 
l'eiilrft?  en  apprentissage,  voilà  tout  ce  que  nous  trouvons.  Puis 
l'apprentissage  qui  existe  encore  partout  el  par  lequel  passent  Ifs 
riches  comme  les  pauvres. 

Pour  ces  raisons  beaucoup  d'Anglais  fréfjuentent  les  écoles  spéria- 
les  de  France,  d'Allemagne  et  d'Amérique.  Mais  retle  lacune  avait 
frappé,  depuis  longtemps,  de  grands  commertauls  et  de  grands 
industriels.  Souk  leur  impulsion  énergique,  quelques  cours  spéciaux 
furent  fondés,  dont  les  bons  résultats  furent  vite  appréciés  :  l'ensfi- 
gnement  professionnel  et  technique  était  créé,  mais  ses  débuts 
furent  timides.  Son  existence  ne  remonte  pas  ti  plus  d'une  cinquan- 
taine d'années.  De  18.'>2  k  1883,  il  fut  aidé,  subventionné  chiche- 
ment pai'  le  Département  des  Arts  et  des  Sciences  (grants  to  science 
and  art  classes),  mais  seulement  pour  des  cour»  spùciaus  et  liniiléG. 
Les  souscriptions  privées  faisaient  le  reste. 

The  City  and  Guilds  of  Loiidon  Institute  fut  la  première  organi- 
sation officielle. 

Sorte  d'institut  commei'ciul.  elle  doit  son  existence  au  «  City  uf 
London  Parochial  Charities  acl  »  de  1883.  Puis  vint  le  <  Technic:il 
Instruction  act  »  de  1889  qui  accorda  aux  County  Councils  le  droit 
d'imposer  une  taxe' de  10  centimes  parlivie  sterling  de  revenu  pour 
IVtablisnenicnt  et  l'entretien  de  l'instniction  technique.  En  IH'JO 
une  allocation  du  ministre  des  Finances,  un  Fxehequer  Grant.  (cus- 
tnms  arifl  excise  nioney)  (1)  fut  employée,  à  la  suite  d'un  change- 
ment de  destination,  à  subventionner  l'instruction  technique. 

Cette  subvention,  an  début  de  8.000.000  de  francs,  fut  augineutée 
considérablement  et  en  1902  elle  fut  portée  fi  25.000.000  de  francs 
environ.  En  t002  un  nouvel  act  étend  encore  l'action  des  councils 
de  counlies  et  de  county  Boroughs,  Des  comités  d'éducation  com- 
posés de  membres  de  ces  deux  conseils  et  de  quelques  fonctionnai- 
res de  l'instruction  publique  réorganisent  l'éducation  technique. 
En  matière  de  finance,  ces  comités  peuvent  lever  presque  toutes  les 
taxes  jugées  nécessaires  pour  l'éducation  secondaire  et  technique. 
Dans  les  county  councils  le  montant  des  taxes  est  illimité  ;  dans  les 
councils  de  county  Horoughs  la  taxe  ne  peut  dépasser  20  centimes 
par  livre  sterling  de  revenu,  h  moins  d'une  autorisation  spéciale  du 
Local  government  Hoard.  U'enseif^ncment  tcjihnique  a  donc  a\your- 
d'hui  son  existence  matérielle  a<isurée.  -Son  programme?  Tantes  les 
connaiHsane«s  humaines.  Son  application  très  large,  très  élastique 
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est  laissée  entièrement  à  T initiative  deH  comités  locaux.  Mais  on  est 
encore  en  pleine  période  d'essais. 

Dans  les  différentes  organisations  que  nous  avons  étudiées»  nous 
avons  été  frappés  par  les  mêmes  caractéristiques  excellentes  selon 
nous  : 

«)  Rien  que  des  enseignements  pratiques. 

P)  Gratuité  de  scolarité  presque  complcHe. 

y)  Enseignement  non  pas  centralisé  dans  un  seul  institut,  un  seul 
bâtiment,  mais  répandu  dans  tous  les  quartiers  des  villes,  de  façon 
à  faciliter  spécialement  aux  classes  moyennes  et  ouvrières  l'accès 
de  ces  cours. 

i)  Heures  intelligemment  choisies,  soit  dans  l'après-midi,  soit 
dans  la  soirée. 

s)  Personnel  admirablement  recruté  et  largement  rétribué.  En 
moyenne  de  8  h  10  francs  par  heure.  De  toute  la  Grande-Bretagne, 
c'est  le  Lancashire,  qui  selon  nous  a  obtenu  les  meilleurs  résultats. 
Et  dans  ce  comté,  la  ville  de  Liverpool,  grâce  h  la  vigoureuse  im- 
pulsion qu'a  donnée  h  cet  enseignement  son  directeur  actuel,  qui  fut 
aussi  son  créateur,  M.  W.  Hewitt,  peut  être  citée  comme  exemple . 

Il  y  a  trois  enseignements  parallèles. 

1)  Ecoles  du  soir  d'études  complémentaires. 

Elles  existent  dans  chaque  quartier  avec  un  personnel  fixe  d'un 
directeur,  deux  professeurs,  et  un  professeur  par  chaque  groupe  de 
25  élèves.  La  session  dure  du  18  septembre  au  8  avril.  Elle  peut 
être  prolongée  jusque  fin  juin  si  un  nombre  suffisant  d'étudiants  le 
demande.  Les  élèves  doivent  avoir  au  moins  13  ans.  Il  y  a  un  cycle 
d'études,  qui  durent  4  ans,  h  raison  de  2  classes  de  2  heures  par 
semaine.  Les  frais  de  scolarité  varient  de  2  francs  h  5  francs  par 
session  selon  l'Age  et  le  sexe.  La  gratuité  complote  est  accordée  faci- 
lement. 

En  effet  les  élèves  pauvres  ou  travaillant  particulièrement  bien, 
sont  dispensés  de  payer  leurs  frais  de  scolarité  ou  en  sont  rembour- 
sés. Les  classes  suivies  par  des  femmes  seules  ne  durent  qu'une 
heure  et  demie.  Le  programme  comprend  3  sortes  d'études  :  littérai- 
res, commerciales  ou  domestiques,  et  industrielles.  Ce  sont  les  ma- 
tières de  notre  brevet  élémentaire  et  en  plus, la  comptabilité,  la  sté- 
nographie, la  couture,  la  coupe,  la  cuisine,  la  lessive,  etc. 

2)  Instituts  techniques. 

Ils  donnent  un  enseignement  d'un  degré  supérieur.  En  général 
les  étudiants  doivent  être  âgés  d'au  moins  18  ans.  La  durée  des 
cours  est  de  2  ans. 

Le  programme  des  études  comprend  la  chimie,  la  physique,  le 
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dessin,  l'architecture,  la  comptabilité,  les  langues  moderDes,  le 
latin,  la  musique,  l'hygiène,  les  pansements,  etc. 

Les  frais  de  scolariti^  ne  sont  pas  élevés  :  6  francs  par  gession, 
pour  deux  heures  par  semaine  pour  les  adultes  de  moins  de  21  ans, 
et  9  francs  pour  ceux  de  plus  de  21  ans.  Quaitt  aux  daines  elles 
paient  I  ou  2  francs  de  moins  que  les  messieurs. 

3)  La  troisième  catégorie  de  cours  comprend  tous  les  cours  spé- 
ciaux établis  dans  les  différents  centres  d'instruction  technique,  tels 
que  : 

Jo  Cours  pour  sourds-niucls  ; 

2°  Cours  de  menuiserie  ; 

Z'  Cours  de  sculpture,  jwlisiiage  : 

4"  Travail  des  métaux  ; 

5*  Constructions  mécaniques  ; 

fl"  Electricité,  etc. 

Les  frais  de  scolarité  pour  ces  cours  sont  en  général  un  peu  plus 
élevés.  Selon  la  matière  ils  varient  entre  6  francs  et  25  francs.  Les 
directeurs  de  ces  écoles,  qui  ne  sont  occupés  que  le  soir,  sont  bien 
rémunérée  :  1.000  francs  h  1 .500  francs  par  session  pour  les  direc- 
teurs, 500  francs  à  1.000  francs  pour  les  directrices.  Les  titulaires 
de  ces  |)0stes  peuvent  remplir  d'autres  fonctions  durant  le  jour. 

A  Liverpool  le  centre  technique  le  plus  important  est  la  central 
technical  municipal  School. 

Chaque  année  le  nombre  et  ia  variété  des  sujets  enseignés  aug- 
mentent. Il  suffit  qu'un  cours  soit  demandé  par  une  dizaine  d'étu- 
diants pour  que  le  comité  directeur  en  accorde  la  création.  Actuelle- 
ment les  études  de  ce  centre  durent  3  ans.  Elles  comprennent  les 
mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  la  construction,  la  métal- 
lurgie, l'imprimerie,  et  la  reliure,  la  carrosserie,  la  meunerie,  la 
,  boulangerie,  la  charronnerie,  l'automobilisme,  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage,  etc. 

Nous  terminerons  notre  énuméralion  en  citant  l'école  des  langues 
modernes  et  de  commerce,  l'école  des  beaux-arts,  le  collège  nautique, 
l'école  de  cuisine  et  celle  d'hygiène,  dépendant  les  uns  et  les  autres 
de  renseignement  technique  et  professionnel. 

Quels  sont  les  résultats  obtenus? 

Liverpool  est  une  ville  de  700.000  habitants.  Dans  l'année  1904- 
1905,  les  écoles  du  soir  d'études  complémentaires  au  nombre  de  33 
pour  hommes  et  de  23  pour  femmes,  ont  été  fréquentées  par 
lO.ill  étudiants,  dont  CiATyTt  gardons  et  3.966  tilles,  eoit  une  aug- 
mentation seiisibli'  sur  l'uimér  I1103-1904,  pendant  Inquelle  la  fré- 
qucutation  n'avait  été  que  de  5.29B  pour  les  garçons  et  3.215  pour 
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les  filles.  Une  analyso  de  Page  des  étudiants  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

hommes    femmes       total 


au-dessous  de  IS  ans  .     .     . 

1.969 

1.225 

3.194 

entre  13  et  21  ans    .     .     .     . 

2.863 

1.851 

4.714 

nu-dessus  de  21  ans    .     .     . 

431 

343 

774 

Dans  les  instituts  techniques  il  y  eut  en  1904-1905,  7.798  étu- 
diants, n  y  avait  eu  Tannée  1903-1904.  6.836  étudiants.  Une  ana- 
lyse de  l'âge  des  étudiants  nous  donne  les  résultats  suivants  : 

au-dessous  de  15  ans,  163, 

entre  15  et  21  ans,  2.513, 

au-de.ssus  de  21  ans,  1.826. 

Quant  h  l'école  technique  municipale  pendant  la  session  1904- 
1905,  il  y  eut  2.320  étudiants,  dont  : 

au-dessous  de  15  ans,  15, 

entre  15  et  21  ans,  1.128, 

au-dessus  de  21  ans,  1.177, 
au  total  2.320,  et  en  y  comprenant  les  auditeurs  libres,  4.327. 

En  1903-1904  le  nombre  des  étudiants  était  h  peu  près  analogue, 
2.260,  et  en  y  comprenant  les  auditeurs  libres,  4.695. 

Par  ce  court  résumé  on  voit  qu'en  Grande-Bretagne,  les  efforts  les 
plus  louables  et  les  plus  énergiques  sont  faits  en  faveur  de  rensei- 
gnement professionnel  et  technique.  Il  y  est  né  plus  tard  que  dans 
les  autres  pays  du  continent,  mais  aujourd'hui  établi  partout  et 
partout  largement  subventionné,  il  semble  avoir  rattrapé  le  temps 
perdu. 

Comme  dans  presque  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine, 
la  France,  là  encore,  a  ouvert  la  voie  et  donné  l'exemple.  Pour  ne 
nous  laisser  ni  gagner  ni  dépasser,  il  faut  redoubler  d'eiîorts  et  ne 
pas  nous  endormir  sur  les  résultats  acquis. 


Victor  Pakaf, 

Avocat 
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Société  d'etaeiiftumenl  tupérimr,  dans  ses  Bénnces  titii  if  rtJu 
irs  i9ÛC  (i).  ri  vote  (li'sn'solutLOns  qui  nous  paraissent  mi'niler 
itiob  de  nos  lecteurs.  Elles  donnent  sHlisfaction  b  nos  corrcs- 
tnts  qui  avaient  pHs  la  peine  d'étudier  la  question  &  tous  ses 
s  de  vue;  elles  répondent  ft  tous  leurs  souhaits,  el|ps  résol- 
:outes  les  difficultés  et  parent  à  tous  les  inconvénients  théori- 
en laissant  à  chaque  groupement  universitaire  le  soin  d'adap- 
nstitution  au  milieu  même  dans  lequel  elle  doit  fonctionner. 


I 

première  de  rcs  résolutions  est  ainsi  formulée  : 

aur  V enseignement  itipérieur  proprement  dit,  le»  jeunes  fillei 
ant,  comme  Us  jeunes  gens,  les  cour»  et  conférences  ordinaires  de 
eersité  :  il  n'y  a  pas  Heu  de  créer  des  Universités  féminines  pro- 
intdiles  ». 

le  Lampérière  avait  demandé,  dans  la  Rfruê  du  18  octo- 
903,  la  création  d'un  enseignement  supérieur  féminin  qui  se 
t  dilTérencié  par  la  méthode  de  l'enseignement  supérieur  mas- 
.  En  fait,  une  organisiition  de  ce  genre  apparaît  comme  une 
irrpncc  à  l'Université  proprement  dite  et  aux  lycées  déjeunes 
.  Sans  doute  la  Itus^ie  nons  en  présente  un  exemple,  mais 
ne  l'a  bien  montré  M.  Lannes.  qui  nous  l'a  fait  connaître  dans 
wiie  du  15  octobre  1!)04,  c'est  parci.'  qu'on  avait  refusé  aux 
;8  filles  l'entrée  dans  les  Universités  ordinal  n'a,  qu'on  avait 
lar  créer,  en  leur  faveur,  des  étahliss^ments  similaires.  Sur- 
on  craignait  qu'une  Université  féminine  n'apparût,  en  bon 
)re  de  centres  régionaux,  comme  propre  à  ruiner  l'enseigne- 
,  secondaire  créé  avec  tant  de  peines  et  d'efforts.  «  Nous 
s  voulu,  écrivait  un  professeur  d'Université,  dans  la  Berne  du 
'ril  I90i),  réaliser  un  projet  analogue  à  celui  dt"  M.  Souriau  : 
ins  cours  déjà  cxistanls  auraient  été  ouverts  aux  jeunes  filles 
les  études  seraient  terminées  au  lycée.  D'autres  cours  spéciaux 

Voir  ilan=  les  Revues  du  tô  mars  •■i  du  15  avril  los  voniplas  rendus  do 
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auraient  été  institua  h  leur  usage  personnel  nomme  à  celui  des 
jeunes  mères  de  famille  qui  auraient  voulu  compléter  leur  instruc* 
tion.  Nous  avons  rencontré  une  opposition  irréductible,  fondée  sur 
ce  que  Tinstitution  nouvelle  porterait  obstacle  au  recrutement  du 
lycée  ».  G*est  à  ce  point  de  vue  que  se  plaçait  M.  Lemercier,  dans  la 
Rëvue  du  15  avril  1905  :  «  Le  personnel  enseignant  de  nos  lycées 
et  collèges  déjeunes  fllles  peut  donner  une  instruction  et  une  éduao- 
tion  complètes  •!  C'est  en  ce  sens  que  nous  ont  écrit  beaucoup  de 
professeurs  d'Université  et  de  représentants  des  lycées  de  jeunes 
filles. 

Il  fallait  d'ailleurs,  en  droit,  tenir  compte  d'une  distinction  néces» 
saire  qui  a  été  nettement  faite  par  M.  Croiset.  S'il  s'agit  de  donner 
une  culture  générale  et  d'exposer  les  grands  résultats  auxquels 
aboutissent  les  sciences  mathématiques,  physiques^  naturelles»  his- 
toriques et  morales,  on  peut  penser  à  une  adaptation  qui  serait  dif- 
férente pour  les  jeunes  filles  de  ce  qu'elle  est  pour  les  jeunes  gens, 
en  raison  même  des  fonctions  différentes  que  les  uns  et  les  autres 
doivent  remplir  dans  la  vie.  Au  contraire,  si  Ton  veut  enseigner  la 
théorie  et  la  pratique  des  méthodes  par  lesquelles  on  poursuit  la 
recherche  de  la  vérité^  il  n'y  a  pas  deux  façons  de  procéder  et  de 
préparer  des  étudiants  à  faire  à  leur  tour  œuvre  scientifique.  G^est 
ce  qu'avaient  fort  bien  vu  nos  correspondants  ;  «  Si  les  jeunes  filles 
et  les  jeunes  femmes  veulent  un  enseignement  supérieur,  écrivait 
M.  Lemercier,  elles  n'ont  qu'à  s'adresser  aux  Universités  et  suivre 
ceux  des  coups  qui  leur  agréent,  ce  qu'elles  font  déjà  à  Gaen  où 
35  étudiantes,  étrangères  ou  françaises,  sont  immatriculées  à  la 
Faculté  des  lettres.  —  Dans  les  villes  où  11  y  a  une  Université,  écrivait 
G.  Auclin  dans  la  Revue  du  15  août  1005,  on  enverra  les  jeunes  filles 
qui  auront  terminé  leurs  études  au  lycée,  suivre  les  cours  de  l'Uni- 
versité masculine.  Dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  d'Université,  on 
créera  des  cours  d'enseignement  supérieur  qui  satisfassent  pleine- 
ment aux  besoins  modernes  de  culture  scientifique,  sans  se  préoc- 
cuper de  répondre  à  un  idéal  suranné  et  irrationnel  de  l'éducation 
féminine  ». 

II 

Donc  il  n'y  aura  pas  d'Universités  féminines  au  sens  propre  du 
mot.  Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'il  faille  s'en  tenir,  pour  renseigne- 
ment supérieur  des  femmes,  à  ce  que  donnent  les  Universités  actuel- 
les. G'est  ce  qu'indique  la  seconde  résolution  adoptée  par  la  Société. 

I  //  serait  déeirable  qu*un  enseignement  complémentaire  de  celui  des 
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lycées  et  visant  surtout  à  donner  la  culture  générale  fût  institué  :  Ut 
Universités,  après  entente  avec  l'enseignement  secondaire  des  jeunet 
filles  {professeurs  et  anciens  élèves)  utiliseraient  certains  cours  qui 
existent  déjà  et  créeraient  les  enseignements  complémentaires  qui 
seraient  jugés  nécessaires  » . 

En  donnant  cet  enseignement  comme  portant  sur  la  culture  géné- 
rale, par  conséquent  sur  Texposition  des  vérités  acquises  plus  que 
sur  la  recherche  des  vérités  encore  cachées,  on  ledistins:ue  manifes- 
tenient  de  ce  qui  se  fait,  sinon  dans  les  cours  publics,  au  moins  dans 
les  cours  fermés  et  les  conférences  de  nos  Universités.  En  le  présen- 
tant comme  complétant  celui  des  lycées,  en  demandant  une  entente 
des  Universités  avec  les  associations  d'anciennes  élèves  et  les  mat- 
tresses  des  lycées  de  jeunes  filles,  on  écarte  toute  idée  de  concur- 
rence et  on  répond  ainsi,  par  avance,  aux  objections  qui  avaient  été 
présentées  au  projet  de  M.  Souriau  et  à  tous  ceux  qui  avaient  voulu 
réaliser  une  œuvre  analogue. 

Selon  les  cas,  on  s'inspirera  de  ce  qui  s*est  fait,  depuis  près  de 
40  ans,  à  TAssociation  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  à  la  Sorbonne.  Ou  bien  Ton  tiendra  compte  de  ce  qui  a  été 
organisé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  :  «  Pour  être  autorisé  à 
établir  un  droit  d'études,  écrit  M.  Clédatdans  la  Rfcue  du  15  novem- 
bi*e  1903,  l'Université  institua  un  certificat  d'études  supérieures 
réservé  aux  jeunes  filles.  Mais  aucune  des  22  jeunes  filles  qui  suivi- 
rent les  cours  et  qui  étaient  en  état  de  se  présenter  à  l'examen  ne  s'y 
présenta.  Sur  le  conseil  de  pères  de  famille,  renseignement  fut 
limité  au  semestre  d'hiver,  avec  6  heures  par  semaine,  le  matin,  de 
9  heures  1/2  à  11  heures  1/2  les  lundis,  mercredis  et  vendredis.  Des 
professeurs  appartenant  aux  quatre  Facultés  furent  chargés  de  le 
donner.  Les  cours  portaient  sur  la  philosophie  morale  et  la  pédago- 
gie, sur  le  droit,  sur  les  sciences,  sur  l'histoire  et  la  géographie,  sur 
la  littérature,  sur  l'histoire  de  Tart  et  de  la  langue.  Les  sujets  trai- 
tés, rôle  des  femmes  dans  l'éducation,  la  famille,  le  droit  de  punir, 
les  théories  bactériennes  et  leur  application  à  l'étude  des  maladie 
infectieuses  et  de  l'hygiène,  l'Europe  contemporaine  depuis  1870,  le 
théâtre  grec,  les  Provinces  dans  la  littérature  française,  l'histoire  des 
principaux  genres  musicaux,  le  mobilier,  les  grandes  lois  delà  trans- 
formation des  sons  et  de  l'évolution  des  sens,  etc.,  etc.,  montrent 
amplement  qu'on  s'est  proposé  de  compléter,  non  de  doubler  ou  de 
suppléer  ce  qui  est  bien  fait  dans  les  lycées  ou  collèges  déjeunes  filles. 

De  même  on  pourra,  pour  cette  organisation,  consulter  le  plan 
tracé  par  M.  Maurice  Souriau.  Les  frais,  disait-il  (Revue  intemaitO' 
nale  de  l'enseignement  du  15  janvier  et  du  15  juin  1905),  seraient  sup- 
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portés  uniquement  par  les  élèves  qui  suivraient  ces  cours.  Ceux-ci 
auraient  lieu  de  décembre  à  Pâques,  les  matins  de  9  à  i  1  heures,  au 
Palais  universitaire.  Il  y  aurait  une  série  de  cours  de  culture  géné- 
rale, physique  et  chimie,  avec  instruments  et  appareils,  histoire  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  mais  surtout  histoire  de  la  Nor- 
mandie (M.  Souriau  parle  pour  Caen)  et  histoire  contemporaine, 
géographie  enseignée  scientifiquement,  littératures  anciennes,  étran- 
gères et  françaises,esthétique,  cours  pratique  de  cuisine,  d'hygiène, 
surtout  de  la  première  enfance.  Il  n'y  aurait  ni  examens  ni 
diplômes. 


m 


Enfin  la  Société  a  formulé  la  proposition  suivante  : 

«  //  serait  désirable  qu'un  enseignement  et  des  cours  analogues  fus- 
sent crééSy  quand  cela  est  possible,  dans  les  principales  villes  de  la 
circonscription  universitaire  ». 

C'est  ]SL  Société  des  amis  de  l'Université  qui,  avec  l'aide  de  TUniver- 
sité,  a  organisé  à  Lille  des  cours  d'enseignement  supérieur  pour  les 
jeunes  filles  sorties  des  lycées.  De  méine  que  cette  société  a  organisé 
pour  toute  la  région  du  Nord,  des  conférences  d'extension  universi- 
taire à  l'usage  de  tous,  elle  pourrait,  en  raison  même  de  la  facilité 
des  communications,  instituer,  pour  les  principales  villes,  des  cours 
d'enseignement  supérieur  identiques  à  ceux  qu'elle  a  créés  au  siège 
même  de  l'Université.  Et  il  pourrait  en  être  de  même  dans  beaucoup 
d'autres  Universités. 


En  résumé,  renseignement  féminin  des  lycées  et  des  collèges 
serait  complété  de  deux  façons  diverses.  Les  Universités,  dans  leurs 
cours  fermés  et  leurs  conférences,  recevraient  les  jeunes  filles 
comme  les  jeunes  gens  qui  voudraient  préparer  des  diplômes  ou 
faire  œuvre  scientifique.  Les  cours  actuels,  complétés  par  certains 
cours  reconnus  nécessaires,  donneraient  une  culture  générale  plus 
complète  que  celle  des  lycées  aux  jeunes  filles  de  la  ville  universi- 
taire et  parfois  des  villes  voisines.  Toutes  les  institutions  existantes 
seraient  conservées  et  utilisées,  de  manière  à  obtenir  de  leur  fonc- 
tionnement tous  les  résultats  qu'on  en  peut  espérer. 

François  Picavet. 


Y  A-T-IL  UN  "  ESPRIT  PRIMAIRE  "  ?"' 


Il  y  n  un  <  Esprit  primaire  »  àv  mi^me  qu'il  y  n  un  espril  univer- 
sitaire, —  (le  m?me  qu'il  y  a  un  esprit  militaire,  lii^  même  qu'il  y  a 
un  esprit  jujHciaire,  île  même  qu'il  y  a  un  esprit  ("ommercial.  Il  y  a 
un  même  esprit  pnrtuut  où  une  claene  d'hominex  ae  rencontre  avec 
leri  mêmes  habitudes,  tes  mêmes  desseins,  les  mf'mes  aspirations. 
C'est  vrai  des  avocati.  des  médecins,  qui,  étudiants,  jouissent  d'une 
enliêre  liberté.  C'est  vrai,  k  plus  forte  raison,  des  oriiciers  préparés 
dans  des  écoles  sp^^ciikles,  des  instituteurs  fa(onnés  par  les  Ecoles 
normales,  dont  les  maîtres  reçurent  eux  aussi  la  même  éducalion. 
Les  professeurs  de  Snint-Cloud  et  de  Fontenay  peuvent  entamer  cet 
exprit,  iU  ne  le  détruisent  pas  :  d'abord  ils  s'adressent  à  une  partie 
seulement  des  futurs  maîtres  des  Ecoles  normales  ;  la  grande  masse 
des  •  PrimaireK  »  leur  échappf.  Et  puis  celte  élite  elle-même  arrive 
déjfi  stylée,  toute  prête  .'i  ae  rontinuer.  Une  classe  comprend  l'action 
du  maître,  elle  comprend  anssi  et  surtout  l'action  des  élèves  les  uns 
sur  les  autres,  et  celle-ci  est  la  pins  forte  parce  qu'elle  est  ancienne. 
collective  et  continue.  Une  classe  résiste  souvent  h  un  maître,  un 
élève  ne  résiste  guère  à  an  classe.  Un  auditoire  comme  celui  de  Saint- 
Cloud  est  un  prisme  avec  son  indice  propre  de  réfraetion  ;  les  écoles 
Dornwles  ont  fourni  le  crislal  et  taillé  les  angles.  Apr^s  cela,  qu'on 
vienne  dire  :  «  Nous  ne  do^malisons  pas,  nous  développons  le  goût 
de  la  critique  !  »  —  Qu'importe  !  Il  y  a  critique  et  critique  :  c'est  la 
manière  qui  compte.  Qu'est-ce  donc  que  celte  manière?  qu'est-ce 
enfin  que  ■  l'Esprit  primaire  »? 


C'est  d'abord  un  ensemble  de  qualités  qu'il   si'rait  inique  de 
méconnaître.  Lii  plus  caractérislique.celle  où  toutes  les  autres  sem- 


(1)  Extrait  (tu  Manuel  générât  ,fu  3  fi>v 
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blent  se  résumer,  c  est  k  ëériêuXi  LMnstituteur  sait  de  quel  poids 
l'éducation  pèse  8ur  In  nature  humaine  et  ce  qu'elle  peut  en  bien  et 
en  mal.  Dans  le  monde  des  théoriciens,  les  uns  la  croient  impuis- 
sante à  modifier  le  caractère  natif;  selon  d'autres,  au  «contraire,  elle 
seule  le  façonnerait  a  son  gré  ;  les  deux  thèses  sont  extrêmes  et 
toutes  deux  fausses,  mais  la  seconde  a  plus  de  féconditf'»,  et,  s'il  fal- 
lait choisir,  c'est  elle  que  l'instituteur  choisirait.  Il  a  d'autre  part 
très  vif  le  sentiment  de  sa  mission  sociale.  L'éducation  vise,  par 
delà  la  formation  individuelle,  la  formation  de  tous  les  enfants 
ensemble^  de  la  nation  de  demain  ;  et  là  encore,  il  péché  par  excès 
plus  que  par  défaut.  Volontiers,  la  génération  sortie  de  ses  mainS) 
il  la  voit  pénétrée  de  ses  propres  idées,  pétrie  à  son  image.  Illusion, 
mais  illusion  féconde  î  Une  génération  trompe  toujours  l'attente  de 
ceux  qui  la  préparèrent,  et  par  là  l'histoire  s'ouvre  à  toutes  les 
transformations.  Mais  l'éducation  reste  un  des  principaux  facteurs 
de  ce  renouvellement.  Si  elle  récolte  autre  chose  que  ce  qu'elle  a 
semé,  elle  ne  récolte  que  parce  qu'elle  a  semé. 

L'instituteur  a  la  foi,  foi  à  la  nature  humaine  et  à  la  raison,  foi 
au  progrès,  foi  à  la  science,  instrument  souverain  du  progrès. 
Pénétré  de  son  rôle,  il  prétend  en  rester  digne.  Educateur,  il  donne 
l'exemple  de  la  probité  et  des  mœurs.  Les  inimitiés  toujours  à  l'alTût 
de  ses  défaillances  le  surprennent  rarement. 

Souvent  fils  de  paysan,  il  a  la  vigueur  du  paysan  ;  Jeune,  ila  la 
gaieté  robuste,  l'insouciance  rieuse  de  son  âge  :  et  pourtant  il  ron* 
serve  le  sérieux»  le  sérieux  de  l'homme  de  foi.  De  \h  son  ardeur  au 
travail»  son  zèle  soutenu,  son  élan  sans  cesse  renouvelé.  Les  six  heu- 
res de  classe  .quotidienne  se  grossissent  des  deux  ou  trois  heures  de 
besognes  complémentaires»  leçons  préparées,  devoirs  corrigés  (1)  ; 
toutes  h  leur  tour  s'enflent  d'autres  heures  consacrées  aux  œuvres 
post-scolaires  :  cours  d'adultes,  conférences  du  soir,  sociétés  d'an* 
ciens  élèves,  mutualité»,  etc.  Pour  lui,  la  journée  de  huit  heures  est 
trop  souvent  un  minimum. 

il  est  modeste  (leci  peut  surprendre  :  on  parle  tant  de  sa  suffl- 
sance  et  de  sa  morgue  !  Rien  pourtant  n'est  plus  vrai.  l'Instituteur 
peut  être  tout  ensemble  orgueilleux  et  simple.  Il  a  comme  l'offi- 
cier, comme  le  juge,  comme  le  prêtre,  l'orgueil  collectif,  imperson- 
nel, de  sa  classe  et  de  sa  fonction  ;  mais  individuellement  c'est  la 
modestie  qui  domine  :  il  se  juge  petit,  trop  petit  parfois,  en  regard 
de  ceux  qui  le  dépassent  par  les  titres  et  par  leur  situation  :  il 
écoute,  tout  prêt  à  l'admirer,  le  professeur  de  Faculté  qui  s'adresse 

|1)  Sans  compter  les  canttneB  scolaires. 
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h  lui.  li  est  très  sensible  aux  attenlions  et  aux  prévenances.  Lesatli- 
luiles  hautaines  le  lilessonl,  les  d<^ains  altiers  le  meurtrissent.  En 
revanche  les  chefs  k  l'accueil  aisi^  et  cordial  conquièrent  il'eniblée  sa 
pleine  nonfiance,  et  il  envclopiw  de  sa  gratitude  les  maîtres  des 
Lyeées  ou  des  Universités  qui  s' int (Pressent  à  sa  mission . 
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Ses  qualités  sont  surtout  des  qualités  de  cœur,  ses  défauts  foni 
plutôt  des  défauts  d'esprit.  Ils  dérivent  comme  d'une  môme  source 
d'une  faiblesse  pi-ofessionnelle,  que  j'appellerais  fr  DMpoitmie  du  mol. 
La  diversité  des  matières  enseignées  n'empêche  pas  la  prépondé- 
rance de  l'enseignement  de  la  Langue,  eonstanle  h  l'école  primaire, 
persistante  à  l'école  normale. . .  occupation  maltresse  de  l'institu- 
teur pendant  toute  sa  vie.  Or  cet  enseignement  a  pour  conséquence 
essentielle  de  dévelojtper  I  espi  it  absolu . 

Le  mot  est  un  signe  mais  un  signe  de  choses  diverses  et  chan- 
geantes ;  pas  un  seul  n  a  un  sens  absolument  unique.  Au  contraire, 
dans  le  français  et  si  I  on  excepte  le  verbe  qui  d'ailleurs  ne  désigne 
aucun  objet,  le  mot  a  une  forme  arrêtée,  fixe,  unique  ;  ses  seules 
variations  sont  celles  du  masculin  et  du  féminin,  du  singulier  et  du 
pluriel,  insuffisantes  le  plus  souvent  à  altérer  l'aspect  primitif, 
même  la  prononciation  De  plus  la  svnlaxe  a  ses  règles  non  moins 
lixea.  non  moms  irritées  et  dans  la  prose  qui  est  le  langage  de  la 
vie  courante,  elle  iss^ne  a  chiquL  mot,  sujet,  verbe,  complément, 
sa  place  sévèrement  détermmée  la  phrase  est  un  solide  géométri- 
que, immobile  et  rigide  Les  habitudes  du  français  sont  tout  autres 
3ue  celles  des  langues  annenms  celles-ci  avaient  heaucoup  plus 
e  variété  et  de  '.ouplesse  dans  le«  formes  des  mots  et  dans  leurs 
dispositions;  le  grec  est  "i  ce  pomtde  vue  incomparable.  <^e  contre- 
poids manque  a  I  c  nseignement  pi  im  dre  :  ]k  le  français  règne  aeuL 
Mais  à  l'étudier  poui  lui  même  it  sans  cesse,  on  risque  d'abord 
d'attribuer  aux  mots  un  importance  excessive  ;  on  calque  sur  eux. 
ou  plutôt  on  leui  identifie  les  idées  qu'ils  espriment,  arrêtées  ou 
fixées  comme  leurs  propres  tenues  atteintes  dans  leur  mouvante 
fécondit''>.  figées  en  forniults  immobiles,  appauvries  et  desséchées 
comme  un  didiounurt  De  là  une  tendance  inconsciente  tantôt  à 
confondre  dis  chosis  dislincti»  tantôt  ii  exagérer  les  différences 
secondaires.  Pu  xemple  las  itn<i  est  une.  puisque  le  mot  qui  In 
désigne  est  un  elle  se  pu  sente  donc  partout  avec  le  même  carac- 
tAn'  de  certitude  illmnlie    I  a  leligion  est  une  pareillement,  et  elle 
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est  partout,  exclusivement,  peur  des  châtiments,  superstition.  On 
oublie  dans  le  premier  cas  qu'il  y  a,  non  une  science,  mais  des 
sciences  très  différentes  les  unes  des  autres,  et  que,  dans  chacune,  il 
y  a,  outre  une  part  de  vérités  définitivement  acquises,  un  ensemble 
d'hypothèses  sans  cesse  revisées;  on  oublie  dans  le  second  que  la 
religion  est,  non  seulement  pratique  rituelle  et  un  peu  égoïste,  mais 
encore  sentiment  aigu  de  l'infinité  mystérieuse  des  choses  et  de 
leurs  rapports  à  nous.  Inversement  on  remplace  les  différences 
de  degré  par  des  oppositions  radicales  :  en  philosophie,  c'est  le  con- 
traste de  la  foi,  pure  servilité  d'esprit,  avec  la  Raison,  pure  liberté; 
en  histoire,  cVst  l'ancien  Régime,  sombre  tyrannie,  en  regard  du 
Régime  actuel,  éclatante  indépendance  ;  en  littérature,  c'est  l'oppo- 
sition du  fond  et  de  la  forme,  des  idées  et  du  style.  Par  là  même, 
celui-ci  tombe  au  rang  d'artilice,  il  devient  un  arrangement  de  sons 
qui  respectent  la  syntaxe  et  l'oreille,  un  laborieux  ronron  qui  s'ap- 
prend comme  la  politesse  courante,  aussi  fade  que  celle-ci.  Séparer 
le  style  de  l'idée,  c'est  le  matérialiser;  on  matérialise  de  même  la 
Pédagogie.  La  Pédagogie,  «  science  de  l'Education  «,  prétend  être 
une  science  comme  les  autres,  avec  la  même  certitude,  la  même 
autorité,  et  ses  règles  s'apprennent  et  s'appliquent  automatique- 
ment. On  oublie  seulement  que  la  Pédagogie  est  plutôt  une  Logique 
et  que  la  Logique  n'est  rien  sans  l'art  de  l'exercer  :  il  y  a  des  règles 
dans  l'éducation,  comme  dans  la  recherche  scientifique,  comme 
dans  la  poésie  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  règles  pour  appliquer  les 
règles. 

La  culture  dominante  de  la  grammaire  incline  donc  à  voir  les 
choses  plus  simples  et  plus  aisées  qu'elles  ne  sont,  à  les  embrasser 
d'un  regard  sommaire,  et  à  préférer  au  sens  du  relatif  soucieux 
des  détails  et  des  nuances,  le  besoin  d'absolu  qui  appauvrit  et 
déforme. 

Despotisme  du  mot,  obsession  de  l'absolu  se  tiennent  :  ceci  dérive 
de  cela,  mais  n'en  épuise  pas  les  effets.  L'éducation  primaire  exalte 
la  liberté  intellectuelle,  mais  elle  la  confond  volontiers  avec  ses 
signes  extérieurs,  elle  voit  en  elle  surtout  une  attitude,  et  de  préfé- 
rence une  attitude  extrême  :  quelle  meilleure  preuve  d'affranchisse- 
ment à  l'égard  des  vieux  dogmes  que  de  les  condamner  en  bloc  I  Sa 
critique  s'inspire  du  même  esprit  :  elle  s'entend  moins  à  démêler 
dans  les  doctrines  leurs  éléments  de  vérité  et  d'erreur,  leur  sève 
vivante  et  leur  bois  mort,  qu'à  approuver  ou  à  l'cjeter  en  masse.  On 
lui  reproche,  non  sans  raison,  un  certain  goût  de  dogniatisme  et  elle 
s'en  défend  mal.  C'est  que  le  dogmatisme  n'est  pas  seulement  pro- 
clamation d'une  orthodoxie,  il  est  davantage  encore  condamaation 
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d'opinions  dëplaiiantes  { il  est  artlrmution  sans  doute,  il  6st  surtout 
négation. 

Il  ;  a  plua  :  la  liberté  intellectuelle  se  réduit  parfois  à  une  appa- 
rence, elle  d<^génère  en  illusion.  Sant  doute,  instituteurs  de  tous 
rangs  ont  très  vif  le  soucide  l'exercer  ;  incessamment  dans  leur  bou- 
che, sous  leur  plume  revient  le  prix  de  la  raison  afTrauchie,  de  In 
réflexion  personnelle  :  c'est  chez  eux  une  coquetterie.  Nais  qu'est-ce 
qu'une  prétention  en  face  d'une  habitude?  Une  vérité  impérieuse 
appelle  des  allures  impérieuses  ;  les  plus  hardies  et  les  plus  tran- 
chantes la  font  mieux  reconnaître  ;  de  là  le  prestige,  souvent  irré- 
sistible chez  les  instituteur»!,  de  ceux  qui  se  posent  en  oracles  et  de 
leurs  révélations  retentissantes.  Les  plua  sages  parmi  celles-ci, 
quand  elles  ont  l'oreille  du  personnel  enseignant,  ont  des  fortuoes 
inouïes;  la  solidarité,  par  exemple,  en  quelques  années  élevée  au 
rang  de  vérité  souveraine,  baguette  magique,  clef  enchantée.  Les 
mêmes  hommes  qui  se  piquent  déjuger  par  eux-mêmes,  répèlent 
avec  une  surprenante  docilité  comme  un  mot  de  passe  la  formule  du 
jour. 

Plus  que  toute  autre.  l'Education  morale  soullVe  de  ces  méprises, 
car  nulle  pail  le  danger  n'est  plus  grand  de  «  prendre  la  paille  des 
termes  pour  le  grain  des  choses  »...  L'éducation  morale  manque 
d'Ame  parce  qu'elle  ignore  l'Ame  ;  emmaillotée  dans  sa  scolastique 
de  préceptes  et  do  maximes,  elle  s'arrête  au  seuil  de  la  vie  intérieure, 
troublée,  interdite  devant  les  ruses  inépuisables  de  l'amour-propre 
et  les  teiupiMrs  des  passions.  L'avortemenl  serait  complet  si  par 
bonheur  l'exemple  n'était  ik  pour  porter  fi^it.  Le  salut  ici,  c'e^l 
l'éducateur  lui-même,  c'est  sa  vie  digne  et  sûre,  simple  et  haute,  qui 
peu  à  peu.  comme  un  modèle  toujours  présent,  attire  k  elle  l'enfant, 
l'élève  lentement  vers  les  cimes. 

Le  sérieux  qui  caractérise  l'instituteur. . .  n'a  point  les  perspec- 
tives d'inflnité  ni  les  envolées  vers  l'invisible;  il  manque  de  pro- 
fondeur et  de  poésie  ;  il  n'a  pas  davantage  la  fantaisie  légère  et 
piquante  du  disciple  de  La  Hochcfoucauld  ou  de  Voltaire  ;  i)  n'a  ni 
les  ailes  de  l'ironie,  ni  les  ailes  du  songe:  i!  est  éteint  et  il  est  lourd. 
C'est  \h  peut-^lre  le  secret  du  réel  éloignement  que  ressentent  l'un 
pour  l'autre  l'Knseignement  primaire  et  l'Enseignement  secondaire. 
La  culture  classique  de  celui-ci  le  prépare  h  l'observation  légère, 
volontiers  impertinente,  des  choses.  Elle  aussi,  elle  a  sa  l«n(ation 
propre  mais  inverse  de  l'Ecole  primaire,  c'est-à-dire  la  contempla- 
tion aumsée,  le  détachement  élégant,  impuissant  en  revnnche,  le 
dilettantisme.  Le  scepticisme  vain  des  uns  répond  au  dogmatisme 
pesant  des  autres. 
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Entendons-nous  bien  :  tous  les  maîtres  de  lycée  ne  sont  point  des 
dilettantes,  tous  les  maîtres  de  TEcole  ne  sont  point  des  pédants. 
J'en  sais  parmi  ceux-ci  qui  ont  leur  grain  de  fantaisie,  d'autres 
aussi  dont  la  plume  a  ses  éclairs;  tel  inspecteur  primaire,  que  je 
connais,  en  remontrerait  h  bien  d'autres  par  Touverture  d'esprit  et 
l'aisance  de  pensée.  11  y  a  plus  :  le  pur  pédant  de  même  que  le  pur 
dilettante  sont  rares;  le  bon  sens  naturel»  l'expérience  des  hommes 
et  des  choses,  la  vie,  redressent  bien  des  erreurs  et  comblent  bien 
des  lacunes. 

Nombreux  sont  les  professeurs  qui  s'intéressent  aux  inquiétudes 
de  la  cité,  nombreux  les  instituteurs  qui  s'arrachent  à  la  scolastique 
de  leur  discipline.  Il  reste  vraî cependant  que  des  tendances,  celles-là 
mêmes  que  nous  avons  démêlées,  se  dessinent  comme  des  menaces 
per[)étuelles  au  plein  équilibre  de  la  pensée,  menaces  que  renforcent 
une  commune  origine  et  ^habitude  de  vivre  entre  soi.  C'est  ce  qui 
explique  le  souci,  général  en  ce  moment,  d'une  réforme. 

On  a  secoué  TidoUltrie  de  l'instruction  scientifique.  L'arithméti- 
que, si  précieuse  au  développement  de  l'attention,  pourtant  renforce 
les  mêmes  habitudes  que  la  grammaire  ;  avec  ses  nombres  écrits  au 
tableau,  elle  identifie  l'idée  et  le  signe  de  l'idée.  Le  despotisme  du 
chiffre  complète  le  despotisme  du  mot. 

L'histoire  et  la  géographie  ont  plus  de  prix,  mais  rien  ne  vaut  la 
littérature  et  la  poésie,  vraiment  comprises,  vraiment  senties.  Avec 
elles  seules  l'esprit  s'ouvre  aux  choses  de  la  vie  morale  et  l'éduca- 
lion  intellectuelle  s'achève  :  à  une  condition  cependant.  Des  maîtres 
pénétrés  de  la  culture  classique  gn\ce  h  un  commerce  intime  et  pro- 
longé avec  les  grandes  littératures,  auront  seujs  qualité  pour  initier 
les  instituteurs,  tous  les  instituteurs  de  demain,  aux  beautés  de  la 
pensée  antique  ou  de  la  pensée  moderne.  Charger  de  ce  soin  les  pro- 
fesseurs d'Ecoles  normales,  qui  superposeraient  à  leur  éducation  pre- 
mière la  lecture  hâtive  et  superficielle  des  traductions  grecques  ou 
latines,  serait  une  énormité.  Ueux  tendances  opposées  présentement 
se  dégagent  des  discussions  sur  les  projets  de  réformes  :  les  uns 
veulent  l'éducation  professionnelle  d'abord,  et  pour  finir,  une  disci- 
pline générale  :  c'est  l'opinion,  semble-t-il,  du  Ministère,  et  le  main- 
tien des  Ecoles  normales  en  dérive.  D'autres  demandent  l'éducation 
générale  d'abord,  par  conséquent  le  passage  au  Lycée,  puis  une 
année  seulement  de  préparation  spéciale.  Une  troisième  solution 
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pput-étre  serait  possible  :  les  Ecoles  Dormales  réduites  à  deux  ans, 
puis  toutes  les  troisièmes  années  cenlralis^es  dans  chaque  ressort  à 
l'école  chef-lieu  et  versées  avec  les  élèves  sortis  des  lycées  à  l'Uni- 
versité. Les  instituteurs,  apr^s  leur  sortie  du  «  séminaire  »,  avant 
leur  entrée  en  fonctions,  seraient  pendant  un  ao  des  étudiants. 

De  toute  manière,  un  résulttit  ressort  clairement  ■-  la  conception 
des  primaires  exclusivement  dressés  entre  eux  et  par  eus,  sans 
échauges  avec  les  autres  ordres  d'enseignement,  a  vécu. 

Il  y  a  ving;t-cinq  ans,  etie  s'imposa  comme  une  nécessité,  alors 
qu'il  ffillait  à  tout  prix  organiser  un  vaste  réseau  d'écoles  :  contem- 
poraine des  âges  héroïques,  elle  doit  disparaître  avec  eux.  La  cou- 
tume d'un  personnel  jalousement  fermé  aux  iniluences  du  dehors, 
soigneusement  parqué,  muré,  n'est  plus  qu'une  coutume  rétrograde. 
Le  I  Primaire  ■  risquait  de  tourner  à  la  caste,  et  nous  faisons  lu 
guerre  aux  castes.  11  conservera  son  esprit,  mais  élai^i  et  assoupli, 
plus  riche  d'air  et  de  lumière. 

L.   (iÉRARD-VAnET. 


xNous  avons  tenu  à  reproduire  ce  remarquable  article,  dont  bien  des 
parties  appelleraient  la  discuBsiou.Tout  d'abord  on  pourrait  se  demander 
j'il  y  a  «  un  mi^rae  esprit  partout  où  une  classe  d'hommes  se  rencontre 
t\ec  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  desseins,  les  mdmes  aspirations  « . 
Car  les  rapports  incessants,  multiples  entre  tous  ont  pour  résultat  de 
diminuer,  sinon  de  supprimer  les  caraclirres  prafesiionnela  comme  les 
caractères  provinciaux  el  nationaux.  Puis,  en  reconnaissant  qu'il  y  a 
lieaucoup  de  vrai  dans  ce  que  M.  Gérard-Varet  appelle  le  despotisme  du 
mot,  on  hësilerail  a  en  Taire  la  cause  principale  de  ce  qu'il  appelle  •  les 
It^fauts  d'esprit  des  maîtres  de  l'enseignement  primaire  •  comme  h  admet- 
ire  d'une  fafon  générale  l'existence  de  ces  défauts.  Enfin  on  pourrait 
revendiquer,  pour  l'inslruction  scientifique,  une  part  plus  grande  que  ne 
le  souhaite  M.  Gérard-Varet,  dans  la  formation  intellectuelle.  Hais  nous 
ne  pouvons  qu'approuver  son  i-numéralion  des  qualités  qui  caractérisent 
'instituteur  ig  l)  et  nous  appelons  l'attention  de  tous  nos  lecteun  sur  le 
S  3  oâ  il  montre  la  nécessité  de  mettre,  pendant  un  certain  temps,  les 
Futurs  instituteurs  en  rapport  avec  les  professeurs  d'enseignement  supé— 
neur.  Noire  Société  a  repris  l'étude  de  la  question  relative  k  la  formalion 
les  instituteurs  et  institutrices  qu'elle  avait  déjà  abordée  en  1898  et  en 
1900.  La  plupart  des  solutions  proposées  aujourd'hui  avaient  été  déjà 
idmises  par  elle,  comme  on  le  verra,  par  la  lecture  du  rapport  que  nous 
ui  avons  présenté  et  des  discussions  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

F.  P. 
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Historique,  —  Un  des  premiers  soins  du  gouvernement  provisoire  de 
la  Grèce  affranchie  fut  l'organisation  de  renseignement  public  ;  d'abord 
renseignement  primaire,  base  du  relèvement  de  la  nation,  puis  l'ensei- 
gnement secondaire.  L'enseignement  supérieur  vint  en  dernier  lieu  ;  il 
serait  difficile  de  déterminer  exactement  à  qui  revient  l'idée  de  la  création 
d'une  Université  à  Athènes  ;  c'était  une  de  ces  idées  qui  flottaient  dans 
l'imagination  encore  enthousiaste  des  philhellènes  comme  dans  les  rêves 
de  grandeur  des  Grecs  enfin  affranchis  ;  centime  de  la  vie  nationale  et 
intellectuelle  de  la  race  grecque,  TUniversité  devait  exister.  On  voit,  dès 
mars  i833.  dans  les  actes  officiels,  une  allusion  &  sa  création  possible  ; 
l'idée  simplement  indiquée,  se  précise  dès  le  mois  suivant,  lors  de  l'ins- 
titution du  Secrétariat  d'Etat  (ypauuaTiîex)  de  l'Instruction  publique  :  une 
des  premières  œuvres  de  cette  administration,  dit  le  décret  constitutif, 
devra  être  de  dresser  un  projet  d'organisation  d'une  Université  et  d'une 
Académie  (1). 

En  1834  tout  était  prêt,  et  ^aurer,  le  régent,  se  proposait  d*ouvrir 
solennellement  la  nouvelle  Université  et  l'Académie  en  octobre,  lorsqu'il 
fut  renversé.  Son  idée  ne  périt  pas  ;  son  successeur  le  comte  Armansperg 
se  préoccupa  d'abord  de  former  pour  les  petites  villes  et  pour  les  campa- 
gnes un  certain  nombre  de  médecins  dont  la  Grèce  était  entièrement 
dépourvue  :  il  institua  provisoirement,  par  décret  de  mai  t835,  un  éta- 
blissement (xarec 0^732 ua)  d'enseignement  théorique  et  pratique  de  chirur- 
gie, pharmacie  et  médecine. 

Ayant  paré  au  plus  pressé,  il  eut  tout  le  loisir  de  dresser  le  programme 
et  le  règlement  de  la  future  Université  ;  mais,  sans  souci  des  aspirations 
particulières  de  la  nation,  de  ses  goûts  ou  de  ses  besoins,  il  lui  imposa 
en  1836  un  système  d'enseignement  supérieur  minutieusement  calqué 
sur  les  Universités  allemandes  Le  décret  constitutif  avait  été  rendu  en 
l'absence  du  roi,  qui  trouva,  à  son  arrivée,  que  son  régent  était  allé  un 
peu  loin  :  il  abrogea  le  décret  et  le  remplaça  par  un  règlement  provi- 
soire (mai  1^37)  définissant  seulement  les  grandes  lignes  de  l'organisa- 

(4)  Poor  rbistorique  détaillé  et  la  Icgialatioo,  cf.  les  ouvrages  saivanta  : 

Bamba  (Ar.)>  Oi  vô|X0(  roù  s9vixov  IlavSTriffTiQ^uéou,  Athènes,  1885,  iQ-8*; 

Piotaridis  (I.),  Xpovtxôv  t^;  Trprorvj;  îTzvTKixovrasrtocç  roû  c^l^ijvtxoû  navsTrto'- 
Tïuéou.  Athènes,  1889.  in- 8*  ; 

Ghassiotia  (G.),  LMoatruction  publique  chez  les  Grecs,  Paris,  1881,  in-8o  ; 

Pariais  (SI.-M.),  Avait ipa  xocé  iiicrr,  sy,n«iâsii(Tii^  Athènes,  1884,  io-8*  ; 

Voir  ausai  les  rapports  annuels  des  recteurs  :  'EOvcxôv  n«v£7?ca'Ti^|X(ov.  Ta  xarâ 
Ti^v  TrpuTocvicôv    (Ici  le  nom   du   recteur),    TrpvTuvrJovro;   xarà   rô  ^axai^v}|xaèxôv 
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tion  de  rUnivorsile,  et  réservanl  l'avenir  en  ce  i|ui  concernail  les  détails. 
C'est  ce  rrglemenl  provisoire  qui  eal  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

Le  roi  donnait  soD  nom  è  rUniversiU-;  elle  le  garda  jusqu'à  l'exil  du 
roi,  en  1862,  et  devint  niors  rUnivemlè  nationale- 
La  nouvelle  Univei-sitL'  comprenait  quatre  Facultés  :  théologie,  droit, 
médecine,  philosophie,  celte  dernière  comprenant  deux  sections  dislia^ 
tes  :  lettres  et  sciences .  L'autonté  académique  était  exercée  par  le  recteur 
(naOrsïi;)  nommé  d'abord  par  le  roi,  puis  élu  par  l'Universilé,  et,  dam 
chaque  Faculté,  paruudojen  (a';(e^«a;^i],  plus  tard  xas-^q rua).  Un  Conseil 
académique  ('AKa^BnaîKi:  lv/vt).t;-ai)  composé  du  recteur,  du  pro-rcctwir 
(recteur  de  l'année  précédcnle),  des  quatro  doyens  et  de  Iroia  profes- 
seurs, clail  chargé  de  i'administralion. 

Le  pei-sonnel  enseignant  se  composait  de  professeurs  lilulairei  (ratt.- 
xst  KdfinynïKi)  au  traitement  annuel  de  i.iOQ  drachmes,  de  profeiseun 
honoraires  (inirifioi)  au  traitement  de  l  .tOO  drachmes  et  de  professeura 
eitraoïy]  in  aires  (înTaurm)  su  traitement  de  i,400.  Il  y  avail  aussi  des 
agi-égés  [tSixinpti  iiiànTapii,  puis  ùynyurai)  sans  trailemeol  (1). 

Les  premiers  proresseurs  furent  :  pour  la  Faculté  de  théologie,  M.  Apos- 
lolidis,  Pharmakidis.  Contogonis;  pour  la  Facullé  de  droit,  Rallis,  Pro- 
belteggioR,  Peder,  Helas,  Soutxos,  Argyropouloa,  Maurocordatos,  etc.  ; 
pour  ta  Faculté  de  médecine,  K.  Maurocordatos,  Vourus,  Leukias,  Coslis, 
Traimber  ;  pour  la  Faculté  des  lettres  cl  de  philosophie,  Bambaa,  tlenoa- 
dios,  Ulrich,  Ross,  Schinas,  Negris,  Landercr,  Fraas,  etc. 

Il  était  aiiez  difScile  de  trouver  des  professeurs  ;  la  Grèce  commentait 
à  peine  à  renaître,  Atbi'nes  n'était  guère  qu'une  bourgade  et  la  plupart 
de*  savants  grecs  habitaient  l'étranger  :  attaches  aux  Univerilés  d'Eu- 
rope parleurs  travaux  d'érudition  et  par  leurs  éludeH,  ils  ne  semblaient 
point  trop  soucieux  de  les  abandonner  pour  un  enseignement  auquel  ils 
n'élaienl  guère  préparés. Une  partie  des  prol'esteurs  nommés  au  début  ne 
flrent  pas  de  cours;  Probclleggios,  Mêlas,  Soutzos,  etc.,  n'ont  jamais 
enseigné  et  ne  ligurcnt  rarime  pas  psur  les  programmes  de  l'Université. 
C'est  ainsi  que  l'on  fut  amené  à  s'adresser  A  des  savants  allemands 
comme  Feder,  Herzog,  Traimber,  Ulrich,  Ross,  Landerer.  Frasa,  etc. 

L'enseignement  fut  faible  et  béaitant  au  début,  sauf  A  la  Faculté  de 
droit,  où  l'on  put  immi'diatement  nommer  soit  de«  Grecs,  soit  dea  étran- 
gers occupant  une  situation  politique  ou  judiciaire,  et  capables  d'ensei- 
gner le  droit .  Les  autres  Facultés  souffrirent  quelque  temps  de  malaise  : 
celle  de  Uiéologie,  manquant  de  professcura,  ne  pouvait  admettre  d'étran- 
gers qui  eussent  été  forcément  d'une  autre  confession  ;  la  Faculté  des 
Icllres  voj'ait  l'cnseignemont  de  la  langue  et  de  la  philologie  grecques 
négligées,  les  professeurs  allemands  ne  s'occupanl  guère  que  de  philolo- 
gie latine  et  d'archéologie.  La  Faculté  de  médecine  n'avait  guère  que 
des  coui-s  thi'oriques;  4  peine  pouvait-on  faire  quelques  leçons  de  clini- 
que fi  l'hCpilal  militaire. 

Au  bout  de  quelques  années,  des  savants  grecs  venus  de  l'étranger  et 
quelques  docteurs  de  la  nouvelle  Univei'sîlé  commencèrent  à  donner  plus 
d'éclat  &  l'enseignement  ;  des  agrégea  firent  des  coui-s  libres  dans  les  dt- 
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verses  Facultés.  C'est  de  celte  époque  que  date  la  publication  de  T'Eyxu- 
tkoKM^ilu  xat  MsOo^oAoyéx  destinée  à  venir  en  aide  aux  étudiants,  à  leur 
servir  de  guide  dans  le  choix  et  la  direction  de  leurs  études.  En  i842  fut 
fondé  le  séminaire  philologique  (^OoXoyi/.ov  «oovrtdTijpiov)  destiné  &  la  for- 
mation des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire.  La  bibliothèque 
était  organisée  et  des  dons  importants  l'accroissaient  tous  les  jours  ;  en 
trois  années,  elle  avait  15.000  volumes. 

La  durée  des  études  t  l'Université  avait  été  fixée  à  trois  ans  (1)  ;  on 
était  admis  sur  production  du  certificat  de  sortie  d'un  gymnase  grec  ou 
étranger,  et  même,  si  on  n'avait  pas  de  certificat,  après  un  examen 
d'entrée.  11  n'y  avait  pas  d'examen  annuel  ;  les  années  d'études  étaient 
couronnées  par  le  diplôme  de  docteur. 

Les  étudiants  furent  assez  nombreux  dès  le  début  :  la  première  année, 
on  en  comptait  52,  dont  8  pour  la  théologie,  22  pour  le  droit,  4  pour  la 
médeeine  et  tb  pour  la  Faculté  de  philosophie  ;  il  y  avait  en  outre 
73  auditeurs  bénévoles.  Trois  ans  après,  on  comptait  155  étudiants;  les 
chiffres  s'accroissent  chaque  année  ;  ils  sont  doublés  en  1857-58,  et  décu- 
plés (1.217)  en  1867-68.  En  1886-87,  le  rapport  sur  le  cinquantenaire  de 
l'Université  accusait  le  chiffre  total  de  2.9Îf8  étudiants  inscrits.  A  cette 
date,  les  quatre  Facultés  avaient  délivré  4.393  diplômes  de  docteurs,  ainsi 
répartis  :  théologie,  72;  droit,  1.713;  médecine,  2..')36;  philosophie,  272, 
et  364  diplômes  de  pharmaciens. 

Le  règlement  provisoire  fixait  ainsi  qu'il  suit  les  sommes  à  payer  par 
les  étudiants  :  droits  d'inscription  et  de  bibliothèque,  10  drachmes  ;  pour 
les  cours,  une  rétribution  annuelle  pouvant  varier  de  10  à  40  drachmes 
(pour  les  examens  et  les  diplômes,  le  montant  du  droit  n'était  pas  fixé). 
Dès  le  19  mars,  un  décret  royal  interdisait  la  perception  de  ces  droits  jus- 
qu'à publication  du  règlement  définitif;  ce  règlement  ne  parut  jamais. 
On  ne  perçut  aucun  droit  jusqu'en  1895,  où  la  loi  imposa  aux  étudiants 
un  versement  de  100  drachmes  pour  le  premier  semestre.  50  pour  le 
second,  et  de  250  drachmes  pour  l'examen  et  le  diplôme  de  docteur. 

L'ouverture  solennelle  des  cours  de  l'Université  d'Athènes  eut  lieu  le 
15  mai  1838,  et  la  plupart  dos  levons  commencèrent  immédiatement  dans 
la  maison  Cleanthos.  sur  le  versant  nord-est  de  l'Acropole.  C'était  le  seul 
bâtiment  que  l'on  avait  pu  trouver,  dans  la  pauvre  Athènes,  pour  y  loger 
l'espoir  de  la  nation  ;  on  y  était  fort  à  l'étroit  et  l'accès  en  était  difficile  ; 
on  ne  pouvait  cependant  demander  à  TEtai,  déjà  surchargé  de  dépenses, 
debAtir  une  Université.  On  eut  recours,  comme  on  l'a  fait  depuis  tant  de 
fois  en  Grèce,  à  la  générosité  des  particuliers:  Kn  janvier  1839,  le  rec- 
teur Rallis  fonda  un  Comité  chargé  de  réunir  les  souscriptions  qui  affluè- 
rent aussitôt;  en  six  mois,  on  recueillit  32.000  drachmes,  et  on  accep- 
tait bientôt  le  devis  de  l'architecte  danois  Uanssen,  pour  la  somme  de 
176.000  drachmes.  Les  travaux  commencèrent  immédiatement  dans  un 
vaste  emplacement  désert  au  pied  de  la  pente  sud-ouest  du  Lycabète.  Les 
dépenses  dépassèrent  de  beaucoup  les  prévisions  :  on  1843,  le  bâtiment 
eentral  était  achevé  au  prix  de  356.000  drachmes,  couverts  par  des  dons 
particuliers.  Pour  mènera  bien  la  construction  des  ailes  et  les  aménage- 

(1)  Oq  avait  toutefois  si  graod  besoin  de  médecins  que,  dès  la  première  année,  on 
institua  un  cycle  d'études  médicales  ne  durant  que  deux  ans.  Les  aspiraots  au  grade  de 
médedo  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  pouvaient  ainsi  profiter  de  ces  dispositions, 
qai  n'étaient  valables  que  pour  deux  années. 
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agrégés.  On  y  donne  les  enseignements  suivants  :  philosophie  du  droit  ; 
économie  politique  (un  professeur  et  trois  agrégés)  ;  histoire  des  sources 
du  droit  romain  (un  professeur  cl  un  agrégé);  droit  romain  (deux  profes- 
seurs et  trois  agrégés);  droit  civil  romain  et  byzantin  :  droit  général, 
pénal,  administratif,  constitutionnel,  commercial;  droit  civil  et  privé; 
droit  français;  droit  canon. 

La  Fnrullédes  lettres  comprend  qualoi*ze  professeurs  et  quatre  agrégés  ; 
elle  donne  les  enseignements  suivants  :  philosophie  grecque  (trois  chai- 
res) ;  philologie  latine  (deux  chaires^  ;  linguistique  ;  histoire  générale 
(deux  chaires);  histoire  du  peuple  grec  ;  mythologie  grecque  ;  histoire  de 
l'art  ancien  et  épigraphie  (deux  professeurs  honoraires)  ;  philosophie  et 
histoire  de  la  philosophie. 

Les  agrégés  font  des  cours  de  littérature  grecque,  latine  et  d'archéo- 
logie. 

Le  séminaire  philologique  de  la  Faculté  des  lettres,  fondé  en  484S. 
devait  servir  à  la  préparation  des  professeurs  de  renseignement  secon- 
daire ;  on  y  faisait,  dans  les  conférences,  des  explications  d'auteurs  grecs 
et  latins,  des  exercices  oraux  et  des  traductions  ;  les  matières  de  rensei- 
gnement étaient  comprises  dans  le  programme  des  examens  du  doctorat. 
Faute  d'organisation  ou  de  zMe,  le  séminaire  ne  parait  pas  avoir  rendu 
de  grands  services  jusqu'en  4868,  où  il  fut  réorganisé.  Il  est  maintenant 
très  fréquenté,  et  produit  exclusivement  les  professeurs  d'enseignement 
secondaire.  En  1903-1903  (i)  430  étudiants  ont  suivi  les  conférences  diri- 
gées par  deux  professeurs.  On  y  a  joint  récemment  des  exercices  de 
pédagogie  pratique  :  leçons  d'essai  dans  les  écoles  helléniques  et  les  gym- 
nases (â). 

La  Faculté  des  lettres  a  aussi  des  conférences  de  philologie  latine, 
d'explications  d'auteurs  latins,  d'histoire  ;  78  étudiants,  en  1902-1903,  les 
ont  suivies. 

La  Faculté  des  sciences  a  dix  professeurs  et  sept  agrégés.  Elle  donne  les 
enseignements  suivants  :  chimie  générale  et  expérimentale  (un  profes- 
seur et  trois  agrégés)  :  chimie  pharmaceutique  (un  professeur  et  un 
agrégé);  géologie  el  minéralogie;  physique,  botaniques  zoologie;  calcul 
différentiel  et  intégral;  analyse,  géométrie  et  algèbre  ;  astronomie. 

Un  Instihit  de  chimie  {\r,utio'j),  créé  depuis  une  trentaine  d'années,  a 
été  installé  en  1885  dans  un  bâtiment  spécialement  construit  par  l'Uni- 
versité. Il  est  fréquenté  par  les  étudiants  des  Facultés  de  médecine  et  des 
sciences  ;  i}  dispose  d'un  budget  autonome  de  16.000  drachmes  pour  le 
matériel  et  possède  une  bibliothèque  de  laboratoire  composée  surtout  de 
périodiques.  En  1902- 1903,  l'Institut  de  chimie  a  été  fréquenté  par  495  étu- 
diants. 

La  Faculté  des  sciences  possùde  un  jardin  et  un  musée  botanique,  de 
riches  collections  d'histoire  naturelle,  de  minéralogie,  etc. 

L'Observatoire  est  rattaché  à  la  Faculté  des  sciences.  Il  a  été  fondé  en 
1846  par  le  baron  Sina,  et  installé  dans  un  bâtiment  spécialement  con- 
struit sur  la  colline  des  Muses  ;  il  reçoit  des  subventions  de  l'Etat  pour  le 

(1)  Les  rapports  des  recteurs  sur  lès  aoïK^es  1903-1904  et  1904-1905  n'ayant  pas  encore 
paru,  force  nous  est  de  nous  en  tenir  aux  chiffres  de  1903  1903. 

(2)  Cf.  Revue  pédagogique  (février  et  mars  1905)  ;  C.  André,  Cinatruction  primaire 
en  Grèce.  LUotroductioa  de  cette  étude  traite  de  l'organisatioD  générale  de  renseignement 
public 60  Grèce. 
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personnel,  e(  de  l'Univeraite.  pour  le  matériel.  Il 
suivanlcs  :  astronomie  proprement  dite  ;  métr'or 
megDt-liame.  Il  possède  une  bibliothèijue  spéciale 
mes.  (1  publie,  sous  la  direction  de  M.  Aiginitis,  l< 
valoire  d'Athènes. 

La  Faculté  de  inédecine  est  la  plus  riche  en  e 
sorte;  la  plupart  des  médecins  d'Athènes  ont  len 
d'agri'gé  et  k  faire  des  cuni-s  :  on  compte  en  tonl 
trente-sept  ngrrgi's  <jui  donnent  les  enscîgnemeji 
générale;  anatoinie  humaine;  nnatomic  lopograp 
physiologie  générale  ;  hygiène  el  microbiologie;  pc 
rapeutique  ;  pharmace<itii|ite  et  éMments  de  pharn 
et  toxicologie  ;  clinique  interne;  pathologiecbinirg 
neurologie  el  maladies  mentales;  ophtalmologie  ;  (i 
taryngologie.  etc. 

Les  premiers  étudiants  en  médecine  firent  leur 
tal  militaire.  En  1648,  l'Université  fonda,  de  ses  | 
l'aide  de  souscriptions,  un  liiJpital,  le  Tig^xauiiov . 
des  étudiants  devint  obligatoire.  Le  nombre  des  él 
les  services  du  Ns^oxomiou  étant  encombrés,  le  mii 
publique  créa  en  1838  le  dispensaire  Aoruit'Aiïtin. 
des  cliniques  demi-privéos,  rattachées  à  l'Univer 
d'hui  les  étudiants;  de  nombreux  laboratoires  et  ci 
comme  annexes  de  l'Université,  sous  sa  dépendai 
anatomique,  musée  pathologique;  collection  d'insl 
laboratoire  d'hygiène  et  de  microbiologie;  labora 
collection  pharmaceuliquc,  musée  anthropologique 

Chaque  Faculté  dresse,  avant  la  fin  de  l'année  a 
des  cours  et  conférences  pour  l'année  suivante  et 
tion  du  ministre  de  l'Instruction  publique.  Lo  pr 
l'Université  est  publié  et  distribué  eu  début  de  l'an 

Personnel  enseignant.  —  Les  premiers  profi 
furent  nommés  directement  par  le  roi.  Le  régli 
tuait,  k  chaque  vacance  de  chaire,  un  concours  ent 
qui  devaient]  tous  produire  le  dipli'>me  de  docteur. 
presque  jamais  lieu.  Aujourd'liui  la  Faculté  compé 
didats  A  la  chaire  vacante  et  les  présente  au  minii 
fesseui';  il  peut  aussi  le  révoquer  de  plein  droit  ( 
peuvent  s'absenter  sans  congé  régulier  ;  depuis  18* 

Les  professeurs  titulaires  rB^oivcnl  un  Iraitem 
drachmes  ;  ils  peuvent  avoir,  A  intervalles  de  cini 
de  (iOii  drachmes  chacune,  ce  qui  les  amène  A  un  ti 
5.400;  les  conférences  dana  les  séminaires  leur  si 
pour  trois  heures  par  semaine. 
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Le  budget  de  TEtat  pour  l'exercice  1905  prévoyait  pour  l'Université  ; 

151.000  drachmes. 


28  professeurs  titulaires  à  5.400  drachmes 
15  »  »  4.800         n 

14         9  »  4.200  » 

3  »        honoraires  à  1.200  » 

Suppléments  pour  les  conférences  .   .   . 


72.000  » 

58.200  » 

3.600  » 

400.000  )» 

327.600  drachmes. 


Ces  émoluements  sont  peu  élevés,  comme  d'ailleurs  la  plupart  des 
traitements  en  (îrt'ce;  aussi  les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  et 
de  la  Facilité  de  droit  se  sont  fait  une  clientiMeen  ville  qui  leur  rapporte 
d'autant  plus  qu'ils  sont  prises  en  tant  que  professeurs  de  l'Université . 

Après  quarante  années  de  services,  dont  dix  peuvent  avoir  été  passées 
au  service  de  TEiat  en  dehors  de  l'Université,  les  professeurs  ont  droit  à 
leur  retraite  ;  ils  continuent  à  toucher  leur  traitement  entier.  S'ils  se  reti- 
rent avant  d'avoir  les  années  de  services  voulues,  ils  ont  une  retraite  pro- 
portionnelle. En  cas  de  décès,  la  veuve  et  les  orphelins  ont  droit  aux 
trois  quarts  de  la  pension.  La  retenue  pour  la  retraite  est  calculée  h  rai- 
son de  9  0/0  du  traitement. 

Les  agrégés  ne  reçoivent  pas  de  traitement  ;  ils  doivent  être  docteurs 
de  la  Faculté  où  ils  désirent  enseigner,  admis  par  cette  Faculté  et  nommés 
par  le  ministre.  Ils  font  en  général  une  ou  deux  heures  de  cours  par 
semaine;  ils  peuvent  être  nommés  professeurs;  ils  sont  tenus,  sauf  en 
cas  de  maladie  ou  pour  une  cause  jugée  valable  par  le  Conseil  académi- 
que, de  faire  les  cours  annoncés,  sous  peine  de  perdre  leur  titre. 

Les  assistants  sont  choisis  parmi  les  docteurs,  sur  présentation  de  la 
Faculté:  leur  mission  principale  est  d'aider  le  professeur  dans  la  partie 
expérimentale  de  l'enseignement.  Us  reçoivent  un  traitement  moyen  de 
2.000  à  3.000  drachme!  ;  ils  peuvent  être  nommés  professeurs,  mais  le  cas 
est  rare , 

Tous  les  fonctionnaires  de  l'Université  prêtent,  à  leur  entrée  en  fonc» 
lions,  serment  devant  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  Aucun  ne 
peut  être  élu  à  une  fonction  législative  ou  municipale,  à  moins  d'avoir 
donné  sa  démission  de  professeur.  Il  peut  ensuite,  lorsque  son  mandat 
cesse,  solliciter  une  nouvelle  nomination.  Lors  de  la  Constitution  de  1843, 
l'Université  demanda  et  obtint,  en  qualité  de  corps  constitué,  d'être' 
représentée  à  la  Chambre  par  un  de  ses  professeurs,  élu  par  ses  collè- 
gues. Ce  droit  lui  a  été  retiré  en  i863. 

Adminiitration,  -•  Le  recteur  est  le  chef  de  l'Université  ;  il  est  élu 
chaque  année,  trois  mois  avdnt  la  fin  de  l'année  scolaire,  par  le  Corps 
universitaire  ;  il  est  nommé  par  le  ministre  pour  la  durée  de  l'année  sco- 
laire. Il  a  la  charge  de  la  police  de  l'Université  ;  il  veille  k  l'inscription 
des  étudiants  et  les  éclaire  sur  leurs  devoirs  (i);  il  peut  leur  infliger  la 
réprimande  en  particulier  ou  devant  le  Sénat  académique  ;  les  peines 
supérieures,  exclusion  temporaire  ou  définitive,  sont  prononcées  par  le 
Conseil  académique. 

L'administration  intérieure  de  chaque  Faculté  est  assurée  par  le  doyen, 
élu  par  les  professeurs  et  nommé  par  le  ministre,  pour  une  année.  De 

(1)  n  n'y  ft  pas  de  cérémonie  d'immatrionlation. 
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cnnceii  avec  ]'&ssembli>e  de  proFeiBeurs.it  dresse 
et  transmet  au  Conseil  académique  les  demande 

L'administrai  ion  lÎDaaciére  de  l'Université  tel 
seil  acadi^mique,  compost'  du  rccleur,  président 
de  l'année  précédente),  des  cinq  doyens  et  de 
Facultés  des  lettres  et  des  scicjices  n'étant  repr 
proFesseur.  Le  l'ccleurcoovoquc  le  Conseil  tous 
si  c'est  nécessaire.  Le  Conseil,  assisté  d'un  lréa< 
rUnirersité  et  dresse  chaque  année,  par  dépen: 
qui  doit  être  soumis  à  l'approbation  dj  mintst 
supprimer  ou  de  réduire  les  dépenses  qu'il  Irou 
peut  en  imposer  de  nouvelles. 

Le  personnel  administratiT  se  compose  du  sec 
de  trois  sou  s- secrétaires,  d'uD  trésorier,  d'un  es 
d'employés  subalternes. 

Le  recteur  représente  dans  les  cérémonies  pi 
a  rang  après  le  Saint-Synode  e(  l'Aréopage.  Il  po 
dignité  une  chaîne  d'or  qui  a  été  donnée  par  le  r 

Etudiants.  —  Toute  personne  qui  peut  présrt 
d'un  gymnase  grec  ou  étranger  a  le  droit  de  se 
qui  sont  enliërement  gratuîls.  Seules  les  insci 
mens  sont  payantes  :  ItM)  drachmes  pour  le  pren 
50  pour  celui  d'été  ;  on  verse  en  outre  150  di 
d'eiamen  de  docteur  et  100  pour  le  diplùme.  C 
entre  les  mains  de  l'Etat  qui  les  alTecte  uniqi 
d'écoles  primaires  (I).  Si  l'on  songe  qu'en  1904- 
înscrits  pour  le  premier  semestre  ont  versé  eni 
que  les  3  341  du  second  trimestre  ont  versé  IS 
tout  plus  de  375.000  francs,  et  qu'on  y  ajoute  ci 
de  droits  d'eiamen  et  de  diplômes,  ou  compren 
académique,  qui  voudrait  voir  alTecter  a  l'Univei 
gros  revenu. 

L'année  académique  dure  9  mois,  du  I"  seplci 
divisée  en  deux  semestres  qui  s'étendent  du  \" 
et  du  1*'  mars  au  15  juin.  Les  cours  vaquent  t 
et  pour  toutes  les  fêtes  légales. 

C'est  aux  professeurs  qu'appartient  la  police  i 
quefoia  difRcilc,  l'Univeraité  étant  souvent  trout 
politiques;  la  plupart  des  étudiants  devant  ent 
politique,  y  préludent  par  d'abondantes  discusi 
d'ailleurs  IW^s  large  ;  pas  de  contrôle  de  prése 
mens  de  Un  d'année  laisse  une  grande  latitude  a 

Les  cours  sool  nombreux;  un  étudiant  qui  vi 
qui  lui  sont  nécessaires  entendrait  de  huit  à  dix 
naturellement  pas  et  se  contente  d'entendre  les 
bres,  tandis  que  les  autres  sont  délaissés. 
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GrÀce  à  la  générosité  des  donateurs,  l'Univei'sité  dispose,  poui*  aider 
les  étudiants  pauvres  ou  méritants  de  27.000  drachmes  par  an,  qu'elle 
répartit  en  3i  bourses  dans  les  diverses  Facultés. 

Il  y  avait  autrefois  des  concours  littéraires  et  scientifiques  ;  les  prix 
consistaient  en  sommes  d'argent  accordées  par  l'Etat.  Cette  institution 
n'existe  plus,  faute  de  fonds. 

Le  nombre  total  des  étudiants  inscrits  par  année  se  maintient  de 
façon  &  peu  près  constante  depuis  une  dizaine  d'années;  il  était  en  1904- 
1905  de  2.553. 

Bibliothèque.  —  La  bibliothèque  publique  d'Athènes  et  celle  de  l'Uni- 
versité ont  été  réunies  en  1887  sous  le  nom  de  Bibliothèque  Nationale  et 
sous  une  même  administration  ;  les  catalogues  et  les  livres  portent  pour- 
tant la  mention  du  propriétaire. 

Les  fonds  nécessaires  à  l'entretien  de  la  Bibliothèque  et  à  son  accrois- 
sement sont  fournis  par  l'Etat  et  par  TUniversité.  Les  traitements  du 
personnel  sont  à  la  charge  de  l'Etat  ;  ils  se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  : 

Conservateur 5.760 

Conservateur  des  manuscrits  ....  3.840 

Bibliothécaire 4.800 

Deux  sous-bibliothécaires 5.160 

Quatre  assistants 4.680 

Personnel  de  service 6.240 

L'Etat  verse  en  outre  une  somme  de  8.000  drachmes  pour  chauffage» 
éclairage,  achèvement  des  catalogues,  achats. 

L'Université  fournît  environ  15.000  drachmes  pour  abonnements, 
achats  de  livres,  reliures,  achats  de  photographies  de  manuscrits,  et  pour 
le  service  de  lecture  du  soir. 

Ces  crédits  soot  minimes  à  côté  de  ceux  des  bibliothèques  d'Europe  ; 
l'Etat  en  somme,  laisse  à  l'Université  le  soin  d'accroître  les  collections 
de  la  Bibliothèque,  mais  on  ne  peut  faire  que  très  peu  d'achats.  La  Biblio- 
thèque est  surtout  riche  en  ouvrages  grecs  de  la  première  moitié  du  siè- 
cle. Elle  comprend  environ  250.000  volumes  et  75.000  thèses  et  écrits 
académiques.  Le  catalogue  alphabétique  par  fiches  vient  d'être  achevé  ; 
le  catalogue  méthodique  est  vieux,  insuffisant  et  a  besoin  d'être  complète- 
ment refondu. 

Le  prêt  est  organisé  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  Europe  ;  la 
durée  est  d'un  mois.  Pour  les  achats,  chaque  Faculté  communique  au 
conservateur,  par  l'entremise  de  son  doyen,  la  liste  des  livres  dont  elle 
demande  l'achat  sur  le  crédit  de  1  Université,  qui  est  réparti  entre  les 
divers  enseignements.  Le  conservateur  fait  immédiatement  les  achats. 

La  Bibliothèque  est  ouverte  toute  l'année  :  du  1er  septembre  au  28  fé- 
vrier, de  9  hm.  à  4  hs.  :  du  l^r  mars  au  15  juillet,  de  8  h.  à  4  h.  ;  du 
15  juillat  à  fin  août,  de  8  h   à  midi. 

Une  salle  spéciale  de  lecture,  contenant  des  ouvrages  de  références  et 
des  manuels,  est  ouverte  aux  étudiants  aux  heures  sus-indiquées  et  le  soir 
jusqu'à  dix  heures. 

Ch.  André, 
Bibliotliécaire  de  l'Ecole  Française  dWthènes. 


Kcole  normale  et  g-roiipes  scolaiiTS 
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DEUXIÈME  PARTIE 


Histoire  particulière  de  la  fondation  Taboarin 
(1713  1794;  1802-1867) 


L'hJaloire  (lei  éraJRs  chrétiennes  du  faubourg  Saint-Auloine  n'esl  pssHbio- 
lumant  inconnue  du  public,  cur  elle  a  élé  contée,  mais  d'une  manière  incom- 
plète et  parfois  inexacte,  |iar  un  ancien  frëre,  le  citoyeu  L.  Renaud,  qui  (it 
imprimer  en  180i,  le  i"  germinal  nn  XII,  un  curieux  opuscule  intilalc  : 
Mémoire  hitloriçue  tur  la  ci'deoant  communauté  de»  icolet  chré' 
lienntt  du  fauboury  Saint-Antoine  ;  —  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Lape 
(arc)  n»  29.  M-  Ambroîse  Rendu,  qui  fut  vers  1830  un  des  administrateurs 
de  la  Société  Saint-Antoine  reconstituée,  lui  a  consacré  quelques  pages  de 
son  beau  livre  sur  l'Instruction  publique,  el  enlin  le  Dictionnaire  pédago- 
gique, visant  à  iMre  complet,  a  résumé  Iréa  brièvement  les  indication!  Tour- 
nies  par  les  deux  ouvrages  précédents,  et  il  y  a  joint  quelques  renseignemenls 
donnés  en  1H83  par  la  dernier  supérieur  de  celte  société.  Il  n'en  est  pal 
moins  nécessaire  do  reprendre  les  clioses  dés  l'origine,  d'après  les  documents 
du  temps,  el  surtout  d'après  le  gros  manuscrit  du  Irère  Grivcl.  Pour  la  partie 
postérieure  ^  la  Révolution,  les  pièces  d'archives  et  en  particulier  les  regia- 
ires  originaux  de  la  Société  Saint-Antoine,  parfois  aussi  les  lettres  autogra- 
phes de  quelques-uns  de  fes  membres,  nous  permettront  de  faire  connaître 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  scienlirique  une  histoire  si  curieuse  et  si  ios- 
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Si  l'on  en  croyait  rex-iosUtuteur  Renaud,  le  rôle  de  Tabbé  Tabourin  serait 
assez  effacé  ;  mais  Renaud  se  trompe,  et  c'est  bien  à  Charles  Tabourin  que 
revient  Thonneur  d*aY0ir  fondé  en  17 li,  sur  la  paroisse  Saint-£tienne-du- 
Mont,  les  écoles  de  charité  qu'il  transféra  en  1713  dans  une  maison  de 
la  rue  de  Lappe,  maison  que  lui  avait  donnée  un  riche  bourgeois,  jadis  inten** 
dant  de  grands  seigneurs,  (^esl  Tabourin 'qui  réunit  k  l'entrée  du  faubourg 
Saint<Antoine,  à  quelques  pas  de  la  Bastille,  six  ou  sept  jeunes  maîtres  qu'il 
mit  sous  la  conduite  d'un  savant  et  vertueux  ecclésiastique  nommé  Potherie. 
Ce  premier  supérieur,  qui  mourut  octogénaire  le  12  octobre  1757,  gouverna 
la  maison  durant  quarante-quatre  ans  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  fer- 
meté. Port-royaliste  fervent,  appelant  et  réappelant  de  la  Bulle  U^iganitus,  il 
ne  fut  jamais  persécuté.  Il  était  protégé  d'une  manière  très  efficace  par  une 
des  filles  du  Régent,  par  cette  abbesse  de  Chelles  qui  avait  appelé  elle  aussi 
de  la  fameuse  bulle  ;  il  avait  l'estime  et  l'amitié  du  cardinal  de  NoalUes,  il 
était  très  bien  vu  de  l'abbé  Goury,  inspecteur  général  des  écoles  de  charité 
du  diocèse,  et  il  vivait  en  parfaite  intelligence  avec  son  pasteur,  le  vénérable 
Goy,  premier  curé  de  Sainte-Marguerite,  bienfaiteur  des  pauvres  du  faubourg 
Saint-Antoine  et  fondateur  de  plusieurs  écoles  confiées  aux  frères  de  l'Institut 
Tabourin.  Quand  il  mourut,  le  successeur  de  Goy  et  ses  vicaires,  tous  fana- 
tiques, prétendirent  lui  refuser  premièrement  les  sacrements,  et  ensuite  la 
sépulture;  mais  le  chapitre  dç  Notre-Dame  intervint  avec  vigueur,  et  bien 
secondé  par  les  marguilliers  de  Sainte-Marguerite,  11  fit  au  premier  supérieur 
des  écoles  paroissiales  des  obsèques  solennelles.  Tout  le  faubourg  y  assistait 
et  pleurait  le  bienfaiteur  du  quartier. 

Les  écoles  avaient  prospéré  sous  la  direction  de  Potherie,  et  parmi  les 
frères  qui  enseignèrent  alors  et  moururent  avant  leur  supérieur  je  relève  les 
noms  de  Bavard,  un  ancien  dragon  devenu  maître  d'école,  d'un  Sicilien 
nomoié  Désidérat,  ancien  aumônier  de  la  grande  duchesse  de  Toscane,  du 
jeune  Hudes,  mort  à  48  ans.  de  Grégoire,  qu'on  envoya  quelque  temps  faire 
la  classa  dans  le  village  de  Mongeron,  de  Huchet,  de  Petit,  un  ancien  tailleur 
qui  fit  la  classe  durant  trente-deux  ans,  et  qui  occupait  ses  loisirs  en  rac- 
commodant les  bardes  de  ses  élèves,  du  cuisinier  Chabot,  et  d'un  ecclésiasti- 
que fort  instruit  nommé  Edme  Baudelair. 

A  Potherie  succéda  en  4757,  toujours  sous  la  haute  direction  de  Tabourin 
qui  mourut  en  4762,  un  laïc  appelé  Suchet,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
excellent  administrateur,  qui  sut  mettre  è  profit,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
société,  le  bon  vouloir  de  quelques  personnages  appartenant  comme  lui  au 
monde  janséniste.  Parmi  eux  se  trouvaient  MM.  de  Pays,  conseiller  à  la  cour 
des  aides,  et  Clément  de  Barville,  avocat-général  à  la  même  cour.  Ces  mes- 
sieurs achetèrent  en  4764,  peut-être  avec  les  fonds  de  la  fameuse  boite  à 
Perrette,  un  grand  chantier  contigu  à  la  maison  de  la  rue  de  Lappe  :  ils  en 
transformèrent  une  partie  en  jardin  potager,  et  sur  l'autre  partie  ils  élevèrent 
des  bâtiments,  écoles,  dortoirs,  communauté,  logements  et  boutiques  qu'on 
louait  à  des  gens  reconnus  tranquilles  et  solvables.  La  dépense  totale  s'éleva, 
dit  riiistorien  Renaud,  à  350.000  francs,  près  d'un  million  de  notre  mon- 
naie. Il  y  avait  là  de  belles  classes,  dont  une  contenait  400  élèves,  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  un  groupe  scolaire,  et  une  écolenormale  d'ins- 
tituteurs qui,  sans  jamais  abandonner  la  maison-mère,  allaient  deux  fois  par 
jour  instruire  tous  les  enfants  du  faubourg.  La  ruche  trop  pleine  put  alors 
essaimer  ;  il  fut  possible  de  déléguer  des  maîtres  en  province,  à  Orléans,  sur 
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ta  paroisse  de  Noire-Dame  de  Recoiivratice,  à  Auxerre  où  fleurireol  le$  école; 
Saiiit-Cliarles,  à  Eu  et  dans  la  banlieue  de  Rouen,  au  Mo  ni -aux -ma  Indes.  Le 
ourieux  règlement  pour  la  province  dont  on  a  pu  lire  quelque  entrailsiJan;  la 
première  partie  de  ce  travail  en  de  ITaft,  el  il  est  'tij^né  Tabourin,  Sucliel. 
de  h'ays,  frère  Du  val.  Clément  deUarville.  Grivel  el  Quénlln.  Mais  au  boni  de 
douze  ou  treize  ans,  vers  1770.  la  tétc  du  pauvre  Suchel  se  dérangea,  il  sor- 
tit de  la  communauté  en  1773  ;  il  se  maria  m^me,  au  grand  scandale  de  ïcs 
subordonnés,  congréganisles  sans  voeux,  mai>i  tous  célibataires  endurcis.  A 
dater  de  ce  jour,  on  perd  si  complètement  sa  trace  que  la  date  de  sa  mort  est 
inconnue.  Par  bonheur  pour  la  communauté  Suchet  fui  secondé  par  deui 
subalternes  d'une  haute  valeur  inlelleclueUe,  les  frères  Duval  et  Guillaume 

Duval  était  un  ancien  professeur  de  l'enseignement  secondaire  ;  il  avait 
régenté  la  pbiiosopbie  au  collège  de  Dor  m  ans-Beau  vais  ;  il  avait  été  le  col- 
lègue et  l'ami  de  Rollin,  deMésenguy  et  de  Coflin.  Sonhumilîlè  lui  fil  aban- 
donner les  grands  pour  les  tout  jielils,  les  philosophes  pour  les  abécédaires, 
el  quand  le  fougU'iux  moliniste  Boucttin,  curé  de  Saint-Élienne-du-Honl. 
l'eût  cbassé  en  1743  de  ses  écoles  paroissiales  qui  furent  données  aux  frères 
de  la  Salle,  Duval  se  retira  au  faubourg  Samt-Antoîne,  on  on  le  fit  directeur 
des  novices.  Accablé  d'infirmités,  il  céda  la  place,  en  I76t  à  Guillaume  Aupè. 
qui  tenait  alors  rue  de  Lipc  une  classe  de  cent  élèves.  Aux  fonctions  de 
maître  des  novices,  Aupé  joignait  celles  de  procureur,  ou  comme  nous 
dirions  aujourd'hui  d'économe  de  la  maison.  C'est  de  lui  que  sont  tant  de 
remarques  judicieuses  sur  l'instruction  et  sur  l'éducation,  et  jamais  économe 
n'a  mieux  connu  le  prix  des  denrées.  Aupé  pensait  A  tout;  il  indiquait  l'art  de 
jauger  la  fosse  d'aisances  et  de  faire  quatre  lois  par  an  la  chnsse  aux  punai- 
ses; il  indiquait  le  prix  des  casseroles  el  l'adresse  des  bons  fournisseurs. 
Gaspiller  le  bien  des  pauvres  n'était  pas  chose  facile  sous  son  gouveruement, 
el  son  agenda,  transcrit  par  le  bon  Grivel,  mériterait  d'être  étudie  de  très 
près  par  ceux  qui  voudraient  bien  connaître  la  situation  économique  de  Paris 
au  siècle  de  Voltaire,  au  temps  de  l'homme  aux  quarante  écus.  Aupé  mourut 
subitement  le  31  mai  1770,  la  nuit  même  oii  tant  de  malheureux  périrent 
étouffés  sur  la  place  Louis  XV.  Grflce  il  lui  surtout  la  maison  prospéra,  les 
frères  étaient  nombreux  fi  Paris  et  en  province,  et  si  le  manuscrit  de  Grivel 
nous  fait  connaître  les  ravages  qu'exerçait  la  phtisie  pulmonaire,  qui  enleva 
très  jeunes  les  frères  Briquet,  Rogemonl.  Pierre  et  Martin  Moulin,  Poiisio, 
Dameron,  Lordoi  et  quelques  autres  encore,  on  ne  manquait  pas  de  sujets 
pour  les  remplacer  aussitôt. 

A  Suchet  succéda  en  1773  le  frère  Grivel,  qui  dirigeait  alors  les  six  écoles 
d'Auxerre,  el  cet  excellent  homme,  dont  la  volumineuse  compilation  de  178^ 
est  si  précieuse,  dirigea  ta  Société  lout  entière  d'une  manière  1res  heureuse. 
jusqu'au  jour  où  ses  inRrmités  le  contraignirent  à  quitter  le  faubourg  Saint- 
Antoine  pour  le  quartier  moins  poputeui  de  Saint-Etienne-du-Mont.  C'était. 
dit  le  citoyen  Renaud,  qui  t'avait  bien  connu  el  dont  le  témoignage  a  ])our 
toute  cette  époque  une  grande  valeur  historique,  un  homme  laborieux  el  d'une 
vertu  très  exemplaire,  qui  avait  une  mémoire  des  plus  vastes  et  beauconpdc 
lecture,  et  qui  remplit  toujours  tous  ses  devoirs  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Sans  avoir  tout  l'esprit  et  tous  les  talents  de  H.  Suchet.  il  fît 
toujours  tous  ses  elforts  pour  maintenir  dans  la  communauté  l'exactitude  et 
la  régularilé.n  En  1774  il  s'adjoignit  comme  maiire  des  novices  le  frère  Fois- 
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sin,  qui  lui  succéda  comme  supérieur  on  1789,  et  qui  à  ce  lilre  dut  aATronler 
les  terribles  orages  de  la  Révolution. 


La  situation  des  écoles  chrétiennes  du  faubourg  b'aint-Anloinc  était  on  ne 
peut  plus  florissante  quand  la  Révolution  française  éclata,  et  telle  était  la 
popularité  des  «  frères  Tabourin  »  qu'on  les  demandait  partout  pour  instruire 
et  catéchiser  les  petits  parisiens.  Un  règlement  de  I78i,  transcrit  par  Grivel, 
porte  la  signature  de  vingt  et  un  frères  dont  voici  les  noms  ;  il  est  bon  de 
les  citer,  car  plusieurs  d'entre  eux,  chassés  de  leurs  asiles  par  la  tourmente 
révolutionnaire,  entrèrent  dans  l'administration,  et  devinrent,  dit  Renaud, 
de  très  hauts  fonctionnaires. 

t(  Ont  signé  :  Dubois,  Pieury.  Foissin,  Thomas  Beaugrand,  Boidequin, 
Charles  Gallois.  Simon,  Ri^naud,  Henry,  Gilbert,  Delaire,  Gouffé,  Cantin, 
Joiut,  Gobert,  François,  Jérôme  Beaugrand,  Cartry,  Hugucnin,  Prosper  ». 

Sans  compter  les  deux  écoles  de  la  maison-mère,  il  y  en  avait  rue  Saint- 
Bernard,  rue  de  Bercy,  rue  de  Reuilly,  à  Picpus,  rue  de  la  Roquette,  dans  le 
quartier  de  la  Grande-Pinte  ;  et  non  contents  d'instruire  les  enfants  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  les  maîtres  rayonnaient  au  loin.  Ils  avaient  quatre 
écoles  sur  la  paroisse  Saint-Merry,  deux  pourSaint-Louis«en-rile,  trois  pour 
Saint-Ëtienne-du-Mont.  deux  pour  Saint-Sévcrin.  En  comptant  les  six  écoles 
Saint-Charles  à  Auxerrc,  cela  faisait,  dit  Renaud^  trente-deux  écoles  et  un 
personnel  d'environ  soixante  maîtres,  de  quoi  instruire  en  m^me  temps  six 
ou  sept  mille  écoliers,  sans  que  l'État  et  les  municipalités  eussent  à  dépenser 
un  Hard  pour  le  service  de  Tinstruction  publique. 

Les  maîtres  du  faubourg  Saint-Antoine  étaient  jansénistes,  ou  pour  mieux 
dire  augustinîens,  cela  va  sans  dire;  mais  ils  l'étaient  sans  excès.  On  ne  voit 
pas  qu'ils  aient  jamais  donné  dans  les  convulsions,  et  si  le  manuscrit  de  Gri- 
vel parle  longuement  de  sa  voisine  M"ie  Lafosse,  la  miraculée  de  la  paroisse 
Sainte-Marguerite,  en  revanche  il  est  muet  sur  le  diacre  Paris  et  sur  les  évé- 
nements du  petit  cimetière  de  Saint-Médard.  Les  frères  ne  faisaient  point  de 
polémique  ;  ils  s'abstenaient  même,  comme  le  bon  Rollinet  ses  amis,  de  toute 
espèce  de  propagande  ;  ils  enseignaient  k  leurs  élèves  un  catholicisme  sans 
épi Ihète.  Le  fanatique  Beaumont  lui-même  ne  put  les  attaquer.  Ils  envoyaient 
leurs  enfants  au  confessionnal  quatre  fois  par  an  ;  ils  accomplissaient  eux- 
mêmes  toutes  les  prescriptions  de  l'Église  et  parmi  eux  se  trouvaient  des 
hommes  comme  le  frère  Guigol.  qui  communiait  tous  les  dimanches  et  jours  de 
fête.  Leur  religion  était  douce,  simple,  et  parfaitement  tolérante,  comme 
celle  de  leur  illustre  contemporain  le  janséniste  et  très  janséniste  Michel  de 
TÊpée. 

L'effet  produit  par  une  éducation  si  sage  ne  pouvait  manquer  d'être  con- 
sidérable, et  il  faut  ici  répéter  ce  que  dit  si  justement  le  citoyen  Renaud. 
Après  avoir  constaté  que  plus  de  vingt  mille  pères  de  famille  avaient  été 
élevés  dans  les  écoles  de  la  fondation  Tabourin,  il  dit  en  note  :  «  En  moins 
de  vingt  ans  les  écoles  du  faubourg  Saint-Antoine  avaient  tellement  policé 
et  adouci  les  mœurs  qu'il  n'était  plus  reconnaissable.  M.  Hérault,  lieutenant 
de  police,  disait  que  la  police  de  ce  faubourg  lui  coûtait  trente  mille  francs 
de  moins  par  an  qu'à  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  n'en  voyait  pas  d  autre 
raison  que  l'établissement  de  ces  écoles.  » 
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dation  Tabouriii  n'eut  pns  à  souffrir  durant  les  premières  années  de 
utKUi  Trançaise,  et  il  est  plus  que  probable  que  des  maitres  si  rai- 
is  adoptèrent  avec  enthousiasme  les  principes  de  1789.  Comme  \h 
issentiellement  laïcs,  la  désastreuse  Constitution  civile  du  clergé  ne 
jDit  pas,  et  ils  n'eurent  point  h  prfiter  ou  à  refuser  le  serment  si 
)ue  qu'on  exigea  dès  lors  de  tous  les  ecclésiastiques  français,  lia 
«ni  pourtant  le  eontre-coup  des  scandales  dont  la  paroisse  Sainl- 
ile  fut  le  tliéAtre.  et  le  mépris  qu'ils  témoignèi-ent  aux  prêtres 
lubert  et  Bernard  faillit  leur  couler,  en  l~9i  et  plus  tard,  la  liberté 
la  vie.  En  1799,  le  sup^ieur  Foissin  vit  beaucoup  de  ses  jeunes 
s'enrOler  pour  repousser  l'invasion  et  secourir  la  patrie  en  danger  ; 
iiplaça  comme  il  put,  dit  le  eitoyen  Renaud.  La  réquisition  en  enlexa 
en  1793,  el  l'impossibililé  de  )wr  trouver  des  remplai^anls  contrai- 
Société  à  fermer  quelques-unes  de  ses  écoles.  Toutes  les  autres 
itre  abandonnées  par  leurs  maîtres,  sur  l'ordre  de  la  Convention,  le 
linal  an  II  Ci  avril  1794).  Les  malheureux  enfants  du  faubourg  furent 
),  à  la  grande  désolation  de  leurs  parents  el  de  leurs  maîtres, 
ays.  en  homme  très  avisé,  vendit  aussildl  les  immeubles  de  la  rue 
e,  et  avant  de  se  retirer,  pour  y  mourir  presque  aussitôt,  dans  le  petit 
de  Congés,  dans  l'Ardëche,  il  récompensa  lea  maîtres,  c'est  Renaud 
it,  <  autant  qu'il  put,  et  chacun  en  proportion  du  temps  qu'il  avait 
à  l'cuuvre  commune.  »  On  se  sépara  tristement  et  il  ne  resta  plus 
maison-mère  que  deux  anciens  frères,  le  supérieur  F'(MS.''iD  et  Renand. 
X  liommes,  qui  s'aimaient  tendrement,  oceupèrenl  chacun  un  petit 
Il  qui  leur  fut  loué  par  les  nouveaux  propriétaires,  et  «'•st  16  que  les 
es  vinrent  pour  les  arrêter  l'un  et  l'autre,  comme  fanatiques  el  enne- 
mariage  des  prêtres,  dans  la  matinée  du  9  thermidor  an  U.  Mais  le 
s  tambours  qui  batlaietil  la  générale  contre  Robespierre  6l  peur  aux 
lu  Comité  révolutionnaire,  el  ils  s'esquivèrent  au  plus  vite  ;  Foissia 
ud  élaieDl  sauvés,  fis  demeurèrent  quelque  temps  encore  dans  le 
,  «'occupant,  dit  un  Précit  de  la  vie  de  il.  Foissin  composé  par 
et  imprimé  en  1804,  »  i,  montrer  en  ville  «,  c'est-à-dire  à  donner 
>ns  particulières,  non  plus,  hélas  !  aux  pauvres  du  quartier  el  pour 
de  Dieu,  mais  pour  <  trouver  dans  cette  utile  occupation  un  moyen 
stance.  « 

[9S  Poissin  quitta  le  faubourg  Saint-Antoine  pour  le  faubourg  Saint- 
1  ;  il  fit  à  Saint-Médard,  la  première  paroisse  ouverte  en  vertu  du 
de  ventôse  sur  la  liberté  des  cultes,  les  catéchismes  que  l'on  faisait 
is  par  jour  dans  les  écoles  de  la  fondation  Tabourin,  et  il  les  iil  si 
c  le  presbytère  de  Paris  crut  devoir,  malgré  son  peu  de  connaissance 
I,  l'élever  en  1797  i)  la  iTêtrise.  Il  mourut  vicaire  à  Saint- .Mcdard  le 
nibre  I8O0,  Quant  à  Renaud,  il  vivait  encore  en  1804,  et  il  conier- 
;usement  le  souvenir  de  l'institut  Tabourin,  puisqu'il  Ht  imprimer 
inée  même,  aux  frais  de  quelques  amis,  et  la  vie  de  Foissin  et  le 
e  sur  les  écoles  chrétiennes.  . 

fin  de  ce  curieux  mémoire,  Renaud  déplorait  la  destruction  de  ces 
icoles,  et  il  disait  Iristemeni:  >  Sur  plus  de  vingt  mille  pères  de  fimi Ile 
élicitent  d'y  avoir  été  élevés.  Il  n'en  est  pas  aujourd'hui  un  seul  qui, 
l'ois  qu'il  rencontre  un  de  ses  instituteurs,  ne  déplore  le  malheur  de 
ants.  Combien  de  personnes  zélées  el  charitables  font  des  vœui  pour 
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le  rétablissement  d'un  avantage  si  précieux,  et  seraient  même  disposées  à 
y  contribuer  selon  leurs  moyens.  Mais  ce  rétablissement  ne  pourrait  avoir 
lieu  qu'autant  que  Ion  pourrait  former  des  instituteurs,  et  ces  instituteurs 
ne  peuvent  iHre  formés  qu'à  un  âge  qui  ne  permet  pas  de  jouir  du  succès  des 
soins  qu'on  en  prendrait,  puisque  la  réquisition  viendrait  les  enlever  & 
mesure  qu'on  les  formerait...  »  II  souhaitait  donc  une  résurrection,  si  toute* 
fois  les  exigences  du  service  militaire  ne  la  rendaient  pas  impossible,  et  il 
demandait  à  Dieu  de  u  susciter  dans  sa  miséricorde  quelque  homme  de 
bonne  volonté,  comme  il  en  a  suscité  dans  le  siècle  dernier,  qui  veuille  réta- 
blir quelque  chose  de  semblable.  »  La  prière  du  bon  Renaud  fut  exaucée  ; 
elle  rétait  même  déjà,  sans  qu'il  le  sût,  avant  l'impression  de  son  mémoire, 
et  nous  allons  maintenant,  pièces  en  main,  étudier  à  travers  le  xix«  siècle 
la  reconstitution  de  la  Société  des  écoles  chrétiennes  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 


Une  institution  comme  celle  des  frères  Tabourin  ne  pouvait  pas  se  relever 
d'elle-même,  car  ses  membres,  depuis  le  supérieur  jusqu'au  portier,  ne  possé- 
daient absolument  rien.  N'ayant  jamais  eu  ni  traitement  ni  honoraires,  ils 
n^avaient  point  fait  d'économies  ;  ils  étaient  comme  ces  plantes  parasites  qui 
ne  sauraient  subsister  sans  l'appui  d'un  grand  arbre,  il  avait  fallu  jadis  à 
Charles  Tabourin  de  généreux  donateurs,  tels  que  le  propriétaire  anonyme 
de  la  rue  de  Lappe,  le  conseiller  de  Pays  et  l'avocat  général  Clément  de 
Barville  ;  ces  hommes  admirables  eurent  des  imitateurs  dès  le  début  du 
xix^  siècle,  sitôt  que  la  paix  d'Amiens  et  le  Concordat  firent  espérer  à  la 
France  une  longue  suite  d'années  paisibles  et  prospères.  Deux  amis  de  Port- 
Royal,  —  car  c'est  toujours  dans  ce  très  petit  cercle  qu'il  faut  chercher  pour 
arriver  à  bien  connaître  l'histoire  de  nos  écoles,  —  le  citoyen  Laideguive  et 
son  gendre  Cametde  la  Bonnardière,  formèrent  en  1802  «  le  projet  d'établir 
une  communauté  de  frères  pour  les  écoles,  su7*  le  modèle  de  Vancienne 
communauté  des  frères  Saint- Antoine  ».  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  un  très 
curieux  cahier  manuscrit  daté  de  i836  et  signé  Potier  ancien  frère  de 
Saint' Antoine.  «  Une  des  principales  difficultés,  continue  Tauteur  du  petit 
cahier,  était  de  trouver  des  sujets  qui  eussent  une  véritable  vocation,  et  sur- 
tout un  supérieur  qui  eût  les  lumières  et  les  talents  nécessaires.  Vers  la  fin  de 
4802,  ces  messieurs  crurent  trouver  une  occasion  favorable  à  l'exécution  de 
leur  dessein  en  jetant  leurs  vues  sur  plusieurs  personnes  arrivées  récemment 
du  diocèse  de  Soissons.  Ces  personnes  étaient  MM.  Pâtissier,  Durand,  Vin- 
cent et  quelques  autres »  Ce  passage  exige  quelques  explications,  car  on 

a  peine  à  comprendre  que  Pâtissier,  ancien  frère  de  la  rue  de  Lappe,  ait  pu 
venir  de  Soissons  à  Paris  ;  mais  on  va  voir  comment  tout  s'enchaîne  ici^bas, 
et  comment  le  malheur  des  uns  fait  le  bonheur  des  autres.  Pâtissier  et  ses 
compagnons  avaient  été  attirés  à  Soissons  par  Tévêque  concordataire  de  cette 
ville,  Le  Blanc  de  Beaulieu,  qui  les  connaissait  de  longue  date  et  avait  pour 
eux  une  estime  toute  particulière.  Ancien  génovéfain,  puis  curé  constitution- 
nel de  Saint  Séverin  et  de  Saint-Ëtienne  du-Mont,  et  finalement  évêque  de 
Rouen,  le  nouveau  prélat  faisait  partie,  comme  Grégoire,  Saurine,  Camus  et 
bien  d'autres  de  la  petite  société  janséniste  de  Paris  ;  il  refusait  de  souscrire 
le  formulaire  d'Alexandre  VII  et  d'accepter  la  bulle  Unigenitus.  Mais  à  Sois- 
sons, la  grâce  efticace  ayant  sans  doute  opéré  tout  à  coup  sur  le  nouveau 
Saul,  les  écailles  de  ses  yeux  tombèrent  ;  il  rétracta  son  serment  de  4794, 
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reconnutqu'il  avait  été  évoque  intrus  du  déparlementdela  Seine-Inférieure,  et 
rompit  de  la  manière  la  plus  éclatante  avec  ses  amis  stupéfaits.  Il  souscrivit 
le  formulaire,  accepta  la  bulle,  et  congédia  les  jansénistes,  ecclésiastiques  ou 
laïques,  hommes  ou  femmes  que  son  zèle  avait  amenés  avec  lui  à  Soissons. 
C'est  ainsi  que  Pâtissier,  supérieur  des  écoles  chrétiennes  de  cette  ville,  dut 
revenir  à  Paris  à  la  tin  de  4802. 

Grâce  à  la  défection  du  prélat,  les  citoyens  Laideguive  et  de  la  Bonnardière 
avaient  ce  qu'ils  souhaitaient,  un  supérieur  «  rempli  de  piété,  très  instruit, 
dans  un  âge  mûr,  et  consommé  par  l'expérience  )>,  et  qui  plus  est  un  ancien 
frère  de  la  rue  de  Lappe.  Mais  on  ne  sait  pourquoi  les  négociations  entamées 
n'aboutirent  pas  ;  «  M.  Pâtissier  ne  fut  point  nommé  ou  n'accepta  pas  ».  Il 
fallut  se  tourner  d'un  autre  côté;  la  Bonnardière,  maire  du  XI«  arrondisse- 
ment (i),  fit  obtenir  au  frère  Vincent,  un  des  compagnons  de  Pâtissier,  l'école 
gratuite  du  quartier  de  l'Odéon,  et  il  manifesta  le  désir  de  le  constituer  supé- 
rieur d'une  petite  communauté.  Mais  Vincent,  tout  en  exerçant  provisoire- 
ment les  fonctions  de  supérieur  —  ce  provisoire  dura  jusqu'en  1811  —  en 
refusa  constamment  le  titre,  «  par  modestie  sans  doute  »  dit  Potier.  L'an- 
cienne communauté  du  faubourg  Saint-Antoine  était  reconstituée  de  fait,  et 
le  même  Potier  dit  en  propres  termes  qu'elle  avait  un  règlement,  concerté 
entre  M.  Laideguive  et  les  frères,  et  «  rédigé  sur  le  modèle  de  celui  de  la  rue 
de  Lappe.  »  Le  siège  de  la  petite  communauté  était  rue  Pa vée -Saint- André- 
des-Arts,  au  domicile  de  Vincent,  et  deux  écoles  de  Paris,  tenues  par  ses 
subordonnés,  étaient  en  relations  suivies  avec  la  communauté  :  l'école  de 
Saint-Jacques  et  celle  de  Saint-Leu.  Les  maîtres  de  celte  époque  lointaine  se 
nommaient  Dellière,  un  catéchiste  dont  les  instructions  étaient  fort  goûtées, 
Durand,  Deslions,  directeur  de  l'école  de  la  rue  des  Lombards,  Gilbert,  neveu 
d'un  ancien  frère  de  la  rue  de  Lappe,  Pourchut,  Féret,  et  quelques  autres 
encore,  sans  oublier  Potier  lui-même,  le  seul  qui  nous  ait  transmis  ces 
curieux  détails.  Ce  dernier  était  encore  en  1809  le  second  de  Vincent,  le 
supérieur  provisoire,  et  il  l'ut  alors  appelé  sur  la  paroisse  Saint-Jacques  par 
un  riche  propriétaire,  affilié  de  longue  date  à  la  société  janséniste  et  nommé 
Collette  de  Baudicour. 

Le  supérieur  effectif  était  alors  un  maître  nommé  Durand,  dont  Potier  son 
auxiliaire  a  parlé  en  termes  véritablement  touchants  ;  mais  ce  maître  admi- 
rable mourut  à  29  ans,  Potier  ne  pouvait  lui  succéder,  car  il  avait  à  peine 
33  ans,  et  Ton  nomma  supérieur,  en  1811,  un  instituteur  plus  expérimenté 
qui  se  nommait  Leboucher. 

Cette  fois  le  vœu  du  citoyen  Renaud  était  réalisé  :  la  Société  des  frères 
Tabourin  renaissait  de  ses  cendres.  Elle  avait  des  écoles  à  Paris  et  à 
Auxerre;  sa  maison-mère  était  non  plus  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
abandonné  on  ne  sait  pourquoi  sans  esprit  de  retour,  mais  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  dans  une  maison  louée  par  M.  de  Baudicour  et  portant 
le  no  280  de  la  rue  Saint-Jacques.  Les  sujets  affluaient;  le  local  occupé  par  la 
communauté  ne  tarda  pas  à  être  insuffisant,  et  l'on  s'installa  dans  une  mai- 
son à  trois  corps  de  bâtiments,  rue  Saint-Jacques  169.  «  On  continua,  dit 
Potier,  de  recevoir  de  nouveaux  sujets...  et  après  eux  M.  Bureau.  »  Avec 
l'entrée  on  scène  de  ce  nouveau  personnage  commence  une  nouvelle  phase 
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(1)  C'est  aujoanfhui  le  V". 
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des  écoles  Tabonrin,  devenues  pour  ainsi  dire  durant  cinquante  trois  ans 
les  écoles  Bureau.  Les  dernières  pages  de  cette  rapide  esquisse  vont  nous 
montrer  la  Société  Saint-Antoine  d'abord  heureuse  et  prospère,  déclinant 
ensuite  avec  une  grande  rapidité,  et  vouée  par  la  faute  de  son  chef  à  une  fin 
désastreuse. 


Augustin  fionaventure  Hureau  naquit  à  Troyes  le  3  décembre  1793  dans 
une  de  ces  familles  telles  que  les  Babeau  et  les  Guélon,  que  Tépiscopat  de 
Bossue!  et  le  long  séjour  des  Oratoricns  en  Champagne  avaient  initiées  aux 
doctrines  religieuses  et  morales  de  Port-Rojal-des-Champs.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  secondaires  dans  sa  ville  natale,  il  fut  envoyé  à  Paris,  et  il 
entra  dans  la  Société  Saint-Antoine  en  septembre  1812,  à  T&ge  de  dix-neuf  ans, 
sous  la  direction  du  frère  Leboucher.  Mais  Leboucher  sortit  de  la  commu- 
nauté, ainsi  que  Potier,  en  1814  ;  je  ne  saurais  dire  pourquoi  ni  comment; 
et  le  nouveau  supérieur,  qui  se  nommait  Henry,  sortit  également  en  1816. 
C'est  alors  que  les  administrateurs  associés  à  Carnet  de  la  Bonnardière  — 
on  disait  depuis  1814  à  M.  le  baron  de  la  Bonnardière  — -  donnèrent  le  titre 
de  supérieur  général  à  frère  Bonaventure  Hureau.  Les  statuts  de  1812, 
publiés  par  Ambroise  Rendu,  un  des  administrateurs  qui  nommèrent  Hureau, 
disaient  en  propres  termes  que  le  supérieur  général  devait  avoir  trente  ans 
révolus,  et  Hureau  n'avait  pas  encore  vingt  six  ans.  Que  s'était- il  passé?  C'est 
un  mystère  que  je  n'ai  pu  éclaircir.  Bonaventure  Hureau  était  un  homme  long 
et  maigre,  d'un  abord  très  froid  et  très  autoritaire,  pariant  peu,  mais  écri- 
vant beaucoup  et  d'une  manière  sentencieuse.  S'il  était  en  1816  tel  que  je 
l'ai  connu  quarante -cinq  ans  plus  tard,  il  pouvait  se  faire  craindre  de  ses 
subordonnés,  mais  il  n'inspirait  pas  la  sympathie  ;  il  ne  paraissait  pas  embrasé, 
comme  autrefois  les  Tabourin,  les  Potherie,  les  Anpé,  les  Grivel  et  les  Fois- 
sin,  du  feu  de  l'amour  divin.  Les  successeurs  de  la  Bonnardière  le  jugeaient 
même  avec  une  grande  sévérité. 

Hureau  ne  manqua  pas  d'habileté,  au  début  du  moins.  Profitant  de  ce  que 
les  administrateurs,  ses  bailleurs  de  fonds  et  ses  patrons,  étaient  au  mieux 
avec  le  haut  personnel  de  l'instruction  publique,  avec  Sylvestre  de  Sacy, 
Royer-Collard,  Ambroise  Rendu  et  Queneau  de  Mussy,  il  obtint  par  leur 
entremise  que  la  Société  des  Ëcoles  chrétiennes  du  faubourg  Saint-Antoine 
fût  autorisée,  par  ordonnance  royale  du  23  juin  1820,  «  comme  association 
charitable  en  faveur  de  l'enseignement  primaire  »,  et  admise  à  ce  titre  c  à 
recevoir  tous  legs  et  donations  qui  seraient  faits  en  sa  faveur.  »  Des  statuts 
et  règlements  avaient  été  préalablement  rédigés  par  Hureau  et  son  fidèle 
Achate  Louis  Victor  Gilquin,  plus  jeune  de  quatre  ans  et  entré  dans  la  société 
en  1814.  Gilquin  fut,  on  peut  le  dire,  le  bon  génie  de  la  communauté 
reconstituée.  C'était  un  homme  très  froid  et  très  réservé,  mais  profondément 
honnête  et  d'une  extrême  bonté.  Les  vieux  maîtres  de  Port- Royal  auraient 
reconnu  en  lui  un  de  leurs  disciples;  tous  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  ont 
apprécié  sa  grande  intelligence,  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
sa  loyauté  parfaite.  On  ne  lui  a  jamais  reproché  qu'une  chose,  son  effacement 
complet  durant  cinquante  ans.  11  tremblait  devant  un  supérieur  qui  était  loin 
de  le  valoir,  et  il  n'osait  pas  le  contrecarrer  alors  même  qu'il  le  voyait  aller 
aux  abtmes. 

Autorisée  par  une  ordonnance  royale  et  protégée  ouvertement  par  des  lus- 
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pecleura  généraux  et  par  des  membres  influenls  tlu  Conseil  île  l'insiructioD 
publique,  ta  Société  Saint- Antoine,  qui  aurait  pu  s'appeler  Société  Sainl- 
Jacques,  prit  un  rapide  essor.  La  ville  de  Paris  lui  confia  la  direction  de 
plusieurs  écoles  communales  ;  Au:ierre  lui  demanda  jusqu'à  cinq  mailrest 
la  fois  ;  l'Ëlat  enfin  lui  accorda  des  subventions  de  buit  cents,  douu  centi. 
deux  mille  francs.  D'autre  pari  les  administrateurs  prou|iés  autour  du  baron 
de  la  Bonnardiére  veillaient  allentivement  sur  la  communauté  et  soldaient 
toutes  ses  dépenses  :  la  petite  nef  voguail  sur  une  mer  tranquille,  et  un  vent 
favorable  enflait  doucement  ses  voiles.  Ainsi  s'écoulèrent  quinze  ou  vingt 
années  qui  furent  des  années  de  prospérité.  Au  1*'  janvier  1830,  suivant  un 
étal  nominalif  dressé  par  Gilquin,  la  Société  Sainl-Anloine  comptait  trente 
frères,  et  elle  dirigeait  une  vingtaine  d'école! .  Il  y  avait  deux  ft^res  dans  le 
quartier  de  l'Observatoire,  deux  àaa^  le  quartier  des  Lombards,  deui  dans 
le  quartier  de  la  Sorbonne.  L'établissement  de  Saint-Mandé,  où  les  frères 
Tabourin  avaient  jadis  leur  maison  de  campagne,  était  dirigé  par  deux 
frères,  et  II  y  en  avait  quatre  dans  la  ville  d'Auxerre.  Le  quartier  de  l'Ecole 
de  médecine  et  les  écoles  municipales  du  XII'  arrondissement  occupaient 
six  frère»,  et  l'on  en  comptait  trois  dans  l'établissement  de  Saint-].jmbert 
près  Cbcvreuse,  fondé  en  18â9. 

Cette  situation  prospère  demeura  sans  changements  notables  de  18i0t 
1810;  les  maîtres,  les  novices,  les  postulants  et  les  aspirants  qui  eonsli- 
tuaient  la  communauté  vivaient  en  bonne  intelligence  ;  les  pouvoirs  publics 
témoignaient  à  la  ^ciété  Saint-Antoine  beaucoup  d'estime,  et  le  clergé  ne  lui 
était  paa  hostile.  La  Société  de  son  cûté  ne  sortait  pas  de  ses  atlributionj  ; 
elle  donnait  gratuitement  l'inslruclion  primaire  aux  enfants  du  penpie,  et 
elle  était  vraiment  digne  de  la  conllance  qui  lui  était  arcordée.  Le  lèle  des 
frëroi  était  si  grand  que,  non  runtcnls  de  donner  aux  tout  petits  sept  ou  huit 
heures  de  leur  temps,  ils  revenaient  chaque  soir  enseigner  à  une  centaine 
d'adultes  les  éléments  de  la  lecture,  de  l'écriture,  de  l'orihograplie  et  du  cal- 
cul. 1-e  supérieur  générai  entretenait  avec  le»  ministres  de  l'instrurtion 
publique  une  correspondante  réjjulière,  et  il  obtenait  du  ministère,  outre  les 
subventions  déjà  mentionnées,  des  dons  en  nature  ;  on  lui  envoyait  pour  ses 
écoles  les  histoires  de  France  de  Mme  de  Saint-Ouen  ou  de  Ragon,  les  Maxi- 
mes tirées  de  l'Écriture  sainte  de  Rollin,  et  même  Robinson  dans  son  ilc. 

Lorsque  l'on  expérimenta  en  France  les  méthodes  d'enseignement  meluel 
de  Bell  et  de  Lancasler,  la  Société  s'y  pr^ta  d'autant  plus  volontiers  que  le 
syatème  prétendu  nouveau  était  jadis  en  vigueur  dans  les  adniirablea  écoles 
de  la  rue  de  Lappe,  où  les  écoliers  les  plus  sages  et  les  plus  avancés  servaient 
de  répétiteurs  ft  leurs  petits  camarades.  On  l'appliqua  donc,  particulière- 
ment dans  les  écoles  du  quartier  de  la  Sorbonne,  mais  avec  mesure,  et  sans 
abandonner  l'enseignement  aimultané,  le  seul  possible  dans  la  plupart  des 

Les  programmes  d'étude  et  les  méthodes  étaient  d'ailleurs  en  harmouie 
parfaite  avec  les  exigences  de  la  société  moderne.  Si  l'inslruction  religieuse 
occupait  la  place  d'honneur  dans  ces  écoles  éminemment  chrétiennes,  du 
moins  elle  ne  portait  pas  préjudice  aux  autres  branches  de  renseignement. 
Les  enfants  apprenaionl  te  catéchisme  et  ils  le  savaient  bien,  mais  cela  nelea 
empêchait  pas  de  savoir  bien  lire,  écrire,  compter,  et  de  mettre  passable- 
ment l'ortliograitiic.  Sans  entrer  ici  duns  les  menus  détail  au«qucls  se  corn- 
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plaisait  la  verbosité  de  Hureau  ot  de  Gilquln,  rédacteurs  du  règlement,  on 
peut  remarquer  ce  qui  caractérise  d'une  manière  toute  particulière  l'ensei- 
gnement donné  au  xix*  siècle  par  les  successeurs  de  Tabourin,  par  ceux  qui 
se  faisaient  gloire  de  suivre,  suivant  leurs  propres  expressions,  «  autant  que 
les  circonstances  l'ont  pu  permettre,  la  méthode  donnée  par  monsieur  Tabou- 
rin, notre  vénérable  instituteur  i.  La  règle  des  écoles  suivait  dans  ses  gran- 
des  lignes  la  méthode  adoptée  jadis  rue  de  Lappe  ;  mais  elle  y  Joignait  un 
peu  d'histoire  et  de  géographie,  et  elle  introduisait  le  dessin  linéaire.  Somme 
toute  il  n*ya  rien  de  bien  neuf  dans  les  nouveaux  programmes  de  1819,  sinon 
ce  que  la  règle  appelle  d'une  façon  bien  prétentieuse  «  l'attaque  à  la  lecture, 
à  récriture,  à  l'arithmétique  o.  Il  s'agit  là  tout  simplement  de  ce  qu*on 
appelle  en  style  universitaire  des  compositions.  Les  écoliers  luttaient  entre 
eux  k  qui  lirait,  écrirait,  calculerait  le  mieux,  et  le  vainqueur  obtenait  une 
récompense,  une  exemption  ou  des  bons  points.  Les  prix  de  Hn  d'année 
n'étaient  pourtant  pas  donnés  à  la  suite  de  compositions  spéciales,  Ils  étaient 
la  consécration  des  bons  points  obtenus.  L'arithmétique  paraît  avoir  été  par- 
ticulièrement en  honneur  chez  les  frères  de  Saint-Antoine  ;  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner,  car  Victor  Gilquln  aimait  passionnément  les  mathématiques  ; 
il  fut  même  un  jour  chargé  par  la  librairie  Hachette  de  revoir  et  de  mettre 
au  point  avant  leur  publication  des  traités  d'arithmétique  devenus  rapide- 
ment populaires. 

La  discipline  des  écoles  était  toute  paternelle,  beaucoup  plus  douce  qu'elle 
ne  l'avait  été  avant  la  Révolution  dans  les  écoles  Tabourin.  On  cherchait 
surtout  à  encourager  les  enfants  ;  on  prodiguait  les  récompenses,  et  l'on 
était  pour  ainsi  dire  avare  de  punitions,  L'atfreux  martinet  avec  lequel  les 
frères  du  faubourg  Saint  Antoine  fouettaient  jadis  les  écoliers  culotte  bas 
avait  dispam  à  tout  jamais;  il  ne  restait  plus  comme  instrument  de  supplice, 
là  et  dans  toutes  les  écoles  de  France,  que  la  férule,  <  une  férule  de  cuir, 
dit  le  Hèglemenl,  sans  manche,  uniforme  pour  toutes  les  écoles  de  la  Société, 
et  fournie  par  lesupérieur  «.Toute  autre  punition  corporelle  était  absolument 
interdite. 


Ainsi  organisée,  la  Société  Saint-AntO'ue  aurait  dû  prospérer,  s'élendre  de 
plus  en  plus,  et  être  à  même  de  lutter,  sur  tout  le  territoire  français,  contre 
la  célèbre  congrégation  des  frères  Saint-Yon.  A  Paris,  elle  luttait  victorieu- 
sement dans  les  quartiers  où  elle  avait  établi  ses  écoles,  et  on  loi  demandait 
ses  maîtres  pour  la  province.  Elle  dut  en  envoyer  non  seulement  à  Auxerre, 
mais  à  Troyes.  à  Pithiviers,  à  Ëtampes,  à  Linas,  où  le  baron  de  la  Bonnar- 
dière  avait  son  château.  Mais  en  1840,  parla  faute  du  supérieur  général,  les 
affaires  de  la  société  Saint-Antoine  commencèrent  h  prendre  une  mauvaise 
tournure.  Bona ven tu re  Hureau,  dont  la  santé  avait  été  longtemps  robuste,  fut 
atteint  vers  Tàge  de  quarante  cinq  ans  d'une  affection  sérieuse  qui  exigea  de 
fréquents  voyages  k  Vichy.  Son  caractère  naturellement  peu  affable  s'as- 
sombrit chaque  jour  davantage,  et  il  devint  plus  autoritaire,  plus  despote  que 
jamais.  11  s'efforça  d'échapper  à  la  tutelle  des  administrateurs  temporels  de  sa 
Société,  et  ne  pouvant  y  parvenir  parce  que  ces  messieurs  tenaient,  comme 
on  dit,  les  cordons  de  la  bourse,  il  eut  recours  à  toutes  sortes  de  ruses  pour 
les  amener  à  cojiiposition    Enlin  le  goût  des  spéculations  financières  s'em- 


3â4      REVUE   INTEBNATIONALE  D 

para  de  lui  el  l'entraloa  de  chute  en  cliul 
sagesse  et  la  droiture  mi^mes,  put  l'arrêter  ) 
En  1640  éclata  au  sein  de  la  petite  Suci 
supériorité  de  Hureau  commençail  à  peae 
lui-même  avait  poussé  un  cri  d'alarme.  Pre 
il  déclara  en  plein  conseil,  le  iO  août  1837, 
toutes  les  écoles  publiques,  et  d'organiser  si 
aionnats.  Il  Était  profondément  découragé  ei 
depuis  vingt  ans,  depuis  son  entrée  dans  la 
frère»  de  lui  citer  un  seul  écolier  demeuré 
leurs  écules  chrétiennes  1  Hureau  combaltil 
qaitt,  redevenu  timide  el  pusillanime,  retira 
dent  pour  tous  que  In  Société  traversait  une 
rieur  autoritaire  qui  ne  s'était  même  pas  b 
être  mU  en  minorité  le  10  novembre  ISM,  e 
chapitre,  que  Gilquin  était  le  seul  frèi-e  digi 
rieur.  Cinq  voit  sur  dix  se  portèrent  sur  Gil 
de  Hureau  il  y  en  avait  trois  qui  n'avaient 
était  son  frère,  et  le  cinquième  évidemment 
ditions,  un  supérieur  délicat  se  serait  rclii 
déclarer  par  les  administrateurs  que  le  scrv 
fonctions.  Il  y  resta  efTecli ventent  jusqu'ft  sa 
les  six  ans  il  se  fil  réélire  à  l'unanimité.  Hi 
pareille  conduite  furent  désastreuses  ;  les  me 
sivement  la  Société;  il  fallut  abandonner l'u 
de  Paris,  et  te  nombre  des  frères,  qui  était  d 
que  de  dix-sept  le  l"janvier  f84â.La  Socié 
ctpur,  et  depuis  ce  moment  elle  n'a  fait  que  I 
gratuites  furent  substitués  de  petits  pensio 
maison  de  la  rue  SainlJacques,  occupée  dep 
sa  communauté  rue  des  Fossés-Sninl-Victo 
Lemoine)  dans  un  immeuble  acheté  par  lui 
administrateurs  temporels.  De  tous  les  établi! 
il  ne  resta  plus  que  la  maison-mère,  où  ee  t 
primaire,  la  maison  de  Smot-Mandé,  occupée 
xerre  tenue  d'une  manière  intermittente  par  ( 
l'écûle-pensionuat  de  Saint-Lambert,  dont 
détail,  puisqu'elle  subsiste  encore  aujourd'hi 


Saint- Lambert  est  un  petit  village  bien 
par  Saint. Rémj  pour  aller  visiter  Port-Roj 
furent  jetés  péle-méle,  après  la  destruction  d 
gieuses  et  des  solitaires,  et  l'ancienne  maiso 
temps  par  l'illustre  Tillemont,  curé  do  S 
regard  du  voyageur.  Cet  ancien  presbytère  i 
rent  furent  achetés  en  1196,  comme  biens  na 
abt>aye  de  l'ort-Royal,  par  des  amis  de  ccl 
Silvy,  ancien  auditeur  à  In  (Chambre  des  t 
apri"s  M.  (le  Talmours  en   I82B.  Il  eut  anssit 
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chrétiennes  sur  le  modèle  des  anciennes  écoles  Taboarin,  et  après  entente 
avec  les  administrateurs  temporels  de  la  Société  Saint-Antoine  —  Ambroise 
Rendu  était  du  nombre  —  il  tU  don  à  cette  Société  du  domaine  de  Saint- 
Lambert  ;  il  y  joignit  en  outre  quelques  maisons,  des  terres,  et  des  rentes. 
Cinq  administrateurs  eurent  mission  de  surveiller  la  gestion  économique,  et 
M.  Silvy  déclarait  que  si  par  malheur  la  Société  Saint-Anloine  venait  à  dispa- 
raître, il  chargeait  les  cinq  administrateurs  ou  le^  successeurs  de  leurs  suc- 
cesseurs de  perpétuer  son  iruvre  dans  la  mesure  où  les  circonsiances  le  per- 
mettraient. Les  intentions  lic  M.  Silvy  turent  exécutées  ponctuollement,  et  ce 
bon  vieillard,  qui  repose  depuis  1847  dans  le  cimetière  de  Saint- Lambert, 
côte  à  côte  avec  les  exhumés  de  Port-Royal,  eut  la  satisfaction  de  voir  pros- 
pérer l'école  de  garçons,  l'école  de  filles  et  le  pensionnatde  garçons  qu'il  avait 
fondés  dans  la  vallée  sainte.  La  Société  Saint-Antoine  eut  longtemps  à  cirur 
de  placer  à  Saint-Lambert  ses  maîtres  les  plus  vertueux  et  les  plus  capables, 
et  la  fondation  Silvy  fut  pour  (|iieiques-uns  d'entre  eux  un  port  de  snlut.  à 
l'abri  des  tempêtes  qui  agitaient  la  communauté  de  Paris.  Le  noviciat  des 
frères  y  fut  transféré  eu  1837.  mais  pour  être  bientôt  placé  à  Port-Royal 
mAme.  devenu  la  propriété  de  Bonaventure  Hureau.  puis  k  Magny-les- 
Hameaux,  d'où  il  revint  h  Paris.  On  Ht  entrer  au  pensionnat  un  certain  nom- 
bre d'enfants  dont  quelques  uns  étaient  boursiers, et  les  écoles  de  Saint-Lam- 
bert reçurent  gratuitement  tous  les  enfants  du  village,  garçons  et  tilles,  ainsi 
que  ceux  de  Milon-la-Chn pelle  et  des  hameaux  environnants. 

Mais  là  aussi  la  détestable  administration  du  supérieur  autoritaire  se  fit 
sentir,  et  les  administrateurs  de  la  fondation  Silvy  eurent  beaucoup  à  faire 
pour  empi'^cher  qu'elle  ne  fût  engagée  dans  les  spéculations  hasardées  où  se 
complaisait  le  frère  Hureau 


La  suite  de  cette  histoire  peut  être  contée  brièvement,  car  elle  ne  présente 
plus  le  mi^me  intérêt  que  celle  de  la  fondation  Tabourin.  N'ayant  presque 
plus  d'écoles  à  tenir,  la  Société  Saint-Antoine  pouvait  en  bonne  logfque  se 
dispenser  de  former  de  nouveaux  maîtres,  mais*  il  semble  que  le  frère  Hureau 
n'avait  pas  étudié  particnlicroment  la  logique-  Il  continua  donc  h  vouloir 
former  des  maîtres,  le  plus  de  maîtres  possible,  en  attirant  à  lui  beaucoup 
d'adhérents.  11  Ht  de  son  noviciat  une  sorte  du  petite  école  normale  primaire 
qui  préparait  au  brevet  de  capacité  de  futurs  instituteurs.  Parmi  les  jeunes 
gens  qui  furent  ainsi  élevés  rue  des  Fossés  Saint-Victor,  puis  à  Port-Poyal- 
des-Champs,  et  finalement,  h  dater  de  1858,  au  numéro  70  du  boulevard  de 
l'Hôpital,  quelques-uns  entrèrent  dans  la  Société,  et  ils  y  demeurèrent  plus 
ou  moins  longtemps.  On  les  employa  comme  maîtres  à  Auxerrc  et  dans  les 
pensionnats  de  Saint-Mandé  et  de  Saint-Lambert.  Quant  aux  autres,  une  fois 
brevetés  ils  sortaient  de  la  maison  pour  n'y  plus  jamais  revenir,  et  ils  se  pla- 
çaient comme  sous-maitres  dans  les  institutions  de  Paris,  ou  comme  insti- 
tuteurs communaux  dans  les  villages.  Quelques-uns  d'entre  eux  liront  peut- 
être  ces  lignes  et  pourront  en  constater  la  parfaite  exactitude. 

Ainsi  la  Société  s'éloignait  chaque  jour  davantage  du  but  si  élevé  que  lui 
avaient  proposé  ses  pieux  fondateurs,  et  ses  statuts  et  règlements  étaient 
véritablement  lettre-morte.  On  lui  avait  défendu  de  rien  posséder  en  propre, 
et  elle  avait  des  capitaux  qu'elle  faisait  valoir,  des  immeubles  qui  étaient  sa 
propriété.  Établie  pour  instruire  et  catéchiser  gratuitement  les  enfants  du 
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L'ENStlfiNEMliNT  DU  DROIT  PUBLIC  INTBRNt 

Dans  le  nouveau  régime  de  la  licence  en  droit 


Dans  la  Revue  inteimationale  de  (^enseignement  du  15  juillet  dernier, 
j'ai  public,  on  collaboration  avec  mon  collègue  M.  Micboud,une  note  dans 
laquelle  nous  demandions  que  renseignement  du  droit  public  interne  fût 
donné  désormais  dans  deux  cours  annuels,  Tun  en  première  année, 
l'autre  en  seconde,  chacun  des  professeurs  suivant  ses  élèves  pendant 
deux  ans.  La  combinaison  proposée  par  nous  n'a  pas  été  adoptée  par  le 
Conseil  supérieur.  Mais  le  décret  du  l^f  août  1905,  portant  réorganisa- 
tion de  la  licence  en  droit,  a  consacré  un  système  qui  permet  d'arriver  à, 
peu  près  au  même  résultat.  Nous  nous  proposons,  M.  Michoud  et  moi,  de 
tirer  parti  du  système  adopté,  au  moyen  de  la  combinaison  suivante, 
que  je  viens  signaler  à  ceux  de  nos  colh'gues  des  diverses  facultés  qu'elle 
pourrait  intéresser. 

Aux  termes  du  décret  du  l®»"  août  i90o,  l'enseignement  du  droit  public 
interne  en  licence  s'étend  sur  quatre  semestres  :  un  en  première  année, 
sous  la  rubrique  Eléments  du  droit  constitutionnel  et  garanties  des 
libertés  individuelles,  —  deux  en  seconde  année,  sous  la  rubrique 
Droit  administratif,  —  une  en  troisième  année,  sous  la  rubrique  Droit 
public,  et  ce  dernier  semestre  n'est  malheureusement  qu'à  option. 
Comme  le  décret  ne  fixe  pas  d'une  manière  impérative  la  partie  de 
Tannée  pendant  laquelle  doivent  être  faits  les  deux  cours  semestriels  de 
première  et  de  troisième  année,  rien  n'empêche  de  placer  le  cours  de 
première  année  pendant  le  second  semestre  et  le  cours  de  troisième  année 
pendant  le  premier. 

Cela  posé,  dans  toute  faculté  qui  possède  deux  professeurs  de  droit 
public  interne,  un  roulement  peut  être  établi  de  la  manière  suivante. 


.«8      BEVUE   INTERNATIONALE   DE   L 

L'un  de  ces  pi-oTesseurs,  en  1905-1906,  Tera  li 
premit're  année;  en  1906-1907,  il  suJTra  ses  é 
en  1907-1908,  il  suivra  en  troisij'me  année  cea 
pour  le  droit  public  (1"  semealre),  en  mSme 
(Iroil  constiluUonnel  de  premièTe  année  (2«  se 
série  d'élèves  ;  el  ainsi  de  suile. 

Cette  combinaison  peut  Ctre  mise  en  œuïi-e 
velle,  par  un  simple  jeu  de  délégations  combin 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  matiër 
entre  les  quatre  semestres,  il  ne  parait  gui're  p 
tenant  un  programme  ferme.  Il  serait  séduisai 
nel,  de  commencer  par  les  principes  du  droit 
droit  constitutionnel  et  A  la  garantie  des  libe 
fin  le  droit  administratif  proprement  dit.  Mi 
difficultés  à  exposer  les  principes  du  droit  publ 
année,  d'une  part  à  cause  du  caracli're  abstrai 
part  i  raison  de  ce  fait  que  les  étudiants  < 
aucune  notion  soit  de  l'organisation  générale 
administratives,  soit  du  droit  pénal.  Peut-étri 
s'en  tenir  à  une  méthode  plus  terre -A -terre  :  1 
première  ann^e,  avec  des  indications  Iré»  som 
libertés  i  propos  des  déclarations  de  droits,  — 
deuiii'me  année,  —  enfln,  en  troisirme  annt 
application  aux  grandes  théories  du  droit  p 
personnalité  civile,  des  associations,  des  cultci 
ment,  etc. 

C'est  dans  ces  conditions  que  je  vais  inaugui 
date  du  15  mars  prochain.  Il  y  aurait  intérêt  I 
droit  public  qui  feraient  la  même  tentative 
dans  la  Revue  comment  ils  procèdent  quant  A 
proOtions  tous  des  expériences  faites  par  chai 
l*'  août  1905  fournit  le  moyen  d'organiser 
droit  public  interne.  Il  nous  appartient  d'en  pi 
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Le  4  mars  4906  M.  Camille  Chabaneau  accomplira  la  75«  anoëe  d'uoe 
TÎc  consacrée  au  travail  et  couronnée  de  succès.  Depuis  1868,  date  où  il 
se  fit  connaître  par  son  Histoire  de  la  Conjugaison  française,  suivie  bientôt 
de  sa  Grammaire' limousine  (1871)«  jusqu'à  son  magistral  examen  critique 
du  texte  de  Flamenca  (1902),  qui  l'a  placé  définitivement  à  la  tète  des 
provençalistes,  il  a  consacré  toutes  ses  forces  &  Tétudo  de  la  langue  et  de 
la  littérature  du  midi  de  la  France.  Mais  tandis  que  ses  collègues  trou- 
vaient dès  leurs  premiers  pas  le  chemin  de  la  science  tout  uni,  le  mo- 
deste employé  des  postes,  devenu  plus  tard  un  si  grand  savant,  dut  cher- 
cher et  se  frayer  péniblement  son  chemin .  Le  succès  mérité  devait  arriver  : 
il  vint.  En  1879  la  vieille  et  célèbre  Université  de  Montpellier  l'appela  à 
la  chaire  qui  venait  d'y  être  nouvellement  fondée  ;  c'est  ainsi  qu'il  initia 
à  la  méthode  scientifique  de  nombreux  disciples. 

Pour  honorer  d'une  manière  digne  de  lui  le  savant  maître,  un  certain 
nombre  de  ses  amis,  élèves  et  admirateurs,  ont  décidé  de  lui  offrir  à 
r  occasion  de  son  jubilé  un  volume  de  mélanges  scientifiques  ;  par  les 
présentes  ils  vous  demandent  d'y  apporter  votre  contribution.  M.  le  profes- 
seur K.  VoilmôUer  a  mis  à  notre  disposition  pour  ces  Mélanges  Chaba- 
neau, un  volume  spécial  de  sa  revue  bien  connue  Romanische  Forschun- 
gen.  C'est  à  lui  (9,  Wienerstrasse,  Dresde)  que  doivent  être  adressés  les 
articles,  dont  la  longueur,  en  règle  générale,  ne  devra  pas  dépasser  une 
feuille  d'impression.  L'impression  du  volume  commencera  dès  les  pre- 
miers jours  de  1906  ;  quelques  articles  sont  déjà  prêts,  d'autres  sont  pro- 
mis. 11  y  a  urgence  à  savoir  si  vous  collaborez  au  volume  annoncé.  I|  ne 
sera  pas  terminé  pour  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Chaba- 
neau ;  mais  on  offrira  au  roaitre  la  partie  imprimée  et  la  liste  des  colla- 
borateurs, en  même  temps  que  celle  de  ses  admirateurs  et  amis. 

On  est  prié  d'envoyer  les  manuscrits,  le  plus  tôt  possible,  à  M.  le  pro- 
fesseur K.  Wollmôller,  Dresde  A^  Wienerstrasse  9.  On  est  également 
prié  de  lui  adresser  dans  le  plus  bref  délai  le  titre  exact  du  sujet  traité, 
afin  que  la  liste  complète  des  articles  puisse  être  offerte  le  4  mars  à 
M.  Chabaneau.  Les  auteurs  d'articles  recevront  gratuitement  quinze  tira- 
ges &  part  ;  ils  pourront  8*en  procurer  à  leurs  frais  un  plus  grand  nombre: 


330      REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

s'adresser    dans    ce    cas    k    l'Imprimeur,    M.   Fr.   Junge,    à    Erlangen 
(Bavière) . 

Les  auteurs  d'articles,  alasl  que  les  personnes  qui  s'associeronl  k  cetLc 
roaDifeslatioD  en  souscrivant  an  volume  des  Mélanges  Chabaneau.  auront 
(11*011  ù  une  réductioQ  de  trente  pour  cent  sui'  le  prii  du  volume  . 

Les  personnes  qui,  sans  souscrire  au  volume  des  Mélangée,  voudront 
prendre  part  À  celte  manifestation  de  sympathie,  auront  a  verser  une 
cotisation  de  cinq  francs.  Le  nom  de  ces  pei'sonnes  sera  imprime  en 
même  temps  que  celui  des  collaborateurs  et  des  souscripteurs  en  It^te  du 
volume.  Les  fonds  provenant  de  ces  cotisations  serviroot  A  couvrir  les 
frais  d'Impression  d'une  adresse  de  félicitations,  qui  sera  ïmprinii^c  avec 
luxe  et  ofTerte  A  M    Chabaoeau  ;    lo  texte  en   sera  publié    en  tèle  du 

Enfin  le  volume  des  Mélanqes  Chabaneau  sera  orné  d'un  portrait  du 
roatire,  gravé  A  l'eau  forte. 

Nous  espérons,  Monsieur, 
forme  qui  vous  conviendra  li 

Les  souscriptions  au  volume  et  les  adhésions  sont  remues  par  M.  J. 
Anglade  (maitre  de  conférences  à  la  Faculti;  des  Lettres  de  Nancy)  pour 
l:i  France  ,  par  H.  K  Vollmôller.  pour  les  autres  pays.  Adresser  les  coti- 
sations A  M.  Volimôller. 

Les  Sociétés  savantes  sont  admises  A  souscrire. 

Dr.  H.  Andresen,  prof.  s.  d.  Universiliil  Miinster  i.  W.  —  Or.  J.  An- 
glade, maitre  de  conférences  A  l'Université  de  Nancy.  —  Dr.  C.  Appel, 
prof.  a.  d.  Universilât  llreslao.  —  Dr.  (J.  Baist,  prof,  a  d.  LniversilSl 
l'Veiburg  i.  B.  —  Dr.  J.  Bédier,  prof,  au  Collège  de  France,  Paris.  — 
Dr,  1).  Behrens.  prof.  a.  d.  Lnlversitàt  Giessen.  —  J.  Berthelë,  archiviste 
de  l'Hérault,  Montpellier.  —  Dr.  M.  Bonnet,  prof.  A  VUniversilé  de 
Montpellier.  -  Dr.  F.  Bronot,  prof.  A  l'Université  de  Paris.  —  Dr.  F.  Cas- 
têts,  prof.  A  l'Université  de  Montpellier.  —  Dr.  L.  Gledat,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  l'ilnlverslré  de  Lyon .  —  Dr.  L.  Constans,  prof,  i 
l'Université  d'Aix.  —  Dr.  J.  Cornu,  prof.  a.  d.  Universilât  Graz.  -  Doit. 
V.  Crescini,  prof,  nell'  Uiiiversità  di  Padova.  —  F.  Desmoulin,  peintre- 
graïcur,  Paris,  —  Dott.  Fr.  U'Ovidio.  prof,  nell'  UniversitA  di  Napoli.  — 
Dr.  W.  Foersler,  prof,  a  d.  Universitfit  Bonn.  —  Dr.  M.  Grammont,  pfof- 
A  rUnivei-silé  de  .Montpellier.  —  Ur.  G  Grôber,  prof.  a.  d.  Universilât 
SIrassburg  i.  E.  —  Dr.  A.  G.  van  llamel,  prof.  a.  d.  Universilât 
Groningen,  -  Dr.  A.  Jeanroy,  prof.  A  l'Université  de  Toulouse.  —  Dr.  E- 
Langlois,  prof.  A  l'Université  de  Lille.  —  Dr.  E.  Levy,  prof.  a.  d.  Uni- 
versiliil Frelburg  i.  B.  —  Fr.  Mistral  à  Maillane.  —  Dotl.  E.  Monacl, 
prof,  neir  Universitii  di  Itoma.  —  Dr.  II.  Morf,  prof.  a.  d.  Altademie  fÛr 
Social- und  Handelswissenschaften  Frankfurta.  M.  —  Dott,  F.  Novati, 
prof,  neir  Accademia  sclentilico-letteraria  di  Milano.  —  Dott.  E,  G. 
Parodi,  prof,  nel  R.  Istituto  di  StudJ  superiori  di  PlreDze,  —  Dr.  L.  G. 
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Pélissier.  prof,  à  rUniversité  de  Montpellier.  —  Dott.  P.  Rajna,  prof,  nel 
R.  Isiiluto  di  Studj  superiori  di  Firenze.  —  Doit.  R.  Renier,  prof,  nell' 
Università  di  Torino.  —  Doit.  A.  Restori,  prof,  nell*  Università  di  Mes- 
sina.  —  Dr.  E.  Rigal,  prof,  à  l'Université  de  Monlpellier.  —  Doit.  G.  Sal- 
vioni,  prof,  nell*  Accademia  scientifico-lelteraria  di  Milano.  —  Dr.  E. 
Stengel.  prof.  a.  d.  UniversiUt  Greifswald.  —  Dr.  A.  SUmming,  prof.  a. 
d.  Universitât  Gôttingen.  —  Dr.  H.  Suchier,  prof.  a.  d.  Universitàt  Halle 
a.  S.  —  H.  Teuliô,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Rennes.  —  Dr.  A. 
Thomas,  prof,  h  l'Uni versilé  de  Pari».  —  Dr.  A.  Tobler,  prof.  a.  d.  Uni- 
versitàt Berlin.  —  Dr.  K.  Vollmôller,  Universitàts  professor  a.  D.  in 
Dresden.  —  Dr.  R  Zenker,  prof.  a.  d   Universitàt  Rostock  i.  M. 

M.  G.  Ghabaneau  était  contrôleur  des  postes  quand  il  publia  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente  son 
premier  travail  de  philologie  romane  :  Histoire  et  théorie  de  la  conju- 
gaison française.  Ge  court  essai  éclairait  d'une  manière  lumineuse 
l'histoire  en  apparence  confuse  de  la  conjugaison  française  et  contenait 
une  classification  originale  et  ingénieuse  ;  une  deuxième  édition  de  ce 
livre  parut  en  1878  (Paris,  Vieweg).  En  1876,  M.  Ghabaneau  publia  sa 
Grammaire  limousine,  ouvrage  de  premier  ordre  sur  un  des  dialectes  les 
plus  importants  de  la  langue  d'oc.  Appelé  dans  renseignement  supérieur 
et  nommé  chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Montpellier,  en  môme  temps 
que  son  ami  A.  Boucherie,  sur  l'initiative  de  Littré,  d'Egger  et  de 
M.  Michel  Bréal,  M.  Ghabaneau  collabora  avec  une  infatigable  activité  & 
la  Revue  des  Langues  romanes  :  c'est  là  qu'ont  été  publiés  pendant  plus 
de  trente  ans  ses  plus  importants  travaux.  Gitons  parmi  les  principaux  : 
La  langue  et  la  littérature  provençales  (1879)  leçon  d'ouverture  faite 
à  l'Université  de  .Montpellier;  Poésies  inédites  des  troubadours  du  Péri- 
gord  (1885)  ;  Notes  sur  quelques  manuscrits  provençaux:  perdus  ou 
égarés  (1886);  Sainte  Marie  Madeleine  dans  la  littérature  provençale 
(1888)  ;  Le  Roman  de  Saint  Fanuelf  etc.  Les  innombrables  comptes  ren- 
dus critiques  épars  dans  la  Revue  des  langues  romanes  sont  des  modè- 
les de  critique  courtoise  et  savante. 

M.  Ghabaneau  a  publié,  en  collaboration  avec  le  Dr  Noulet,  Deux 
manuscrits  provençaux  du  XI V^  siècle  (1887)  et  il  a  écrit  pour  la  nou- 
velle édition  de  V Histoire  de  Languedoc  de  Dom  Vaissete  (Toulouse, 
Privât)  un  travail  capital  pour  l'histoire  de  la  poésie  provençale  :  les 
Biographies  des  Troubadours.  Une  bibliographie  complète  de  l'œuvre 
de  M.  Ghabaneau,  due  k  M  E.  Lefèvre,  paraîtra  dans  les  Mélanges  com- 
posés en  son  honneur.  Ajoutons  que  le  savant  romaniste  a  sacrifié,  au 
moins  une  fois,  aux  Muses  et  qu'il  a  publié  un  recueil  de  Poésies  intimes 
chez  Le  m  erre. 

J.  Anglade. 
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La  Sociclè  pour  IVtudc  des  questions  d'Ki 
viinie  le  dimanche  18  mars  1901!.  A  l'ICoo! 
!7,  rue  Saint-Gniltaume,  i  9  h.   1/3  du  mal! 


Présidence  de  M.  Ci 
génëral . 


président,  assisli 

Eicuse:i.  MM.  Dibti:,  Hauvbtte  et  Weill. 

Avant  d'aborder  la  discussion  des  questions 
M  ('roiset  rappelle  en  quelques  mots  la 
M.  BouTtiT  .i  la  fondalion  et  aux  traTaux  de 
peu  après  1870,  la  Société  d'enseignement  su 
le  ri'ile  éminent  que  la  Science  et  l'Enseigi 
jouer  dans  le  relèvement  matériel  et  mora 
jamais  cessi'  de  manifester,  A  l'égard  de  la 
sollicitude,  et,  si  l'élat  de  sa  eauli-  ne  lui  pen 
une  part  aclive  &  sea  travaux,  i!  voulut  du  ir 
des  sciences  poliiiques,  la  plus  large  hospilal 
e^l  cruellement  ressentie  par  la  SocitHc  d'ensi 

L'ordre  du  jour  nppelle  la  discussion  de  I'» 
PéminiDes. 

M.  PicAVET  rapprllc  les  dilîércnls  arliclcs  et 
ce  sujet,  qui  ont  été  publiés  dans  la  Revue  : 

Dans  le  numéro  du  19  octobre  1903,  M"»  Li 
site  d'organiser  un  enseignement  supérieur  U 
la  même  aonec  M.  Clkdat  insistait  sur  le  m( 
M.  LoisEL  retraçait  l'œuvre  accomplie  à  la  î 
l'Association  pour  l'Enseignement  secondaire 

Dans  le  numéro  du  1o  janvier  1905,  M.  So 
Université  fémiDinG.  et  son  arlicle  donnait  lici 
de  la  Reiyue  (février,  avril  et  juin)  à  une  polé 
diverses  personnalités. 
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Depuis  la  dernière  réunion,  M.  Picavet  a  étudié  de  près  l'urganisation 
de  l'Association  pour  renseignement  secondaire  des  jeunes  Glles.  11  cons- 
tate que  la  pensée  des  fondateurs  a  été  de  constituer  un  couronnement 
à  Penseignement'secondaire  et  non  de  faire  un  enseignement  supérieur. 
M.  Levasseur,  qui  fut  l'un  des  promoteui*s  de  l'idée  et  qui  en  a  suivi  le 
déYeloppemcnt,  croit  que  l'Association  a  généralement  tendu  vers  l'en- 
seignement secondaire.  Elle  a,  du  moins,  fait  une  place  de  plus  en  plus 
grande,  dans  son  corps  professoral,  aux  représentants  de  cet  enseigne- 
ment. 

M.  HicAVET  estime  que  Ton  peut,  actuellement,  distinguer,  dans  les 
divers  projets  proposés,  les  lypcs  suivants  : 

io  Enseignement  supérieur  des  jeunes  filles  indépendant  de  l'Univer- 
sité, —  La  France  ne  possède  pas  de  spécimen  de  ce  type. 

'-. 
2*  Enseignement  organisé  par  ^initiative  individuelle^  avec  le  con- 
cours de  l'Université.  —  C'est  le  système  adopté  à  Lille. 

3*  Enseignement  organisé  par  V Université,  —  Système  adopté  à 
L.yon . 

4*  Enseignement  organisé  par  l' Université  avec  des  cours  spéciauœ 
réservés  aux  jeunes  filles.  —  (Projet  Souriau)  ou  en  utilisant  des  cours 
déjà  existants  vClermopt.  Poitiers). 

5^  Enseignement  identique  à  celui  des  jeunes  gens. 

M.  Croiset  estime  qu'il  faut,  dès  l'abord,  dissiper  une  confusion  pos- 
sible :  le  terme  d'enseignement  supérieur  peut  être  pris  dans  deux  sens  : 
il  signifie  un  enseignement  fondé  sur  Tétude  des  méthodes  par  lesquelles 
on  recherche  la  vérité  scientifique.  11  signiHe  encore  un  enseignement  de 
haute  vulgarisation,  qui  ne  pratique  plus  les  exercices  d'entraînement  de 
l'enseignement  secondaire  sans  s'élever  encore  aux  procédés  méthodiques 
du  supérieur.  Que  veut-on  faire,  en  parlant  d'Universités  féminines?  Si 
Ton  veut  donner  aux  femmes  une  culture  scientifique  approfondie,  il  faut 
les  conduire  &  l'Université.  On  ne  peut  songer  à  créer  pour  elles  un  nou- 
vel organe.  Si  l'on  veut  faire  de  la  vulgarisation,  destinée  à  un  large 
public  féminin,  il  y  a  lieu  de  discuter  les  procédés  d'application. 

M.  LoiSEL  déclare  que  l'enseignement  que  l'on  propose  actuellement  de 
fonder  répond  à  la  seconde  idée.  11  faut  donner  un  couronnement  à 
l'enseignement  secondaire.  Les  cours  fondés  en  1867  &  la  Sorbonne 
n'avaient  pas  d'autre  but,  et  ils  n'ont  pas  rétrogradé,  depuis  ce  temps, 
comme  certains  le  pensent,  vers  la  forme  secondaire.  Les  cours  professés 
dans  le  second  trimestre  de  1905-1906  le  prouvent  bien  : 

Histoire  de  la  langue  française  :  La  langue  française  au  xvii*  sit  de. 

Littérature  française:  La  femme  française  dans  notre  litlér«tnrc  aux 
xvui«  et  xix*"  siècles  :  son  génie,  son  rôle,  son  influence. 

Littérature  ancienne  :  Les  poèmes  homériques  :  l'Iliade,  l'Odyssée. 

Zoologie  :  Etude  spéciale  de  l'homme. 
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BeavxArti  :  L'art  en  Europe  an  xvn' 

Ce»  coure  présenlent  loul  à  Tail  l'aspec 
les  l'IëTea  prcnuenl  des  cotes  s'il  leur  pi 
obligatoires  et  la  seule  sanction,  à  la  Rn  i 
médaille  à  la  suite  d'un  concours  Taculti 

ont  été  les  suivants  . 

Botanique  :  La  notion  d'espi'cc  et  ses  i 
Phijiique  :  L'ascenseur  hydraulique. 
Zoologie  :  Les  rapports  des  êtres  dans 

llisloire  de  la  langue  française  :  Ei[ 

cale  d'un  sonnet  de  Du  BoUay. 

L'idéal  du  sto'idsir 


Hittoire  :  Causes  de  la  Bévolution  de  li 

On  cherche! actuellement  *  compléter  < 
et  si  vivant,  en  organisant  un  cours  de 
laboratoires  ou  excursions  géologiques. 


Le  nombre  des  auditrices  est  d'environ 

M.  CitoisET  ci'oil  i|uc  la  vérité  est  du 

genre. 

M.  PicAVET  en  conclut  que  l'on  doit  i 
s'il  s'agit  d'enseignement  supérieur,  au 
filles  devront  allcrâ  l'I'niversilé.  Il  o'.vai 
choses.  Pour  les  cours  de  Tiilgariiation, 
demander  quels  sont  les  meilleurs  modes 

M.  Bernés  voudrait  que,  en  cette  atTai 
l'opinion  des  inléressëes.  Là  Fédération 
élèves  des  Ijcées  de  jeunes  Bllea  et  dtversf 
lycées  se  montrent  surtout  préoccupées  d( 
des  carrières  lucratives  et,  dans  ce  but, 
tion  des  dipli>mes  d'Universités. 

H.  Larnaude  signale  l'intéi-tt  social  du 
tend  de  plus  en  plus  â  entrer  dans  une  ' 
dée  depuis  longtemps.  Elle  se  dirige  vers 
atteindre,  recherche  les  diplômes  des  Ur 
demander  si  l'enseignement  secondaire,  I 
ment,  les  prépare  suffisamment  aux  étud( 

M,  GmiisET  estime  que  cette  question  n' 
dant  longtemps,  le  grand  obstacle  b.  l'adm 
a  été  le  maintien  dans  les  programmes  d 
a  disparu  maintenant,  mais  il  reste  uue 
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tent  de  renseignement  secondaire  avec  des  lacunes,  et  elles  éprouvent  de 
l'embarras  à  suivre  les  cours  supérieui*s . 

M.  Bernés  déclare  que,  sous  sa  forme  vulgarisatrice,  le  projet  que  la 
Société  étudie  actuellement  revient  à  celui  qu'elle  a  jadis  discuté,  sur 
l'eitensioD  universitaire.  Ce  à  quoi  Ton  pense  aujourd'hui  serait  une 
Université  Populaire  pour  gens  du  monde.  Pourquoi,  alors,  réserver 
ImstiLution  aux  jeunes  ûlles  ?  Les  jeunes  garçons,  les  adultes  des  deux 
sexes  en  ressentent  également  le  besoin.  Et  si  l'on  peut  faire,  à  Paris,  de 
semblables  distinctions  d'auditoires,  la  chose  n'est  pas  possible  en  pro- 
vince. On  devra,  dans  tous  les  cas,  s^assurer  le  concours  des  menabres  de 
renseignement  des  jeunes  filles.  Il  ne  faut  pas  que  la  nouvelle  institu- 
tion se  présente  sous  les  apparences  d'une  concurrence  k  cet  enseigne- 
ment. 

Après  cet  échange  de  vues,  l'assemblée  vote  la  résolution  suivante  : 

((  La  Société  d'Enseignement  supérieur  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
«  constituer,  pour  les  jeunes  filles,  un  enseignement  supérieur  spécial. 
«  Elles  devront  suivre  les  cours  des  Universités. 

a  Elle  déclare  qu'il  serait  désirable  que,  pour  l'organisation  d'un  ensei- 
«  gncment  de  culture  générale,  complémentaire  de  renseignement  secon* 
«  daire,  les  Universités  s'entendissent  avec  les  établissements  d'enseigne- 
«  ment  secondaire  de  jeunes  filles  pour  assurer  la  meilleure  utilisation  et 
a  le  développement  des  ressources  dont  ces  universités  disposent  actuel- 
«  leraent. 

«  Elle  déclare  également  désirable  qu'un  enseignement  du  môme  genre 
«  soit  organisé  dans  les  villes  du  ressort  Universitaire  quand  cela  sera 
c  possible  ». 

M.  PicAVET  donnera  lecture  de  son  rapport  sui'  «la  part  qui  pourrait 
«  être  faite  k  l'Enseignement  supérieur  dans  la  formation  des  instituteurs 
«  et  des  institutrices  »,  dans  la  prochaine  réunion  de  l'assemblée.  Celle-ci 
est  fixée  au  dimanche  4"  avril  (i). 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire-  Trésorier, 
Caudel. 


(1)  Oettu  réqnlon   a   eu  lieu.  Lu  prochaine  réunion  9  été  fixée  au  6  aiai,  à  0  heures  et 
demie  du  maUn. 
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13  mars.  *-  Un  concours  8*ouYrira,  le  iâ  novembre  4906,  devant 
TBcole  supérieure  de  pharmacie  de  rUniversitë  de  Paris,  pour  l'emploi  de 
suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  &  Angers.  Ce 
concours  s'ouvrira  le  IS  novembre  1906,  devant  la  Faculté  mixte  de 
rUniversité  de  Bordeaux  pour  remploi  de  suppléant  des  chaires  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  TEcole  de  Limoges. 

17  mars.  —  Arrêté  établissant  que  le  certificat  d*étudcs  supérieures 
de  mathématiques  supérieures  de  l'Université  de  Lyon  pour  le  no  i3 
prendra  le  titre  de  t  certificat  de  ranthématiques  supérieures  >  (géométrie 
supérieure  et  analyse  supérieure). 

—  Des  concours  s'ouvriront,  le  8  octobre  4906,  devant  l'Ecole  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes  pour  les  emplois  de  chef 
des  travaux  de  bactériologie  et  de  chef  des  travaux  de  chimie  à  ladite 
Ecole. 

19  mars.  —  Le  concours  qui  devait  s'ouvrir  k  Paris,  le  12  novem- 
bre 1906,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  de 
matière  médicale  à  l'Ecole  d'Angers  est  reporté  au  29  novembre  1906. 


Soutenances  de  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 


Le  6  mars  1906,  M.  Lévi  (Marcel),  licencié  es  lettres,  a  soutenu,  devant 
la  Faculté  de  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat 
sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  complémentaire.  —  Inventaire  des  papiers  manuscrits  du 
cabinet  de  Robert  de  Cotte,  premier  architecte  du  roi  {1656-1735)  et 
de  Jules-Robert  de  Cotte  (1683'i767),  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Thèse  principale.  —  La  peinture  française,  de  la  mort  de  Le  Brun 
à  la  mort  de  Watteau  {1690  1721). 

M.  Lévi  (Marcel)  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec 
la  mention  très  honorable. 


Le  7  mars  1906,  M.  Salone,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée 
Condorcet,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  complémentaire.  —  Guillaume  Ray nal,  historien  du  Canada. 

Thèse  principale.  —  La  colonisation  de  la  Nouvelle^France .  {Etude 
sur  les  origines  de  la  nation  canadienne  française). 

M.  Salone  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec  la 
mention  très  honorable. 
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du  cours.  —  M.  Boqukt  est  nommé  astronome  titulaire  à  TObsertatoire 
de  Paris  ;  Mme  Domeh  est  nommée  calculateur  de  3"  classe  au  bureau  des 
longitudes. 

24  fé farter.  —  M.  Vallas,  agrégé  libre,  est  chargé,  du  1""  mars  au 
31  octobre  4906,  d'un  cours  supplémentaire  de  pathologie  externe  ;  congé 
du  1*'  mars  au  31  mai  1906,  à  M.  Poncet,  professeur  de  clinique  chirur- 
gicale, M.  BÉRARDÉ,  agrégé,  étant  chargé  du  cours;  con^i^  du  i*'  mars 
au  3U  avril  1906,  à  M.  Bondet,  professeur  de  clinique  médicale,  M.  Cha- 
TIN,  agrégé  étant  chargé  du  cours  (Lyon)  ;  M.  Jouhaud  est  chargé  du 
1"  mars  an  31  octobre  1906,  des  fonctions  de  suppléant  des  chaires  de 
pathologie  et  de  clinique  médicales.  M.  Cubertapon,  du  1.^  mars  au 
31  octobre  1906,  d'un  cours  de  pathologie  interne,  à  Técole  de  Limoges. 

26  février,  —  Sont  nommés,  pour  3  ans  membres  du  Conseil  de 
l'Observatoire  d'astronomie  physique  de  Meudon  :  MM.  Moissan,  HeNiti 
Becquerel,  Marcel  Dephez,  Lippmann.  général  Berthaut,  contre-amiral 
Massé,  Dubat,  lieutenant^colonel  en  retraHe,  Hartmann,  Darboux,  Bayet, 

Janssen. 

28  février,  —  Sont  nommés  pour  un  an  au  bureau  central  météoro- 
logique, MM.  Bouquet  db  la  Grye,  président,  Darboux,  vice-président, 
Brunot,  secrétaire. 

Légion  cThonneur.  —  24  janvier  ;  M.  Bouchard,  grand  officier  ; 
7  février,  officiers  :  MM.  Hémon,  Bouty,  Tissier,  Finot-Finkelhaus, 
Bernhbim  ;  chevaliers.  MM.  Ardaillon,  Faivre-Dupaiohe,  Wabnitz,  Lévr- 
Bruhl,  Picot  Emile,  Boullet,  Funck-Brentano,  Maurel,  Lagros,  Chaus- 
son, GouLiN,  GiROT,  Billard,  Mjnet,  Girault,  Verwaest,  Willette,  Val- 
ton,  Gkrvoni,  Galinier,  Gérard,  Roparz,  Pierre,  Poudrât  ;  16  février, 
officier»  M.  Aularo  ;  chevaliers,  M.  Lemoine,  M''*  Lemaire,  MM.  Guillon- 
net,  Paul  Mounet,  Séooffin. 

3  mars.  —  M.  He.nri  Martin  est  nommé  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'arsenal,  en  remplacement  de  M.  de  Hcredia,  décédé. 

7  marSs  —  M.  Abit  est  nommé  inspecteur  d'Académie  à  la  Roche-sur- 
Yon  ;  Congé  du  1*'  mars  au  30  avril  1906  à  M.  Pierrbt,  professeur  de  cli- 
nique des  maladies  mentales  &  Lyon,  M.  Jean  Lépinb  étant  chargé  du 
cours. 

12  mars.  —  M.  Canobt,  bibliothécaire  du  ministre  de  Tlnstruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension 
de  retraite  est  nommé  bibliothécaire  honoraire,  M.  Stbinhilber  est  nommé 
bibliothécaire. 

13  mars.  —  Congé  à  M.  Allard,  professeur  d'anatomie  à  Grenoble  du 
1"  mars  au  31  octobre  1906,  M.  Salva,  étant  chargé  du  cours. 

14  mar/f.  —  M.  Jules  Gautier  est  nommé  directeur  du  cabinet  du 
ministre  (services  de  Tlnslruction  publique  et  des  Beaux-Arts),  M.  Tis- 
siBR,  directeur  du  cabinet  (service  des  Cultes),  M.  Louis  Méjan,  chef  du 
cabinet;  MM.  Etienne  Port  et  Lkon  Parsons,  chefs  adjoints,  M.  Sasl\s, 
chef  du  secrétariat  particulier,  M.  Louis  Bertrand,  attaché. 
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er.  -~  H.  CAtiEN  est  nommé  inspecteur  d'Académie  eo  rèsi- 
ris. 

^  —  M.  Destoucheb  est  nommé  secrétaire  de   la  Fncullé  de 

'.  —  M.  CoLSENET  est  nommé  doyen,  pour 3  ans,  à  partir  ^"i 
906,  de  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon;  H.  Metkikr  ^ 
1  cours  d'électricité  industrielle  et  d'un  enseignement  tainf'^' 
e  physique  industrielle  à  l'école  préparatoire  à  l'enseigneiD^l' 
es  sciences  et  des  lettres  de  Rouen. 

"honneur.—  9  moc*.— Grand  officier,  M.PAViE;commaDdeuri 
ROAN  :  officiers,  MM.  Gauthier  Ekile  Feux,  Le  Chateuer 
evaliers,  MH.  Alluand,  Red,  Brumpt.  Buchbt,  DiGun,  Dodttc, 
)e  Flotte,  de  Kouubvaire,  <!avet,  Gbay,  Gentil,  Gonnesbiat, 
Ialêvy  Joseph,  Le  Compasseur,  Legras,  H"»  V"  Massieu.  née 
H.  MËHiGR  DE  Hatkuisieulx,  Plénbau,  Rabot,  Terrieh,  Tvb- 

\.  —Officiers,  MH.  Bbrmafid,  Chos,  Lbiifant,  Haibran,  Rolltt 
chevaliers  MH.  Carpineitt,  Devillb,   Le  Goift, 
,    De    Parseval,    Rkt,    De    Richard  d'Ivrt,   Roussel, 
Fasqublle. 


.  —  H.  Portier  est  nommé  directeur-adjoint  du  laboratoire 
igie  eipérimeotale  de  l'école  pi-atique  des  hautes  études. 

.  —  M.  Daubrèe  est  nommé  membre  du  conseil  de  l'Obier- 
itronomie  physique  de  Meudon.  en  remplacement  deM.  Dabat. 

.  — '  H.  Denis  est  nommé  professeur  d'histoire  moderne  et 
line  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  M.  Jumelle  est  nommé 
de  botanique,  H.  Decrock,  professeur  adjoint  à  la  Faculté 
s  de  Marseille  ;  M.  Oulac  est  nommé  professeur-adjoint  à  la 
i  sciences  de  Grenoble:  M.  Petit  Dutaillis,  assesseur  du 
Faculté  des  lettres  de  Lille  ;  M.  Descazal,  suppléant  des  cbai- 
jmie  et  de  physiologie  à  Limoges  est  chargé,  en  outre,  du 
31  octobre  iW6,  d'un  cours  de  physioI<^ie. 

.  -  M.  RocHET,  agrégé,  est  chargé  du  1"  mars  au  31  octobre 
cours  complémentaire  de   clinique  des  maladies  des  Toies 


U  GÉOLOGIE  LINGUISTIQUE 


UNE  ÉTUDE  DE  M.  GILLIÉRON 


L'étude  des  patois  de  France  a  été  pendant  longtemps  réservée  à  une 
élite  d*esprit8  curieux,  qui  prenaient,  à  cataloguer  les  spécimens  recueil- 
lis, UQ  plaisir  d*herborisateur.  Leur  aimable  manie  n'était  ni  plus  ni 
moins  nuisible  que  toute  autre  manie  ;  elle  avait  ses  cbarmes  ;  elle  revê- 
tait même  je  ne  sais  quelle  poésie  qui  n'était  pas  sans  saveur.  Elle  ne 
risquait  d'être  dangereuse  que  dans  la  mesure  où,  non  contents  dedécou- 
Trir,  nos  collectionneurs  s'avisaient  de  raisonner  sur  leurs  découvertes  : 
le  plus  grand  nombre  échouaient  dans  ce  rôle^  y  étant  mal  préparés. 

Nul  n'ignore  que  «  nous  avons  changé  tout  cela  ».  Les  d  patois  », 
anoblis  sous  le  nom  de  «  parlers  »,  ont  été  soumis  au  régime  rigoureux 
de  l'investigation  scientiûque;  la  «  dialectologie»  a  revendiqué  sa  place 
dans  le  domaine  philologique,  elle  y  a  dressé  sa  tente,  elle  en  occupe  un 
canton. 

L'appareil  sévère  dont  s'entoure  cette  science  neuve  n'a  rien  cependant 
qui  doive  en  détourner  ceux  qui  n'y  sont  pas  initiés  ;  car  elle  s*est  trouvée 
conserver  quelque  chose  du  charme  poétique  don.t  était  imprégné  l'em- 
pirisme des  patoisants  de  jadis.  S'il  est  vrai  que  la  métaphore  soit  l'Âme 
de  toute  poésie,  le  dialectologue  apparaît  comme  un  poète  mort  né  en  qui 
le  savant  survit.  Je  ne  sais  pas  de  science  qui  fasse  de  la  métaphore 
l'usage  qu'en  fait  la  dialectologie. 

A  l'origine,  elle  fut  une  histoire  naturelle,  —  disons  mieux  —  une 
botanique  des  termes  de  la  langue  paysanne;  les  échantillons  de  la  flore 
linguistique,  fanés  et  flétris,  près  de  dépérir,  venaient  prendre  leur  place 
dans  de  vastes  herbiers.  Elle  fut  aussi  une  zoologie,  car  il  importait 
d'arracher  à  ces  organismes  minuscules  le  secret  de  leur  naissance,  de 
leurs  métamorphoses  et  de  leur  mort.  Hier  encore,  elle  était  une  géo- 
graphie; est-il,  en  effet,  rien  de  plus  urgent  que  d'établir  suivant  quel 
déterminisme  les  mots  se  sont  répartis  sur  l'étendue  du  territoire  gallo- 
roman.  A  présent,  elle  devient  une  géologie,  puisque  la  couche  linguis- 
tique actuelle  recouvre  un  ou  plusieurs  sous->sols  qui  n'échapperont  pas 
aux  yeux  exercés  du  chercheur. 

Sous  la  prestigieuse  baguette  des  enchanteurs  que  sont  nos  dialectolo- 
gues  d'aujourd'hui,  les  mots  soudain  s'aqiment  ;  ce  sont  autant  d'indivi- 
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dus  qui  Tont  et  viennent,  qui  s'accordent  on  se  gourment,  conlrac- 
tent  des  alliances,  voire  dès  mésalliances,  sous  Toeil  intéressé  du  lecteur  ; 
ils  sont,  dans  leurs  traverses  et  dans  leurs  luttes,  assurés  de  sa  sympa- 
thie. En  voici  qui  se  font  la  guerre  a  depuis  près  de  deux  mille  ans. 
a  Les  deux  camps  ennemis  sont  encore  sur  le  terrain,  fortement  amoin- 
«  dris  tous  les  deux,  leurs  avant-postes  quelquefois  aux  prises  . .  :  autour 
«  de  ces  deux  camps,  de  vastes  territoires;  où  la  lutte  s*est  terminée  par 
«  la  mort  des  deux  ».  Quel  critique  au  cœur  insensible  ne  se  passion- 
nerait pour  ces  «  drames  linguistiques  »  et  n'assisterait,  haletant,  à  a  la 
«  résistance  de  quelques  Ilots  battus,  mais  non  encore  submergés  par  le 
«  flot  envahisseur  »,  comme  aussi  •  au  spectacle  »  de  cette  «  masse  d'eau 
K  qui  se  ramasse  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites,  mais  laisse 
a  çà  et  là  autour  d'elle  comme  une  frange  humide  et  les  traces  visibles 
«  de  sa  retraite  ?  » 

La  dialectologie  sait  donc  se  rendre  aimable  et  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  Ten  blâmer,  si  ces  fleurs  de  rhétorique  recouvrent  un  fond 
d'observation  solide,  ane  documentation  puissante,  une  méthode  sévère. 
Or,  nul  ne  nous  contredira,  sans  doute,  si  nous  afflrmons  que  tous  ces 
mérites  réunis  se  rencontrent  dans  les  travaux  de  M.  Jules  Gilliéron,  et, 
notamment,  dans  l'essai  qu*il  vient  de  publier  avec  la  collaboration  de 
M.  J.  Mongin,  son  élève  (i). 

L'érudit  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes  Études  a  voulu  nous 
présenter  le  modèle  des  recherches  auxquelles  peut  donner  lieu  l'examen 
attentif  des  cartes  de  son  Atlas  linguistique,  de  la  France. 

Les  trente  pages  de  son  étude  de  géographie,  ou  géologie  linguistique 
sont  consacrées  à  l'histoire  des  mots  qui  signifient  «  scier  »,  ou  de  leurs 
représentants,  sur  le  territoire  méridional  et  oriental  de  la  Gaule 
romane.  Cinq  cartes  coloriées,  à  l'instar  des  cartes  de  géologues,  vien- 
nent à  point  illustrer  cet  exposé.  L'aridité  foncière  s'en  trouve  ainsi  tem- 
pérée, comme  la  tempèrent  aussi  les  agréments  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut. 

Voici,  le  plus  brièvettient  et  le  plus  clairement  possible,  ce  que  nous 
apprennent  cette  histoire  et  ces  cartes. 

Le  nord  de  la  France  ne  nous  occupera  pas  ;  il  se  partage  ioégaleroent 
les  formes  «  scier  »>  et  u  sojer  »,  toutes  deux  issues  du  latin  secare. 
Le  midi^  lui,  ne  s'en  contente  pas,  non  plus  que  Test.  A  côté  de  ce  type 
secarCy  ils  connaissent  le  type  resecare  (accentué  sur  —  «re),  le  type 
résecare  (accentué  sur  re  — ),  le  type  hectare,  enfin  le  type  serrare. 

On  entend  ici  par  types  «  de  purs  schèmes,  chargés  de  représenter  Ten- 
a  semble  des  mots  patois  ayant  même  genèse,  réductibles  au  môme  type  ». 
Le  latin,  «  éminemment  figuratif  »,  évite  le  souci  «  de  reconstituer  un 
type  patois  régional  ».  On  dirait  aussi  bien  »  les  types  A,  B,  C.  ».  La  dia- 
lectologie deviendrait  ainsi  de  l'algèbre;  il  est  vrai  qu'elle  n'en  est  pas  à 
une  métaphore  près. 


(1)  J.  Gilïiéron  et  Mongin.  —  Elude  de  géographie  linguistique  ;  «  Scier  «•  dans  la 
Gaule  romane  du  swl  et  de  Ccst,  grand  in-8',  et  5  cartes  eq  couleurs.  Pari»,  Cham- 
pion, 1905. 
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Nooi  porterons  d*abord  toute  notre  attention  lur  le  seul  type  serrare. 
Ses  aires  ^  les  aires  marron  de  la  carte  n^  i  —  qui  sont  au  nombre  de 
cinq,  se  présentent  comme  autant  d*IIots  linguistiques  qu*entame  de  tou* 
tes  parts  le  flot  menaçant  des  aires  jaune  et  rouge  (résecar$  et  ruecàre), 
verte  (suctare)  et  bleue  (secare). 

En  effet,  serrare  ne  saurait  être  un  tjpe  de  formation  oioderne  ;  et, 
s'il  est  ancien,  de  rexistence  des  aires  isolées  de  ce  type,  on  induit  Texis- 
teoce  antérieure  d'une  aire  cohérente  et  homogène.  Ces  Ilots  surnage- 
raient comme  autant  de  vestiges  d'un  continent  disparu.  Les  autres  aires 
seraient  de  seconde  couche.  L'aire  de  serrare  seule  nous  ferait  toucher  le 
sous-sol. 

Quelle  était  donc,  au  nord  et  &  l'ouest,  Teitension  réelle  de  cette  aire? 
autrement  dit,  dans  quelles  limites  saré,  par  exemple,  ou  iéré,  dési- 
gnait-il l'action  de  scier?  La  répartition  actuelle  de  deux  mots  de  la 
même  famille  (qui  sont  <«  la  scie  ^  et  «  la  sciure  »)  nous  permettra  de 
répondre.  En  effet,  à  la  limite  des  aires,  le  type  serrare  a  disparu,  quand 
le  type  serra  subsistait  encore;  ainsi,  sur  le  point  989  de  la  carte,  «  scie  » 
se  dit  toujours  saréta,  mais  t  scier  i>  n'y  est  plus  réprésenté  que  par 
réséar,  issu  du  plus  moderne  resecare. 

La  présence  de  «  sciure  »  est  plus  éloquente  encore,  puisque  ce  terme 
tient  à  serrare  par  un  lien  plus  l&ehe  que  serra.  Or,  il  a  survécu  «  dans 
le  naufrage  de  serrare  ».  Sur  17  points,  nous  retrouvons  des  «  sciure  » 
du  radical  de  serrare^  alors  que  soit  serrare,  soit  $erra  n'y  est  plus 
vivant.  Nous  sommes  autorisés  ainsi  i  remonter  la  limite  ancienne  de 
Taire  «tfrrare  jusqu'à  un  point  de  la  Haute-Saône. 

Knfln,  la  présence  de  noms  de  lieu  (scieries,  crêtes  de  montagnes  den- 
telées) désignés  par  un  mot  de  la  famille,  justifie  le  tracé,  comme  limite 
d'aire,  d'une  ligne  idéale  qui  relierait  la  Gironde  aux  Vosges.  Ce  serait  la 
limite  nord  de  Tancienne  aire  homogène  serrare^  qui  s'est,  depuis  lors, 
désagrégée. 

Et  pourquoi,  demanderex-vous,  cette  désagrégation  ?  pourquoi  serrare 
a-t-il  disparu  sur  la  plus  grande  partie  de  son  domaine  primitif,  et  cédé 
la  place  à  des  substituts  ?  Pour  une  raison,  la  plus  étrange,  la  plus  inat- 
tendue, la  plus  plaisante  du  monde,  fort  ingénieuse  au  demeurant. 

Tandis  que  serrare  (avec  deux  r)  prospérait  sur  le  territoire  gallo- 
roman,  à  ses  côtés  se  développait,  sans  penser  à  mal,  son  sosie  serare 
(avec  un  seul  r),  au  sens  de  «  fermer  ».  avec  lequel  il  n'avait  d'autres  rap- 
ports que  des  rapports  purement  formels  d'homonymie.  Entre  eux  s'éta- 
blit une  concurrence  désastreuse.  Sans  doute,  ils  s'efforcèrent  de  vivre 
d'abord  en  bonne  intelligence  ;  ils  convinrent  bien  d'admettre  un  modus 
Vivendi f  au  nom  duquel  serrare,  qui  avait  deux  r,  passa  l'un  de  ses  r  à 
serarcy  qui  n'en  avait  qu'un.  Mais  la  présence  simultanée  de  ces  deux 
frères  jumeaux  engendrait  un  tel  malaise  linguistique  que,  sur  le  plus 
grand  nombre  des  points,  on  se  débarrassa  du  couple  incommode.  C'est 
alors  qu'apparurent,  en  nombre,  les  candidats  à  la  succession  :  il  y  avait 
sectare;  il  y  avait  resecare,  accentué  sur  le  préfixe,  et  resecare,  accentué 
sur  le  radical  ;  il  y  avait  aussi  secare  tout  court. 

Quoi  qu'en  disent  les  lexicologues,  «  secare  »  n'a  jamais  eu  le  sens 
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Anf^leterre 


Université  de  Leeds.  —  Le  Conseil  de  rUDiversitë  de  Leeds  qui  s'est 
réuni  le  2  mars,  sous  la  présidence  de  M  A.  G.  Lupton,  pro-chancelier 
de  rUniversîté,  a  voté  l'affiliation  à  TUniversité  du  Collège  technique  de 
Hoddersfield  et  déterminé  quels  grades  juridiques  (bachelier  et  docteur) 
pourrait  conférer  la  Faculté  de  droit  récemment  organisée.  11  a  reçu  avis 
de  rachëvement  et  de  la  prochaine  ouTerture  de  l'observatoire  astrono- 
mique édiiîë  à  Woodbouse-moor. 

Dans  un  banquet  qui  a  eu  lieu  le  même  jour,  le  Maître  des  Rôles,  sir 
Richard  Henn  Collins,  hôte  de  l'Université,  a  célébré  le  remarquable 
mouvement  universitaire  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  produit  de  si 
intéressant  créations  scientifiques  dans  les  régions  industrielles  du 
Yorkshire  et  du  Lancashire  ;  il  a  comparé  ce  mouvement  à  celui  qui  s*est 
manifesté,  il  y  a  quatre  siècles,  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

Université  d Oxford,  —  L'Université  d'Oxford  vient  d'organiser 
l'enseignement  de  l'anthropologie  avec  la  sanction  d*un  diplôme  parti- 
culier. La  création  d'un  enseignement  spécial  de  cette  science  [n'a  pas 
passé  sans  opposition.  Elle  n'a  été  adoptée  qu'après  une  très  vive  discus- 
sion, à  laquelle  ont  pris  part  les  membres  les  plus  éminents  du  Conseil 
de  l'Université,  et  par  quarante  voix  seulement  contre  vingt-deux  oppo- 
sants. C'est  un  nouveau  pas  fait  par  les  Universités  anglaises  dans  la  voie 
de  la  création  de  diplômes  spéciaux. 

Université  de  Londres,  —  Le  Conseil  de  King's  Collège  a  reçu  de  la 
corporation  des  drapiers  de  Londres  un  don  de  500  1.  st.  pour  l'aménage- 
ment du  laboratoire  de  physique  de  cet  établissement. 

L'Université  à  reçu  d'autre  part,  de  la  «  Goldsmiths*  Company  »  un 
don  de  40.000  1.  st.  pour  contribuer  à  l'établissement  d'un  institut  des 
sciences  médicales. 

Université  de  Liverpool.  —  Le  nouveau  musée  et  les  laboratoires  de 
zoologie  ont  été  inaugurés  au  commencement  de  l'anitéç  scolaire  par 
lord  Onslow, 
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L'intérêt  que  les  habitants  de  Livcrpool  portent  à  leur  jeune  uniyersiiô 
s'est  raanifesU'  par  un  nouveau  don  de  48.000  I.  st.  qui  vient  de  lui  être 
fait  par  les  notables  industriels  et  négociants  de  la  cité.  A  cette  occasioa. 
lord  Derby  a  célébré,  dans  un  meeting  universitaire,  l'union  de  la  science 
et  de  rindustrie. 


EooHse 


Université  d'Edimbourg  —  Le  nombre  des  étudiants  immatriculés  à 
l'Université  d'Edimbourg  s'est  élevé,  en  !905,  à  3.165,  dont  385  femmes, 
en  augmentation  de  165  sur  Tannée  1904  :  c'est  le  nombre  le  plus 
élevé  enregistré  depuis  douze  ans.  Ces  3.165  étudiants  se  répartissent 
ainsi  : 

Faculté  des  arts  :  982,  dont  336  femmes  ; 

Faculté  des  sciences  :  290,  dont  9  femmes  ; 

Faculté  de  théologie  :  52  ; 

Faculté  de  droit  :  320  ; 

Faculté  de  médecine  :  1.500,  dont  25  femmes  ; 

Faculté  de  muiique  :  21,  dont  15  femmes. 

En  dehors  des  étudiants  immatriculés,  89,  çlont  38  femmes,  te  sont 
fait  inscrire  pour  certains  cours,  et  notamment  pour  ceux  de  musiqae, 
de  littérature  française  et  de  littérature  allemande. 

Le  total  des  fondations  universitaires  (fellowships,  scholarships,  bour- 
ses et  prix)  l'élève  à  18.270  1.  si .  dont  10.755  pour  la  Faculté  des  arts, 
3.630  pour  la  Faculté  de  médecine^  1.680  pour  la  Faculté  de  théologie, 
1.545  pour  la  Faculté  des  sciences,  540  pour  la  Faculté  de  droit  et  12U 
pour  la  Faculté  de  musique.  En  outre,  une  somme  annuelle  de 6001.  st. 
a  été  mise  par  le  comte  de  Moray  à  la  disposition  de  l'UnÎTcrsité  pour 
l'encouragement  des  recherches  originales. 

Le  département  des  Ingénieurs  {Engeenering  Department)  est  entré, 
au  cours  de  l'année  1905,  en  possession  de  ses  nouveaux  bâtiments. 
De  nouvelles  constructions  seront  édifiées  en  1906,  notamment  pour  le 
département  d'histoire  naturelle. 

Un  nouveau  catalogue  de  la  bibliothèque  a  été  poursuivi  et  h  peu  près 
achevé,  sous  la  direction  du  docteur  James  Burgess  Le  nombre  des  volu- 
mes de  la  bibliothèque  générale  s'élève  à  210.000,  auxquels  il  convient 
de  joindre  les  fonds  de  plusieurs  bibliothèques  spéciales  (théologie,  phy- 
siologie, etc.),  qui  ont  été  également  cataloguées.  On  achève  l'impression 
d'un  catalogue  de  25.000  volumes  de  livres  usuels  et  d'ouvrages  de  réfé- 
rence mis  à  la  libre  disposition  des  lecteurs. 


Allemaf^ne 


On  sait  que  le  gouvernement  prussieA  a  mis  en  train,  en  1895,  la  pré- 
paration d'un  grand  catalogue  collectif  des  ouvrages  conservés  tant  à  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin,  que  dans  les  dix  grandes  bibliothèques 
universitaires  prussiennes  (Berlin,  Bonn,  Breslau,   Gœttingue,  (treifs- 
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wald.  Halle,  Kîel,  KœnigBberg,  Marbourg  et  Munster).  L*ôlaborationi  de  ce 
catalogue  se  poursiiii  aclivemeni  sous  la  direction  de  M.  Pr.  Milkau«  qui 
a  fait  connaître,  dans  un  ouvrage  spécial,  le  plan  et  la  méthode  adoptés. 
En  attendant  que  l'œuvre  du  bureau  du  catalogue  collectif  puisse  être  livrée 
à  ri  m  pression,  ce  bureau  a  ouvert  un  Office  de  renseignements  bibliogra- 
phiques qui  se  cbarge  de  faire  connaître  aux  travailleurs  dans  quelle 
bibIioth(>que  ils  trouveront  tel  ouvrage  dont  ils  ont  besoin.  Si  le  livre  ne 
se  trouve  dans  aucune  des  bibliothèques  de  TËtat  prussien,  une  demande 
est  adressée  par  TOffice  aux  bibliothôques  étrangères  qui  paraissent 
devoir  le  posséder.  La  liste  des  ouvrages  demeurés  introuvables  est  impri- 
mée et  distribuée  par  les  soins  de  TOfûce. 

Lelong  . 


Bavière 

Un  de  nos  collaborateurs  nous  informe  que  les  archives  de  la  maison 
royale  de  Bavière  (Koniglichet  Geheimarchiv)  possèdent  des  documents 
inédits  sur  le  conventionnel  Alquier  et  sur  les  relations  de  la  Cour  de 
Bavière  avec  Napoléon  l«r.  Les  personnes  que  ces  questions  pourraient 
intéresser  n^ont  qu'à  s'adresser  à  M.  Le  Forestier,  9,  rue  des  Arènes,  qui 
leur  indiquera  la  marche  à  auivre  pour  avoir  communication  des  docu- 
ments. 


Aflifio«l»tlon  de  lilhllotlièofiires  (1) 

Monsieur  cl  cher  collègue, 

Une  assemblée  générale,  k  Y  effet  de  fonder  une  Aêiooiation  de  bibliO' 
thëcair€9  français,  aura  lieu  le  dimanche  29  avril  prochain,  au  Musée 
social,  5,  rue  Las-Cases,  à  deux  heures  très  précises. 

Voici  le  programme  de  cette  réunion  : 

Discussion  et  vote  des  statuts  ; 

Constitution  du  Comité. 

Nous  vous  prions  instamment  d  assister  à  cette  première  assemblée 
générale.  Au  cas  où  vous  en  seriez  empoché,  vous  pourrez  déléguer  par 
écrit  vos  pouvoirs  à  un  de  vos  collègues,  parisien  ou  provincial.  Le  vote 
par  délégation  pour  la  constitution  du  Comité  sera  admis. 

Les  personnes  qui  auraient  quelque  communication  à  faire  à  cette  pre- 
mière assemblée  générale  sont  priées  d*en  informer  le  secrétaire  du 
Comité  provisoire,  6  place  du  Panthéon . 

Nous  avons  aussi  Thonneur  de  vous  informer  qu*un  banquet  aura  lieu 
le  dimanche  fi  avril,  h  sept  heures  et  demie,  au  restaurant  du  Bœuf  &  la 
Mode,  8,  rue  de  Valois.  Le  prix  du  banquet  est  fixé  à  8  francs  ;  les  adhé- 
sions devront  être  envoyées  avant  le  15  avril. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  prendre  part  k  ce  banquet  qui 
sera  une  occasion  pour  les  membres  de  l'Association  de  faire  connals- 

(1)  Lt  cireulmlre  ci-jointe  t  été  envoyée  à  tous  l^a  bibliothécaire!  dp  Paris  et  de  pro* 
▼ince. 
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ice  entre  eux.  Noua  avons  le  plaisir  de  vous  inrormer  que  les  damei 
ont  admises. 

/euillcz  agri^er.  Monsieur  et  cher  collègue,  l'assurance  de  mei  meil- 
rssentimenU  (I). 

Le  préiident  proviâoire  : 

Deniker, 

Blhliolhécnlre  du  Muséum  d'Hiitoire  natortllt. 


«t  la  lot  mllltatpe 


Monsieur  le  Directeur, 

]n  sait  l'emotioQ  qui  a  gagni^  les  UniTersilés  à  la  nouvelle  que  la  loi  At 
m  ans,  avec  l'inCorporalion  au  i"  octobre,  amènerait  rinslitulion 
xamens  à  la  fin  de  septembre.  Moins  que  personne,  j'ignore  combien 
i  vacances  prolongées  importent  à  des  maitres  qui  chaque  année  renou- 
lent  leur  enseignement  ;  il  ;  a  là  une  nécessité  vitale.  D'autre  pari, 
te  raison,  sensible  et  décisive  en  elle-même  et  pour  nous-mèm»,  a 
icbances  de  rester  abstraite,  verbale,  insaisissable  &  la  plupart  de  ceiii 
i  n'enseignent  pas  dans  les  Facultés,  et  bon  gré  mal  gré  une  reveodi- 
lion  intraitable  prendra  couleur  de  privilège.  Dans  ces  conditions,  le 
nistère  de  la  guerre  éprouvera  peutëlre  la  tentation  de  nous  opposer 
rgument  dëcisif  :  respect  de  la  loi  et  application  de  la  loi.  Et  alors 
ur  avoir  trop  réclame,  nous  n'obtiendrons  rien.  C'est  lA  le  danger  i 
ter.  Ne  pourrait-on  pas  tourner  la  difficulté  f 

l»  IHitinguer  baccalauréat  et  licence.  —  Pour  te  premier,  la  difficulté 
îst  pas  très  grande.  La  tecande  partie  teule  e»t  en  jeu,  el  par  elle  un 
il  professeur  de  la  Faculté.  Celui-ci,  grâce  aux  jurys  mixtes,  peut  chan- 
r  d'une  annfe  à  l'autre,  tantôt  philosophe.  tantM  historien.  Comroï 
ique  Faculté  a  plusieurs  historiens,  un  roulement  serait  aisé  sur  une 
riode  de  3  ou  4  ans. 

V  Pour  la  licence,'cc  qui  choque  c'est  que  toutes  les  Facultés  de  toute 
France  devraient  bouleverser  leurs  méthodes  de  travail  pour  un  nom- 
:  tout  à  fait  infime  de  candidats.  Combien  s'en  trouvera-t-il  chaque 
née  qui,  refusés  en  juillet,  entreront  eu  régiment  en  octobre  ? 
a  lors  ne  pourrait-on  pas  organiser  un  roulementdet  Facultés  réunies 
rgroupes  d^lrois  oujquatrc  ?  —  Par  exemple  Nancj.  Dijon  et  Besan- 
n  allant  ensemble,  chacuneJiA  tour  de  rOle  serait  désignée  pour  une 
ision  de  fin  septembre  réservée  exclusivement  aux  candidats  appelés 
IIS  les  drapeaux,  —  cinq  ou  six,  moins  peut-être.  Cette  session  excep- 
nnelle  n'einpJciierait  point  l'autre  normale  de  novembre  dans  toutes 
;  Facultés.  —  Un  groupement  de  trois,  ce  serait  pour  chacune  une 
isiun  de  vacances  tous  les  trois  ans  ;  un  groupetnent  de  4  ou  df  5 
ongerait  d'autant  l'intervalle.  Les  candidats  admissibles  en  juillet 
ns  leur  Faculté  obtiendraient  naturellement  qu'on  transmit  au  jur;  de 

In  eorreapopilsnci;  à  M.  Suslrac,  Mcrélaire  iln  Conli^p"'"' 
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septembre  leurs  notes  d'écrit.  Paris  resterait  à  part,  ayant  un  personnel 
sufOsant  pour  assurer  de  lui-même  un  roulement. 

Les  avantages  sautent  aux  yeui  :  le  dérangement  réduit  à  des  propor- 
tions modestes,  nos  conditions  de  travail  au  total  respectées,  nulle 
faveur,  d'ailleurs  improbable,  à  obtenir  du  ministère  de  la  guerre.  Seuls 
les  candidats  pourraient  s'inquiéter  d'avoir  d'autres  juges  que  leurs  pro- 
pres maîtres.  Mais  la  licence  est  un  examen,  non  un  certificat  d'assi- 
duité . 

Je  présente  cette  idée  pour  ce  qu'elle  vaut.  11  se  peut  qu'elle  soulève 
des  objections  inaperçues  d'abord.  Je  crois  me  rappeler  qu'un  professeur 
de  sciences  de  la  Sorbonne  a  dénoncé  la  multitude  des  certificats  insti- 
tués à  la  Faculté  Pourtant  la  question  reste,  moins  du  nombi*e  des  cer- 
tificats, que  du  nombre  à  première  vue  infime  des  candidats  qui  satisfe- 
raient aux  conditions  d'âge  exigées.  C'est  ce  qu'une  enquête  et  une 
statistique  étendues  permettraient  seules  d'établir. 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  mon  respectueux  dévoue- 
ment. 

L.  Gérard  Varet, 
Profesteor  à  rUaiTortité  de  Dijon. 


Vnlvenlté  de  ïïMle 

Faculté  des  lettres.  —  Le  Conseil  de  l'Université  de  Lille  vient  de 
créer,  à  la  Faculté  des 'lettres  de  Lille,  une  préparation  complète  au  pro- 
fessorat des  Ecoles  normales  et  aux  examens  similaires. 

L'ouverture  des  cours  spéciaux  aura  lieu  le  Jeudi  15  mars  1906. 
Horaire  des  cours  pour  le  2«  semestre  1905-1906 

Premier  et  troisième  jeudis  de  chaque  mois:  Histoire  de  10  h.  i/2  à 
11  h.  i/2,  par  MM.  Sagnac  et  de  Saint-Léger. 

Deuxième  et  quatrième  jeudis  de  chaque  mois  :  Littérature  française, 
de  3  h.  &  4  h.,  par  M.  Clément. 

Tous  les  jeudis,  de  9  h.  à  iO  h.  du  matin  :  Psychologie  et  morale 
appliquées  à  l'éducation,  par  M.  Lefèvre. 

Tous  les  lundis  de  5  h.  à  6  h.  et  les  mardis  de  3  h.  à 4  h.  :  Géographie, 
par  M.  Demangeon. 


NECROLOGIE 


M.  ADRIEN  DUPUY 


Discours  de  M.    Polnoaré 

tpecteur  général  de  V Imtruclion  publique 


lo  Ministre  de  l'inslruction  publique,  au  nom  du  Comitii 
généraux,  je  Tiena  dire  un  suprême  adieu  et  rendre  un 
;e  à  l'un  des  flis  les  meilleurs  de  l'UnlTeraitë,  il'un  ie 
I  plus  fidèles  et  les  plus  dëvout's. 

le  dix-sept  ans.  Adi-ien  Dupuj  appartenait  i  l'enseignc- 
ïceseiTement  répi'tlteur,  proTesBeur  de  collège,  chaîné  de 
r  de  lyci'e  cd  proTJnce,  proresseiir  à  Paris  où  il  occups 
res  importantes  iCharlemagne  et  à  Henri  IV,  puis  une 
ique  à  Lakanal  et  au  cotli'ge  RoJlin,  il  deTipt,  en  im, 
cadémie  de  Paris  et  fut  enfin  nommé,  en  1899,  inspen- 
ir  l'enseignement  secondaire.  Il  parvenait  ainsi,  jeune 
net  de  notre  hiérarcbie  universitaire,  apr^  avoir  passé 
:és  et  conquis  partout  la  respectueuse  affection  de  sei 
nde  sympathie  de  ses  collègues,  l'entière  estime  de  ses 

|ues  mois  seulement  il  nnus  avait  quittés,  lorsque  repon- 
raleraelle  qui  faisait  appel  à  son  dévouement,  il  avait  dû 
andcs  affaires  publiques  ;  mais  encore  sut-il  uliliserlfs 
i  qu'il  occupa  alors  pour  rendre  de  nouveaux  service)  à 
eigncment  et  ne  voulut-Il  même  pas  abandonner  com- 
nctions  de  professeur. 

L  que  d'autres,  Adrien  Dupuy  avait  dû,  presque  enfant 
bacbelicr,  accepter  un  poste  modeste  qui  lui  permit  de 
irge  A  sa  famille,  Il  avait  l'té  empi>ché  ainsi  de  se  prépi- 
ëoles  ou  d'aller  suivre  au  loin  les  cours  d'une  Universili'- 
tions  défavorables,  son  ''nergie  parvint  cependant  i  se 
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déplojrer,  il  abordait  avec  une  bonne  humeur  les  divers  obstacles  qui 
barrent  l'entrée  de  notre  carrière,  et  sa  robuste  intelligence,  sa  tranquille 
ténacité,  venaient  à  bout  de  toutes  les  difficultés.  Licencié  à  18  ans, 
agrégé  des  lettres  à  26,  il  atteignait  le  but  presque  aussi  vite  que  les  plus 
favorisés,  et  cette  formation  solitaire,  cette  culture  personnelle  si  intense 
avaient  donné  à  son  caractère  et  à  son  esprit  une  très  forte  trempe  et  je 
De  sais  qu'elle  force  singulière  que  Ton  ne  rencontre  pas  toujours  chez 
les  hommes  qui,  élèves  de  maîtres  illustres,  ont  reçu  de  ces  maîtres  une 
profonde  empreinte  et  qui  ont  acquis,  par  là,  plus  du  dehors  que  d'eux- 
mêmes. 

Ce  qu'il  fut  comme  professeur,  plusieurs  sans  doute  des  personnes  qui 
pleurent  ici  avec  nous  pourraient,  beaucoup  mieux  que  moi,  le  dire.  11  en 
est  certainement,  parmi  vous,  Messieura,  qui  ont  gardé  vivant  au  cœur  le 
souvenir  du  jeune  homme  qui,  après  avoir  été  Tun  des  plut  brillants 
élèves  du  Lycée  du  Puy,  après  y  avoir  remporté  de  véritables  triomphes 
universitaires,  devint,  en  quelques  mois,  un  maître  d'une  précoce  auto- 
rité, dont  on  goûtait  le  savoir  solide,  le  jugement  sur,  dont  on  louait  la 
netteté  d'esprit,  dont  on  aimait  la  parole  agréable,  la  chaleur  commuai- 
cative. 

Alors  qu*il  venait  d'être  chargé  de  cours  au  Puy,  il  fut  inspecté  par 
M.  l'inspecteur  général  Glachant  qui  écrivait:  «  Enfant  de  la  maison, 
M.  Dupuy  y  a  fonctionné  dès  Tadolescence,  on  l'y  a  vu  avec  faveur  reve- 
nir dans  une  chaire  élevée  »  :  et  M.  Glachant  signalait  déjà  les  rares 
qualités  de  fermeté  et  de  vigueur  du  jeune  professeur.  Partout  et  tou- 
jours, on  retrouve,  le  long  dv  la  carrière  d'Adrien  Dupuy,  de  pareils 
éloges  sur  sa  conscience  et  son  zèle,  et,  la  dernière  année  où  il  ensei- 
gnait, comme  au  début,  son  action  entraînante  provoquait  les  mêmes 
appréciations  flatteuses.  L'un  des  maîtres  qui  ont  illustré  l'Université, 
M.  Manuel,  à  qui  Adrien  Dupuy  devait  précisément  succéder  dans  Tins- 
pection  générale,  venant  d'assister  à  la  classe  de  rhétorique  de  Lakanal, 
disait,  en  1893  :  «  On  est  ravi  de  cette  ardeur,  de  ce  mouvement,  de 
cette  vie  » . 

Mais  c'est  dans  les  hautes  fonctions  qu'il  occupait,  hier  encore,  avec 
tant  d'autorité  qu'Adrien  Dupuy  devait  donner  toute  sa  mesure.  Il  arrivait 
à  l'inripection  générale  dans  la  force  de  l'Âge,  admirablement  préparé  par 
ses  occupations  antérieures  au  rôle  nouveau  et  important  qu'il  était  appelé 
à  jouer,  ayant  vécu  de  la  vie  des  élèves,  de  celle  des  répétiteurs,  de  celle 
des  professeurs,  ayant  étudié  tous  les  problèmes  pédagogiques  et  appro- 
fondi les  questions  administratives  les  plus  complexes.  Le  contact  qu'il 
avait  eu  avec  les  affaires  publiques  n'avait  pas  non  plus  été  inutile  il  lui 
avait  permis  d'apercevoir  des  horizons,  plus  larges,  d'exercer  son  bon 
sens,  d'étendre  avantageusement  le  champ  de  son  activité. 

Il  eut  de  ses  devoirs  professionnels  la  conception  la  plus  haute  et  la 
plus  noble,  et  son  zèle  ne  connut  pas  de  limites.  Souvent,  dans  ses 
inspections,  il  venait  au  lycée,  de  grand  matin,  eissister  au  lever  des 
élèves,  il  visitait  toutes  les  classes,  toutes  les  études,  parcourait  la  maison 
en  tout  sens,  et,  le  soir  venu,  examinait,  très  avant  dans  la  nuit,  les 
devoirs,  les  compositions  des  élèves  et  étudiait  les  divers  rapports  des 
administrateurs.  S'il  entrait  ainsi  profondément  dans  le  détail,  il  ne  s'y 
perdait  pas  cependant;  de  son  travail  minutieux,  il  savait  dégager  une 
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idée  générale  et  il  s'élevait  assez  haut  pour  avoir  une  vue  d'ensemble 
nelte  et  claire. 

Les  jugements  qu'il  portait,  appuyés  ainsi  sur  une  base  solide,  étaient 
d'une  rare  sûreté;  il  comprenait. admirablement  les  hommes  parce  qu'il 
savait  faire  le  grand  effort  nécessaire  pour  les  comprendre  et  aussi  parce 
qu'il  les  aimait  profondément;  il  cachait,  sous  une  légère  brusquerie  qui 
ne  manquait  pas  de  charme,  une  intime  tendresse,  et,  si  ses  apprécia- 
tions étaient  justes,  elles  étaient  toujours  indulgentes;  il  n'ignorait  pas, 
d'ailleurs,  que  Tindulgence  est,  à  vrai  dire,  une  partie  de  la  justice. 

Son  affection  pour  le  personnel  si  méritant  qu'il  avait  à  diriger  était 
un  amour  vraiment  actif,  un  désir  de  transformation  et  de  progrès;  à 
ceux  qu'il  inspectait  il  donnait  quelque  chose  de  sa  santé  morale  et  de 
sa  force,  il  savait  leur  communiquer  son  énergie  et  les  relever  an  besoin. 

Dans  nos  réunions,  dans  toutes  les  commissions  où  il  siégeait,  il  avait 
une  autorité  toute  particulière,  parce  qu'il  voyait  rapidement  et  qu'il 
savait  indiquer  clairement  une  solution  précise  ;  servi  par  une  mémoire 
prodigieuse,  il  classait  dans  son  esprit  tous  les  faits  utiles  à  retenir  ;  d'un 
coup  d'œil,  il  apercevait  bien  toutes  les  conséquences  que  peut  avoir  une 
décision,  mais  il  ne  se  laissait  pas  embarrasser  par  les  objections  qae  se 
font  parfois  les  esprits  trop  critiques  incapables  de  prendre  une  résolution 
et  il  ne  se  perdait  pas  dans  les  abstractions  qui  ne  sont  souvent  que  des 
ombres  ne  cachant  que  des  vides. 

Tous,  nous  avions  la  plus  entière  confiance  en  sa  loyauté,  la  plus  affec- 
tueuse estime  pour  son  caractère  ;  nous  écoutions  ses  avis  parce  que  nous 
savions  qu'ils  n'étaient  jamais  dictés  que  par  sa  conscience  et  le  juste 
souci  de  l'intérêt  public  ;  ses  conseils  vont  cruellement  nous  manquer, 
et,  en  le  perdant  nous  avons  tous  senti  cette  douleur  qui  étreint  les 
cœurs  quand  vient  à  disparaître,  dans  une  famille  très  unie,  un  membre 
particulièrement  cher  qui  savait,  sans  compter,  se  dépenser  pour  le  bien 
général . 

Mais,  hélas  l  on  ne  se  donne  pas  ainsi  impunément.  Malgré  sa  vi- 
gueur, notre  pauvre  collègue  a  succombé  à  la  tâche  ;  l'excès  de  travail 
qui  n'avait  altéré  ni  sa  bonne  humeur,  ni  son  zèle,  a  eu  raison  de  sa 
robuste  santé.  Après  une  longue  et  laborieuse  inspection,  il  avait,  comme 
toutes  les  années,  assumé  au  mois  d'août  dernier,  la  lourde  charge  de 
présider  le  jury  de  l'agrégation  de  grammaire,  et,  une  fois  de  plus,  sa- 
crifiant ses  vacances,  il  avait  dirigé  le  concours  avec  sa  haute  compé- 
tence et  son  impartiale  autorité.  A  la  rentrée,  il  entreprit,  quoique 
déj&  bien  fatigué,  une  dernière  tournée  dont  il  revint  il  y  a  un  mois  & 
peine,  frappé  à  mort  :  un  mal  insignifiant  au  premier  abord,  a  terrassé 
tant  de  force  et  d'énergie. 

Il  est  mort,  bien  jeune  encore,  mais  si  le  prix  de  la  vie  dépend  non  de 
sa  durée  mais  de  son  emploi,  si  le  bien  que  l'on  a  fait  est  la  véritable 
mesure  d'une  existence,  Adrien  Dupuy  a  beaucoup  vécu,  car  il  a  parcouru 
une  noble  carrière  et  répandu  de  grands  bienfaits  :  dans  les  fonctions 
publiques,  il  a  été  un  serviteur  passionné  de  la  patrie,  de  la  République, 
et  comme  homme  privé  (le  long  cortège  qui  l'accompagne  aujourd'hui 
en  témoigne  hautement)  il  a  été  un  ami  très  bon  et  très  généreux. 

Il  y  a  des  deuils  sacrés  auxquels  il  ne  faut  toucher  que  religieusement, 
j'ose  cependant  exprimer  cet  espoir,  que  sa  mère  désolée,  que  M.  Char- 
les Dupuy,  doublement  frappé  puisqu'à  la  douleur  du  frère  s'ajoute  celle 
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de  l'iini?ersitaire,  de  l'ancien  Grand-Maître  de  rUniveritë.  qui  ressent, 
comme  nous,  la  perte  que  nous  déplorons  que  ses  nièces  orphelines  qui, 
en  le  perdant,  perdent  un  second  père,  trouveront  quelques  consolations 
dans  Texpression  touchante  des  regrets  de  toute  une  ville. 

Et  TOUS,  jeunes  gens  qui  m'écoutez,  tous  n'oublierez  jamais  celui  qui 
a  consacré  sa  Tie  entière  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  tous  serez  les 
fidèles  gardiens  du  souTenir  de  celui  qui  a  tant  honoré  sa  Tille  natale  et 
qui  a  TOttlu  y  dormir  son  dernier  sommeil  ! 


Dificours  de  M.  Co ville 

Recteur  de  l'Université  de  Clemwnt 

Messieurs, 

Je  Toudrais  joindre  aux  adieux  éloquents  que  tous  Tenez  d'entendre 
Tadieu  profondément  ému  de  rAcadéraie  de  Clermont. 

C'est  dans  cette  Académie  que  Téminent  Inspecteur  général  a  fait  ses 
études  ;  c'est  dans  cette  même  académie  qu'il  a  commencé  sa  belle  car- 
rière oniTersitaire  ;  c'est  parmi  nous  qu'il  Tient  dormir  bien  aTant  l'heure 
hélas  !  son  dernier  sommeil. 

Je  parcourais  hier  les  feuillets  jaunis  par  le  temps  où  se  marquent 
les  étapes  de  sa  jeunesse  studieuse,  où  se  conserTent,  Téritables  prophé- 
ties, les  premiers  éloges  adressés  au  professeur.  Plusieurs  parmi  tous, 
sans  doute,  ont  été  témoins  dé  ses  modestes  débuts  qu'un  traTail  Traiment 
Tiril  fit  si  courts  :  entré  au  lycée  du  Puy,  comme  aspirant  répétiteur  à 
17  ans,  au  sortir  même  de  ses  classes,  qu'il  y  aTait  fait  aTCC  éclat,  A.  Du- 
poy  en  deux  ans  et  .demi,  sans  quitter  le  Puy,  sans  passer  par  aucune 
école  ni  Faculté,  dcTenait  licencié  es  lettres  et  était  nommé  chargé  de 
cours  de  seconde  au  Lycée  de  Tulle  ;  deux  ans  après  il  rcTenaît  au  Lycée 
du  Puy,  comme  professeur.  Il  y  retrouvait,  dans  la  chaire  de  philosophie 
son  frère,  qui  comme  lui,  à  quelques  jours  de  distance,  avait  débuté  dans 
ce  Lycée  bien  aimé,  et  qui  après  un  court  et  brillant  détour  dans  deux 
collèges  et  un  lycée,  était  bien  Tite  rentré  au  bercail.  Le  souTcnir  est 
TÎTant  encore  de  cet  enseignement  si  ferme,  si  entraînant,  si  pénétrant 
qu'Adrien  Dupuy  donna  successiTement  en  6®,  en  3*,  en  2«,  en  rhétori- 
que. Les  traditions  qu'il  créa  resteront  l'honneur  du  Lycée. 

Bien  des  années  après,  comme  Inspecteur  général,  il  deTait  encore 
réserTcr  une  large  part  de  son  esprit  et  de  son  cœur  à  l'Académie  de 
Clermont.  Ses  tournées  le  menèrent  souTent,  non  pas  au  Lycée  du  Puy 
que,  par  délicatesse,  il  s'abstenait  d'inspecter,  mais  partout  ailleurs  dans 
nos  lycées  et  dans  nos  collèges.  Je  l'ai  tu  à  l'œuTre  l'an  dernier  et  j'ai 
aussitôt  admiré  avec  respect  cette  actiTité  infatigable,  cette  mémoire 
merveilleuse,  cette  TiTacité  d'esprit  qui  s'assimilait  tout  en  un  instant, 
cette  finesse  à  définir  le  bien  et  le  mal,  cette  franchise  pleine  à  la  fois 
de  Terdeur  et  de  bonté,  surtout  cette  conscience  sans  défaillance  qui 
faisait  dire  à  tous  qu'il  était  Traiment  né  pour  ses  fonctions.  Un  inspec- 
teur d'Académie  débutant  m'écrÎTait,  au  mois  de  mai,  que  dans  une 
tournée  de  quelques  jours  à  travers  deux  lycées,  A.  Dupuy  lui  aTait  appris 
son  métier  d'un  seul  coup.  Mais  à  se  donner  ainsi,  il  épuisait  aTec  une 
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illtc  li-s  resaoui'cnH  d'une  oalure  si  riche  qu'on  la  crojiil 

le  revoir  celte  ann^e,  el  c'élsît  une  joie  pour  doui. 
18  que  le  paxHi'  nv&il  depuis  il  longtemps  noui'i,  que 
l  encore  plus  l'iroilemenl,  Tiennent  de  se  briser  ai» 
nous  iaissn  confondus.  Il  nous  reste  de  lui  cependant 
ge  :  c'est  pour  nos  jeunes  maîtres  l'exemple  de  aa  to- 
dans  le  travail  et  dans  le  devoir,  c'eai  pour  naiii 
conscience  si  droite  et  si  perspicace  qui  nous  apparsil 
i  modi'le.  Ce  jour  restera  pour  la  ville  du  Put,  pour 
blique  k  la  fois  un  Jour  de  deuil  et  un  jour  d'orgueil, 
que  nous  l'avons  perdu  à  jamais  ;  jour  d'orgueil  parce 
compagne  à  sa  dernière  demeure  montre  bien  par  sa 
m  des  hommes  qui   Taisait  le  plus  d'honneur  i  leur 

m. 


Hcoors  de  M.  Ltfon  Vlbert 

itut  du    procureur   général   à  Hiom 


iB  ancien  <<lève  et  vieil  ami  d'Adrien  Dupu;  me  fait 
loureux  honneur  et  privilige  de  voua  parler  do  celui 

irai  pas  aa  carrii-re  brillante,  je,  ne  vous  parlerai  pas 
intellectuelle,  de  son  labeur  incessant  qui  permettait 
lie  raison,  qu'il  était  toujours  au-dessus  de  ses  fonc- 
rai  simplement  a  vous  entretenir  de  l'homme  privé 
ie  intime,  de  l'ami  lldèle  que  j'affectionnais  entre 

ns  mes  souvenirs, je  revois  m<>n  premier  maître,  à  la 
li  lovale  et  si  bonne  aurveillant  dana  les  court  de 
es  elrvea  qui  sont  loua  restée  aea  amis.  Il  avait,  en 
ondèment  bon,  et  c'est  toujours  avec  plaisir  qu'il 
I  avait  connus  enTants  et  qui  grftce  à  son  viril  eniei- 
ivenus  des  hommes.  C'est  d'ailleurs  avec  la  m^me 
uu^me  aireutueuse  cordialité,  que  tous  ses  aocieni 
soit  leur  situation,  serraient  la  main  qu'il  leur  teo- 
icnt  ouverte. 

»ve  peu  commune,  maigre  les  années  écoulées,  il  ac 
laauivait  dana  la  vie  et  tous,  sans  exception,  lorsqu'ila 
ont  éprouvé  aa  bienveillance.  Auaai  sa  mort  noua 
reuaement,  noua  toua  qui  l'avons  connu  et  par  con< 

niables  qualiti's  du  cteur  qu'Adrien  Uupu;  mettait, 
ervice  des  étrangers  se  décuplaient  encore  pour  les 
lient  admis  dans  son  intimité. 
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Il  plaçait,  en  ctTet,  au-dessus  de  tout  le  culte  el  le  respect  de  la  famille 
et  c'est  à  la  sienne  qu'il  s*est  toujours  donné  tout  entier. 

Travailler  pour  les  siens,  leur  rendre  la  vie  la  plus  heureuse  possible, 
les  entourer  de  prévenances,  de  soins  constants  et  dévoués,  telle  a  été 
toujours  sa  préoccupation  el  l'unique  but  de  sa  vie. 

Je  n'oublie  pas  que  sa  première  et  vraisemblablement  Tune  de  ses 
plus  grandes  joies  fut  do  se  suffire  à  lui-même  et  de  permettre  ainsi  à 
ses  parents  de  se  reposer. 

Plus  tard,,  à  un  âge  où  il  aurait  pu,  comme  beaucoup  d'autres,  songer 
à  se  créer  un  intérieur,  il  perd  son  beau-frère.  Les  enfants  du  défunt 
deviennent  aussitôt  les  siens  et  il  remplace  auprès  d'eux  le  père  qu'ils 
n'ont  plus. 

De  lui  il  n'est  jamais  question,  son  activité,  son  dévouement  ont  un 
but,  il  est  satisfait. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  chère  mère,  de  sa  sœur  et  de 
son  frî're  bien-aimés  que  son  atTection  se  révélait  avec  son  maximum 
d'acuité  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  vivait  que  pour  eux. 

Grâce  à  ses  brillantes  et  remarquables  qualités,  à  des  états  de  service 
exceptionnels,  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  à  Paris  son  frère  qui  venait 
d'être  élu  député,  et  qui  quelques  années  plus  tard,  au  pouvoir,  devait 
avoir  cette  bonne  fortune  de  trouver  parmi  les  siens  ses  collaborateurs 
les  plus  distingués  et  les  plus  sûrs.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  tous  les 
deux  de  voir  de  nouveau  définitivement  réunie  la  famille  un  moment 
dispersée. 

Et  ceux  d'entre  vous  qui  ont  fréquenté  son  appartement  du  quai  de 
Béthune  n'ont  pas  oublié  la  chaude  atmosphère  d'affection  et  d'intimité 
que  Ton  y  respirait. 

Combien  d'entre  nous  se  sont  assis  à  sa  table  hospitalière  où  il  suffisait 
d'être  de  la  petite  patrie  pour  recevoir  l'accueil  le  plus  cordialement 
aimable . 

C'est  qu'Adrien  Dupuy  était  resté  avant  tout,  enfant  du  Velay,  il 
aimait  ses  montagnes  et  particulièrement  sa  ville  natale  dont  il  connais- 
sait toutes  les  beautés. 

Aussi  son  bonheur  était-il  de  venir,  chaque  année,  après  les  fatigues 
de  son  absorbante  profession  se  reposer  au  pajrs  et  se  retremper  l'Ame 
dans  la  contemplation  des  sites  merveilleux  que  nous  avons  tant  de  fois 
parcourus  ensemble. 

C'est  dans  sa  chère  cité,  auprès  de  ses  compatriotes  qu'il  affectionnait 
et  qui  lui  ont,  le  7  janvier  dernier,  procuré  sa  dernière  joie  qu'il  reposera 
désormais. 

C'est  là  que  ses  amis,  toujours  attristés,  viendront  s'entretenir  avec  lui 
et  pleurer  sur  cette  tombe,  hélas  !  trop  prématurément  ouverte. 
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José  A.  Alfonso.  —  U éducation  de  V enfant,   conférence  faite  à 
LM-  V Université  de  Chili- Santiago  de  Chile  1906, 

M.  J.  A.  Alfonso  s'adresse  aux  pères  et  aux  mères  de  famille,  à  celles-ci 
principalement  dont  le  rôle  est  prépondérant  dans  la  première  éducation 
9*  de  Tenfant.  L'éducartion   se  fait  surtout  dans  la  famille,  et  on  peut  la 

t  ''^  considérer  comme  achevée  quand  Tenfant  a  atteint  l'âge  de  sept  ans  : 

j  *  dès  ce  moment  l'éducateur  n'a  plus  qu'à  surveiller  le  développement 

naturel  de  son  œuvre.  La  religion  ne  doit  pas  être  enseignée  d'une 
manière  machinale,  comme  un  ensemble  de  pratiques  extérieures.  La 
mère  doit  savoir  sacrifier  ses  devoirs  religieux  et  mondains  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  L'autorité  ne  doit  pas  ôtre  compressive  :  elle  doit  respec- 
ter et  même  favoriser  le  libre  développement  de  la  spontanéité,  ne  pas 
exiger  une  immobilité  contraire  à  la  nature,  savoir  se  plier  dans  une 
certaine  mesure  aux  exigences  de  l'estomac  et  du  goût  de  l'enfant,  agir 
suaviter  in  modo,  fortiter  in  re  mais  surtout  suaviter  de  manière  à 
faire  naître  la  conflance  et  l'amour.  Gouverner  c'est  céder.  II  convient 
de  dire  vous  {usted)  aux  enfants  plutôt  que  tu.  Vous  est  plus  doux,  plus 
poli,  plus  aimable  :  tu  est  dur,  antipathique.  M.  J.  Alfonso  insiste  sur 
l'importance  des  jouets.  Les  châtiments  corporels  ne  doivent  être  don- 
nés que  rarement  dans  des  cas  très  graves.  Il  ne  faut  jamais  mentir  aux 
enfants  :  M.  J.  Alfonso  s'élève  avec  force  contre  ce  défaut  qu'il  appelle 
un  défaut  national.  La  sincérité  doit  ôtre  le  fondement  de  toute  éduca- 
tion. II  ne  faut  pas  se  décharger  des  devoirs  paternels  sur  la  domesticité, 
mais  en  faire  sa  principale  affaire,  et  étudier  l'éducation  comme  une 
science.  En  terminant  le  conférencier  émet  le  vœu  qu'elle  soit  enseignée 
dans  tous  les  collèges  au  môme  titre  que  les  autres  sciences . 

Telles  sont  les  principales  idées  émises  par  M.  J.  Alfonso  :  elles  ne 
sont  pas  nouvelles  pour  nos  lecteurs,  mais  elles  sont  de  celles  que  beau- 
coup connaissent,  et  que  fort  peu  mettent  en  pratique. 

E.  LouF. 


Un  officier  de  rinstructîon  publique.  —  Les  Palmes  académi- 
ques. Historif/ue. Description. —  1  plaquette  in-S*^,  Paris,  Reinwald,  4906. 

Le  décret  du  17  mars  1808  en  organisant  TUniversité  instituait  trois 
titres  honorifiques  :  titulaires,  officiers  de  r université  et  officiers  des 
Académies.  Ces   distinctions  étaient  réservées  aux   membres  de  l'Uni- 
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versité.  Etaient  titulaires  :  le  grand-maitre,  le  chancelier,  le  trésorier  et 
les  conseillers  à  Tie  de  l'Univeraité.  Cette  distinction  disparut  en  1844,  en 
même  temps  que  les  officiers  des  Académies  devenaient  officiers  d^ Aca- 
démie. En  1850  les  officiers  de  V Université  prirent  le  tilre  àî' officiers 
de  V Instruction  publique.  En  1866  ces  distinctions  furent  étendues  aux 
personnes  étrangères  k  l'Université,  savants,  littérateurs,  personnes 
ayant  bien  mérité  dé  l'instruction  publique.  Jusqu'à  celte  date  elles  con- 
sistaient en  palmes  brodées,  en  soie  bleue  et  blanche,  pour  les  officiers 
d'Académie,  en  argent  pour  les  ofûciers  de  Tlnstruction  publique,  et  ne 
se  portaient  que  sur  le  costume  officiel.  Un  décret  du  24  dt'ceuibre  188î) 
fixa  le  nombre  annuel  de  ces  décorations  à  300  palmes  d'officiers  de 
rinstruction  publique  et  1.200  palmes  d'officiers  d'Académie,  dont  la 
moitié  réservée  au  personnel  enseignant.  Ces  limites  ne  tardèrent  pas  à 
être  dépassées  et  un  nouveau  décret  du  4  août  1898,  toujours  en  vigueur, 
les  fixe  ainsi  qu*il  suit  :  fonctionnaires  de  rinstruction  publique  :  800 
officiers  d* Académie  et  300  officiers  de  l'Instruction  publique  ;  fonction- 
naires des  établissements  d'enseignement  ressortissant  à  d'autres  minis- 
tères :  n  officiers  d'Académie  et  25  officiers  de  l'Instruction  publique  ; 
personnes  étrangères  à  l'Université  :  1.200  officiers  d'Académie  et  300 
officiers  de  l'Instruction  publique.  Tel  est,  en  quelques  mots,  l'historique 
de  cette  institution  déjà  ancienne  et  assez  peu  connue.  On  trouvera  dans 
Les  Palmes  académiques  d'autres  renseignements  qui  pourront  intéres- 
ser ceux  qui  possèdent  cette  distinction  et  ceux  qui  aspirent  à  l'obtenir. 
Terminons  en  nous  associant  au  vœu  de  l'auteur  «  que  celle  décoration 
soit  distribuée  avec  plus  de  libéralité  aux  instituteurs  par  l'abrogation  de 
l'article  2  du  décret  du  4  août  1903  qui  les  met  hors  du  droit  commun, 
en  exigeant  d'eux  au  préalable  l'obtention  de  la  médaille  de  bronze  ». 

E.  LouF. 


Henry  de  Varigny.  —  La  Nature  et  la  Vie,  un  vol.  in-18  Jésus, 
(librairie  Armand  Colin,  rue  de  Mézit'res,  5,  Paris),  broché  3  fr.  50. 

Les  plus  intéressants  problèmes  de  la  biologie  générale  sont  abordes 
dans  cet  ouvrage.  Malgré  l'élévation  du  sujet,  la  lecture  en  est  facile  et 
attachante,  et  ceux-là  même  auxquelles  progrès  des  sciences  naturelles 
sont  le  moins  familiei*sy  prendront  le  plus  grand  plaisir. 

Une  première  énigme  se  pose,  qui  préoccupa  dans  tous  les  temps  la 
curiosité  humaine  :  d'où  vient  la  vie  ?  A  t-elle  surgi,  sur  notre  globe,  du 
sein  de  la  matière  inanimée  ?  Aurait-elle  émigré  de  quelque  planète  loin- 
taine? Certaines  hypothèses,  à  cet  égard,  sont  compatibles  avec  les  don- 
nées présentes  de  la  science,  et  nous  pouvons  en  discuter  tout  au  moins 
le  degré  actuel  de  vraisemblance. 

Ort  sont  les  limites  de  la  vie  ?  Il  est  difficile,  à  la  vérité,  de  les  tracer 
d'un  dessin  ferme  ;  on  doit  avouer  que  les  corps  inanimés,  les  métaux 
eux-mêmes  nous  révèlent,  à  an  certain  degré,  dos  propriétés  par  les- 
quelles nous  définissons  les  corps  doués  de  vie. 

En  quel  lieu,  ou  plutôt  dans  quel  milieu  la  vie  s'est-elle  manifestée  à 
l'origine?  Tout  parait  concourir,  pour  le  règne  animal  du  moins,  à  lui 
assigner  une  provenance  exclusivement  marine.  Récemment,  M.  Quin- 
ton  a  soutenu  cette  thèse  avec  un  grand  luxe  d'arguments.  Il  a  montré 
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de  leurs  ëlémeali  consiituanlii  ;  elle  est  donc  contraire  à  la  démocratie. 
Enfin  la  cancurtênce,  condition  trrJmissible  dans  le  système  darwinien 
du  progrès  universel,  est  sous  toutes  ses  formes  combattue  par  la  démo- 
cratie. Don«î  la  démocratie  doit  être  condamnée  au  point  de  vue  scienti- 
fique. C'est  le  jugement  que  portent  sur  elle  des  savants  comme 
M.Vacher  de  Lapouge,  des  penseurs  traditionnalîstes  comme  Ch.  Maurras 
ou  Paul  Bourget. 

La  méthode  de  discussion  suivie  par  M.  BouglJ  dôstreuK  de  réviser  le 
procès  de  la  démocratie  est  double.  C'est  d'abord  une  critique  de  Théré- 
dîté,  de  la  diflft»renciation.  de  la  concurrence  considérées  comme   lois 
naturelles,  où  il  a  tenté  de  démontrer  qu'elles  étaient,  sur  bien  des  points 
moins    inflexibles   et  moins  impr^ratives  que  ne  le  prétendaient  leurs 
auteurs  ou  leurs  partisans.  Ensuite  il  s'est  efforcé  de  préciser  les  rap  - 
ports  de  Tesprlt  démocratique  et  de  la  nature,  que  tantôt  celui-ci  suit 
docilement  et  que  tantôt  il  s'efTorce  de  dépasser.  Examinons  par  exem*> 
pie  le  régime  des  castes  :  détruisant  les  barrières  sociales,  la  démocratie 
tend  à  le  faire  disparaître  ;  mais  elle  ne  contrarie  pas  la  nature  :  elle 
favorise  son  oeuvre  en  rendant  plus  aisé  «  ce  processus  de  renouvellement 
anthropologique  nécessaire  à  la  santé  de  Tensemble  ».  Par  contre,   la 
démocratie,  par  souci  des  droits  essentiels  de  la  personne  humaine,  sera 
amenée  à  reconnaître  comme  insuffisante  la  morale  de  la  concurrence.  Ce 
sont  là  des  préoccupations  nouvelles,  ëtrang^res  à  Pétude  du  monde  phy- 
sique et  des  sociétés  animales.  Et  comment  d*ailleurs  s'étonner  de  cette 
duplicité  d'attitude,  si  Ton  remarque  le  caractère  ambigu  des  sociétés 
humaines,  vivant  et  évoluant  entre  deux  Irègnes  ?  Ce  serait  oublier  cette 
vérité  essentielle  que  les  sociétés  humaines  sont  des  formations  inter- 
médiaires entre  celles  de  la  nature  et  celles  de  l'esprit. 

En  conclusion,  M.  Bougie  considère  la  science  (il  entend  par  là  plus 
spécialement  la  science  biologique,  celle  sur  laquelle  s'appuient  les  thèses 
naturalistes)  comme  incapable  de  faire  pour  nos  sociétés  ce  qui  est  dési- 
rable et  même  de  délimiter  ce  qui  est  possible  ^>.  La  science  n'est  ni  favo- 
rable ni  défavorable  à  la  démocratie  :  elle  est  incompétente. 

Il  est  vrai  que  cette  incompétence  ne  peut  être  affirmée  que  pour  la 
morale  pseudosoientifique  ou  naturaliste.'  M.  Bougie  réserve  tous  les 
droits  de  la  soienee  à  venir,  et  en  particulier  de  la  morale  scientifique 
renouvelée,  que  finiront  par  constituer  les  recherches  combinées  des 
historiens  et  des  sociologues.  Sa  prudence  est  extrême  :  pour  l'instant  i) 
considère  mf>me  qu'il  ne  suffit  pas  pour  savoir  si  nos  sociétés  font  fausse 
route*  d'avoir  déterminé  ce  qui  est  normal  pour  les  sociétés  de  leur 
type.  Les  démonstrations  de  M.  Durkheim  ne  le  satisfont  pas  complète- 
ment. H  De  ce  qu'une  tendance  apparaît  comme  normale,  s'ensuit-il 
immédiatement  qu'elle  apparaîtra  comme  désirable  ?  L'indispensable 
condition  de  l'efficacité  morale  de  ces  inférences  sociologiques,  c'est  l'exis- 
tence préalable  d'un  esprit  social  ».  Esprit  social  et  sentiment  individua- 
liste rectifié,  c'est-à-dire  sentiment  de  la  personnalité  plutôt  que  de  l'in- 
dividualité, voilà  les  deux  aspirations  qui  constituent  la  véritable  essence 
de  l'éga'itarisme  moderne,  et  que  doit  favonser  et  alimenter  notre 
démocratie  On  ne  peut  que  souscrire  ô  la  réserve  de  ces  conclusions. 
Le  livre  de  M.  Bougie  est  la  meilleure  vue  d'ensemble  que  l'on  ait  écrite 
de  nos  jours  contre  la  morale  et  la  sociologie  naturaliste.  L'élégance  et 
la  fermeté  de  la  forme,  exempte  de  raideur  et  de  pédantisme,  y  font 
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mteui   valoir  une   pensée  toujours  mattrease 
direction. 


RodoeaDacU.  —  Le  Capilole  romain  antique 
Hachette.  1905. 

Le  livre  consacré  par  M.  Rodocanachi  au  Cap! 
la  même  manière  que  l'ouvrage  précédemment  t 
sur  le  Forum.  Ce  n'est  pas  un  guide  savant,  un  E 
dernières  découvertes  archéologiques  ou  des  plw 
scientifiques,  Seules  quelques  pages  rapides  don 
l'état  actuel  de  la  place  et  des  trois  palais  qui  l'e 
livre,  c'est  une  histoire  chronologique  du  Capitt 
qui  est  une  monographie  résumée  du  Capitole  da 
vre  de  M.  Uomo,  ancien  membre  de  l'Ecole  fra 
fessetir  à  l'Universitë  de  L^on.  Dans  les  chapitre 
csnacbi  étudie  le  Capitole  au  moyen  Ëge  et  dans 
a  groupé  habilement  d'intéressantes  indications 
leur  transformation  du  xi*  siècle  a  nos  jours,  s 
au  Capitole,  sur  les  grands  événements  historiqi 
passèrent.  C'estun  résumé  fort  complet,  où  n'est 
des  musées  antiques  du  Capitole  et  du  palais  des 
plus  pourrait  on  désirer  quelques  renseignemei 
la  décoration  picturale  du  palais  des  Conaerrati 
plupart  des  attributions  sont  incertaines  et  den 
sées.  En  appendice,  les  auteurs  nous  donnent  u 
l'église  de  Santa  Maria  Aracœli.  D'intéressantes 
plans  ou  dessins  anciens,  photographies)  comi 
texte. 


M.  Albert  Collignon.  professeur  à  l'Universi 
en  France.  1  vol.  in-16,  lX-196  pages.  -~  Paris, 

C'est  le  troisième  ouvrage  que  M.  C.  consacr 
ici,  étudier  «  la  fortune  de  Pétrone  en  France  », 
les  travaux  dont  le  Satiricon  a  été  l'objet  chez 
les  jugements  énoncés  sur  l'auteur,  en  chcrch 
«  l'influence  que,  soit  directement,  soit  par  l'in 
teurs,  il  a  pu  exercer  sur  nos  écrivains,  et  ft  c 
dans  notre  littérature  ■.  Il  j  avait  lé,  ce  semble, 
demande  plus  de  vigilante  exactitude,  l'autre  plu: 
l'une  et  l'autre  sont  remplies.  A  mentionner  les 
taires.  les  discussions  sur  la  personnalité  de  1' 
consul  dont  parle  Tacite),  sur  l'authenticité,  tota 
ments  conservés  ou  transmis,  sur  le  sens  et  le  1 
n'jr  voit  pas  une  satire  de  Claude  ou  de  Néron,  d 
nismel  :  à  pointer,  à  enregistrer,  depuis  Vincent 
jusqu'à  la  dcrnii^re  traduction  (1904)  du  Quo 
toutes  les  citations,  imitations,  réminiscences, 
France  (sens  compter  les  travaux  étrangers  n  d'ui 
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apporte  une  admirable  diligence  de  collecUonneur  scrupuleux.  Sans  doute 
on  voit  que  cette  enqaète  n'est  pas  une  perpétuelle  contribution  à  Tëtude 
(l'autre  tAche)  de  T  «  influence  de  Pétrone  »  ;  car  si  Pascal  a  transcrit  six 
mots  du  Satiricon  (p.  50),  dont  d'ailleurs  il  modifie  le  sens,  c'est,  ici,  un 
fait  d'érudition,  rien  de  plus,  que  signaler  la  citation.  Au  contraire,  l'inté- 
rêt est  autre  à  constater  (p.  49)  que  Voiture  goûtait  Pétrone,  ou  (p.  51) 
qu'il  était  cher  au  chevalier  de  Méré.  Aussi  peut-être  eût-on  désiré  que 
les  deux  desseins,  l'un  d'érudit  enregistrement,  l'autre  d'analyse  littéraire 
et  psychologique,  ne  fussent  pas,  là  et  ailleurs,  si  strictement  entrelacés. 
On  est  tenté,  à.  voir  peu  à  peu  se  présenter  les  noms  des  amis  et  admira- 
teurs de  Pétrone,  à  constater  les  ressemblances  d'idées  et  de  tendances 
qui  les  rapprochent  (Mérc,  Gui  Patin, Saint-Evremond,  La  Fontaine,  etc.), 
de  regretter  que  M.  C.  n'ait  pas  consacré  une  étude  d'un  mouvement  plus 
soutenu,  plus  régulier,  à  rechercher  les  raisons  qui  ont  fait  de  Pétrone, 
aux  yeux  des  «  libertins  »,  quelque  chose  de  plus,  il  semble,  qu'un  fruit 
défendu.  Si  M.  Sogliano  se  trompe  (V.  pages  160-169)  de  trouver  dans  le 
Satiricon  une  attaque  contre  le  christianisme  naissant,  une  telle  inter- 
prétation, fausse,  soit,  mais  acceptable  et  attachante  en  des  temps  où  le 
sous-entendu  et  le  «  secret  »  étaient  les  ressources  de  l'indépendance 
d*esprit,  n'a-t-clle  pu  se  glisser,  comme  sous  le  manteau  de  l'admiration 
littéraire,  pour  donner  A  Pétrone,  aux  yeux  des  penseurs  libres  et  des 
moralistes  plus  libres,  toute  l'importance  d'un  défi  voilé  ? 

-   Gh.-H.  Boudhors. 


H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté 
des  lettres  de  TUniversité  de  Bordeaux.  —  La  Jeunesse  cT Ovide,  — 
Paris,  Fontemoing,  collection  Minerva,  291  pages,  1905. 

Je  m'excuse  d'un  retard  involontaire  :  mais  enfin  le  livre  de  M.  de  M. 
est  de  ceux  dont  l'usage  dure  et  dont  la  grâce  ne  vieillit  pas.  Dès  les 
premières  lignes  de  la  préface,  l'auteur  montre  qu'il  est  attiré  vers 
Ovide  plutôt  par  curiosité  psychologique  que  par  admiration  littéraire. 
«  Déraciné  «,  «  Arriviste  »,  «  Rastignac  »  ou  «  Rubempré  »  de  Sulmone, 
ambitieux  qui  prétend  faire  de  l'homme  de  lettres  un  maître  de  lopi- 
nion,  et  de  la  poésie  une  puissance  publique,  voilà  comment  Ovide 
se  présente  à  l'esprit  de  l'auteur,  et  comment  il  entreprend  de  nous 
le  présenter.  Dans  ce  livre,  qui  n'est  sans  doute  que  le  premier 
d'ube  série,  nous  suivons  les  débuts  de  cette  carrière  dont  le  terme 
sera  l'irrévocable  exil.  Pour  remplir  sa  tâche,  l'auteur  sMnstalle,  si  je 
puis  dire,  dans  Ovide  ;  selon  les  nécessités  chronologiques,  il  se  porte 
successivement  à  tel  vers  des  Tristes,  à  telle  allusion  des  Fastes  ;  et  de 
ce  point  il  rayonne  aux  environs,  s'étendant,  par  un  commentaire 
érudit  et  alerte,  sur  les  sujets  que  lui  fournit  l'étape  où  il  s'est  arrêté. 
C'est  un  voyage  à  travers  Ovide  en  une  série  de  promenades  circulaires 
autour  de  quelques  centres  de  séjour  judicieusement  choisis.  La  date  de 
la  naissance  d'Ovide  est  l'occasion,  d'abord  d'un  coup  d'œil  sur  la  situa- 
tion politique  en  43  (p.  11-15),  puis  d'une  petite  histoire  des  Quinquatrus 
(p.  16-31).  Ainsi  de  suite  :  et  l'on  voit  bien  ce  que  les  esprits  attachés  à 
bouder  contre  leur  plaisir  pourraient  objecter  :  mais  ce  tourisme  a  trop 
d'agrément.  D'ailleura  un  rapprochement  d'Ovide  avec  Hugo,  Lamartine, 
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Brizeiix,  du  Bellay,  etc.  (p.  36,  sqq»,  fait  mieux  sentir  l'excepiionDelle 
indifférence  de  ce  poète  pour  son  pays  natal.  Surtout  (ch.  II,  III,  IV),  le 
caractère,  le  rôle,  l'influence  des  dcoles  de  grammaire,  et  plus  encore  des 
dooles  de  rhétorique,  non  seulement  sur  Téloquence.  mais  aussi  sur  la 
poésie  au  temps  de  l'empire,  et  tout  particulièrement  sur  la  podsie 
d'Ovide,  sont  étudiés  avec  une  clarté  de  textes  et  de  discussion  qui  fait 
bien  voir  en  lui  un  po»*tô  de  Suasoria  élégiaquii  (v.  p.  H7,  Tanalyse  du 
deuxième  livre  des  Tristes).  Mais  voici,  peut-être,  où  Tauteur  nous  donne 
des  motlTs  à  nous  figurer  Ovide  un  peu  autrement  que  nous  n^avons  cou' 
tume  :  tandis  que  d'ordinaire  on  ne  voit  dans  ses  goûts,  son  art,  ses  qualités 
et  ses  défauts,  que  les  dons  et  l'habiletë  d'un  gdnie  nonchalant,  délicat, 
frivole  et  prolixe,  M.  de  M.  nous  montre  en  lui  (après  avoir  suivi  ses 
voyages,  ch.  VI,  VII),  un  jeune  écrivain  habile,  et  obstiné,  h  se  frayer  un 
chemin,  sans  négliger  amitiés,  camaraderies,  protections  ;  à  choicir, 
après  des  essais  tragiques  et  épiques  (noter,  p.  242-353,  les  conjectures  sur 
la  Gigantomachie  projetée,  et  p.  356-263,  ce  qui  peut  en  avoir  passé  dans 
les  Métamorphoses)  le  genre  où  il  pouvait  trouver  à  déployer  davantage 
toutes  les  ressources  de  son  talent;  à  conquérir,  non  seulement  l'immor* 
talité,  mais  d'abord  la  popularité,  la  fortune,  l'influence.  Cette  Jeunesse 
d'Ovide^  qui  nous  amène  au  moment  où  Ovide  devient  décidément  le 
poète  élégiaque,  nous  laisse,  comme  un  roman  vrai,  dans  une  attente 
impatiente  de  ce  qui  va  suivre.  Ch.-H.  Boudhori. 


rv  ' 


H.  de  la  Ville  de  Mirmont.  —  Le  poète  Lygdamus.  —  Etude  cri- 
tique suivie  d'une  édition  et  d'une  traduction  des  Élégies.  —  Louvain, 
Ch.  Peeters;  et  Paris,  Fontemoing,  91  pages,  1905. 

Dans  cette  étude,  publiée  d'abord  par  le  Musée  belge  (1904,  15  juillet- 
15  octobre),  M.  de  M.  se  demande,  après  tant  d'autres,  qui  est  Lygdamus, 
cet  auteur,  désormais  incontesté,  mais  toujours  inconnu,  des  six  élégies 
du  troisième  livre  du  recueil  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de 
Tibulle.  On  ne  peut  résumer  une  discussion  de  ce  genre;  du  moins  je  ne 
le  peux.  M.  de  M.  conclut  que  «  Lygdamus  »  est  le  pseudonyme  d*un  des 
lettrés  qui  firent  partie  de  la  société  de  Messalla.  Que  le  recueil  dit  de 
Tibulle  soit  sorti  de  ce  cénacle,  voilÀ  qui  parait  indiscutable  et  est  forte- 
ment démontré  par  M.  de  M.  Je  suis  moins  frappé,  pour  ma  part,  des 
raisons  pom*  lesquelles  M.  de  M.  juge  superflue,  ou  arbitraire,  ou 
téméraire,  l'hypothèse  de  Doncieux,  qui  voit  dans  Lygdamus  le  fnTe 
d'Ovide.  Toute  la  question  est  ici  :  Lygdamus,  El.  V,  v.  17-18  :  Natalem 
primo  nostrum  videre  parentes  Cum  cecidil  fato  consul  uterque  pari. 
—  Ovide,  Tristes f  IV.  X,  v.  5  :  Editus  hinc  ego  «Mm,  nec  non  ut  tem- 
pora  noris,  Cum  cecidit  fato  consul  uterque  pari).  —  L'identité  des  vers 
ost  évidente.  Doncioux  donne  à  Natalem  ce  sens  t  l'anniveraaire  de  la 
naissance  (c'est  peut-être  le  plus  fréquent).  Or  Ovide  {Tristes,  IV,  X, 
v.9-lâ)  dit  que  son  frère  était  né.  jour  pour  jour,  un  an  avant  lui. Ainsi  le 
premier  anniversaire  du  frère  d'Ovide  (Lucius,  dit  Doncieux),  c'est  le  jour 
de  la  naissance  d'Ovide,  en  l'année  43.  Et  l'identité  des  vers  s'explique  : 
Ovide  a  emprunté  À  son  frère  mort  sa  trouvaille  ;  (ou  tous  deux,  dans 
leurs  premiers  essais  de  versificateurs,  ont  adopté  cette  élégante  façon  de 
fixer  une  date  particulièrement  intéressante  pour  eux  ;    ce  serait  un  vers 
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indWi»).  M.  de  M.  doute  du  sens  donné  à  c  Natalis  s  par  Doncieux,  et 
ne  voit  rien  d*etrange  à  ce  qu*un  poète  soit  né  la  même, année  qu'Ovide. 
En  effet  :  mais  qu'il  ait  déterminé  la  date  de  sa  naissance  exactement 
dans  les  mi>ines  termes  qu'Ovide,  voilà  Tétrange.  Il  est  impossible,  abso- 
lument (à  moins  que  tout  le  troisième  livre  ne  soit  l'œuvre  d'un  faussaire) 
que  Lygdamus,  mort  jeune,  ait  emprunté  son  vers  aux  Tristes  :  au  con- 
traire «  ne  semblc-l-il  pas  naturel  que  le  vers  sur  Tannée  terrible  de 
Rome,  composé  dans  le  cercle  de  Messalla,  soit  devenu  comme  la  pro- 
priété de  tous  ceux  dont  il  indiquait  la  date  de  naissance?»...  «11 
devenait  un  vers  formule  ;.. .  longtemps  après  (Lygdamus),  Ovide  Ta 
repris  »  (p.  66-67).  L'hvpothèse  de  Ooncieux  et  celle  de  M.  de  M.  se  dis- 
puteront les  appréciations.  —  L'édition  critique  suit  cette  discussion. 
Elle  adopte  le  texte  de  IVdition  Mueller,  généralement  ;  (pourtant  El,  Y, 
V.  H,  sacrilegos  ;  Mueller,  sacrilegi  :  El.  VI,  32,  muliaê  ;  Mueller, 
inu//o«).  Noter  que  l'itlégiel  est  ici,  d'après  Muret  et  Ëhwald,  un  dialogue 
entre  le  poète  et  les  Muses  (i).  La  traduction  est,  si  Ton  peut  dire,  expli- 
cative. Elle  vise  plus  à  la  complète  et  intime  fîdélilé  qu'à  l'ingénieuse 
équivalence.  Ch.-U.  Boudhors. 


William  et  QeorgéS  Marçais.  —  Les  monuments  arabes  de  Tlem" 
cen.  —  Paris,  A.  Fontemoing,  1903. 

Le  Service  des  monuments  historiques  de  r Algérie  a  entrepris  une 
publication,  qui  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services.  C'est  la 
description  des  monuments  de  toute  espèce  qu'ont  laissés  dans  l'Afrique 
du  Nord  les  diverses  civilisations  qui  ont  marqué  ce  beau  pays  de  leur 
empreinte.  Déjà  M.  Stépbanc  Gsell  a  consacré  deux  volumes,  pleins  de 
faits  et  d'idées,  aux  monuments  antiques,  berbères,  phéniciens,  romains, 
vandales  et  byzantins.  Avec  le  volume  de  MM  W.  et  G.  Marçais,  c'est  la 
période  arabe  que  nous  abordons.  Les  auteurs  ont  eu  la  main  vraiment 
heureuse,  en  choisissant  Tlemcen.  Tlemcen  est  une  des  perles  non  seu- 
lement de  rOranie,  mais  de  toute  l'Afrique  du  Nord.  Tout  y  est  intéres- 
sant, captivant  :  le  paysage  qui  Tencadre,  l'aspect  de  la  ville,  la  pureté 
de  l'art  arabe;  c'est  enfln  l'un  des  points  de  l'Algérie  où  se  trouvent  ras- 
semblés le  plus  grand  nombre  de  monuments. 

MM.  G.  et  W.  Marçais  no  se  sont  point  contentés  de  donner  dans  leur 
livre  une  description  précise  sans  sécheresse,  minutieuse  sans  excès  des 
édifices  arabes  de  Tlemcen,  de  Mansourah,  de  Sidi  bou  Médine,  etc.  Dans 
une  introduction  historique,  qui  n'occupe  pas  moins  de  104  pages,  ils 
ont  résumé  ce  que  Ton  sait  aujourd'hui  de  l'histoire  de  Tlemcen,  des  des- 
tinées de  la  ville  pendant  le  moyen  âge  :  ils  sn  sont  efforcés,  non  sans 
succès,  de  déterminer  quels  avaient  été  les  caractères  essentiels  de  l'art 
tleracènien,  quelles  en  avaient  étc»  les  transformations  et  l'évolution  ;  les 
pages  qu'ils  ont  écrites  en  particulier  sur  les  arts  décoratifs,  sur  leurs 
motifs  cl  leurs  méthodes,  nous  paraissent  Hve  d'un  vif  intérêt.  «  Tlemcen, 
concluent-ils  avec  raison,  restera  longtemps  encore  un  pays  d'élection 
pour  les  pèlerins  d'art  >•. 

L'exécution  matérielle  du  volume  est  excellente.  Trente  planches  hors 


<1)  Noter  aasfii,  p.  89,  Aucctiieta,  p.  succinctn. 
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texte  reproduisent  les  édifices  les  plus  importants  ;  quatre-vingt-deux  figu- 
res dans  le  texte  en  constituent  tin  commentaire  utile  et  agréable. 

J.  TOUTAIN. 


Roger,  docteur  es  lettres  —  V enseignement  des  Lettres  classiques 
(TAusone  àAlcuin  (Introduction  à  l'histoire  des  écoles  carolingiennes). 
—  Alph.  Picard,  édit.,  Paris,  1905,  XVIII-457  p. 
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«  En  remontant  du  xvi®  siècle  au  iv<»,  de  la  Renaissance  à  l'époque 
d'Ausone,  on  constate,  dit  Tauleur  dans  son  avant-propos,  que  les  étu- 
des classiques  n'ont  jamais  complôteraent  disparu.  Elles  ont  traversé  des 
crises  dont  la  plus  ancienne  et  la  plus  grave  est  celle  qui  s'étend  da 
iv"  au  VIII'  siècle  ».  C'est  l'histoire  de  cette  crise,  dont  l'importance  ne 
saurait  échapper  à  personne,  qu'a  écrite  M.  M.  Roger,  et  qu'il  a  écrite 
excellemment.  Le  problème  est  le  suivant:  avec  les  invasions  périrent 
les  écoles  publiques  que  les  empereurs  avaient  soigneusement  entrete- 
nues comme  des  séminaires  oii  l'aristocratie  était  formée  à  la  vie 
romaine,  et  pourtant,  lorsque  sous  l'impulsion  des  Carolingiens  les 
écoles  furent  restaurées,  les  lettres,  même  les  disciplines  employées  dans 
les  écoles  romaines,  eurent  leur  place  dans  le  nouvel  enseignement. 
Comment  ont-elles  été  sauvegardées  ?  Pour  quelles  raisons  les  moines, 
d'abord  hostiles  à  la  lecture  des  profanes,  en  sont-ils  venus  à  les  recom- 
mander ?  Avec  quelles  réserves  l'Ecole  d'Alcuin  reproduit-elle  rEcole 
d'Ausone  ? 

Pour  M.  M.  R.  si  les  lettres  antiques  ont  été  en  partie  sauvées,  c'est 
que  l'opinion  des  Pères  de  l'Eglise  à  leur  sujet  était  devenue  une  tradi- 
tion, une  autorité.  Ils  avaient  excepté,  non  sans  regrets,  certes,  ni  sans 
hésitations,  mais  enfin  ils  avaient  excepté  les  lettres  de  la  réprobation 
où  ils  enveloppaient  toute  la  civilisation  profane.  Les  chrétiens  devaient 
fréquenter  les  écoles  publiques,  les  seules  qui  existassent  alors,  d'abord 
pour  n'être  pas  inférieurs  aux  païens,  puis  pour  se  préparer  à  l'interpré- 
talion  de  l'Ecriture.  Apivs  les  invasions,  quand  il  n'y  eut  plus  de  société 
païenne,  le  second  motif  subsista  seul.  Sans  doute,  comme  le  prouve 
1  histoire  de  l'exégose  biblique,  la  lecture  sacrée,  inscrite  dans  toutes  les 
règles  monastiques,  ne  suppose  pas  toujours  une  profonde  culture.  Mais 
lorsque,  ne  se  contentant  pas  de  réciter  des  Psaumes,  des  moines  vou- 
dront ici  ou  là  reprendre  l'étude  réfléchie  du  texte  sacré,  ils  seront  ame- 
nés à  suivre  les  préceptes  des  Pores  et  à  se  livrer  à  Tétude  de  certaines 
parties,  au  moins,  des  arts  libéraux  ;  et  une  fois  cette  étude  commencée, 
ils  se  laisseront  parfois  entraîner  par  elle.  Où  ce  mouvement  s*esl-il 
produit,  et  de  quelle  façon,  c'est  ce  que  nous  expose  M.  M.  R.  avec  une 
copieuse  information,  une  critique  avisée  et  un  intérêt  soutenu. 

Dans  les  pays  de  domination  romaine,  ceux  qui  reprendront  la  tradi- 
tion dos  Pères  auront  à  lutter  contre  de  justes  appréhensions.  N'était-il 
pas  imprudent  de  laisser  les  esprits,  à  peine  arrachés  au  paganisme,  en 
contact  avec  les  poètes  et  les  philosophes  qui  en  étaient  pénétrés?  Gré- 
goire le  Grand  l'a  pensé,  semble-t-il.  Si  la  tentative  de  Cassiodore,  l'un 
des  «  derniers  Romains  »,  n'a  pas  mieux  réussi,  ces  craintes,  autant  que 
les  troubles  politiques,  n'en  sont-elles  pas  la  cause  ?  Et  n'est  ce  point 
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pour  dispenser  )es  moines  de  remonter  aux  sources  qu'Isidore  de  Sëville, 
qui  leur  interdisait  la  lecture  des  poMes,  leur  a  offert,  dans  son  Encyclo- 
pédie, tout  ce  qu'il  leur  était  utile  de  connaître  ?  Toujours  est-il  que  pour 
trouver  des  écoles  monastiques  où  l'enseignement  des  arts  libéraux  soit 
florissant,  il  faut  aller  ailleurs,  dans  des  pays  où  la  rhétorique  n'était  pas 
suspecte,  où  les  dieux  de  l'Olympe  n'effrayaient  pas  l'orthodoxie  des 
fidèles. 

Le  rhéteur  Gildas  et  l'Irlandais  Columban,  au  milieu  et  à  la  fin  du 
vi*"  siècle,  connaissent  Virgile.  Obligés  d'apprendre  le  latin,  langue  de 
l'Eglise  d'Occident  et  langue  étrangère  pour  eux,  les  moines  bretons  et 
irlandais  apprennent  le  rudiment.  Puis,  lisant  l'Ecriture  arec  assiduité, 
et  s'inspirant  pour  la  comprendre  des  enseignements  donnés  par  les 
Pères,  ils  reconstituent  peu  à  peu  un  plan  d'études  où  trouvent  place  les 
lettres  classiques.  Ce  programme,  ils  l'imposent  aux  Anglo-Saxons  qu'ils 
convertissent,  et,  par  contre-coup,  à  l'Eglise  romaine  qui  leur  dispute 
l'évangélisation  de  l'Angleterre  et  qui,  pour  avoir  la  supériorité  dans  les 
luttes  théologiques  avec  un  clergé  relativement  instruit,  met  à  la  tète  de 
l'Eglise  anglo-saxonne,  Théodore  et  Hadrien.  De  cette  collaboration  nait 
le  mouvement  qui  produit  Aldhelm,  Bède.  Winfrid  et  Alcuin,  appelé  à 
devenir  le  «  premier  ministre  intellectuel  »>  de  Charlemagne. 

Ainsi  s'est  constitué  le  programme  de  renseignement  monastique,  qui 
va  devenir  l'enseignement  de  tous.  Mais  il  s'en  faut  qu'il  amène  une  res- 
tauration intégrale  de  l'antiquité,  ou  même  qu'il  réalise  pleinement  la 
pensée  des  Pères.  Certaines  parties  de  la  grammaire  y  sont  reprises, 
parce  qu'elles  sont  ou  semblent  utiles  à  l'instruction  religieuse;  mais  les 
moines  se  défendent  d'étudier  les  lettres  pour  elles-mêmes,  et  ce  n'est  en 
quelque  sorte  que  par  accident  que  des  traces  d'humanisme,  de  dilettan- 
tisme, se  glissent  dans  leurs  œuvres. 

En  traitant  cette  vaste  synthèse,  M.  M.  R.  a  nécessairement  repris  bien 
des  faits  et  des  textes  connus.  Pour  beaucoup  toutefois  il  s'est  écarté  de 
l'interprétation  traditionnelle.  Sur  de  nombreux  points  de  détails,  une 
lecture  plus  attentive  et  plus  intelligente  des  textes  lui  a  permis  de  réfor- 
mer des  jugements  erronés  :  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  M.  M.  R.  a 
établi  que  la  croyance  qui  faisait  enseigner  à  Clermont  au  vi"  siècle  le 
rhéteur  romain  Securus  Melior  Félix  reposait  sur  la  mauvaise  lecture 
d'un  manuscrit,  et  il  a  ainsi  effacé  de  l'histoire  littéraire  de  la  Gaule  le 
nom  du  seul  rhéteur  qui  fiît  mentionné  pour  l'époque.  De  plus  au  lieu 
de  considérer  en  bloc  l'histoire  des  écoles  d'Irlande,  il  a  su  y  distinguer 
des  périodes,  et  par  suite  en  déterminer  et  en  expliquer  avec  plus  de  pré- 
cision la  culture:  aussi  a-t-il  pu  faire  bon  marché  de  la  légende  qui  attri- 
buait aux  Irlandais  du  vi'  siècle  une  connaissance  approfondie  du  grec. 
Enfin,  dans  la  partie  la  plus  ingrate  de  sa  tâche,  celle  qui  concerne  la 
grammaire  et  la  versification,  il  a  signalé  plusieurs  faits  significatifs,  qui 
permettent  de  discerner  nettement  la  préoccupation  du  nouvel  enseigne- 
ment :  entre  autres,  une  théorie  de  Bède  proposant,  pour  scander  cer- 
tains vers  spondalques,  un  procédé  emprunté  à  l'exécution  du  chant 
grégorien.  De  tout  cela,  on  ne  saurait  trop  lui  savoir  gré.  Il  est  à  souhai- 
ter que  nous  ayons  bientôt  la  suite  de  cette  scrupuleuse  et  savante 
enquête.  H.  Lion. 
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Paul  Desjardins.  —   Poussin  (Les  grands  artistes).  —  Paris,  Lau- 
rens. 

M.  Paul  Desjardins  a  raison  de  ne  pas  s'exagérer  la  valeur  des  tra- 
vaux qui  ont  été  consacrés  jusqu'ici  à  la  vie  et  à  l'œuvre  de  Poussin.  En 
France  nous  n'avons  sur  notre  grand  peintre  du  xvue  siècle  rien,  je  ne 
dirai  pas  de  sérieux,  nnais  de  déOnitif  :  on  ne  saurait  davantage  consi- 
dérer comme  tel  le  livre  médiocre,  paru  en  allemand,  puis  traduit  en 
anglais.  d'Elisabeth  DeiHO.  Dans  la  vie  même   de  Poussin,  beaucoup 
d'obscurités   subsistent,  et  son  séjour   en    Italie  est  relativement  peu 
connu.  Ce  livre  de  critique  biographique  d'ensemble,  qui  nous  manque, 
M.  Desjardins,  en  une  collection  de  vulgarisation,  ne  pouvait  songer  à 
nous  le  donner.  Nous  devons  le  remercier  d'avoir  résumé  avec  sufOsaro. 
ment  de  précision  et  de  méthode  les  principaux  événements  de  la  vie  de 
Poussin.  Sur  sa  jeunesse^  sur  son  établissement  à  Rome,  M.  Desjardios 
est  fort  bien  informé.   Peut-être  y  a-t-il   quelque  inexactitude  dans  le 
résumé  qu'il  donne  (p.  40)  de  l'état  de  la  peinture  italienne,  lorsqu'ar- 
rive  Poussin.   Caravage  contre  les  Carrache  :   élèves  du  premier  contre 
élèves  des  trois  autres  :  la  situation  est  moins  simple  et  moins  nette,  et 
les  peintres  de  transition  ou  de  conciliation  dominent.  Quant  à  assurer 
(p.  47)  que.  (^  d'aucun  autre  Italien  vivant  que  le  Dominiquin,   Poussin 
ne  daigna  rien  apprendre  »,  il  me  semble  que  c'est  vouloir  à  tort  gran- 
dir l'originalité  de  Poussin,  qui  n'en  a  pas  besoin.  Rubens  lui-même  a 
beaucoup  appris  en  Italie,  même  des  vivants.   Pourquoi  Poussin  serait-il 
une  exception  ?  Je  regrette  que  le  peu  d'espace  qui  m'est  réservé  m'em- 
pêche de  discuter  cette  «  exception  »  qui  me  parait  ne  pas  avoir  existé. 
Page  55,  M.  Desjardins  reproduit  les  affirmations  d'El.  Dehio,  contes- 
tées avec  raison  par  M.  Victor  Ad  vielle,  et  d'après  lesquelles  Poussin  eût 
acheté  un  logement  au  Pincio.    Le  dernier  mot  est  d'ailleurs  loin  d'être 
dit  sur  les  demeures  que  Poussin  occupa  successivement  à  Rome    Peu 
d'indications  également  sur  les  amis  dfi  Poussin  à  Rome,  sur  ses  rela- 
tions avec  les  Français  et  les  étrangers,  sur  la  direction  qu'il  donna  aux 
travaux  de  peintres  comme  Valentin,  et  plus  tard  comme  Mignard  ou 
Lebrun. 

Reste  à  commenter  l'œuvre  du  maître,  et  M.  Desjardins  n'y  a  pas  man- 
qué. Plus  que  toute  autre,  elle  a  besoin  d'exégèse,  parce  qu'elle  est  très 
loin  de  nous,  quoi  qu'on  en  dise.  La  thèse  de  M.  Desjardins  est  intéres- 
sante. Poussin  peint  comme  Corneille  fait  des  tragédies,  c'est  un  carté- 
sien :  et  voici  les  règles  de  sa  méthode  :  1»  se  tenir  au  dessus  de  son 
ouvrage,  en  pleine  clarté  et  liberté  d'esprit  ;  2°  retrouver  la  peinture 
des  anciens,  laquelle,  étant  perdue,  ne  nous  est  connue  que  par  des 
descriptions  écrites  et  quelques  récits  de  ses  effets  pathétiques  ; 
3<^  traiter  la  nature  non  comme  un  modèle  à  interpréter,  mais  comme 
un  langage  par  lequel  s'exprimeront  et  se  communiqueront  les  diver- 
ses émotions  humaines  ;  4®  renforcer  Vémotion  par  la  subordination 
de  tous  les  détails  à  Veffet  unique  que  Von  veut  produire.  Suit  un 
commentaire  fort  ingénieux,  où  M.  Desjardins  développe  subtilement 
ces  quatre  principes.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  Poussin,  peintre  rai- 
sonneur et  conscient,  eût  accepté  cette  esthétiqtie  que  M.  Desjardins 
superpose  à  son  art.  Peut-être  conviendrait-il  à  ce  point  de  vue  de  le 
rattacher  plus  étroitement  à  son  époque  et  aux  théories  émises  en 
France  au  xvii«  siècle  sur  la  peinture.  Les  idées  de  M.  Desjardins  sont 
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intéressantes,  un  peu  trop  abstraites  pourtant.  L'œuYre  de  Poussin  dis- 
paraît un  peu  derrière  ces  «  architectures  »  savantes.  11  y  aurait  intérêt 
à  aller  plus  avant  dans  l'étude  de  détail,  en  négligeant  des  généralités 
qu*il  est  difficile  de  réfuter  ou  d'établir.  Mais  ce  livre  d'analyse  précise  et 
un  peu  poussée,  M.  Desjardins  n'avait  pas  à  l'écrire,  et  on  ne  peut  que  le 
remercier  de  celui  qu'il  nous  a  donné  et  qui  rendra  des  services. 

Camille-Georoes  Picavkt  . 


Maurice  Bicking.  ^  Valeur  et  sociologie.  —  Paris,  Rousseau, 
in -80  1904,329  p. 

L'auteur  définit  la  sociologie  :  «  la  science  des  valeurs  »  par  opposition 
aux  autres  sciences  qui  ont  pour  objet  les  «  grandeurs  »  ;  la  sociologie 
traite  spécialement  des  mesures  par  lesquelles  on  n  numère  d'après 
l'aiguille  intime  de  nos  sensibilités  l'état  nouveau  et  original,  tout  sub- 
jectif, mais  réel  pourtant,  quMmpHroe  [aux  corps]  le  voisinage  moral  de 
nos  passions  >i  (p.  15).  11  ne  saurait  être  question  de  phénomènes 
sociaux  «  inexistants,  puisque  tous  le  sont  »»  (p.  18). 

Or  la  valeur  dépend  de  nos  désirs  et  de  nos  besoins.  Elle  ne  dépend 
pas  de  Vutilité  qui  ne  peut  être  jugée  objectivement  et  qui  est  conférée 
aux  choses  par  nos  raisonnements  (p.  78),  a  posteriori.  Le  désir  a  trans- 
figure »  les  choses  ;  il  est  une  force  sociale  (p.  84-111)  ;  il  est  mesurable 
dans  rindividu  et  dans  la  société.  «  La  désirabilité  des  choses  se  fixe 
socialement.  Elle  est  admise  à  la  cote  de  la  collectivité.  Elle  se  fixe 
automatiquement  et  d'une  façon  identique  pour  tous  les  individus  dans 
le  prijCj  exprimé  en  monnaie  des  diverses  marchandises  »  (p.  il8- 
119;. 

Bien  que  fidèle  au  principe  de  la  «  psychologie  économique  »,  tel  que 
Tarde  la  établi,  Tauteur  n'admet  pas  que  l'on  distingue  le  désir»  la 
croyance  et  le  goût.  La  croyance,  le  goût,  le  regret,  l'admiration,  l'envie, 
Tambition,  etc..  se  ramonent,  au  point  de  vue  de  la  valeur^  au  désir  qui 
se  cache  sous  ces  différents  phénomt^nes  (p.  122-130).  Les  termes 
employés  d'ordinaire  par  les  économistes  :  «  valeur  d'usage  »  et  «  valeur 
d'échange  »  sont  également  critiqués  (p.  l49-lât).  On  distinguera  sim- 
plement les  <c  valeurs  qualifiées  »  (selon  la  diversité  des  besoins),  de  la 
«(  valeur  économique  »  mesurée  d'après  les  sacrifices  que  l'on  s'impose. 
L'ignorance,  la  peur  etTinertie  constituent  la  base  de  la  résistance  oppo- 
sée par  l'homme  k  lui-même  (p.  202).  Les  désirs  opposés  font  concevoir 
les  autres  résistances  que  doivent  vaincre  successivement  le  producteur 
et  le  consommateur.  Les  droits,  les  libertés,  les  propriétés,  sont  les  pro- 
duits de  <  désirs  épanchés  ou  réprimés  »,  satisfaits  ou  inhibés,  résistants 
ou  sacrifiés  (p.  297-298).  Peser  ces  désirs,  les  mettre  en  harmonie,  est 
l'objet  de  «  Fart  social  »,  aboutissant  de  la  sociologie.  Oii  toit  combien 
la  théorie  économique  contenue  dans  cet  ouvrage  s'oppose  à  la  doctrine 
classique.  L'étude  psychologique  des  faits  sociaux  a  de  telles  consé- 
quences. G.-L.  DUPRAT. 


Colajanni.  —  Latins  et  Anglo-Saxons,  —  Paris,  Alcan^  1905,  ia-8o^ 
432  p. 


'i 
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Les  Latins  se  dénigrent  et  les  Anglo-Saxons  se  vantent  lorsqu'ils  affir- 
ment à  l'envi  la  supériorité  des  races  septentrionales  sur  les  races  méri- 
dionales, des  dolichocéphales  sur  les  brachjcéphales.  M.  Colajanni 
s'efforce  de  le  montrer  et  surtout  de  réduire  à  néant  la  crojaDce 
<t  anthropo-sociologique  »  à  Texistence  de  races  distinctes,  ayant  cha- 
cune ses  qualités  propres  qui  la  prédestinent,  soit  à  une  irrémédiable 
décadence,  soit  à  une  hégémonie  durable.  Les  prétendues  «  races  »  se 
présentent  à  nous  sous  l'aspect  de  nationalités  qui  toutes  connaissent 
des  périodes  de  progrés  et  des  périodes  de  régression,  dont  aucune  ne  se 
montre  radicalement  incurable,  mais  dont  quelques-unes  offrent  les 
mêmes  signes  d'arrêt  ou  de  ralentissement  dans  la  croissance  numéri- 
que, ou  l'acquisition  continue  d'une  plus  haute  valeur  intellectuelle  et 
morale.  Or  ce  ne  sont  pas  les  nations  latines  qui,  quoi  qu'en  disent  les 
«  anthropo-sociologues  »  et  les  admirateurs  des  vertus  anglo-saxonoes, 
souffrent  le  plus  de  la  criminalité,  du  suicide,  de  l'émigration  (plus  ou 
moins  parente  du  vagabondage),  de  la  perversion  des  mœurs,  du  socia. 
lisme  <c  grégaire  »,  du  défaut  d'organisation  sociale  :  ce  sont  les  nations 
septentrionales,  s'il  faut  en  croire  les  statistiques.  L'auteur  fait  une 
ingénieuse  comparaison  de  l'Angleterre  et  de  Venise  ou  de  Rome;  il 
montre  les  ressemblances  frappantes  qui  font  que  Ton  peut  conclure  à 
une  similitude  foncière  de  toutes  les  évolutions  sociales.  Une  autre  idée 
à  retenir  :  c*est  qu'au  lieu  du  pangermanisme  ou  du  panslavisme,  inspiré 
par  le  préjugé  des  races,  nous  voyons  se  préparer  une  alliance  des  natio- 
nalités les  plus  diverses  par  leurs  origines  et  leur  génie  :  ce  qui  est 
d'ailleurs  un  gage  de  paix  future.  G.-L.  Duprat. 


D»"  Paal  Jaooby.  —  Études  sur  la  sélection  chez  Vhomme.  — 
Paris,  Alcan,  in-8,  490i,  2-  édit.,  618  p. 

Il  semble  au  premier  abord  que  ce  livre  soit  composé  de  deux  parties 
distinctes  :  dans  l'une  l'auteur  montre  avec  une  véritable  profusion  de 
documents,  d'anecdotes,  de  récits  historiques  o  l'influence  dissolvante 
du  pouvoir  sur  les  dégénérés  »  (p.  25  à  33),  influence  d'autant  plus 
redoutable  que  le  pouvoir  s'exerce  davantage  sans  frein  ou  sans  con- 
trôle ;  dans  l'autre,  il  montre  comment  les  hommes  de  talent  sont  parti- 
culièrement nombreux  dans  les  régions  où  l'attraction  urbaine  exerce 
davantage  son  influence  au  détriment  de  la  vie  rurale,  favorisant  les 
crimes,  les  suicides,  la  dégénérescence  (p.  615).  Si  l'on  admet  que  le 
talent  a  pour  condition  une  tare  névropathique,  un  certain  degré  de 
«  dissolution  psychi(^ue  »,  on  admettra  sans  peine  que  les  hommes  de 
talent  sont  plus  nombreux  dans  certains  milieux  à  cause  des  t  influences 
psycho-pathogéniques  »  (p.  454).  Dès  lors,  on  pourra  attribuer  au  talent 
comme  au  pouvoir  certains  effets  funestes  à  la  race  humaine.  La  sélec- 
tion qui  porte  les  hommes  au  pouvoir  et  celle  qui  permet  la  plus  écla- 
tante manifestation  des  grands  talents,  conduit  à  la  stérilité  et  à  l'extinc- 
tion de  certaines  lignées  et  fréquemment,  avant  l'extinction,  à  la  névrose 
ou  À  la  folie.  Voilà  ce  que  tendent  à  établir  tant  de  pages  où  Ton  pourra 
puiser  abondamment,  car  la  u  documentation  »  semble  avoir  été  l'un 
des  principaux  soucis  de  l'auteur.  G.-L.  Duprat. 
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Iftarlns  Ary-Leblond.  ~  La  Société  française  sov^  la  troisième 
République.  —  Paris,  Alcan,  1905,  in-8*,  314  p. 

La  littérature  contemporaine  est  profondément  sociologique  :  aussi 
M.  Ary-Leblond  n'a-t-il  pas  hésité  à  rechercher  dans  les  romans  les 
types  de  Tenfant,  de  Tofflcier,  du  financier,  de  laristocrate,  de  l'anar- 
chiste et  du  socialiste,  tels  que  le  sociologue  devra  les  concevoir  pour 
expliquer,  si  possible,  la  vie  collective  en  France  à  la  fin  du  xixe  siècle. 
ft  Zola  complète  Daudet,  Rosny  corrige  Bourget,  Mirbeau  s'oppose  à 
Vogué  :  chacun  d'eux  peut  se  tromper...  Tous  ensemble  ils  voient  juste  ». 
El  la  peinture  qti'ils  nous  font  de  la  société  est  loin  d'être  gaie  :  V enfant 
est  un  pauvre  être  «  délicat,  mièvre,  indolent,  déplorablement  gâté  ou 
tyrannisé  »  ;  on  sent  bien  ce  qu'il  devrait  être,  mais  pour  y  parvenir  il 
lui  faudrait  à  la  fois  être  plus  près  de  la  nature  et  mieux  soigné  par  la 
société.  Vofficier  n'est  pas  flatté  d'ordinaire;  et  cependant  la  sévérité  de 
la  plupart  de  nos  romanciers  ne  parait  pas  aussi  dangereuse  que  la  com- 
plaisance d'un  petit  nombre.  Le  financier  est  accablé  de  traits  satiri- 
ques; il  n'est  pas  sympathique  ;  on  le  sent  utile,  mais  comme  une  bète 
ordioairement  malfaisante  qui  par  exception  préserve  d'un  mal  pire 
encore  que  celui  qu'on  peut  redouter  d'elle  ;  l'anarchiste  est  dépeint 
sans  mauvaise  humeur  et  parfois  avec  complaisance  par  des  auteurs  qui 
ont  peur  que  la  littérature  ne  s'  «  emboui*geoise  »  à  ne  peindre  que  la 
modération  et  l'aisance  ;  le  socialiste  est  représenté  comme  la  force  de 
l'avenir.  Mais  ce  que  le  roman  contemporain  met  bien  en  lumière,  c'est 
rirrémédiable  décadence  intellectuelle  et  morale  de  la  noblesse.  Même 
les  auteurs  les  plus  indulgents  sont  amenés  à  peindre  des  aristocrates 
vicieux  ou  incapables,  blasés  ou  sans  aptitudes  naturelles  à  la  vie  nor- 
male. 

Ce  livre  est  donc  plein  d'intérêt,  comme  le  sujet  lui-même. 

G.-L.    DUPRAT. 


Fred.  Morgan  Dayenport.  —  Primitive  Traits  in  Religions  Revi- 
vais, —  New-York,  Macmillan,  4905,  in-18. 

On  connaît  ces  grands  mouvements  d'enthousiasme  religieux,  ces 
«  revivais  »  qui  dans  l'Etat  de  Kentucky  en  1800,  en  Irlande  en  1S59,  à 
diverses  reprises  en  Amérique  et  en  Angleterre,  ont  profondément  trou- 
blé l'état  social  par  des  crises  de  mysticisme  populaire.  L'auteur  a  voulu 
montrer  comment  la  psycho-sociologie  de  ces  mouvements  repose  sur 
celle  de  la  foule,  sur  les  lois  de  la  «  contagion  morale  »,  de  l'imitation 
ou  de  la  sympathie  spontanée,  de  la  diffusion  prompte  et  «  l'intensifica- 
tion »  correspondante  des  phénomènes  affectifs  et  moteurs,  en  l'absence 
d'inhibitions  normales.  Les  prétendus  miracles  relèvent  de  la  psycho- 
pathologie de  l'illusion  et  de  l'hallucination.  L'ignorance  des  foules  les 
prédispose  aux  crises  affectives,  aux  mouvements  désordonnés,  aux 
impulsions  violentes.  Les  croyances  mystiques  attestent  une  vivacité 
d'imagination  et  une  faiblesse  de  jugement  caractéristiques  des  foules 
primitives,  des  hordes  et  des  clans  qui  peuplèrent  la  nature  d'  «  esprits  » 
bons  ou  mauvais,  de  puissances  occultes,  de  divinités.  Les  phénomènes 
de  subconscience  ou  d'inconscience,  d'automatisme  et  d'instabilité  ner- 
veuse ou  mentale,  si  fréquents  dans  les  milieux  mystiques,  accusent  une 
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régression  psychologique  et  morale.  Le  nouvel  •  évangélisme  »,  eâ  iaiis- 
iant  sur  a  les  impulsions  religieuses  naturelles  chez  les  enfants  et  le« 
jeunes  gens  «  montre  bien  qu'il  s'adresse  plutôt  à  la  sensibilité  qu'à  la 
raison-  L'auteur  souhaiterait  une  foi  plus  intelligente,  qui  n'exclurait  pas 
le  i<  self^control  »,  rfyxoxrce'x,  indispensable  à  la  moralité. 

G.'L.  DUPRAT, 


j  *' 


A,-W.  Small.  —  General  Socioloqy»  —  Londres,  Fisher  Unifera. 
1905,  in-8o,  X,  727  p. 

Ce  gros  volume  n'a  pas  la  prétention  d'apporter  une  nouvelle  doctrine 
sociologique  ;  il  est  avant  tout  l'expose  des  théories  de  Spencer,  Sehârfle 
et  Ratzenhofer  sur  l'objet  et  la  nature  de  ja  sociologie,  sur  la  structure 
et  l'évolution  sociales.  11  est  inutile  d'analyser  les  396  premières  pages 
qui  ne  sont  guère  elles-mêmes  qu*une  série  d'analyses,  mais  faites  dans 
un  dessein  spécial  :  celui  de  montrer  comment  après  Spencer  qui  avait 
bien  décrit  la  structure  du  «  corps  social  v,  après  Schâffle  qui  avait  ana- 
lysé les  fonctions  de  ce  nouvel  organisme,  Ratzenhofer  a  eu  le  mérite  de 
faire  intervenir  les  mobiles  de  Taction  sociale,  les  «  intérêts  m  de  toutes 
sortes  qui,  corresponda,nt  aux  besoins  ou  désirs,  amènent  le  conflit  ou 
l'accord  des  «  forces  »  collectives. 

Le  processus  de  développement  social  ne  peut  dès  lors  être  expliqué 
que  grâce  à  des  recherches  psycho-sociologiques.  Api^ès  Raldwin  et  Lester 
Ward.  M,  Small  estime  que  c'est  dans  l'Individu  qu'il  faut  chercher 
d'abord  le  fondement  de  la  «  psychologie  sociale  ».  C'est  un  va-et- vient 
incessant  dans  la  société  de  «  généralisations  »  et  do  «  partieularisa- 
tions  »  qui  fait  de  la  collectivité  un  seul  être  et  de  l'individu  un  être 
social,  une  véritable  unité  sociologique.  Les  vues  de  M.  Tarde  sont  adop- 
tées par  l'auteur  dan»  la  mesure  où  elles  sont  favorables  à  la  théorie  des 
fins  et  moyens  adoptés  par  l'individu  devenant  fins  et  moyens  pour  la 
collectivité  ;  mais  la  thèse  fondamentale  du  sociologue  français,  celle  qui 
ramone  k  l'imitation  la  relation  sociale  primordiale,  est  rejetée  comme 
insuffisante  et  équivoque. 

Fidèle  à  la  tradition  des  sociologues  américains  qui  recherchent  volon- 
tiers le  côté  pratique  dans  leurs  études,  M.  W-  Small  nous  montre  la 
sociologie,  telle  qu'il  la  conçoit  (étude  des  processus  sociaux,  des  fins  de 
la  civilisation  en  un  temps  et  en  un  Heu  donné)  comma  un  moyen  de 
mettre  d'accord  et  de  guider  ceux  qui  cherchent  à  réaliser  le  plus  grand 
bien-être  possible  en  tenant  compte  des  divers  Intérêts  proprement 
humains.  La  sociologie  fournit  la  notion  objective  d'une  «  échelle  de 
valeurs  «»  h  laquelle  do)t  se  référer  toute  morale  pratique. 

G.-L.   DUPRAT. 


0.*L.  Diiprat.  -^  Le  Méninge,  étude  de  psfjckosikciûlQgie  fkatMo- 
êagique  et  novaiale,  —  Alcan,  in-iîi,  190  p. 

Cette  monographie  sur  le  mensonge  se  fonde,  avant  tout,  sur  des 
questionnaires  concernant  les  altérations  volontaires  et  involontaires  de 
la  vérité  ehei  les  élèves  des  écoles,  et  communiqués  à  Tauteur  par  la 
«  Société  libre  pour  Tétude  psychologique  de  l'enfant  ».  IndueiiTe  aa 
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apparence»  la  méthode  de  Fauteur  consiste  au  fond  à  faii*e  rentrer  le 
mensonge  dans  les  cadres  du  livre  de  M.  Ribot  sur  V Imagination  créa- 
trice.  Le  but  est  surtout  pédagogique  ;  le  mensonge,  étant  fondé  sur  des 
appétits  et  des  tendances,  sur  son  utilité  pour  Tenfant  (p.  140),  sur  le 
plaisir  quMl  trouve  à  inventer,  ne  peut  être  combattu  que  par  la  forma- 
tion d'autres  appétits  et  tendances.  Le  principe  est  excellent;  la  solution 
pratique,  à  savoir  «  faire  l'éducation  morale  en  développant  l'instruction 
scientifique,  et  en  faisant  naître  le  sens  critique  en  même  temps  que  les 
sentiments  généreux  »  {p  485)  est-elle  suffisante  ?  Nous  en  doutons  ;  la 
science  n'est  pas  par  elle-même  l'objet  d'un  appétit  et  l'esprit  critiquef 
sMl  fournit  la  possibilité  de  dire  la  vérité,  n'en  donne  pas  nécessairement 
le  désir.  Emile  Bréhier. 


I.  OmtaTe  Kahn,  —  Boucher  (\e%  grands  artistes).  —  Paris,  Laurens. 

II.  Oamilla  Mauolair.  —  Fragonard  {idem), 

III.  Gaston  Sohéfer.  •-  Chardin  (idem), 

IV.  Ch.  Saunier.  ^  David  (idem). 

V.  Léon  Rosenthal.  —  David  (les  maîtres  de  l'art).  ^  Paris,  librai- 
rie de  l'art  ancien  et.  moderne. 

VI.  J.  Momméja.  —  Ingres  (les  grands  artistes).  —  Paris,  Laurens. 

I.  Essai  intéressant,  alerte  et  bien  informé  sur  Boucher,  pour  qui 
M.  GustaTe  Kahn  éprouve  une  sympathie,  qu'il  justifie  par  d'excellentes 
raisons,  défendant  le  peintre  de  pastorales  et  le  merveilleux  artiste  déco* 
ratenr  contre  les  critiques  véhémentes  de  Diderot,  admirateur  de 
Greuze  et  de  l'art  prétendu  moral. 

II.  M.  Maudair  admire  beaucoup  Fragonard  «  le  plus  délicieux  des 
petits  maîtres  avec  des  dons  de  très  grand  artiste  ».  Il  lui  sait  gré  d'être 
allé  À  Rome,  et  d'en  être  revenu,  sans  s'être  laissé  gâter  par  l'acadé- 
misme. 11  voit  en  lui  le  défenseur  du  «  nationalisme  pictural  français  » 
contre  l'italianisme,  qui,  triomphant  au  xvi*  et  au  xvu*  siècles,  rempor- 
tera avec  David,  quelques  années  plus  tard,  une  nouvelle,  mais  peu  dura- 
ble victoire.  En  Fragonard,  il  salue  —  comme  en  Watleau  —  un  ancêtre 
de  l'impressionnisme,  cet  art  «  que  l'école  a  excommunié,  et  qui  a  ses 
références  artistiques  en  plein  Louvre  ».  Mais  le  développement  de  ces 
idées  générales,  que  M.  Maudair  semble  avoir  à  cœur,  ne  l'empêche  pas 
d'étudier  Fragonard  avec  finesse  et  précision.  Il  signale  en  lui  un  repré- 
sentant du  xvm*  siècle,  qui  sut  refléter  son  époque  et  ne  pas  forcer  son 
propre  tempérament. 

III.  M.  Gaston  Schéfer  analvse  simnltanément  dans  l'ordre  chronolo- 
gique  la  vie  et  l'œuvre  de  Chardin  :  il  nous  montre  l'homme  plus  encore 
que  Tartiste;  tel  qu'il  est  son  livre  rendra  des  services. 

IV.  M.  Saunier  reconstitue  la  biographie  de  David  et  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  son  rôle  pendant  la  période  révolutionnaire.  Un  peu 
d'éloquence  inutile  par  endroits.  Est-il  permis  d'écrire,  môme  en  parlant 
de  David  :  «  Un  autre  facteur  {p.  39)  va  encore  le  pousser  dans  le  parti 
de  la  Révolution  »?  En  revanche  beaucoup  de  mesure  dans  l'appréciation 
du   caractère  et  du  talent  de  David.  Une  exception  pourtant.  Pourquoi 
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dire  que  David  retrouve  le  portrait  intime  et  documentaire,  dont  latradi- 
tion  était  perdue  depuis  Clouet  et  Holbein  ?  Je  ne  crois  pas  en  effet  que 
les  pastels  de  Latour  —  et  je  ne  prends  qu'un  exemple  -—  aient  une 
moins  grande  importance  documentaire  que  les  portraits  de  David. 

V.  Personne  n'était  plus  désigné  que  M.  Rosenthal,  auteur  d'une  thèse 
très  scientifique  et  très  nouvelle  sur  la  peinture  romantique,  pour  faire 
dans  la  collection  des  maîtres  de  Tart  un  volume  sur  David.  David  est 
considéré  par  lui  non  seulement  comme  peintre,  mais  comme  initiat€ur 
d'une  réforme  esthétique,  et  comme  fondateur  d'une  école  dont  l'im- 
portance française  et  européenne  fut  considérable.  M.  Rosenthal  raconte 
avec  exactitude  son  «  existence  exceptionnelle  »,  combattant  en  cours 
de  route  la  légende  qui  fait  de  Vien  un  précurseur  de  David  :  il  mon- 
tre quelle  influence  eut  sur  David  son  séjour  à  Rome,  insiste  avec 
raison  sur  les  affinités  entre  la  Révolution  et  la  réforme  davidienne, 
nous  donne  de  nombreux  renseignements  sur  les  disciples  directs  de 
David.  Le  chapitre  VI  est  consacré  à  l'étude  de  l'esthétique  davidienne, 
exposée  et  aussi  critiquée  avec  impartialité.  M.  Rosenthal  termine  en 
mettant  en  lumière  les  deux  côtés  originaux  de  Tart  de  David,  insistant 
d'une  part  sur  ses  tableaux  des  scènes  révolutionnaires  et  impériales,  de 
l'autre  sur  ses  portraits.  11  conclut  en  insistant  sur  Je  caractère  ration- 
nel de  sa  peinture  qui  fait  de  lui  un  artiste  bien  français. 

VI.  «  On  ne  va  point  (1),  n'est-ce  pas,  nous  ramener  aux  idées  d'Ingres. 
Car  enfin  Ingres,  ce  sont  de  très  beaux  poi*traits,  mais  la  composition 
ingresque,  les  axiomes  de  Ingres,  et  sa  conception  de  l'art  qui  révoltait 
déjà  Chassériau,  le  grand  passionné  sincère,  et  l'absurde  école  de  Ingres, 
qui  se  soutint  avec  peine  avec  Mottez  le  scrupuleux,  Chenavard  le  probe, 
Amaury  Duval  le  délicat,  et  autorisa  tout  de  suite  la  poncivité  redou- 
table de  l'école,  nous  n'allons  pas  revenir  à  tout  cela  et  déserter  Manet 
pour  découvrir  Flàndin  ?  ».  Il  est  entendu  d'ailleurs  qu'Ingres  fut  un  pré- 
curseur de  Manet,  comme  Fragonard  était  déjà  un  «  ancêtre  de  l'impres- 
sionnisme »  :  et  sans  doute  il  y  a  quelque  danger  &  partir  de  l'époque  con- 
temporaine pour  faire  l'histoire  de  l'art  des  siècles  derniers.  Ces  réserves 
faites,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  le  livre  de  M.  Momméjà 
si  compétent  sur  Ingres,  qu'il  étudie  depuis  longtemps  avec  un  soin 
jaloux,  est  excellent,  et  que  quelques  pages,  notamment  celles  qui  sont 
consacrées  à  l'analyse  du  «  sens  féminin  de  Ingres  wsont  tout  à  fait  inté- 
ressantes (2).  Camille-Georges  Pigavet. 


Paul  Bureau.  —  Le  paysan  des  f;jords  de  Norvège,  in-8o,,  340  pp. 
—  Bureaux  de  la  a  Science  Sociale  ».  56,  rue  Jacob.  Paris  1906. 

Par  son  origine  et  par  son  texte,  voici  un  livre  intéressant  :  c'est  la 
relation  d'une  exploration  sociale;  l'auteur,  M.  Paul  Bureau,  est  le  mis- 
sionnaire de  cette  société  internationale  de  science  sociale,  que  les  disci- 
ples d'Henri  de  Tourville  fondèrent  au  lendemain  de  sa  mort,  en  i904. 


(1)  Camille  Muucluir  de  Waileim  à  Whistler,  p.  38. 

(2)  Quelques  boutades  sans  valeur  comme  sans  portée.  M.  Momméja  n*aime  paH  plus  les 
oormaliens  que  les  romantiques,  surtout  quand  les  premiers  <«  se  fourfoieut  »  dans  la  criti* 
que  d'art.  Il  semble  pourtant  que  Taine  fut  de  ceux  là. 
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Quel  intérêt  spécial  amenait  l'explorateur  à  l'étude  des  fjords  de  Nor- 
vège ?  —  l^e  désir  de  vérifier  cette  affirmation  de  Vrédéric  Le  Play,  que 
«  les  fjords  de  la  Norvège  occidentale  ont  été  un  Heu  privilégié  où  se 
sont  accomplies  dans  les  institutions  sociales...,  spécialement  dans  les 
institutions  de  famille,  diverses  transformations  profondes  dont  les  con- 
séquences ont  été  incalculables  pour  l'avenir  de  l'humanité  »  (p.  7).  De 
cette  étude,  M.  Paul  Bureau  conclura  que  le  fjord  norvégien  est  le  «  lieu  )> 
par  excellence  de  cette  «  formation  particulariste  v  dont  nous  retrou- 
vons les  traces  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  et  qui  prouve  une  filia- 
tion directe  des  Anglo-Saxons  par  rapport  aux  Norvégiens.  Cette  parenté 
est  évidente  ;  «  elle  crève  les  yeux  »,  affirme  M.  Paul  Bureau  (p.  329 
et  sq.).  A  cette  intention  s'en  ajoute  une  autre,  où  se  révèle,  avec,  du 
reste,  une  forte  originalité  de  pensée,  le  disciple  de  Le  Play  :  de  l'étude 
des  fjords  de  Norvège,  il  résulte,  selon  notre  auteur  que  le  bonheur  ma- 
tériel et  moral  des  gaardbruger  est  à  la  mesure  de  leur  traditionalisme, 
d'où  prétexte  à  généralisations  de  sens  très  net. 

Il  peut  sembler  légèrement  audacieux  de  prouver  l'origine  norvégienne  * 
des  Anglo-Saxons  par  simple  similitude  de  goûts  et  d'institutions  ;  ce 
serait  là  le  seul  défaut  de  cet  ouvrage,  avec,  peut-être,  un  optimisme  un 
peu  forcé,  au  seuil  du  gaard  accueillant. 

Cet  optimisme  peut-il  suffisamment  se  justifier  par  une  enquête  de 
quarante-cinq  jours,  au  cours  de  laquelle  un  pays  ~  surtout  un  pays  de 
population  aussi  parsemée  que  le  pays  des  fjords  —  montre  nécessaire 
ment  ses  qualités  plutôt  que  ses  défauts?  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
faible  réserve,  il  reste  que  cette  étude,  dont  toutes  les  pages  sont  intéressan- 
tes, est  riche  d'observations  profondes,  d'idées  fertiles,  et  constitue  une 
ferme  et  fine  application  de  la  méthode  monographique. 

Certaines  de  ces  observations  offrent  le  double  intérêt  d'appuyer  la 
thèse  et  de  proposer  à  nos  problèmes  actuels  des  solutions  pratiques  :  il 
suffît  de  citer  les  pages  sur  la  lutte  antialcoolique  en  Norvège,  sur  l'édu- 
cation professionnelle,  sur  la  coéducation,  sur  l'Ecole  norvégienne  des 
sous-officiers,  institution  originale  qui  tient  de  TEcole  militaire  et  de 
r Ecole  industrielle  et,  par  là,  évite  à  la  Norvège  le  sacrifice  des  hommes 
les  plus  vigoureux  à  Tinaction  des  casernes.  Parfois  môme,  M.  Paul  B  i- 
reau.  par  inductions  prudentes  et  pénétrantes,  parvient  à  formuler  des 
lois  essentielles  de  géographie  économique  :  celle-ci  par  exemple  :  «  Dans 
tous  les  milieux  où  un  produit,  insuffisant  pour  assurer  à  lui  seul  toute 
la  subsistance,  se  rencontre  en  très  grande  abondance,  la  vie  sociale 
s'aménage,  non  pas  en  vue  de  la  conquête  de  ce  produit  surabondant, 
mais  en  vue  de  la  conquête  des  autres  produits  complètement  indispen- 
sables, qui  sont  rares  »  (p.  50).  Ajoutons  à  tant  de  mérites  la  bonne 
humeur  et  la  variété  des  récits,  l'intérêt  des  gravures  et  môme,  bien  que 
l'auteur  s'en  défende,  un  pittoresque  sobre,  évocateur  d'intérieurs  coquets 
et  de  blancs  paysages  à  la  Thaqlow. 

C'est,  en  somme,  un  très  bon  livre  que  ce  livre  d'un  explorateur  so- 
ciologue ;  disons  mieux  :  c'est  un  livre-type,  et  cette  mission  fait  bien 
augurer  de  la  Société  internationale  de  science  sociale. 

Georges  Hardy 
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Faust.  —  Tragédie  de  Gœlhe,  Traduction  nouvelle  complète  par 
Ralph.  Roderich  Schropp.  —  Paris,  1905. 

La  traduction  de  M.  Schropp  appartient  à  un  genre  tout  nouveau.  Les 
traducteurs  français  de  Faust,  nous  dit  l*auteur  dans  son  avant-propos, 
a  se  sont  trop  souvent  mépris  en  voulant  adapter  le  texte  allemand  à  leur 
texte  français,  tandis  qu'il  s'agissait  de  pratiquer  tout  le  contraire  ». 
«  Afin  de  se  rapprocher  dans  une  traduction  de  la  clarté,  de  Ténergie,  de 
la  concision  du  sentiment  avec  lesquels  Gœthe  s*exprime,  il  est  nécessaire 
de  calquer  autant  que  possible  ses  vers  ou  sa  prose  en  langue  française 
avec  un  nombre  de  mots  équivalents  à  ceux  du  texte  ».  Une  traduction 
aussi  précise  ne  paraîtra  pas  servile  et  sèche  si  le  traducteur  sent  en 
artiste  et  en  poète,  s*il  sait  «  transposer  habilement  les  mots  afin  que  par 
la  place  qu'ils  occupent  ils  puissent  transmettre  à  la  phrase  les  tonalités, 
les  rythmes  et  les  cadences  de  style  qui  charment  dans  Toriginal  ». 

La  tentative  est  hardie,  mais  M.  Schropp,  mal  servi  peut-être  par  une 
connaissance  insuffisante  de  notre  langue,  n'a  pas  vu  le  succès  récom- 
penser son  audace  et  la  «  saveur  »  du  Faust  «  translaté  »  par  lui  est,  pour 
employer  ses  expressions,  vraiment  un  peu  trop  «  étrangère  ».  M.  Schropp, 
il  est  vrai,  n'entend  pas  écrire  pour  la  foule  :  néanmoins  il  est  permis  de 
se  demander  si  un  lecteur  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  même  appartenant  à 
l'élite  à  laquelle  s'adresse  le  traducteur,  sentira  toute  la  profondeur  de  la 
pensée  de  Gœthe  et  toute  l'énergie  de  son  style  en  entendant  l'esprit  dire 
à  Faust  :  t  Tu  m'as  puisamment  altéré,  tu  as  largement  sucé  à  ma 
sphère  »,  (p.  21)  ou  le  directeur  du  théâtre  déclarer  au  poète  :  i*  Esl-il 
beaucoup  dévidé  devant  les  yeux,  de  sorte  que  la  multitude  puisse  sVbahir 
étonnée,  alors  vous  avez  aussitôt  gagné  en  largeur,  vous  êtes  un  homme 
grandement  aimé  »  (p  5).  Et  s'il  est  incontestable  que  le  second  Faust 
est  souvent  très  obscur,  est-il  bien  nécessaire  de  le  rendre  absolument 
incompréhensible  en  faisant  par  exemple  chanter  aux  «  anges  plus 
accomplis  »  :  «  Quand  une  forte  vigueur  d'esprit  a  raflé  à  soi  les  éléments, 
aucun  ange  ne  disjoindrait  la  double  nature  unie  des  deux  intimes  » 
(p.  502)  ou  aux  «  garçons  bienheureux  »  :  «  Déjà  en  croissant  il  nous 
dépasse  par  ses  membres  puissants,  il  rendra  abondamment  la  récompense 
d'un  soin  fi<ièle  »  (p.  505)?  11  ne  serait  que  trop  facile  de  multiplier  les 
citations  de  ce  genre  et  comme  d'autre  part  cette  traduction  «  strictement 
conforme  au  texte  original  ».  à  en  croire  la  couverture,  ne  se  pique  pas 
toujours  d'une  grande  fidélité  et  rend  par  exemple  die  verderblichen 
schleichenden  erblichen  Maengel  par  «  les  défectuosités  fatales,  laten- 
tes »  (p.  29),  il  est  assez  malaisé  de  dire  en  quoi  elle  peut  présenter  quel- 
que intérêt  aux  lecteurs  français.  R.  Le  Forestier. 


M.  Bréhier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Glermont-Ferrand  :  Les  basiliques  chrétiennes  ;  Les  églises  bysan- 
tines ;  Les  églises  romanes;  Les  églises  gothiques.  —  Paris,  Bloud. 

Dans  Les  basiliques  chrétiennes^  M.  B.  distingue  soigneusement  la 
basilique  gn^co-romaine,  inspirée,  mais  non  servilement  copiée  sur  la 
basilique  civile  des  Romains  —  la  basilique  orientale,  aux  piliers  mas- 
sifs, aux  nefs  solidement  voûtées,  qui  semble  avoir  fourni  le  proto-type 
de  nos  églises  loraanes  —  les  églises  à  plan  circulaire  ou  polygonal,  qui 
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procèdent  des  <|0<û«  païens,  et  qui  eurent  grande  vogue  en  Orient  et  en 
Occident  même  Jusqu'à  la  fin  du  Ireizièrae  siècle.  M.  B  étudie  ensuite  la 
décoration  des  basiliques  et  leur  mobilier.  Une  courte  bibliographie  per- 
met au  lecteur  curieux  de  recourir  aux  ouvrages  les  plus  autorisés  et  les 
plus  récents. 

Les  églises  byzantines,  dérivées  des  églises  polygonales  de  TOrient, 
ont  été  la  plus  haute  expression  de  l'arl  dans  l'empire  constantinopoli- 
tain.  La  Sainte-Sophie  de  Justinien  en  est  le  modèle  le  plus  riche  et  le 
plus  achevé.  M.  B.  donne  une  excellente  description  de  la  célèbre  église  et 
indique  ce  qui  reste  et  ce  que  l'on  sait  de  sa  décoration  intérieure.  II  con- 
sacre quelques  pages  aux  monuments  de  Ravenne  et  de  l'Italie  méridio- 
nale et  suit  l'art  byzantin  dans  ses  principales  transformations  jusqu'au 
XV"  siècle.  Saint-Luc  en  Fhocide,  Daphni,  les  églises  du  Mont-Athos  et 
de  Mistra  lui  permettent  de  présenter  au  lecteur  les  spécimens  caracté- 
ristiques des  diverses  renaissances  byzantines.  Il  montre  encore  cet  art 
se  répantiant  en  dehors  des  frontières  de  PEmpire  et  créant  d'un  côté 
Saint-Marc  de  Venise  et  de  l'autre  Sainte-Sophie  de  Kiev.  Les  arts  décora- 
tifs, où  triomphe  vraiment  le  goût  byzantin,  forment  l'objet  de  chapitres 
trt's  intéressants,  dont  tous  les  détails  sont  pris  aux  bonnes  sources  et 
témoignent  de  la  compétence  toute  spéciale  de  Fauteur  dans  les  choses 
byzantines. 

Avec  Les  églises  romanes,  nous  abordons  l'histoire  de  l'art  français, 
M.  B.  indique  en  quelques  lignes  les  théories  relatives  aux  origines  de 
l'art  roman  et  nous  apprend  tout  ce  que  les  explorations  autrichiennes  en 
Asie  mineure,  racontées  par  M.  Strzygowski,  ont  ajouté  de  force  &  la 
théorie  des  origines  orientales.  L'art  roman  s'est  développé  autour  de 
certains  centres  monastiques  et  a  constitué  des  écoles  régionales  d'une 
paissante  originalité.  L'école  normande  est  étudiée  d'après  les  grandes 
abbayes  de  Caen,  Jumièges  et  Boscherville,  ^  Técole  bourguignonne 
d'aprèa  Tournus  et  Cluny,  —  l'école  auvergnate  avec  Notre-Dame-du- 
Port  et  les  principales  églises  du  Puy-de-Dome  et  du  Cantal,  —  l'école 
poitevine  avec  Saint-Savin.  Notre- Dam e-la-Grande,  Saint-llilaire  et  les 
églises  à  coupoles  d'Angoulôme.  Périgueux  et  Cahors,  —  les  écoles  pro- 
vençales avec  Saint-Trophime  et  Saint-Gilles.  M.  B.  a  rattaché  très 
ingénieusement  Saint-Jacques*de-Compostelle  &  l'école  auvergnate  par 
Saint- Sauveur  de  Limoges  (aujourd'hui  détruit),  l'église  de  Conques  et 
Saint-Sernin  de  Toulouse.  Les  églises  ô  coupoles  lui  paraissent  inspirées 
des  modèles  byzantins,  mais  l'architecte  occidental  a  modifié  les  données 
byzantines,  les  a  perfectionnées  et  son  imitation  vaut  une  création. 
Quelques  détails  intéressants  sur  les  régions  de  transition  et  sur  les  écoles 
étrangères  terminent  ce  petit  livre,  si  clair  et  si  consciencieusement 
documenté. 

M.  B.  a  certainement  regretté  de  ne  disposer  que  de  soixante  pages 
pour  son  travail  sur  Les  églises  gothiques.  Obligé  de  faire  tenir  dans  un 
cadre  aussi  étroit  l'histoire  de  notre  grand  art  français,  il  en  a  retracé 
la  genèse  en  s'appuyant  sur  de  nombreux  exemples  empruntés  aux  églises 
de  Picardie  et  de  l'Ile  de-France.  Il  fixe  entre  1100  et  li^O  la  naissance 
du  nouveau  style,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  école  particulière  du  style 
roman.  La  reconstruction  de  Saint-Denys  par  Suger  marque  les  débuts 
du  grand  style  gothique.  Tout  un  chapitre  est  consacré  à  la  construction 
des  cathédrales  et  aux  conditions  matérielles  et  morales  du  travail  pen- 


376      HëVUë  INTëKNATIONALE   De  L'ENSEIGNEMENT 

dant  les  derniers  siècles  du  moyen  ftge.  Puis  viennent  les  grandes  cathé- 
drales du  XII'  siècle,  à  voûte  sexpartite  :  Sens,  Paris,  Noyon,  Laon  ;  les 
cathédrales  du  xiii"  siècle  :  Ghai'tres,  Bourges,  Reims  et  Amiens,  «  le  Par- 
tbénon  de  l'art  français  »,  le  dernier  mot  de  la  magnificence  et  de  la 
hardiesse  raisonnable.  Les  différentes  écoles  gothiques,  nationales  et 
étrangères,  les  styles  rayonnant,  fleuri  et  flamboyant  sont  esquissés  A 
grands  traits.  Les  arts  auxiliaires  de  l'architecture  :  sculpture  ornemen- 
tale et  iconographique,  peinture  à  fresque,  peinture  sur  verre,  orfèvre- 
rie,  émaillerie,  sont  indiqués  sommairement  ;  le  sujet  fait  éclater  le 
cadre,  mais  tout  ce  qui  devait  entrer  dans  le  livre  y  entre,  est  mis  à  sa 
place,  étiqueté  avec  soin  et  signalé  à  l'attention  du  lecteur,  avec  renvoi 
aux  travaux  plus  étendus,  toujours  choisis  parmi  les  plus  nouveaux  et  les 
plus  probants. 

Ces  quatre  petits  livres  devront  se  trouver  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques scolaires  et  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  amis  de  l'art  religieux. 

G.  Desdevises  du  Dézert. 


G.  Saint-Paul.  —  Le  langage  intérieur  et  les  paraphantes  (la  fonc- 
tion endophasique),  1  vol.  in-8  de  316  p.  (Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine).  — Paris,  Alcan. 

L*ouvragedu  De  S.-P.  est  une  intéressante  tentative  de  systématisa- 
tion de  nos  connaissances  actuelles  sur  le  langage  intérieur.  Il  se  divise 
en  trois  parties  qui  traitent  respectivement  :  du  mécanisme  cérébral  du 
langage  intérieur,  des  formes  normales  de  l'endophasie  et  de  rendopha- 
sie  dans  les  états  pathologiques. 

S'appuyant  sur  les  découvertes  de  Flechsig,  S. -P.  admet  l'existence 
d'un  territoire  psychique  distinct,  qui  ne  reçoit  pas  des  impressions 
comme  les  centres  sensitifs,  mais  des  impressions  d' impressions  ivun^mx- 
ses  à  ces  derniers,  et  qui  de  môme  ne  réagit  pas  par  des  actes  moteurs 
mais  par  des  incitations  productrices  d*actes  moteurs.  C'est  là  une  idée 
qui  lui  est  chère  et  sur  laquelle  il  insiste  à  mainte  reprise.  Il  en  résulte, 
selon  lui,  que  l'acte  de  penser  échappe  en  grande  partie  tout  à  la  fois  k 
Textrospection  et  à  l'introspection  :  par  la  première  nous  ne  saisissons 
que  des  manifestations  extérieures  d'autant  plus  difficiles  à  interpréter 
qu'il  s'y  mêle  des  réflexes  infra-psychiques  ;  par  la  seconde  nous  ne 
percevons  ni  l'acte  psychique  lui-même,  ni  môme  d'une  façon  très  pré- 
cise la  résultante  complexe  que  forment  les  actes  et  les  associations 
multiples  dont  la  pensée  est  la  synthèse.  Et  pourtant  la  pensée  n'échappe 
pas  complètement  à  l'introspection.  De  même,  en  effet,  que  les  modifi- 
cations produites  dans  un  ou  plusieurs  centres  de  projection  sont  trans- 
mises aux  centres  psychiques,  ressenties  par  ces  derniers,  et  sont  dès 
lors  psychiquement  conscientes,  —  de  même  les  modifications  qui  se 
produisent  dans  les  centres  psychiques  (et  qui  ne  sont  pas  directement 
conscientes)  déterminent  dans  les  sphères  de  projection  des  modifications 
qui,  à  leur  tour,  sont  renvoyées,  réfléchies  sur  le  territoire  psychique  : 
celui-ci  reçoit  ainsi  une  sorte  de  reflet  de  sa  propre  activité,  dont  il  prend 
conscience  indirectement.  C'est  la  fonction-miroir ,  qui  parait  caractéris- 
tique de  l'espèce  humaine.  —  Dès  lors  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  le 
centre  de  mémoire  verbale  proprement  dite  et  le  centre  d'idéation  (centre 
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endophasique).  C'est  ainsi  par  exemple  que  ia  suppression  des  communi- 
cations entre  le  centre  de  mémoire  yerbale  et  les  appareils  transmetteurs 
abolira  le  langage  réflexe,  et  que  la  suppression  des  communications 
entre  le  centre  de  mémoire  verbale  et  les  centres  psychiques  abolira  le 
langage  conscient  ;  le  langage  réflexe  peut  donc  subsister  en  Tabsence  du 
langage  conscient.  De  morne  le  centre  de  projection  sensorielle  est  en 
relation  d'une  part  avec  le  centre  de  mémoire  verbale,  et,  d'autre  part, 
avec  le  centre  psychique  ;  selon  que  la  communication  sera  supprimée 
ou  viciée  ici  ou  là,  des  troubles  de  nature  difTérente  se  produiront.  — 
Les  centres  de  mémoire  verbale  sont,  selon  S. -P.,  très  nettement 
localisés  ;  dans  la  zone  de  mémoire  visuelle,  il  doit  exister  un  centre  de 
mémoire  visuelle  verbale  bien  individualisé  ;  et  ainsi  pour  les  images 
verbales  auditives,  motrices  d*articulation,  motrices  graphiques.  — 
EnGn  il  convient  de  distinguer  nettement  la  mémoire  verbale  et  l'endo- 
phasie  :  l'endophasie  est  constituée  par  les  images  verbales  qui  accom- 
pagnent spontanément  l'exercice  de  la  pensée,  qui  semblent  faire  corps 
avec  elle,  se  développent  parallèlement  à  elle,  grâce  auxquelles  celle-ci 
prend  conscience  d'elle-même.  On  comprend  donc  que  telle  personne 
qui,  en  récitant  un  texte,  revoit  par  l'imagination  le  texte  imprimé,  puisse 
se  servir,  pour  penser,  d'images  auditives  ou  motrices  :  ce  sera  un  verbo- 
auditif  ou  un  verbo-moteur,  bien  que  sa  mémoire  visuelle  verbale  soit 
particulièrement  développée.  «  La  conclusion  est  que  tout  sujet  normal 
possède,  outre  les  quatre  centras  de  mémoire  verbale,  plus  ou  moins  iné- 
galement développés  :  mémoire  visuelle  verbale,  mémoire  auditive  ver- 
bale, mémoire  motrice  verbale,  mémoire  graphique  verbale,  un  centre  du 
langage  intérieur  de  même  nom  que  les  trois  premiers,  centre  qui  se 
trouve  en  relation  étroite  avec  les  centres  psychiques  où  s^efTectuent  les 
opérations  intellectuelles  les  plus  élevées,  et  à  l'unisson  desquels  il  fonc- 
tionne »  (p.  56). 

L'auteur  passe  ensuite  à  Texamen  des  différents  types  endophasiques.il 
étudie  d'abord  les  types  simples,  ou  purs,  types  monoeidiques,  c'est-à- 
dire  ceux  dont  les  images  endophasiques  paraissent  provenir  du  l'onc- 
iionnement  d'un  centre  unique  ;  nous  retrouvons  ici  la  division  classique 
depuis  Charcot  en  verbo-auditifs  (type  Egger),  verbo-moteurs  (type 
Stricker)  et  verbo-visuels  (type  Charma  ou  Galton).  Mais  ces  types  ne 
semblent  pas  être  les  plus  communs,  les  types  mixtes  seraient  de  beaucoup 
les  plus  répandus.  Les  types  mixtes  se  divisent  en  deux  grands  genres  : 
types  dueidiques  et  types  trieidiques,  comportant  chacun  deux  espèces  : 
types  suneidiques  (emploient  constamment  les  diverses  sortes  d'images)  et 
types  parallaxeidiques  (emploient,  selon  les  cas,  tantôt  les  unes,  tantôt 
les  autres).  Les  principaux  types  dueidiques  sont  :  l'auditivo-moteur  (qui 
s'entend  parler  mentalement),  le  visuelo-moteur  (qui  voit  écrits  les  mots 
qu'il  prononce  mentalement),  Tauditivo- visuel  (qui  voit  écrits  les  mots 
qu'il  entend).  Les  types  trieidiques  seraient  l'équilibré  (les  trois  sortes 
d'images  endophasiques  lui  apparaissent  quasi-simultanément)  et  l'indif- 
férent (qui  fait  usage,  suivant  les  circonstances,  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  trois  sortes  d'images).  L'existence  de  ces  deux  derniers  types  parait 
douteuse  à  l'auteur.  Chacun  des  types  ainsi  distingués  est  Tobjet  d'une 
étude  attentive,  appuyée  sur  un  grand  nombre  d'observations  minu- 
tieuses ;  S. -P.  examine  avec  soin  l'état  de  la  mémoire,  de  l'imago-évoca- 
tion,  la  transposition  des  sensations  verbales  en  images  endophasiques, 
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la  façon  d'apprendre  les  textes  par  cœur,  les  procédés  mnétnotechDi- 
ques,  etc.  Ëotin  d'une  statistique  portant  sur  240  observations  (si  on 
laisse  de  côté  38  cas,  représentant  15,8  0/0  du  nombre  total,  et  qai 
représentent  des  équilibrés,  des  indifférents  ou  des  types  indéterminèsi  il 
ressort  que  les  202  cai  qui  restent  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 
auditivo-moteurs  :'9%,  soit  48  0/0  ;  visuelo-moteurs  :  41  ou  20  0/0  :  verbo- 
auditifs  :  31,  ou  15  0/0  ;  verbo-moteurs  :  15  ou  7,4  0/0  ;  yerbo-visuels  : 
14  ou  6,9  0/0  ;  auditivo-visuels  :  3  ou  1,4  0/0. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'étude  de  l'endophasie 
dans  les  états  pathologiques  et  dans  les  états  subnormaux.  «  Il  est  pro- 
bable, dit  S. -P.,  que  mieux  on  connaîtra  ia  pathologie  des  organes  de 
Tidéation  et  du  langage,  plus  on  s'apercevra  que  le  domaine  des  a|ihasies 
doit  être  restreint  au  profit  de  celui  des  paraphasies  »  (p.  205).  L'aphasie 
résulte  de  la  destruction  d'un  centre  verbal,de  la  suppression  de  son  foDC- 
tionnement  ;  la  paraphasie  consiste  en  une  viciation  du  fonctionne* 
ment  d'un  centre  et  semble  bien  provenir  d'une  lésion  des  voies  de  com- 
munication qui  relient  les  différents  centres.  Deux  cas  principaux  sont 
dès  lors  à  considérer  :  les  paraphasies  proprement  dites  (rupture  ou 
altération  des  communications  entre  un  centre  verbal  et  les  centt*es 'psy- 
chiques), et  les  leitungsaphasieê  (rupture  ou  viciation  des  commanica* 
tions  entre  deux  centres  verb  lux).  Dans  leur  étude  il  importe  toujours  de 
distinguer  entre  les  projections  sensorielles,  les  projections  d'images 
verbales  et  les  projections  eudophasiques.  L'auteur  passe  en  revue  les 
paraphémies  (paraphémies  aconscientes,  conscientes  et  de  subordina- 
tion), les  paraphaaies  sensorielles  (paracécité  et  parasurdité  verbales, 
l'une  et  l'autre  pouvant  être  aprojective  ou  projective),  les  leitungsapha- 
sies  (auditivo-motrice,  visuelo-motrice,  auditivo-visuelle)  et  les  parapha- 
sies de  subordination»  Enfin  l'ouvrage  se  terminç  par  quelques  paires 
sur  Tendophasie  dans  les  états  subnormaux  :  rêve,  hallucination,  sommeil 
hypnotique,  alcoolisme,  délire,  etc. 

Ce  résumé  sec  et  incomplet  ne  peut  donner  une  idée  exacte  de  Tintérét 
de  ce  livre  plein  d'observations  minutieuses  et  d'analyses  judicieuses. 
C'est  un  intéressant  essai  de  mise  au  point  et  de  systématisation.  Je  ne 
reprocherai  pas  k  l'auteur  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  touffu  et  compliqué  dans 
son  ouvrage,  le  luxe  des  distinctions,  des  divisions  et  des  subdivisions, 
car  cela  tient  à  l'extrême  complexité  du  problème  et  à  un  souci  très 
louable  de  ne  rien  omettre  et  de  ne  pas  confondre  des  symptômes  diffé- 
rents ;  il  faut  avouer  cependant  que  la  lecture  en  est  rendue  parfois  assez 
laborieuse.  Je  lui  ferais  plus  volontiers  grief  de  l'abus  des  néologismes, 
qui  est  vraiment  excessif.  Les  objections  les  plus  graves  porteraient  sur 
le  caractère  décidément  trop  théorique  et  trop  schématique  de  sa  concep- 
tion générale  de  la  fonction-miroir  des  centres  psychiques,  de  son  hypo- 
thèse de  centres  très  strictement  individualisés,  de  son  interprétation  des 
aphasies  et  des  paraphasies.  Mais  je  lui  sais  particulièrement  gré  d'avoir 
montré  à  quel  point  est  trop  étroite  la  conception  et  la  division  classique 
des  aphasies  d'après  la  trilogie  de  Charcot,  et  combien  il  est  nécessaire 
de  faire  jouer  un  rôle  important  aux  troubles  associatifs.  La  masse  des 
faits  rapportés  est  considérable  et  c'est  là  une  importanie  contribution  à 
l'étude  du  langage  intérieur  et  des  maladies  du  langage. 

P.    MALAPEflT. 
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P.  Regnaad.  *—  V origine  de$  idées  éclairée  par  la  science  du  lan- 
gage, i  vol.  in  13,  de  VIIM18  p.  —  Paris,  F.  Alcan,  4904. 

Le  titre  de  ce  petit  livre  est  clair  ;  le  contenu  Test  moins.  L*auteur  nous 
avertit  dans  la  préface  qu'il  se  propose  de  montrer  comment,  grûce  k 
rétjrmologiei  on  peut  dégager  la  raison  des  dénominations  primitives  et 
déterminer  la  façon  dont  étaient  originairement  conçues  les  choses 
dénommées.  Les  40  premières  pages  contiennent  en  effet  quelques  indi- 
cations, d'ailleurs  bien  génc^rales  et  souvent  fort  vagues,  à  l'appui  de 
celte  conclusion  —  peu  neuve  au  surplus  —  que  les  idées  abstraites  ont 
uue  origine  concrète.  M.  R.  consacre  ensuite  I7  pages  à  l'étude  des 
«  rapports  de  la  logique  et  du  langage  ».  i\  part  de  cette  définition  assez 
inattendue  :  c  La  logique  est  l'art  de  représenter  par  des  signes  vocaux 
d'origtoe  naturelle  l'état  de  conscience  qui  résulte  de  la  perception 
directe  ou  indirecte  »,  cl  il  aboutit  à  cette  affirmation,  dont  je  n'ai  pas 
bienvu  la  justidcation  :  la  succession  à  la  fois  logique  et  chronologique 
des  parties  du  discours  est  la  suivante  :  l^  pronom  démonstratif  ;  V  nom 
générique  des  objets  ;  3^  nom  qualitatif  ;  4^  nom  propre  ;  5<>  verbe. 
J'avoue  n'avoir  pas  compris  le  rapport  qui  unit  à  ces  premières  considé- 
rations les  deux  chapitres  suivants,  dans  lesquels  la  philologie  ne  semble 
plus  intervenir,  et  qui  sont  intitulés  :  Observations  critiques  sur  les 
théories  kantiennes  du  temps  et  de  Vespace,  Notes  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Freycinet,  intitulé  -  «  De  l'expérience  en  géométrie  ».  Enfin 
l'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  :  Sur  Vorigine  de  la  mytholo- 
gie  et  des  mythes^  où  M.  R.  reprend  une  théorie  qu'il  a  longuement 
défendue  ailleurs  et  d'après  laquelle  tous  les  mythes  de  la  religion  védi» 
que  dérivant  de  l'unique  cérémonie  primitive  de  cette  religion  et  même 
de  toute  religion  :  l'allumage  et  l'entretien  du  feu  sacré. 

P.  Malapbrt. 


Oeorges  Leohalas  —  Etudes  esthétiques,  —  Paris    Alcan. 

Une  haute  culture  scientifique  jointe  à  un  sens  esthétique  très  fin, 
Â  beaucoup  de  hai^diesse  et  n  une  curiosité  singulièrement  étendue  don- 
nent à  ces  études  un  intérêt  particulier  et  font  oublier  ce  "qu'elles  ont 
d'incomplet,  de  discursif  et  même  parfois  de  confus.  L'auteur  se  plaît 
moins  à  exposer  ses  propres  sentiments  qu'à  discuter  des  doctrines  et  des 
thèses  nouvelles  :  il  est  surtout  attiré  par  les  efforts  faits  pour  réduire 
les  oléments  esthétiques  à  des  lois  mathématiques,  il  sait  le  prix  des 
tentatives  les  plus  hasardeuses,  mais  il  est  assez  maître  de  lui  pour 
réserver  son  adhésion  et  marquer  le  point  faible  des  hypothèses  dont 
il  a  mis  en  lumière  l'ingéniosité. 

Parmi  les  discussions  les  plus  attachantes,  on  peut  signaler  dans  le 
chapitre  premier  Qu'est-ce  que  Vart,  un  examen  des  doctrines  sur  le 
beau  musical  (théorie  de  l'arabesque  de  Nanslick).  Le  chapitre  deuxième 
(L'art  et  la  nature)  établit,  d'après  les  travaux  de  Jamin,  que  le  rapport 
des  valeurs  dans  un  tableau  ne  saurait  être  adéquat  au  rapport  réel. 
Dans  le  chapitre  sur  Vart  et  les  mathématiques  sont  successivement 
étudiées  les  analogies  entre  la  parole  et  la  musique  et  la  doctrine  singu- 
lière et  fort  précieuse  de  l'abbé  de  Lescluze  sur  les  gammes  chromatiques 
dans  la  peinture.  A  propos  des  Affinités  et  associations  des  divers  arts 
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M.  G,  L.  examine  les  rapports  entre  les  couleurs  el  les  sons.  L'art  et  la 
curiosité  donnent  prétexte  k  discuter  la  valeur  du  sujet  dans  l'œuvre 
dramatique,  le  rôle  de  la  couleur  locale  dans  les  arts  el  rillustralion 
des  Evangiles  par  Tissot.  Le  livre  se  termine  par  un  essai  sur  l'art  et  fa 
morale. 

Sans  doute,  en  ce  recueil^  la  curiosité  est  plus  excitée  que  satisraile  ; 
les  problèmes  loin  de  se  résoudre  apparaissent  plus  touffus  et  plus  com- 
plexes. Mais  n*est  ce  pas  le  meilleur  rôle  d'un  exposé  esthétique  que  de 
forcera  réfléchir.  Celui-là  est  éminemment  suggestif  et  nul  ne  se  repen- 
tira de  l'avoir  feuilleté.  Léon  Rosenthal 


Coleccion  de  documentos  para  el  estudio  de  la  hiatoria  de  Aragon, 
iomo  /.  Documentos  correspond ienies  al  reinado  de  Ramiro  I  desde 
MXXXIV  hasta  MLXIII  aiios.  Transcripcion,  prologo  y  notas  de- 
Eduardo  Ibarra  y  Rodriguez.  caiedràtlco  de  historia  en  la  Univer 
sidad  de  Zaragosa.  —  Zaragoza.  Uriarte,  1904. 573  pages  in-i». 

Cette  publication  renferme  cent  cinqviante  documents,  tous  relatifs  au 
régne  de  D.  Ramire  I^^'  (1034-1063):  donations  du  roi  à  des  monastères, 
à  des  particuliers,  ou  à  des  corporations,  confirmations  royales  de  dona- 
tions et  de  contrats,  sentences  royales  tranchant  des  questions  de  pro- 
priété. Cent  trente  de  ces  documents  étaient  entièrement  inédits,  sept 
avaient  été  publiés  par  différents  auteurs,  treize  avaient  été  déjà  mention- 
nés, analysés  ou  en  partie  reproduits.  Peu  d'entre  eux  sont  parvenus 
Jusqu'à  nous  dans  Toriginal  ;  quelques-uns  sont  des  copies  très  anciennes  ; 
pour  beaucoup,  il  est  difficile  d'indiquer  avec  certitude  la  date  de  rédac- 
tion de  la  copie.  M.  Ibarra  les  édite  tels  qu'ils  sont,  avec  leur  orthographe 
et  leur  lexique.  Une  note,  placée  en  tète  de  chaque  document,  indique 
sa  provenance.  Dans  une  consciencieuse  introduction.  M.  I.  donne  la 
liste  des  archives  qu'il  a  visitées  et  des  fonds  qui  lui  ont  fourni  des  docu- 
ments: archives  historiques  nationales  de  Madrid  ;  archives  de  PAca- 
demie  de  l'histoire  (collection  de  copies);  archives  de  la  Couronne  d'Ara- 
gon ;  Archives  de  la  cathédrale  de  Jaca:  archives  dn  Huesca;  Archives 
de  Roda  (à  la  cathédrale  de  Lerida);  archives  de  Barbastro.  Un  indei 
donne  l'indfcation  do  la  provenance  de  tons  les  documents,  un  autre 
donne  les  noms  propres,  un  troisième  les  noms  géographiques  cités  dans 
les  documents  publiés. 

Dans  la  pensée  de  M.  Ibarra,  ce  volume  n'est  que  le  premier  d'une  série 
qui  comprendra  les  documents  relatifs  aux  conciles  de  Jaca  el  de  San 
Juan  de  la  Pena,  célébrés  sous  Ramire  1er,  ot  les  documents  répondant 
aux  règnes  de  Sancho  Ramirez,  Pedro  1,  Alfonso  ï,  et  Ramiro  II.  Le  vo- 
lume relatif  aux  conciles  de  Jaca  et  de  San  Juan  sera  rédigé  par  D.  Juan 
Moneva  l  uyol,  professeur  de  droit  canon  à  l'Université  de  Saragosse. 
Un  glossaire,  placé  à  la  fin  de  la  collection,  facilitera  rinlelligence  des 
textes. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  en  présence  d'une  collection  méthodique  en- 
treprise par  un  médiéviste  sérieux  et  qui  n'a  négligé  aucun  moyen  d'in- 
formation, ni  de  contrôle. 

Si  l'on  songe  à  riocerlitudc  des  premiers  temps  de  l'histoire  d'Aragon 
on  comprendra  tout  l'intérêt  que  présente  l'œuvre  de  M.  Ibarra. 

(i.  DKSDRVISra  DIT  De/^ERT. 
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Oermain  Lef èvre  Pontalis.  —  Les  sources  allemandes  de  V his- 
toire de  Jeanne  d'Arc.  Eberhard  Windecke.  —  Fontemoing.  iQOS, 
228  p.  in-8. 

L'histoire  merveilleuse  de  Jeanne  d'Arc  ne  passionna  pas  seulement 
ses  compatriotes,  mais  tous  les  peuples  de  l'Europe,  de  TEcosse  A  l'Italie 
et  de  l'Espagne  à  la  Pologne.  Cette  sympathie  universelle  pour  la  vierge 
lorraine  ne  s'explique  pas  seulement,  comme  le  croit  M.  Germain  Lefèvre- 
Pootalis,  par  la  grande  place  que  tenait  alors  la  France  dans  le  monde  ; 
je  suis  porté  à  croire  qu'elle  tient  surtout  à  des  raisons  religieuses. 
Avant  d'être  une  héroïne  française,  Jeanne  d'Arc  était  une  héroïne 
chrétienne  et  l'Europe  chrétienne  de  ce  temps-là  était  encore,  jusqu'à 
un  certain  point,  une  grande  famille  vivant  d'une  vie  commune.  11  n'est 
donc  pas  surprenant  que  les  chroniqueurs  étrangers  aient  noté  soigneu- 
sement tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  des  événements  extraor- 
dinaires dont  la  France  était  le  théâtre  et  que  les  mieux  informés  ne  se 
soient  pas  fait  faute  de  reproduire  les  pièces  officielles  parvenues  à  leur 
connaissance.  M.  L.-P.  étahlit  en  effet,  apri's  M.  Léopold  Delisle,  Texis- 
tence  de  véritables  bulletins  officiels  que  le  gouvernement  faisait  circu- 
ler pour  agir  sur  l'opinion  publique.  Ces  feuilles  éphémt'res,  ces  a  livrets 
de  nouvelles  »  passaient  de  France  dans  les  pays  voisins  et  tombaient 
entre  les  mains  des  chroniqueurs,  qui  les  recueillaient.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  on  trouve  reproduites  avec  variantes  légères  les  mômes 
pièces  officielles  importantes  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe 
(par  exemple  la  lettre  de  Jeanne  aux  Anglais  en  date  du  22  mars  1429, 
la  lettre  de  Henry  VI  au  duc  de  Bourgogne  après  l'exécution  de  la 
pucelle,  etc.).  A  côté  des  pièces  officielles,  les  chroniqueurs  se  faisaient 
l'écho  de  certaines  traditions,  plus  ou  moins  flottantes,  dont  ils  consti- 
tuaient leur  récit.  Comparer  entre  eux  ces  récits  étrangers,  les  comparer 
d'autre  part  avec  les  récits  purement  français,  c'est  une  besogne  qui 
devait  tenter  un  critique,  car  elle  permet  de  saisir  à  leurs  sources  les 
grands  courants  d'information  qui  circulaient  dans  monde  chrétien, 
coaime  de  suivre  pas  à  pas  les  déformations  de  la  vérité  et  la  naissance 
de  la  légende.  Le  livre  actuel  de  M.  L.-P.  est  une  très  utile  contri- 
bution à  une  recherche  de  ce  genre.  Après  un  résumé,  bref  mais  nourri, 
de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  chroniqueur  allemand  Eberhard  Windecke, 
marchand  Mayençais  qui  voyagea  dans  toute  l'Europe  et  &  plusieurs 
reprises  en  France,  il  contient  une  étude  critique  très  minutieuse  des 
morceaux  anciennement  et  récemment  connus  de  son  œuvre  qui  con- 
cernent Jeanne  d'Arc.  Chaque  morceau  est  transcrit  dans  son  texte 
allemand  ancien  et  pourvu  en  regard  d'une  traduction  en  vieux  français. 
M.  L.-P.  connaît  à  fond  l'abondante  littérature  allemande  de  son  sujet. 
Il  a  beaucoup  profité  des  travaux  du  dernier  et  savant  éditeur  d'Eberhard 
Windecke,  M.  Altmann,  mais  il  ne  s'est  pas  astreint  à  reproduire  tou- 
jours ses  conclusions.  Bien  au  contraire,  il  les  réforme  souvent  et  les 
complète  d'une  façon  très  heureuse.  Albert  Mathibz. 


Hissard.  —  Réflexions  sur  Vescrime,  1  vol.  82  p.  —  Paris,  Maloinc, 
1905. 

11  y  a  deux  façons  de  concevoir  l'escrime  :  les  uns  en  font  un  sport 
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intelHgent,  et  qui  doit  pouvoir  être  utile  ;  les  autres  n'j  yoient  qu'une 
façon  vigoureuse  de  satisfaire  à  leur  besoin  de  mouvement  et  de  suda* 
tion.  M.  Hissard  défend  délibérément  la  première  manière.  L'escrime 
doit  èlre  à  la  fois  une,  gymnastique  qui  développe  Torganisme,  et  an 
véritable  sport.  On  ne  tire  pas  pour  se  mettre  en  mouvement,  mais  pour 
apprendre  à  adapter  avec  une  précision  absolue,  des  mouvements  sou- 
vent fort  délicats  :  Tescrime  doit  donc  non  seulement  nous  apprendre 
à  réaliser  très  vite  Tensemble  de  coordinations  nécessaires  à  chaque 
mouvement  utile  à  chaque  phase  de  Tassant,  mais  elle  doit  encore  nous 
entraîner  à.  deviner  très  vite  avant  qu'il  n'en  profite,  le  jeu  de  l'adver- 
saire. Ainsi  comprise^  Vescrime  est  une  méthode  d'éducation  morale  en 
même  temps  que  physique. 

A  quoi  M.  Hissard  ajoute  que  ce  doit  être  aussi  une  méthode  pratique. 

Sans  viser  jamais  A  satisfaire  «  la  rage  de  se  ruer  Tépée  à  la  noaia 
sur  un  adversaire  »  l'escrime  doit  cependant  apprendre  autre  chose 
qu'un  jeu  de  fantaisie,  qui  sacrifie  volontiers  toute  prudence  à  l'effet  de 
certains  coups  d'audace  plus  que  dangereux  sur  le  terrain  en  face  d'une 
épÀe  «  dont  les  coups  portent  ». 

M.  H.  ne  parie  ni  dea  inconvénients  ni  des  malformations  auxquelles 
s'expose  celui  qui  ne  tire  que  d*aae  seule  main,  ni  du  danger  qu'il  j  a, 
pour  la  bonne  croissance  de  l'organisme,  à  tirer  trop  tôt;  aussi  bien  son 
livre  n'est  pas  un  traité  général  sur  le  rôle  éducatif  de  l'escrime  :  mais 
il  en  pourrait  être  la  préface.  D' J.  Pmupri. 


O.  Demeny.  —  Physiologie  des  professions  :  le  ViolormistSy  K  vol. 
140  p.  -*  Paris,  Maloine,  1905. 

L'éducation  du  musicien  est  un  cas  particulier  de  TëducatioD  physi- 
que :  Tétudo  de  sa  formation  professionnelle  et  artistique  sera  donc  pour 
M.  G.  Demeny  Poccasion  d'examiner  une  application  spéciale  des  prin- 
cipes d'éducation  physique  qu'il  a  formulés  dans  les  Bases  scientifiques 
et  dans  Mécanisme  et  éducation  des  mouvements.  C'est  un  chapitre 
particulier  d'un  traité  d'ensemble  sur  la  Physiologie  des  professions  : 
chapitre  que  l'auteur  était  depuis  longtemps  préparé  à  écrire,  connais- 
sant son  violon  en  observateur  et  en  artiste. 

Dans  toute  éducation  professionnelle,  il  y  a  deux  côtés  :  le  métier  et 
Tinlelligence.  On  peut  apprendre  A  n'importe  qui  à  promener  un  archet 
sur  dés  cordes  de  violon  :  il  faudra  plus  ou  moins  longtemps,  mais  à  la 
fin;  comme  un  automate,  l'élève  sera  dressé  aux  mouvements.  Est*ce  de 
l'éducation  professionnelle  au  vrai  sens  du  mot?  Ce  n'est  que  de  l'auto* 
matisme,  de  leinpirisme  bon  à  former  des  manœuvres,  et  rien  de  plus. 
L'éducation  professionnelle,  dans  un  pays  d'hommes  libres,  doit  viser 
plus  haut.  Ce  n'est  pas  dans  la  quantité  du  travail  qu'il  faut  chercher  le 
perfectionnement  de  l'individu^  pas  plus  qu'il  ne  faut  chercher  dans  le 
poids  de  son  cerveau  sa  supériorité  intellectuelle  ;  l'excellence,  la  satis- 
faclion  ne  peut  venir  que  de  la  qualité  du  travail  :  et  pour  obtenir  celle 
qualitf,  il  faut  se  conformer  à  la  loi  générale  d'économie  qui  veut  que 
l'organisme  en  voie  de  perfection  exécute  le  travail  le  meilleur  avec  la 
fatigue  la  moindre,  grâce  A  la  perfection  (c'est-é-dire  A  Tintelligcnce)  de 
ses  coordinations  matrices.  Voilà  les  premières  conditions  nécessaires 
pour  former  le  véritable  artiste. 
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Cela  suppose  que  l'éducation  professionnelle,  même  quand  on  Ta 
commencée  très  jeune,  comme  celle  du  violon,  n*a  pas  fait  oublier  Tëdu- 
cation  gônêralo.  «  L'art  ne  fait  que  grandir  dans  des  cerveaux  vigoureux 
et  cultivés  u.  Il  faut  donc,  tout  en  spécialisant  déjà  Tenfant.pour  en  faire 
un  artiste,  éviter  le  surmenage  et  tout  ce  qui  nuirait  au  développement 
général,  de  son  esprit  et  de  son  corps.  «  On  a  combattu  avec  raison  dans 
l'industrie  le  surmenage  des  enfants  :  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
dans  les  ateliers  beaucoups  d'enfants  aussi  surmenés  que  les  candidats 
aux  prix  du  Conservatoire  ». 

G*eat  en  partant  de  ces  principes  généraux,  sur  la  nécessité  desquels  il  a 
longuement  insisté  aiileui*s,  que  M  G.  Demeny  demande  que  les  enfants 
que  Ton  spécialise  au  violon  (ou  à  tout  autre  instrument)  soient  journel- 
lement soumis  à  une  gymnastique  corrcctive  et  hygiénique  qui  préserve 
leur  croissance  des  entraves  apportées  précisément  par  cette  spécialisa- 
tion ;  que  l'étude  du  mécanisme  de  l'instrument  soit  bien  distinguée  de 
celle,  artistique,  de  la  musique  *.  et  que  ce  mécanisme  soit  préparé  par 
une  gymnastique  spéciale  de  la  main  et  des  doigts;  enfin  que  les  heures 
consacrées  à  Tétude  mécanique  de  l'instrument  soient  réduites  autant 
que  possible,  l'élève  étant  averti  que  l'intelligence  de  son  application  lui 
permettra  de  compenser  cette  réduction.  Il  comprendra  ainsi  que  dans 
sa  profession,  comme  en  toute  autre,  existe,  au-dessus  du  métier  méca- 
nique le  côté  artistique,  intelligent  et  agréable,  à  qui  il  lui  faut  faire  une 
lai^e  place,  la  meilleure.  Ainsi  sera-t-il  préparé  À  pratiquer  son  métier 
eomme  une  occupation  quil  ait  comprise  et  sache  diriger  ;  ce  ne  sera 
plus  pour  lui  du  mouvement  réduit  à  un  gagne  pain  fastidieux  et  fati- 
gant :  au  contraire,  il  aimera  son  travail,  comme  l'occasion  chaque  jour 
renouvelée  de  mieux  connaître  et  de  mettre  en  œuvre  les  ressources 
de  son  organisme  et  de  son  intelligence.  D'  Jean  Philippe. 


Nt  Q.  Tcheroîohewaki,  •—  La  posseêsion  communale  du  soL  Tra- 
duction et  notice  biographique  de  M°ao  £.  Laran-Tamarkine.  Bibliothè- 
que d'éludés  socialistes.  1  vol.  in-16.  265  p.  —  Libourne,  G.  Jacques, 
Paris, 

Traduction  qui  a  le  charme  d'un  original  ;  ouvrage  rosse  od  tout  con- 
vient à  l'esprit  français  ;  collection  d'articles  qui  datent  de  1858,  de  1859 
et  de  i86^  et  qui  forment  un  livre  d'une  puissante  actualité.  Une  oeuvre 
si  pleine  dMdées  et  de  faits  ne  s'analyse  pas  en  quelques  lignes;  et  d'autre 
part  les  sujets  qui  y  sont  traités  sont  si  vastes,  si  complexes  et  si  variés  que 
le  plus  bref  des  exposés  en  serait  encore  trop  long  à  celle  place.  Qu'il 
nous  suffise  de  signaler,  comme  particulièrement  remarquables:  les  pages 
où  l'écrivain  réfute  les  deux  arguments  si  souvent  invoqués  contre  la 
possession  communale  du  sol  et  contre  les  systèmes. socialistes  en  géné- 
ral :  l'argument  de  la  «  régression  »  (I)  ei  l'argument  des  «  transitions 
nécessaires  •»  (2)  —  ;  le  deuxième  article  tout  entier  où,  traitant  de  l'étendue 
des  limites  normales  de  l'intervention  de  l'État  dans  la  vie  économique, 
l'auteur  exerce  toute  la  puissance  de  sa  dialectique  habile  et  de  son  impi- 


(1)  Pages  40-41. 

(2)  Page.  65. 
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toyable  ironie  sur  les  conceptions  étroites  des  f  économistes  arriérés  » 
de  France  ;  —dans  le  troisième  article  une  pénétrante  analyse  de  r«  Asia- 
tisme  russe  »  (I)  ;  —dans  les  Lettres  sans  adresse  enfin,  les  passages  où 
Fauteur  retrace  les  destinées  du  peuple  russe  à  travers  Thistoire  de  la 
Russie  (2),  les  conséquences  de  la  guerre  de  Crimée  pour  l'évolution  inté- 
rieure  de  TEmpire  (3)  le  rôle  de  la  noblesse  dans  le  mouvement  des  réfor- 
mes de  1860  (4),  enfin  les  beautés  du  régime  bureaucratique  (5).  Mais  il 
faut  tout  lire  si  Ton  veut  apprécier  comme  il  le  mérite  l'art  avec  lequel 
Tcbernichewski  sait  allier  dans  la  critique  sociale  ou  dans  la  discussion 
philosophique  la  poésie  à  la  familiarité,  Tesprit  à  l'éloquence  ;  et  il  faut 
féliciter  la  traductrice  d'avoir  fait  connaître  au  public  français  ce  livre 
qui  donne  à  la  fois,  en  si  peu  de  pages,  une  si  haute  idée  des  capacités 
de  l'esprit  russe,  et  une  impression  si  vive,  si  impartiale  des  vices  du 
régime  tzariste.  G.  Weulersk. 


J.  M    Telleen.  —  Milton  dans  la  littérature  française  {ihk^^àt 
doctorat  d'Université).  1  vol  in-8^.  —  Paris,  Hachette,  IîK)4. 

Si  les  écrits  politiques  de  Milton  trouvèrent,  de  son  vivant  même,  quel- 
ques lecteurs  en  France,  nul  chez  nous  avant  Bayle  ne  soupçonna  que  le 
secrétaire  de  Cromvirell  pût  être  en  même  temps  un  poète.  La  première 
mention  du  Paradis  Perdu  (qui  se  trouve  dans  le  fameux  dictionnaire), 
est  de  trente  ans  postérieur  :  la  publication  du  poème,  et  encore  celui-ci 
demeura-tilà  peu  près  ignoré  du  grand  public  jusqu'à  V  Essai  de  Voltaire 
sur  la  poésie  épique  (1728).  Traduit  peu  après,  et  retraduit  à  plusieurs 
reprises  tant  en  vers  qu'en  prose,  sujet  d'étude  et  de  débat  pour  les  cri- 
tiques, le  chef-d'œuvre  de  Milton  conquiert  lentement  une  renommée  et 
une  faveur  qui  ne  sont  définitivement  consacrées  et  portées  à  leur  comble 
que  par  Chateaubriand.  Dans  le  consciencieux  travail  que  nous  donne 
aujourd  ui  M.  Telleen,  les  étapes  de  la  réputation  de  Milton  en  France  sont 
relevées  avec  grand  soin,  et  deux  bons  chapitres  définissent  également 
l'opinion  que  se  sont  faite  du  poète  anglais  son  introducteur  Voltaire  et 
son  panégyriste  Chateaubriand.  Quelques  idées  générales  un  peu  plus 
nettes  ne  pouvaient-elles  se  dégager  de  cette  histoire,  et  n'eût-elle  pas 
gagné  à  être  poussée  plus  loin,  à  comprendre  le  xix«  siècle  ?  On  le 
pensera  peut-être,  mais  cette  légère  réserve  n'empOchera  pas  de  bien 
accueillir  une  monographie  intéressante  qui  éclaire  un  côté  curieux  des 
relations  littéraires  de  l'Angleterre  et  de  la  France  au  xvni^  siècle. 

A    BXRBKilU. 

(1)  Pages.  192-196. 

(2)  Page  5213. 

(3)  Page  319. 

(4)  Page  333. 

(5)  Pages  838-256. 
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LV^ftÉ 


DES 


ETUDES  MEDICALES 


(1) 


Messieurs, 

A  la  suite  d'événements  trop  récents  pour  avoir  besoin  d'être  rap- 
pelés, un  mouvement  très  net  de  Topinion  obligea  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  à  s'inquiéter  de  la  question  des  études  médi- 
cales et  des  modifications  qui  pourraient  leur  être  apportées.  Le' 
Ministre  adressa  donc  aux.  recteurs  des  différentes  Académies  une 
circulaire  les  invitant  à  consulter  la  Faculté  de  médecine  de  leur 
ressort  et  leur  indiquant  à  Tavance  les  points  sur  lesquels  il  dési- 
rait être  renseigné. 

Cette  demande  de  renseignements  était  opportune,  car,  à  vrai 
dire,  le  monde  médical  tout  entier,  aussi  bien  en  province  qu'à 
Paris,  se  passionnait  pour  cette  question.  De  nombreux  articles  de 
journaux  étaient  publiés,  des  enquêtes  faites,  des  pétitions  recueil- 
lies. Dans  ces  conditions,  il  ne  nous  a  pas  semblé  possible  de  rester 
indifférents  au  mouvement  considérable  d'opinion  dont  nous  étions 
les  témoins  et  il  nous  est  apparu  qu'il  importait  au  groupement 
professionnel  le  plus  considérable  de  notre  pays  d'examiner,  bien 


(i)  Rapport  présenté  an  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Loais  Gon- 
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que  non  consulté,  s*il  n'avait  pas  h  manifester  son  opinion  sur  les 
points  en  discussion . 

Il  apparaîtra,  en  eiïet,  aux  gens  désintéressés  que  les  Syndicats 
de  médecins  sont  des  collectivités  dont  Tavis  ne  peut  manquer 
d'être  salutaire  en  la  circonstance.  Composés  d'hommes  ayant  gravi 
les  échelons  de  renseignement  que  Ton  veut  réformerj  d'hommes 
dégagés  d'esprit  de  caste  ou  de  parti,  ayant  souffert  et  sans  doute 
plus  d'une  fois,  des  lacunes  que  renseignement  officiel  laissa  dans 
leur  préparation  à  l'exercice  d'une  profession  difficile,  éclairés  sur 
les  besoins  qui  dominent  la  vie  du  véritable  praticien,  les  Syndi- 
cats médicaux  sont  disposés  d'une  façon  admirable  pour  refléter  les 
besoins  et  les  aspirations  du  corps  médical  exerçant.  Les  renseigne- 
ments qu'ils  ont  à  verser  dans  ce  débat  ne  peuvent  donc  manquer 
d'être  d'une  sincérité  et  d'une  précision  telles  qu'il  peut  sembler 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  pensé  à  les  leur  demander  tout  d'abord. 

Il  est  donc  naturel  et  logique,  tant  pour  éclairer  nos  cadets  et 
chercher  à  leur  être  utile  que  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique, 
résultante  partielle  des  capacités  médicales,  que  l'Union  des  Syn- 
dicats médicaux  de  France  fasse  connaître  son  opinion  sur  la  ques- 
tion de  la  réforme  des  études  médicales.  Elle  y  est  d'ailleurs  jnvitée 
par  un  ordre  du  jour  que  M.  Berthod,  ancien  président  du  Syndicat 
de  la  Seine,  membre  du  Conseil  de  l'Union,  fit  adopter  à  l'unanimité 
des  membres  de  son  Conseil. 

Le  système  actuel  des  études  médicales  est-il  satisfaisant?  A  cette 
question,  les  événements  et  l'unanimité  des  opinions  exprimées 
permettent  de  répondre.  Non,  le  système  actuel  n'est  pas  bon;  les 
étudiants  le  proclament,  les  professeurs  l'avouent,  les  praticiens  le 
déplorent.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  seul  ne  semble  pas 
de  cet  avis.  Dans  sa  circulaire  aux  recteurs,  il  juge  que  la  prépara- 
tion scientifique  des  étudiants  en  médecine  a  été  assurée  par  des 
dispositions  dont  il  estime  le  maintien  nécessaire  et  c  dont  on 
appréciera,  dit-il,  mieux  les  résultats  à  mesure  que  l'application 
méthodique  en  aura  été  plus  longtemps  poursuivie  ».  Il  est  vrai 
que  dans  la  phrase  qui  suit,  le  Ministre  constate  «  qu'il  semble  que 
la  formation  professionnelle  des  futurs  médecins  ne  soit  pas  encore 
aussi  complète  et  aussi  pratique  qu'on  serait  en  droit  de  l'exiger  ». 
L'optimisme  de  la  première  phrase  est,  on  le  voit,  infirmé  singuliè- 
rement par  la  vérité  contenue  dans  la  seconde,  de  sorte  que  sans 
être  taxé  d'exagération,  on  peut  admettre  que  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point  :  le  système  actuel  est  défectueux  ;  il  y  a 
nécessité  de  le  réformer. 
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Mais  lorsque  nous  disons  que  le  système  actuel  employé  pour 
instruire  les  étudiants  en  médecine  est  défectueux,  entendons-nous 
par  là  que  c'est  le  programme  seul  des  études  qui  demande  une 
réforme  ?  Non,  certainement  non . 

Nous  voyons  avec  une  certaine  surprise  les  polémiques  s'engager 
sur  ce  point  :  €  Faut-il  mettre  les  sciences  accessoires  avant  la  pre- 
mière année,  faut-il  les  mettre  pendant,  faut-il  les  mettre  après?  » 
Voilà  une  des  principales  questions  que  nous  voyons  débattre  fré- 
quemment. A  notre  avis,  la  réforme  manquerait  son  but  si  elle  se 
terminait  à  de  si  piètres  modiilcations.  Celles-ci  auront  leur  intérêt, 
cela  va  sans  dire  ;  mais  elles  ne  constituent  qu'un  point  secondaire 
de  la  question  et  nous  ne  le  discuterons  qu'incidemment.  Nous  dési- 
rons, en  ce  moment,  voyant  les  choses  d'une  façon  plus  générale, 
avec  le  recul  que  nous  procurent  les  années  écoulées,  avec  l'expé- 
rience des  choses  médicales  que  nous  donnent  quelque  dix  ou 
vingt  ans  de  pratique,  émettre  notre  avis  non  sur  une  refonte  éven- 
tuelle du  programme  des  examens,  mais  sur  les  conditions  qui  font 
que  les  études  médicales  ne  nous  paraissent  pas,  en  France,  faites 
aussi  bien  qu'elles  pourraient  l'être  et,  nous  reportant  au  texte 
même  du  Ministre,  nous  désirons  voir  pourquoi  «  la  formation  pro- 
fessionnelle des  futurs  médecins  n'est  pas  encore  aussi  complète  et 
aussi  pratique  qu'on  serait  en  droit  de  l'exiger  ». 

Or,  les  raisons  de  cette  formation  professionnelle  insuffisante 
tiennent,  à  notre  avis,  à  trois  ordres  de  causes  : 

I.  Celles  qui  viennent  des  étudiants  ; 

IL  Celles  qui  viennent  des  professeurs  ; 

IIL  Celles  qui  viennent  du  programme  actuel  de  l'enseignement. 

Nous  les  examinerons  tour  à  tour. 

1.  Causes  qui  viennent  des  étudiants,  —  Les  causes  qui  viennent  des 
étudiants  tiennent  :  l^^  à  leur  nombre  ;  2»  à  leur  préparation  insuffi- 
sante aux  problèmes  médicaux  ;  et  3^  à  la  très  grande  liberté  qui 
leur  est  laissée  de  diriger  leurs  études  à  leur  guise. 

Tout  d'abord,  ils  sont  trop  et  sont  mal  répartis  entre  les  différen- 
tes Facultés  françaises.  C'est  là  une  vérité  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
loDglemps  développée.  Si  nous  avons  des  Facultés  de  province  où 
les  étudiants  sont  à  leur  aise,  il  n'en  est  pas  de  même  partout  et 
surtout  à  Paris.  Là,  les  professeurs  sont  unanimes  :  on  s'écrase  aux 
cliniques  et  les  cours  complémentaires  faits  par  les  médecins  des 
hôpitaux  n'ont  pas  suffi  à  désencombrer  l'enseignement  au  lit  du 
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malade  ;  on  s*écrasc  à  TEcole,  où  les  travaux  pratiques  sont  mal 
faits,  parce  que  là  où  quatre  élèves  pourraient  travailler  aisément, 
on  est  obligé  d'en  mettre  huit,  voire  même  douze. 

Les  étudiants  sont,  en  outre,  mal  préparés  aux  études  qu'ils 
entreprennent.  L'ardeur  avec  laquelle  on  discute  sur  la  question  du 
P.  C.  N.  prouve  que  l'on  n'est  pas  encore  fixé  sur  son  excellence  et 
que  la  question  de  l'introduction  aux  études  médicales  n'est  pas 
élucidée  ;  mais  \h  n'est  pas  seulement  le  manque  de  préparation.  Il 
est  partout.  Elle  dépend  surtout  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  jeu- 
nes gens  se  précipitent  aux  études  médicales.  Au  peine  sortis  du 
collège,  ils  brûlent  d'aller  à  l'hôpital,  de  voir  des  malades,  de  scru- 
ter leur  mal,  de  le  délinir  ;  de  telle  sorte  que  l'on  commence  en  géné- 
ral beaucoup  trop  tôt  des  études  pour  lesquelles  non  seulement  de 
la  bonne  volonté,  mais  encore  une  certaine  maturité  de  l'esprit  sont 
nécessaires.  Les  qualités  futures  du  praticien  souffrent  souvent  de 
cet  empressement  louable,  mais  préjudiciable  pour  l'avenir,  et  au 
moment  où  les  deux  années  obligatoires  de  service  militaire  vont 
sectionner  la  vie  intellectuelle  de  l'étudiant  en  deux  tronçons  dis- 
tincts, nous  ne  formerons  pas  pour  lui  de  meilleur  vœu  que  de  le 
voir  ne  commencer  l'étude  de  la  médecine  proprement  dite  qu'après 
avoir  fait  ses  deux  années  de  service,  lui  réservant  pour  le  temps 
qui  les  précède  d'approfondir  ces  sciences  dites  à  tort  accessoires  : 
chimie,  physique,  histoire  naturelle,  y  compris  la  bactériologie, 
qui  sont  la  véritable  introduction  aux  études  qu'il  va  entreprendre. 

Enfin,  nos  étudiants  perdent  beaucoup  de  temps  parce  qu'ils  sont 
mal  guidés.  Il  serait  plus  juste  même  de  dire  qu'ils  ne  sont  pas 
guidés  du  tout,  ballottés  perpétuellement  qu'ils  sont  entre  deux  cou- 
rants contraires  :  l'école  et  l'hôpital. 

a  Les  élèves  des  écoles  de  médecine  par  un  privilège  bizarre 
agissent  à  leur  guise,  viennent  ou  ne  viennent  pas  aux  leçons  selon 
leur  bon  plaisir  ».  Cette  réflexion  d*un  professeur  en  exercice  con- 
tient une  critique  avisée.  La  liberté  a  son  bon  côté,  mais  elle  a  aussi 
ses  défauts  et  l'étudiant  en  médecine  qui  en  est  si  fier,  doit  se  méfier 
qu'elle  ne  le  conduise  souvent  à  de  mauvais  calculs.  Nous  voudrions 
prémunir,  à  ce  sujet,  nos  jeunes  camarades  contre  un  dédain  trop 
exclusif  de  l'enseignement  didactique.  L'étudiant  en  général  est  trop 
jeune  pour  savoir  ce  qu'il  peut  négliger  dans  le  programme  qu'on 
lui  propose  et  si  on  lui  laisse  trop  de  facilités  de  le  faire,  il  lui  arri- 
vera ce  qui  nous  est  arrivé  à  nous,  qui  avons  joui  nous  aussi  de  ce 
rés?inie  de  liberté  à  outrance  :  nous  regrettons  à  présent  ce  que  nous 
avi)ns  négligé  autrefois  h  Técole. 

Même  réflexion  peut  être  faite  pour  l'enseignement  clinique,  Têtu- 
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diant  y  est  très  souvent  fort  mal  dirigé.  Au  gré  des  influeno.es  qui 
le  mènent  passagèrement,  au  gré  souvent  du  hasard,  on  le  voit 
s'enrôler  dans  des  services  de  chirurgie  ou  de  médecine  qui  ne  sont 
pas  adaptés  au  niveau  actuel  de  son  instruction.  On  le  voit  alors 
délaisser  Tétude  de  la  séméiologie  vulgaire  pour  aborder  d'un  front 
soucieux  les  diagnostics  les  plus  ardus  de  la  neuropathologie,  s'in- 
téresser à  la  chirurgie  abdominale  la  plus  moderne  et  négliger  la 
confection  d'un  appareil  plâtré.  On  en  voit  beaucoup  ainsi  perdre 
leur  temps,  négliger  l'enseignement  de  Técole,  dédaigner  les  travaux 
pratiques  et  le  laboratoire  et  finalement  ne  rien  faire,  parce  qu'ils 
ont  cru  que  la  connaissance  de  la  médecine  était  une  simple  affaire 
de  pratique  et  qu'ils  n'ont  pas  su  proportionner  l'instruction  qu'ils 
recherchaient  à  Tétat  présent  de  leurs  capacités. 

Faute  pour  eux  d'avoir  été  guidés,  le  temps  qu'un  bon  nombre 
d'étudiants  passe  dans  les  Facultés  ou  dans  les  hôpitaux  se  trouve 
donc  en  partie  inutilisé  et  ils  le  déplorent  amèrement  dès  le  lende- 
main de  leur  thèse,  lorsqu'ils  se  trouvent  aux  prises  fivec  les  diffi- 
cultés si  diverses  de  la  pratique. 

II.  Les  imperfections  du  régime  actuel  des  études  médicales  ne 
viennent  pas  que  des  élèves.  Il  nous  a  paru  certain  également 
qu'une  part  de  responsabilité  devait  être  assumée  par  le  corps  ensei- 
gnant. 

Si  nous  demandons  en  effet  aux  élèves  beaucoup  d'assiduité,  si 
nous  les  engageons  à  ne  pas  se  désintéresser  de  l'enseignement  de 
l'école,  il  nous  semble  légitime  de  demander  aux  professeurs,  en 
échange,  des  cours  intéressants  et  pratiques.  Or,  de  ce  côté,  plusieurs 
réflexions  peuvent  être  faites. 

Les  professeurs  de  nos  Facultés  se  divisent  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  exercent  la  médecine  et  ceux  qui  ne  l'exercent  pas.  Aux 
premiers,  on  reproche  d'être  trop  des  médecins  ;  aux  seconds  de  ne 
point  l'être  assez. 

Pour  ceux-ci,  à  en  croire  les  étudiants,  leur  enseignement  man- 
que souvent  d'utilité  pratique.  La  chose  est  certaine  et  regrettable. 
Une  fois  l'étudiant  h  la  Faculté  de  médecine,  toute  l'instruction 
qu'on  lui  donne  doit  trouver  son  application  dans  la  vie  médicale  ; 
sans  cela  elle  est  inutile.  On  doit  tendre  uniquement  k  faire  de  lui 
un  médecin,  et  non  un  chimiste,  un  physicien  ou  un  physiologiste. 

Pour  ce  qui  est  des  autres,  des  médecins  professeurs,  nous  devons 
constater  que,  par  la  force  des  choses,  ils  sont  conduits  à  une  vie 
hybride  et  surmenée  dans  laquelle  le  ctMé  médecin  fait  souvent  tort 
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au  côté  professeur.  Tant  que  Ton  n'assurera  pas  à  nos  titulaires  de 
chaire  des  appointements  suffisants  pour  qu'ils  soient  ainsi  indem- 
nisés de  ce  que  la  clientèle  leur  rapporterait,  nous  ne  pourrons  pas, 
cela  est  certain,  leur  demander  plus  que  ce  qu'ils  donnent  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  peu  de  chose.  Mettons  de  côté  les  chaires  de  cli- 
nique, maréchalats  de  tout  repos  qui,  s'ils  n'existaient  pas,  décou- 
rageraient plus  d'un  de  la  carrière  professorale;  iroagine-t-on 
facilement  la  vie  d'un  professeur  qui,  en  outrp  de  5Û  ou  de 
100.000  francs  de  consultations  à  gagner  par  an,  a  un  cours  à  faire, 
un  laboratoire  h  diriger,  des  examens  à  faire  passer,  des  commu- 
nications scientifiques  à  faire  et  sa  clientèle  h  propager  dans  le 
monde.  C'est  là  un  travail  fantastique  et  ce  qui  doit  nous  étonner 
le  plus,  c'est  qu'il  y  puisse  résister. 

D'un  autre  côté,  il  ne  nous  semble  pas  que  dans  le  choix  des  titu- 
laires de  chaire  on  s'occupe  beaucoup  de  la  valeur  «  pédagogique  » 
de  celui  qui  est  élu.  Cela  est  profondément  regrettable,  car  il  est 
bien  connu  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  savants  qui  sont  les  meilleurs 
démonstrateurs,  et  ce  qu'il  faut  aux  étudiants  c'est  surtout  des 
maîtres  qui  leur  apprennent  quelque  chose. 

Enfin,  il  nous  semble  abusif  que  le  professeur  soit  libre  de  n'en- 
seigner qu'une  partie  du  programme  de  son  cours.  L'enseignement 
moderne  doit  être  avant  tout  utilitaire,  et  pour  la  masse  des  étu- 
diants il  n'est  nullement  profitable  de  faire  porter  l'enseignement 
sur  des  points  qui  ne  peuvent  intéresser  qu'une  infime  partie  de 
l'auditoire. 

On  nous  répondra  que  si  le  professeur  titulaire  ne  professe  que 
ce  qu'il  veut,  l'agrégé  qui  le  supplée  doit  faire  porter  son  enseigne- 
ment sur  la  partie  négligée  par  le  maître.  Mais  alors,  autant  dire 
qu'à  l'agrégé  doit  revenir  l'enseignement  en  bloc  de  toutes  les 
matières  du  programme. 

D'ailleurs,  les  critiques  que  nous  avons  faites  pour  les  médecins 
professeurs  se  retrouvent  quand  nous  parlons  des  agrégés.  Non 
seulement  les  premiers  sont  surchargés  de  besogne,  mais  leur  sup- 
pléance ne  l'est  pas  moins.  La  situation  faite  aux  agrégés  est  si 
bizarre  que  même  pour  ceux  qui  présentent  des  dons  spéciaux  pour 
l'enseignement,  la  carrière  ne  s'ouvre  pas  d'une  manière  définitive. 
Forcés  par  la  faiblesse  de  leurs  appointements  et  par  le  caractère 
éminemment  temporaire  de  leurs  fonctions,  de  se  tourner  vers  d'au- 
tres carrières  (agrégés  des  sciences  dites  accessoires)  ou  vers  la 
clientèle  (agrégés  de  pathologie  ou  anatomistes),  ils  ne  peuvent,  en 
dépit  de  leur  bonne  volonté,  trouver  dans  l'enseignement  des  scien- 
ces médicales  un  avèuir  assuré.  Il  en  résulte  dans  leur  enseigne- 
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ment  une  instabilité  et  part^int  aussi  uue  mollesse  voisine  du  décou- 
ragement. 

Enfin,  il  est  incontestable  que  le  recrutement  exclusif  des  pro- 
fesseurs dans  le  corps  des  agrép:és  a  privé  les  Facultés  d'un  nombre 
considérable  de  talents  qui  n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de  se 
produire.  La  possibilité  de  parvenir  à  une  place  de  professeur- 
adjoint  ou  de  chargé  de  cours  eût,  sans  aucun  doute,  déterminé  le 
zèle  pédagogique  de  beaucoup  d'hommes  de  bonne  volonté  qui 
n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de  se  consacrer  pendant  de  lon- 
gues années  à  l'enseignement  libre  dans  l'espoir  de  voit  leur 
dévouement  récompensé  un  jour  par  l'accès  h  vne  situation  offi- 
cielle. 

III.  Reste  la  question  de  la  réforme  du  programme  actuel  de  l'en- 
seignement dans  les  Facultés  de  médecine.  Sur  ce  point,  nous  serons 
aussi  brefs  que  possible,  car  nous  ne  voulons  pas  entrer,  pour  cette 
année  tout  au  moins,  dans  la  discussion  des  points  de  détail.  Aussi 
bien,  la  question  se  présentc-t-elle,  dès  qu'on  la  serre  de  près,  avec 
une  complexité  inattendue.  Les  opinions  exprimées  présentent  des 
divergences  considérables  suivant  que  ceux  qui  lès  ont  exprimées 
sont  médecins  ou  chirurgiens,  spécialistes  ou  praticiens  de  méde- 
cine générale,  professeurs  ou  élèves,  vieux  ou  jeunes,  etc.,  etc. 

Il  est  d'ailleurs  naturel  qu'il  soit  assez  difficile  de  déflnir  un  pro- 
gramme capable  de  convenir  à  tant  d'avenirs  différents.  Les  for- 
mules absolues  ne  sont  pas  de  mise  en  pareil  moment.  Celle  qui 
consiste  à  dire  que  l'amélioration  des  études  doit  se  faire  par  l'aug- 
mentation du  temps  passé  à  l'anatomie  et  à  la  clinique  et  par  la 
diminution  de  celui  consacré  aux  sciences  accessoires,  nous  paraît 
aussi  peu  rationnelle  que  celle  qui  ne  conçoit  une  Faculté  de  méde- 
cine qu'avec  des  hôpitaux  et  des  laboratoires  et  qui  veut  faire  dispa- 
raître tout  enseignement  théorique.  Ces  formules  peuvent  convenir 
h  une  fraction  des  élèves,  non  à  leur  ensemble.  Or,  il  faut  tenir 
compte  des  aptitudes  individuelles  et,  s'il  y  a  un  nombre  d'étudiants 
qui  peut  se  contenter  du  livre  et  de  la  pratique,  il  y  en  a  un  autre 
certainement,  et  plus  considérable,  pour  lequel  un  enseignement 
didactique,  à  condition  bien  entendu,  qu'il  soit  différent  des  cours 
magistraux  actuels,  est  nécessaire. 

Si  Ton  envisage  le  programme,  tel  qu'il  existe  actuellement,  il  ne 
nous  semble  pas  que  Tune  quelconque  de  ces  parties  puisse  être 
sacrifiée  à  une  autre. 

Deux  points  nous  paraissent  cependant  devoir  retenir  notre  atten- 
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tioD,  car  Topinion  des  praticiens  peut  se  manifester  unanime  à  cette 
occasion  :  c'est  la  question  du  P.  C.  N.  et  celle  de  la  durée  des  étu- 
des en  général. 

C'est  avec  surprise  que  nous  avons  vu  certains  de  nos  confrères 
adopter  vis-à-vis  du  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles, une  attitude  intransigeante.  Pour  eux  le  P.  C.  N.  doit  dispa- 
raître et  être  remplacé  par  une  année  d'études  faite  à  la  Faculté  de 
médecine  et  consacrée  aux  mêmes  matières,  enseignées  plus  médi- 
calement. Nous  pensons  qu'il  y  a  aux  yeux  de  ces  contempteurs  du 
P.  C.  N.  une  confusion  qu'il  importe  de  dissiper. 

Le  P.  C.  N.  n'est  pas  une  année  médicale.  Cet  examen  n'a  été 
institué  que  pour  remplacer  l'ancien  baccalauréat  es  sciences  res- 
treint, qui  était  manifestement  insuffisant.  Il  ne  faut  donc  pas  dire 
que  le  P.  C.  N.  remplace  la  première  année  des  études  de  l'ancien 
régime.  C'est  au  contraire  parce  que  cette  première  année  a  semblé 
comprendre  des  élèves  trop  peu  préparés  à  l'étude  des  sciences 
qu'une  année  supplémentaire,  intercalaire  entre  les  études  secon- 
daires et  les  études  supérieures,  a  été  imposée  aux  futurs  médecins. 

Comme  les  raisons  qui  ont  semblé  bonnes  il  y  a  quelque  temps, 
lorsqu'on  a  institué  le  P.  C.  N.,  n'ont  en  aucune  façon  perdu  de  leur 
valeur,  il  nous  semble  équitable  et  nécessaire  de  souhaiter  le  main- 
tien de  cette  année  préparatoire  non  médicale. 

Si,  à  présent,  l'on  vient  nous  dire  que  les  élèves  du  P.  C.  N.  se 
présentent  à  la  Faculté  de  médecine  avec  des  notions  encore  insuf- 
fisantes quant  aux  sciences  dites  accessoires,  nous  n'y  contredisons 
point  et  nous  pensons  que  le  programme  actuel  du  certificat  d'étu- 
des physiques,  chimiques  et  naturelles,  pourrait  être  remanié  et 
mieux  approprié  à  la  carrière  future  des  jeunes  gens  auxquels  il  est 
appliqué.  D'autre  part,  il  ne  peut  venir  à  l'esprit  d'aucun  de  nous 
de  faire  compter  Tannée  du  P.  C.  N.  comme  une  suffisante  culture 
de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  l'iiistoire  naturelle  médicales.  Il 
nous  apparaît  au  contraire  que  l'insuffisance  de  la  préparation  dont 
l'ancien  régime  d'études  nous  dota  sur  ces  matières,  pesa  lourde- 
ment sur  la  fin  de  nos  études.  On  peut  dire  également  que  cette 
insuffisance  constitue  une  des  conditions  qui  rendent  la  science 
médicale  française,  sur  certains  points,  inférieure  à  la  science  médi- 
cale des  pays  de  langue  allemande. 

Nous  sommes  donc  résolument  partisans  du  maintien  du  P.C.N., 
année  de  préparation  extra-médicale  et  consacrée  à  l'étude  des 
sciences  en  général,  avec  orientation  vers  leurs  applications  médi- 
cales. 

Nous  sommes  aussi  d'avis  que  cette  année  de  préparation  n'est 
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pas  suffisante  pour  la  connaissance  des  sciences  dites  accessoires, 
et  nous  souhaitons  voir  Tétude  médicale  de  ces  sciences  se  poursui- 
vre durant  la  première  année  d'études  passée  à  la  Faculté,  ce  qui 
est  d'ailleurs  conforme  au  programme  actuellement  en  vigueur,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  répartie  sur  les  années  ultérieures,  ce  qui,  vu 
l'orientation  moderne  de  la  médecine,  nous  semblerait  encore  préfé- 
rable . 

Le  second  point  que  nous  devons  examiner  est  à  présent  celui  de 
savoir  si  le  temps  consacré  à  l'étude  de  la  médecine  proprement 
dite  est  suffisant  dans  les  programmes  actuels  ;  sur  ce  point,  nous 
le  croyons,  l'opinion  est  unanime.  Non,  le  temps  consacré  aux  étu- 
des médicales  proprement  d,ites,  à  la  clinique,  est  trop  court,  il  est 
manifestement  insuffisant. 

Les  études  médicales  se  font  à  Theure  actuelle  en  quatre  années. 
Le  stage  n'est  obligatoire  que  dans  les  trois  dernières.  Il  est  à  peine 
de  six  mois  par  an.  Pendant  les  deux  premières  années  de  ce  stage, 
les  élèves  sont  attachés  aux  services  généraux  de  médecine  ou  de 
chirurgie.  Pendant  la  troisième,  ils  doivent  être  nécessairement 
attachés  pendant  un  trimestre  à  un  service  d'accouchements;  ils 
doivent  en  outre  acconiplir  une  partie  du  stage  de  cette  troisième 
année  dans  l'un  des  services  spéciaux  affectés  aux  malaclies  de  la 
peau,  aux  maladies  mentales,  aux  maladies  des  enfants,  aux  mala- 
dies des  yeux  ou  aux  maladies  des  voies  urinaires.  Voilà  le  pro- 
gramme des  études  cliniques  en  1905.  N'est-il  pas  surprenant  et  ne 
croirait-on  pas  vraiment  qu'il  date  du  commencement  du  siècle  der- 
nier? Dix-huit  mois  de  stage  en  tout;  trois  mois  d'obstétrique,  pas 
de  stage  obligatoire  pour  les  maladies  des  enfants,  pas  de  stage 
obligatoire  pour  la  dermatologie  et  la  syphiligraphie  I 

N'est-il  pas  absolument  regrettable  que  des  Facultés  consentent 
h  diplômerdes  docteurs  avec  aussi  peu  d'exigences.  Quand  on  pense 
aux  responsabilités  qui  peuvent,  dès  le  premier  jour,  incomber  au 
praticien  nouvellement  diplômé,  on  ne  peut  s'empêcher  de  frémir 
de  l'anxiété  qui  ne  manquera  pas  de  l'assaillir,  lorsqu'il  se  trouvera 
en  présence  de  problèmes  imprévus,  surtout  s'il  exerce  loin  d'un 
centre  où  il  puisse  demander  à  un  confrère  plus  expérimenté  de  lui 
venir  en  aide.  Un  bon  nombre  d'étudiants,  il  est  vrai,  ne  se  conten- 
tent pas  des  études  classiques  et  passent  plusieurs  années  supplé- 
mentaires dans  les  hôpitaux,  mais  ce  supplément  d'études  ne  leur 
estiinposé  que  par  leur  ambition  ou  leur  conscience,  il  n'est  pas 
obligatoire  ;  il  est  l'exception.  Le  plus  grand  nombre  se  contente  des 
études  exigées  par  les  programmes  officiels.  Eh  bien  !  il  ne  faut 
pas  craindre  de  le  dire,  tout  médecin  consciencieux  reconnaîtra  qu'il 
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est  impossible  d'apprendre  le  métier  de  médecin  en  quatre  ans.  Ed 
le  permettant,  TEtat  commet  une  faute  contre  la  santé  publique,  car 
il  met  le  jeune  docteur  dans  la  nécessité  de  parfaire  ses  études 
après  le  temps  qu'il  a  passé  à  l'école,  et  par  conséquent  d  acquérir 
de  Texpérience  sur  le  dos  de  ses  clients. 

Il  nous  paraît,  en  conséquence,  nécessaire  que  le  programme 
des  études  soit  réformé  et  adapté  aux  nécessités  de  la  pratique 
et  aux  progrès  de  la  science.  Nous  demandons  notamment  que  : 

1**  Le  stage  en  médecine  et  en  chirurgie  soit  prolongé  notable- 
ment; 

2®  Les  stages  de  spécialités  deviennent  tous  obligatoires. 

La  durée  des  études  médicales  nous  paraît  devoir  en  conséquence 
être  prolongée  d'une  ou  même  de  deux  années. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  rapidement  exposées 
qui  nous  ont  paru  s'appliquer  actuellement  à  la  réforme  des  études 
médicales. 

Nous  plaçant  h  un  point  de  vue  parfaitement  désintéressé,  nous 
avons  cherché  à  démontrer  les  causes  qui  font  que  «  la  formation 
professionnelle  des  futurs  médecins  n*est  pas  encore  aussi  complète 
ou  aussi  pratique  qu'on  serait  en  droit  de  l'exiger  »,  et  comme  conr 
clusion,  nous  vous  proposons  de  voter  les  propositions  suivantes  : 

t  L'Union  des  Syndicats  médicaux  de  France,  réunie  en  Assem- 
blée générale,  le  48  novembre  1905,  est  d'avis  que  pour  remédier 
à  Tétat  actuel  défectueux  de  la  formation  professionnelle  des  futurs 
médecins  il  est  nécessaire  de  : 

«  1®  Dégager  celles  des  Facultés  qui  sont  encombrées  par  un  trop 
grand  nombre  d'élèves  ; 

«  2^  Demander  que  dans  le  recrutement  des  professeurs  une  plus 
grande  place  soit  faite  à  l'examen  des  aptitudes  pédagogiques  ; 

«  Faciliter  l'accès  au  professorat-adjoint  ou  à  la  charge  de  cours 
de  toutes  les  individualités  ayant  fait  leurs  preuves  de  capacités 
supérieures  dans  l'art  d'enseigner  ; 

€  3^  Réformer  le  programme  des  études  en  l'allongeant  propor- 
tionnellement aux  matières  nouvelles  dont  la  connaissance  est  indis- 
pensable à  un  médecin  ; 

«  Augmenter  d'une  ou  même  de  deux  le  nombre  des  années 
d'études  cliniques  ». 


t 
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Paris  le  10  avril  1906. 
A  Monsieur  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  de  Beaux-Arts  (t). 

Monsieur  le  Ministre, 

Des  événements  récents  avaient  forcé  l'attention  bienveillante  de  votre 
prédécesseur  à  se  porter  vers  l'organisation  actuelle  des  études  médicales 
et  les  réclamations  retentissantes  quMl  avait  entendues,  émanant  du 
corps  médical  et  des  étudiants,  l'avaient  décidé  À  rechercher  si  cette 
organisation  se  présentait  avec  toute  Texcellence  que  Ton  peut  exiger 
d'elle  dans  notre  pajs  et  à  notre  époque.  En  conséquence»  il  avait 
demandé  aux  recteurs  des  Facultés  de  médecine  de  lui  adresser  un  rapport 
sur  la  question.  Ces  réponses  ne  vous  sont  pas  encore  parvenues  dans 
leur  ensemble.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elles  contiendront  le  résumé 
sincère  des  critiques  et  des  avis  qui  peuvent  émaner  du  corps  enseignant 
de  ces  Facultés. 

Aussi,  avant  que  tous  ces  documents  vous  soient  parvonuSi  deman- 
dons-nous À  apporter  à  votre  enquête  la  contribution  volontaire  des 
syndicats  médicaux,  c'est-à-dire  des  groupements  professionnels  (}e  méde- 
cins praticiens,  du  corps  médical  non  enseignant. 

Nous  pénétrant  4e  l'esprit  et  de  la  lettre  de  la  circulaire  adrcssép  aux 
recteurs,  il  nous  semble,  en  effet,  que  la  «  formation  professionnelle  des 
futurs  médecins  n'est  pas  encore  aussi  complète  ni  aussi  pratique  qu'on 
serait  en  droit  de  l'exiger  )>  et  sur  ce  sujet,  qui  intéresse  de  si  près  l'exer- 
cice de  la  profession  médicale,  il  nous  parait  impossible  que  nous  qui 
avons  gravi  pas  &  pas  les  échelons  de  cet  enseignement  qu'il  s'agit 
d'améliorer,  qui  avons  souffert,  et  plus  d'une  fois,  des  lacunes  que  l'en- 
seignement officiel  laissa  dans  notre  préparation  k  une  profession  diffi- 
cile, qui  sommes  des  gens  sans  ambitions  personnelles  et  dégagés 
absolument  d'esprit  de  parti,  il  nous  parait  impossible  que  nous  n'ayons 
pas  de  réflexions  intéressantes  h  porter  à  votre  connaissance. 

Certes,  il  est  assuré  que  les  recteurs  et  professeurs  des  Facultés  ont, 
sur  le  point  que  nous  examinons,  leur  opinion,  mais  il  se  peut  que  celle-ci 
didëre  sensiblement  de  celle  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  vous 
expriiper. 

Le  point  de  vue  auquel  se  placent  les  syndicats  médicaux  et  qu'ils  dési- 
rent faire  prévaloir  en  raison  de  leur  situation  légale  n'est,  en  effet,  pas 
le  même  que  celui  du  haut  duquel  les  professeurs  jugent  la  question.  En 
fait,  on  ne  peut  nier  que  personne  mieux  que  le  médecin  lui-même,  le 
médecin  qui  exerce  et  qui  se  trouve  chaque  jour  en  présence  des  difQ- 
cultes  de  la  profession,  n'est  renseigné  sur  les  nécessités  qui  dominent 
l'exercice  prudent  et  avisé  de  l'art  de  guérir  et,  par  suite,  la  sauvegarde 
de  la  santé  publique. 

Eh  bien,  il  nous  apparaît  d'ores  et  déjà  que  la  parole  qui  a  été  pro- 


(1)  Union  des  S  y  ndiciits  médicaux  de  France,  fondée  en  1884.  Siège  social  :  Palais  des 
Soelétés  saTantes,  '28,  rue  Serpente  (Adresser  la  correspondance  au  secrétaire  générai ^ 
M.  le  Dr  Noir,  46,  rue  de  la  Clef,  Paris). 
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Doncée  est  exacte,  que  la  formation  des  futurs  médecins  o>st  pas  aussi 
complète  et  aussi  pratique  qu'on  est  en  droit  de  l'exiger,  nous,  aussi,  nous 
demandons  en  conséquence  des  réformes. 

Mais  il  s*en  faut  que  ces  réformes  que  nous  demandons  doivent  seule- 
ment porter  sur  des  questions  de  refonte  générale  ou  partielle  du  pro- 
gramme des  cours  et  des  examens.  C'est  lÀ  un  point  de  la  question,  sans 
doute,  mais  ce  n*est  qu'un  point  secondaire.  A  côté,  nous  en  voyons 
bien  d'autres,  et  de  si  importants,  que  si  nous  voulions  d'un  mot  préciser 
nos  aspirations,  nous  dirions  que  ce  n'est  pas  le  remaniement  du  pro- 
gramme de^  études  médicales  qu'il  faut  poursuivre,  mais  que  c'est  la 
réforme  profonde  de  l'enseignement  médical  qu'il  faut  faire. 

A  considérer,  en  effet,  les  choses  sans  passion,  que  voit-on  dans  nos 
Facultés  de  médecine  ?  Partout  la  confusion  et  l'illogisme.  Pour  un  pro- 
fesseur qui  enseigne,  combien  ne  font  qu'un  cours  de  parade  et  sans 
utilité.  Pour  un  étudiant  qui  travaille  bien  et  sans  fatigue,  combien  se 
surmènent  maladroitement,  négligeant  les  parties  utiles  de  l'enseigne- 
ment pour  se  consacrer  sans  préparation  suffisante  aux  détails  difficul- 
tueux  de  la  science.  Résultat  :  des  semaines,  des  mois  perdus  pour  le 
futur  médecin  d'un  temps  qui  lui  est  compté,  de  sorte  qu'arrivé  tout  de 
même,  grâce  à  l'indulgence  bien  connue  des  professeurs,  à  la  possession 
de  son  diplôme,  il  s'aperçoit  que  pour  soigner  dignement  ses  malades  il 
ne  sait  pas  la  moitié  des  choses  qu'il  lui  serait  indispensable  deconnaitre. 

Cet  état  de  choses  n'est  pas  récent;  nous  qui  avons  quinze,  vingt  ans 
et  même  plus  d'exercice,  nous  nous  souvenons  de  l'avoir  enduré.  Nous 
ne  sommes  donc  pas  des  esprits  chagrins,  laudatores  temporis  acti,  mais 
c'est  précisément  parce  que  nous  voyons  que  l'état  des  choses  dont  nous 
avons  soufTert  persiste  encore  aujourd'hui,  que,  tant  dans  l'intérêt  de 
nos  jeunes  confrères  que  dans  celui  des  malades  qu'ils  auront  &  soigner, 
nous  dénonçons  un  état  défectueux  de  l'enseignement  médical,  qui  cer- 
tainement est  une  entrave  au  développement  pratique  du  corps  médical 
français. 

Il  se  peut  même  que  de  notre  temps,  Tenseignenient  médical  ait  été 
encore  meilleur  qu'il  est  aujourd'hui.  La  raison  en  est  qu'il  y  a  quelque 
dix  ou  vingt  ans  la  matière  médicale  n'était  pas  encore  aussi  considéra- 
ble qu'elle  est  aujourd'hui.  11  faut  bien  le  reconnaître,  la  science  s'est 
accrue  en  ces  dernières  années  de  tant  de  connaissances,  ((ue  le  travail 
de  nos  jeunes  camarades  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  que 
nous  avions  à  fournir.  Or,  contrairement  À  ce  qui  serait  la  logique,  le 
temps  de  scolarité  que  l'on  demande  aux  étudiants  de  maintenant  est 
moins  considérable  que  celui  qu'on  nous  demandait  et  il  tend,  encore  à 
se  réduire.  A  présent,  voici  des  Facultés  de  province  qui  prétendent  faire, 
elles  devraient  dire  improviser,  des  docteurs  en  médecine  avec  une  scolarité 
réduite  à  quatre  années  !  Répondre  ainsi  aux  désirs  que  l'on  manifeste 
d'améliorer  la  qualité  scientifique  et  pratique  des  futui*s  médecins,  c'est 
aller,  dans  un  but  qui  nous  échappe,  h  l'encontre  du  sentiment  unanime. 
C'est  alors  que  des  branches  entières  de  la  science  se  sont  développées 
depuis  vingt  ans,  c'est  alors  que  les  stages  dans  les  hôpitaux  ont  d'autant 
plus  besoin  d'être  prolongés,  que  la  pratique  médicale  s'accroît  chaque 
jour  des  connaissances  des  multiples  spécialités,  que  l'on  vient  vous 
proposer  de  rendre  les  études  plus  courtes  et  moins  laborieuses.  C'est 
surtout  on  médecine  que  l'on  peut  dire  que  ce  que  l'on  sait  souffre  de  ce 
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que  Ton  ne  sait  pas  ;  c*cst  surtout  dans  notre  art  qu*il  faut  être  prêt  é. 
résoudre,  et  le  plus  souvent  seul,  les  difûcultés  les  plus  urgentes,  il  faut 
donc  être  très  prudent  en  ce  qui  concerne  la  restriction  des  program- 
mes à  conqaitre  et  s'il  est  de  l'intérôt  de  certaines  Facultés  de  s'attirer 
des  élèves  par  un  accommodement  avec  la  longueur  et  la  sévérité  des 
pragrammes,  il  est  d'utilité  publique  au  contraire  de  veiller  À  ce  que  la 
profession  la  plus  périlleuse  soit  entourée  des  plus  grandes  garanties  de 
savoir  et  d'hahileté . 

D'ailleurs,  si  certahis  professeurs  souhaitent  un  racourcissement,  qui 
nous  semble  inopportun,  des  études  médicales,  il  en  est  d'autres  qui,  par 
contre,  sentent  impérieusement  le  besoin  de  voir  celles-ci  s'allonger; 
Ne  pouvant  j  parvenir  au  cours  de  la  scolarité  régulière,  ils  ont  obtenu 
de  compléter  les  défectuosités  de  l'enseignement  officiel,  après  la  thèse, 
par  des  études  supplémentaires  couronnées  par  des  diplômes  spéciaux, 
ici,  c'est  la  psychiatrie,  là  c'est  l'hygiène.  Les  raisons  qui  ont  milité  pour 
la  création  de  ces  certificats  d'études  spéciales  seraient  bonnes  également 
si  l'on  voulait  les  appliquer  à  la  gynécologie,  à  la  pédiatrie,  à  la  derma- 
tologie et  en  somme  à  toutes  les  branches  de  l'art  médical  dans  lesquelles 
un  médecin  peut  se  spécialiser,  de  sorte  que  ces  créations  nouvelles  dimi- 
nuent progressivement  la  valeur  du  diplôme  de  docteur  en  médecine  et 
le  ravaleront  d'ici  peu  au  rang  d'un  vague  officiât. 

Enfin,  il  est  un  point  qu'il  nous  est  nécessaire  d'aborder.  Nous  avons 
parlé  des  réformes  de  l'enseignement^  il  nous  faut  aussi  parler  d'une 
réforme  nécessaire,  celle  des  traditions  et  des  mœurs  de  l'Ecole,  de 
l'Ecole  de  Paris  surtout.  Nous  avons  dit  déjà  un  mot  de  Texcessive  indul- 
gence avec  laquelle  la  plupart  des  professeurs  font  passer  les  examens.  Ce 
laisser-aller  a  pour  résultat  de  permettre,  d'arriver  jusqu'au  doctorat  à 
des  jeunes  gens  peu  doués  pour  une  profession  dans  laquelle  on  doit 
rester  étudiant  toute  la  vie  si  l'on  veut  non  seulement  se  tenir  au  courant 
des  progrès  de  la  science,  mais  encore  s'entretenir  dans  une  pratique 
judicieuse  et  véritablement  utile.  L'aimable  désinvolture  avec  laquelle  la 
plupart  des  examinateurs  semblent  dire  :  «  de  minimis  non  curât..,  »  a 
pour  effet  que  les  incapacités  sont  reçues  pêle-mêle  avec  les  capacités 
véritables,  et  que  pour  l'étudiant  amateur  subsiste  toujours  la  chance 
consacrée  d'avoir  un  jour  a  un  bon  jury  ».  D'un  autre  côté,  l'étudiant 
Irayailleur  n'a  pas  toujours  de  garanties  pour  la  peine  qu'il  se  donne.  Il 
est  regrettable  de  le  dire,  le  favoritisme  est  la  monnaie  courante  de  nos 
concours.  Et  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  le  principal  de  tous 
ceux-ci,  celui  q.ui,  demandant  le  plus  d'efforts,  devrait  être  entouré  des 
plus  grandes  garanties,  l'agrégation,  est  une  épreuve  souvent  peu  loyale 
qui  a  pu  rebuter  les  meilleurs  d'entre  les  bons  et  les  décourager,  dès  la 
première  épreuve,  de  ce  qui  ne  leur  apparaissait  que  comme  un  simulacre 
de  concours.  Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas,  puisque  c'est  un  sentiment 
unanime  dans  le  monde  médical,  et  puisque  des  professeui*s,  voire  même 
un  doyen,  l'ont  écrit  récemment. 

Ktaii  moment  où  les  questions  d'hygiène  et  de  prophylaxie  individuelle 
sont  au  premier  plan  des  préoccupations  de  notre  pays,  où  le  médecin  à 
la  campagne  et  dans  les  petites  villes  est  appelé  de  plus  en  plus  à  être 
un  instrument  essentiel  de  progrès  démocratique,  n'esl-il  pas  du  devoir 
du  Gouvernement  de  la  République  de  porter  une  attention  toute  parti- 
culière aux  réformes  indispensables  pour  que  les  études  médicales  main- 
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tiennent  au  corps  médical  français  la  prééminence  scientifique  qu'il  avait 
acquise  et  qu'il  est  menacé  de  perdre  devant  les  progrès  des  autres 
nations,  ainsi  que  la  valeur  professionnelle,  garanties  de  la  protection  de 
la  santé  publiquci 

Vous  le  Tojez,  Monsieur  le  Ministre,  les  raisons  que  nous  pouvons  faire 
valoir  pour  souhaiter  la  réforme  de  renseignement  médical  sont  sur  bien 
des  points  différentes  de  celles  que  les  Facultés  ont  pu  vous  apporter  déjà. 
Tandis  que  ces  corps  constitués,  dans  les  rapports  qu'ils  vous  ont  déjà 
fait  parvenir  ou  qu'ils  ont,  en  d'autres  circonstances,  fait  parvenir  à  vos 
prédécesseurs^  ont  manifesté  un  réel  contentement  de  Tétat  de  choses 
actuel  et  le  désir  de  le  voir  se  perpétuer,  k  quelques  modifications  de  pro- 
gramme près,  les  Syndicats  médicaux  apportent  dans  la  discussion  une 
tout  autre  manière  de  voir,  lis  sont  dénués  d*optimisme  et  sont  près  de 
considérer  la  profession  médicale  comme  en  péril. 

Il  nous  semble  que,  dans  une  matière  aussi  vaste,  ce  n'est  que  par  do 
débat  minutieux  qu'une  appréciation  raisonnable  peut  se  faire  jour. 
Aussi  venons-nous  en  matière  de  conclusion,  vous  demander  que  l'étude 
de  la  réforme  de  l'enseignement  médical  soit  discutée  dans  up  esprit 
démocratique,  qu'elle  soit  faite  non  d'une  manière  arbitraire,  en  choi- 
sissant au  hasard  parmi  les  vœux  émanés  des  Facultés,  consultées  fiépa- 
rément,  mais  qu'elles  soient  le  fruit  d'un  travail  prolongé,  d'un  effort 
considérable  et  synthétique  émanant  du  corps  médical  dans  son  ensem- 
ble. Nous  demandons  que  vous  confiiez;  l'étude  des  réformes  de  l'ensei- 
gnement médical  à  une  Commission  comprenant  des  membres  du  corps 
enseignant  et,  en  nombre  au  moins  égal,  des  membres  désignés  par  les 
Syndicats  médicaux.  Nous  ne  savons  ce  qui  résultera  des  travaux  de 
cette  Commission  ;  mais  ce  que  nous  savons  bien,  c'est  que  plus  elle  sera 
ouverte  aux  bonnes  volontés,  plus  sérieux,  plus  prolongés  seront  ses 
efforts,  plus  vous  aurez  rendu  service  à  la  cause  de  l'enseignement 
national  et  aux  intérêts  de  la  santé  publique. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  notre  profond 
respect. 

Lé  Conseil  (fAdminiêtratian^ 

Signé  :  Dr  âaltral,  président;  Dr  Dnbuissoii,  député,  vieé-président  ; 
Dr  Louis  Gourichozi,  vice-président  ;  Dr  Nolt,  secrétaire  général  ; 
D'Hillon,  secrétaire  général  adjoint;  D' Botillon,  président  do  Syn- 
dicat de  la  Seine  ;  Dr  Hamon,  délégué  du  Syndicat  de  la  Seine  ; 
Dr  de  Orlssao,  délégué  du  concours  médical;  D'  Dignat,  président  du 
conseil  général  des  sociétés  médicales  d'arrondissement;  Dr  Dueor^  pré> 
sideot  de  la  Société  de  médecine  et  de  chinu^ie  pratiques  ;  D'  Oillet, 
vice-président  de  la  Société  médico-chirurgicale;  D'  Bexthod  et  D'  Le- 
tedde,  membres  de  la  commission  spéciale. 


La  Revue  sera  ouverte  à  tous  les  collaborateurs  qui  désireraient 
présenter  des  observations  sur  les  conclusions  de  ce  rapport  (N.  de 
laRéd.). 


NOTE 


SOR 


LInseipenient  de  H.  le  Professeur  K.  Krombaclier 

A  L'UNIVERSITÉ  DE  MUNICH 


Ajatil  séjourné  à  Munich  pendant  le  semestre  d'hWer  4904-^905,  Il  m'a 
dté  donné  A  plpsieurs  reprises  d'assister  aux  séances  du  sëminaire  de 
philologie  byzantine  que  dirige  le  professeur  K.  Krumbacher.  L'dmincnte 
personnalité  de  ce  maître,  véritable  père  de  la  philologie  bjzantine,  le 
grand  renom  de  son  enseignement,  aussi  bien  que  rexirème  rareté  de 
chaires  du  même  ordre  m'ont  fait  penser  qu'il  pourrait  être  intéressant 
de  fournir  aux  lecteurs  de  la  Revue  internationale  de  V Enseignement 
quelques  détails  sur  l'enseignement  de  M.  Krumbacher.  Je  me  hAte 
d'ajouter  que,  n'étant  mol-môme  ni  philologue  ni  bjzantiniste,  je  me 
bornerai  à  dire  quelques  mots  du  fonctionnement  de  cet  enseignement, 
en  m'ab^lenant  de  tout  commentaire  sur  le  fond  :  la  note  qui  suit  n'a 
paa  d'autre  prétention. 

Les  exercices  que  dirige  pendant  ce  semestre  M.  Krumbacher  sont  les 
suivants  : 

i*  La  lundi  et  le  jeudi,  de  midi  (1)  à  une  heure,  il  professe  un  cours 
intitulé  :  L' Hiêtoriographie  grecque  député  le  Ih  siècle  avant  /.-€., 
jusqu'en  1463  (Ùie  griechische  Geschichtsêchreibung  vom  S.  Jahrh, 
V.   Chr,  bis  sum  Faite  cf.  astrômischen  Reiches). 

S*  Le  samedi,  de  midi  à  une  heure,  il  dirige  des  exercices  de  paléogra- 
phie  grecque  (Uebungen  in  der  griechischen  Palào graphie),  qui  ont 
lieu  dans  le  cabinet  du  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale. 


(1  )  Oa  plus  eiMleiMDt  de  midi  «1  q^t^rt  à  1  heure,  car  rbabitade  du  «  quart  d'heure 
académique  »,  générale  en  Allemegne,  ne  permet  aux  professeurs  de  commencer  leurs 
leçoas  qu'un  quart  d'heure  après  Theure  indiquée  par  Taffiehe. 
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« 

30  Eafio,  le  mercredi,  de  il  heures  à  1  heure,  ont  lieu  les  exercices  du 
Seminar  fur  mittel-und  neugriechische  Philologie^  sous  la  rubrique 
générale  de  :  Allgemeine  Einfûhrung  in  die  mittel-und  neugriechische 
Philologie  (Uebersicht  der  neueren  Litteraturerscheinungen,  textkri- 
tische  Uebungen,  Besprechung  wissenschaftlicher  Arbeiten). 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  deux  premiers  ordres  de  travaux.  Ni  les 
exercices  paléographiques,  ni  le  cours  d'historiographie  grecque  ne  m'ont 
paru  dépasser  la  moyenne  d'une  bonne  vulgarisation.  Au  cours  de  paléo- 
graphie, M.  Krumbacher  expose  aujourd'hui,  par  exemple,  les  règles  de 
la  description  des  manuscrits  :  à  ce  propos,  le  professeur  choisit  un  cer- 
tain nombre  de  catalogues  défectueux,  dont  il  signale  les  erreurs  avec 
beaucoup  de  verve  et  d^esprit.  Un  autre  jour,  c'est  un  étudiant  qui  est 
chargé  de  décrire  tel  précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  de 
Munich  ;  ou  encore,  c'est  la  correction  d'un  exercice  recommandé  aux 
étudiants,  tel  que  la  transcription  d'une  colonne  d'un  manuscrit 
grec,  etc.  Une  vingtaine  d'étudiants  prennent  part  à  ces  exercices  de 
paléographie . 

Le  cours  d'historiographie,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  est  conçu  éga- 
lement d'une  façon  toute  pratique.  Aujourd'hui,  par  exemple,  il  s'agit  de 
Poljbe  :  Krumbacher  fournit  quelques  détails  biographiques  sur  l'histo- 
rien grec,  dont  il  fait  traduire  par  un  étudiant  un  passage  qu'il  com- 
mente enfin.  Puis  d'autres  historiens  défilent  rapidement  :  Apollodore, 
Castor,  Cornélius  Alexander  Poljhistor,  Posidonios,  Diodore  de  Si- 
cile, etc.  Mais  ce  qu'il  faut  noter  surtout,  c'est  le  caractère  extrêmement 
vivant  de  l'enseignement  de  Krumbacher:  il  ne  reste  pas  dans  sa  chaire, 
debout  devant  un  pupitre  de  «  Kapellmeister  »,  il  ne  lit'  pas  son  cours 
d'un  bout  à  l'autre  et  sans  lever  les  yeux  comme  font  encore  quelques- 
uns  de  ses  collègues,  au  risque  de  supprimer  tout  contact  entre  le  maître 
et  les  auditeurs.  Il  se  promène  de  long  en  large,  fait  son  cours  à  peu  près 
sans  notes,  suscite  la  participation  de  ses  élèves  aux  services  quUl  dirige, 
pose  des  questions  à  tout  propos  :  tout  cela  est  très  vivant  et  très  fami- 
lier, aussi  peu  pédant  que  possible  et  tout  à  fait  l'opposé  du  cours  magis- 
tral et  solennel  qu'on  peut  entendre  encore  quelquefois  à  Munich  et  ail- 
leurs. —  Ici  également  je  note  une  vingtaine  d'étudiants  environ. 

J'arrive  maintenant  à  la  partie  vraiment  originale  de  l'enseignement 
de  M.  Krumbacher,  le  séminaire  philologique.  Quelques  mots  tout  d'abord 
sur  son  organisation. 

Le  séminaire  n'est  ouvert  qu'aux  membres  ordinaires  de  l'année  et  à 
ceux  des  années  précédentes  ;  les  autres  personnes  ont  besoin  de  l'auto- 
risation de  son  directeur  pour  y  travailler.  Tout  membre  du  séminaire 
reçoit  une  clef  de  la  porte  ;  l'étudiant  qui  en  sortie  dernier  doit  la  fermer 
à  clef.  Le  séminaire  est  ouvert  aux  mêmes  heures  que  l'Université  elle- 
même,  c'est-à-dire  pratiquement  de  8  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir. 
Les  livres  de  la  bibliothèque  ne  peuvent  être  emportés  au  dehoi*s;  les  étu- 
diants s'engagent  à  observer  toutes  les  décisions  du  bibliothécaire. 

Le  séminaire  estasse/,  mal  installé.  Il  est  logé  dans  une  salle  unique, 
mal  chauffée  et  mal  éclairée,  et  assez  semblable,  sauf  sur  ces  derniers 
points,  à  notre  école  des   Hautes -Etudes.  L'ameublement  est  composé 
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d'une  longue  table,  de  bancs  comme  dans  un  corps  de  garde  et  de  rajons 
formant  bibliothèque.  Chaque  étudiant  dispose,  dans  cette  table,  d'un 
tiroir  personnel  dont  il  a  la  clef.  Cette  installation  a  l'inconvénient  de 
priver  la  moitié  des  étudiants  de  la  vue  du  tableau  noir,  à  moins  de  se 
livrer  à  de  pénibles  contorsions.  J'ajoute  que  presque  tous  les  autres 
séminaires  que  j'ai  visités  sont  aussi  mal  installés  et  qu'on  a  formé  le 
projet  d'un  vaste  édifice,  destiné  spécialement  à  loger  les  différents  insti- 
tuts de  cette  espèce; 

La  bibliothèque  du  séminaire  m'a  paru  bien  organisée  :  elle  est  riche 
surtout  en  ouvrages  de  philologie  proprement  dite,  mais  contient  égale- 
ment beaucoup  d'ouvrages  d'histoire,  ceux  par  exemple  de  MM.  Diehl, 
Schlumberger,  etc.  Parmis  les  périodiques  que  reçoit  le  séminaire,  je 
note  :  la  Bévue  historique,  la  Revue  des  Etudes  grecques,  la  Bysanti- 
nische  Zeitschrift,  VArchiv  fur  Papyrusforschungeny  la  K«a  HfAspoe,  le 
Ncoç  E>.>i7yo/uLvi]cji&}v,  les  Analecia  BoUandiana,  la  Cultura,  les  Modem 
language  Notes  (Baltimore),  etc. 

Le  séminaire,  pour  le  semestre  d'hiver  1904-1905,  est  fréquenté  par 
vingt  étudiants.  En  ce  qui  concerne  la  nationalité  de  ces  étudiants, 
notons  ce  fait  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  appartiennent  à  l'Eu- 
rope orientale,  ce  qu'expliquent  le  renom  personnel  de  Krumbacher 
et  l'intérêt  qui  s'attache  pour  les  peuples  balkaniques  ai;x  questions 
d'histoire  et  de  philologie  byzantines.  Le  séminaire  compte  donc  à  peu 
près  régulièrement  des  membres  grecs,  bulgares,  roumains,  serbes;  en 
revanche,  tout  au  moins  pendant  ce  semestre,  aucun  Russe,  aucun 
Français;  le  reste  se  compose  d'Allemands.  En  général  ces  étudiants  ne 
fréquentent  pas  le  séminaire  pendant  plus  de  deux  semestres.  Seuls  deux 
membres  du  séminaire  sont  attachés  à  l'enseignement  de  Krumbacher 
depuis  plusieurs  années  :  le  D^"  Paul  Marc,  le  bibliothécaire  du  séminaire, 
qui  a  récemment  publié,  comme  introduction  aux  Diplômes  grecs  de 
l'Association  internationnale  des  Académies,  un  regeste  des  éditions  de 
diplômes  byzantins,  et  le  D'  Paul  Maas,  qui  a  écrit  dans  la  Bysanttnis- 
che  Zeitschrift  quelques  études  de  métrique  appréciées.  Enfin  le  sémi- 
naire est  encore  fréquenté  par  quelques  ecclésiastiques,  notamment  des 
jésuites  hollandais  envoyés  ici  pour  le  compte  des  Bollandistes. 

Pour  décrire  le  fonctionnement  du  séminaire  de  Krumbacher  durant 
ce  semestre,  le  meilleur  moyen,  ce  me  semble,  est  d'en  faire  connaître  la 
physionomie  même,  en  rapportant  simplement  les  notes  que  j'ai  prises 
au  cours  de  quelques-unes  des  séances  auxquelles  il  m'a  été  possible 
d'assister. 

\^  23  novembre  1904,  —  Au  début  de  la  séance,  Krumbacher  examine 
et  discute  les  desiderata  concernant  la  bibliothèque  et  qui  sont  consignés 
sur  un  registre  adhoc;  on  décide,  entre  autres,  l'acquisition  du  t.  III 
de  V Epopée  byzantine  de  Schlumberger. 

Présentement  Krumbacher  a  mis  à  l'étude  diverses  questions  se  rap- 
portant aux  Uymmes  de  Bomanos,  La  plus  grande  partie  de  la  séance 
d'aujourd'hui  est  consacrée  à  une  exposition  de  l'un  des  vétérans  du 
séminaire  sur  la  métrique  dans  les  hymnes  de  Romanos  ;  le  mattre 
reprend  ensuite,  pour  la  préciser  sur  plusieurs  points,  l'exposition  de 
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Tétudiant.  Enfin  les  dernières  minutes  sontemployées  à  lire  an  fragment 
de  Romanos  dont  les  membres  du  séminaire  ont  sous  les  jeax  la  repro- 
duction en  phototypie  et  que  Krumbacher  leur  avait  demandé  de  trans- 
crire pour  la  séance  d'aujourd'hui. 

2^  30  novembre  1904,  —  Un  étudiant  rend  compte  d*un  mémoire  dn 
professeur  Goejé,  de  Leyde,  sur  l'orignine  de  la  composition  du  feu  gré- 
geois ;  Krumbacher,  dans  le  commentaire  qui  suit  cette  exposition,  s'atta- 
che surtout  à  discuter  et  à  réfuter  les  assertions  de  M.  Berthelot  dans  un 
article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  suc  le  même  sajet  et  finit  par  se 
rallier  aux  conclusions  du  professeur  hollandais. 

Suit  une  communication  de  Krumbacher  sur  la  musique  dans  les 
hymnes  de  Romanos  ;  il  utilise,  k  cet  égard,  le  tome  IH  des  NêumenstU' 
dien  d'Oscar  Fleischer  (Berlin,  1904),  qui  est  consacré  à  la  notation  mu- 
sicale des  Byzantins  (SpàîgriechiecKe  Notenechift)  ;  cet  ouvrage  permet 
de  corriger  quelques-unes  des  erreurs  que  l'on  a  longtemps  propagées  sur 
cette  question,  erreurs  qui  sont  dues  surtout,  comme  le  remarque  Krum- 
bacher, à  rinfluence  des  livres  d'Ambros  et  à  l'ignorance  du  clergé  grec 
moderne,  trop  souvent  incapable  de  déchiffrer  les  notations  byzantines. 

On  revient  enfln  à  la  métrique  des  hymnes  de  Romanos  (les  exemples 
choisis  sont  tirés  du  ms  Patm.  313,  f^  300  v). 

3®  7  décembre  1904,  —  On  reprend  tout  de  suite  le  «  Haûplhema  » 
du  séminaire,  avec  une  communication  sur  la  valeur  relative  des  diffé* 
rents  procédés  permettant  de  reproduire  par  Pimprimerie  une  strophe  de 
Romanos,  en  marquant  les  vers,  les  césures,  etc.  Comme  on  n'arrife  pas 
À  se  mettre  d'accord  sur  cette  question  qui  ne  peut  d'ailleurs  se  trancher 
que  par  la  pratique,  Krumbacher  décide  de  faire  imprimer  aux  frais  du 
séminaire  un  certain  nombre  de  strophes  de  Romanos  selon  tous  les  pro- 
cédés possibles,  de  façon  à  juger  ainsi  de  l'effet  produit.  —  Suite  de  l'expo- 
sition  sur  la  métrique  de  Romanos  :  on  finit  par  établir  le  schéma  d'une 
strophe  de  cet  auteur  envisagée  à  ce  point  de  vue. 

Il  est  inutile,  pensons-neus,  de  rendre  compte  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  séances  du  même  genre  pour  se  faire  une  idée  de  raclivité  du 
séminaire  de  philologie  byzantine  de  l'Université  de  Munich. 

Ajoutons  que  l'enseignement  du  professeur  Krumbacher,  dans  son 
séminaire,  plus  encore  que  dans  ses  cours  proprement  dits,  est  aussi  peu 
«  magistral  »,  aussi  peu  solennel  que  possible  :  sa  parole  est  toujours 
alerte,  spirituelle,  familière  et  libre  ;  k  chaque  instant  il  donne  carrière  à 
son  ironie  mordante  et  lance  un  trait  qui  provoque  le  rire  de  son  auditoire. 
Ce  caractère  extrêmement  vivant  de  l'enseignement  de  Krumbacher  a 
frappé  tous  ses  auditeurs  d'occasion  et  c'est  sur  cette  impression  que  je 
veux  terminer  ces  quelques  notes  sans  prétention  sur  l'organisation  et  le 
fonctionnement  de  l'un  des  séminaires   les   plus  réputés  de  l'Université 

de  Munich. 

S.  Blum. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  6  AVRIL  1906 

Cooforroément  aux  statuts,  rassemblée  convoquée  par  des  lettres 
eoY^yées  vingt  jour»  à  l'avance  est  tenue  le  vendredi  0  at>r%l  dans  les 
salons  du  ministère  de  l'Instruction  publique  sous  la  présidence  de 
Mme  M^oni  vice-présidente,  en  l'absence  de  M.  Brouardel«  eicusé« 

Etaient  présents  :  MM.  Bourgeois.  Depinajr,Ga]louedeCi  Seviui  Leblanc» 
Lieure,  Douehea^,  Corn  bette,  Reynier,  Hotoui  Delmas,  Berget,  Gornély  ; 
excusés»  MM.  Marcel  Bernés,  Cadillon,  Picard,  Kuhn,  Fèvre,  Carton , 
Belot  et  Brochet. 

Il  est  procédé  d*abord  au  dépouillement  des  votes  pour  rélection  de 
vingt  membres  du  conseil  d'administration,  &  la  place  des  membres  sor- 
tants de  la  première  série  désignés  par  le  soil  dans  l'assemblée  d'avril 
1903«  Le  vote  par  correspondance  étant  admis,  le  bureau,  après  avoir 
constaté  sur  une  liste  d'émargements  le  nombre  total  des  votants»  S64| 
a  décacheté  les  enveloppes  et  proclamé  les  résultats  suivants  : 

Mme   Kergomard,  inspectrice  générale  de  l'instruction 

publique,  862  voix. 

M.  Kuhn,  professeur  au  collège  Gbaptal,  263  — 

M.  Larnaude,  professeur  À  la  Faculté  de  droit,  Paris,  !863  — 

M.  Leblanc,  inspecteur  général  de  Tenseig.  primaire,  263  — 

M.  Liard,  recteur  de  l'Académie  de  Paris,  262  — 
M.  Lechantre,  secrétaire  général  de  l'Association  amicale 

de  l'Aisne,  263  — 

M.  Lorei,  président  de  l'Association  amicale  de  l'Orne,  263  — 

Mme  Marion,  directrice  de  l'Ecole  normale  de  Sèvres,  263  — 

M.  Mathieu,  professeur  au  lycée  Louis-le- Grand,  264  — 

M.  G.  Monod,  membre  de  Tlnstitut,  262  — 
M.    Murgier,   membre  du   Conseil    supérieur,   directeur 

d'école  à  Versailles,  260  — 
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M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémic  des  inscript, 

et  belles-lettres,  263  voix. 

M.  Picavet,  secrétaire  du  collège  de  France,  263  — 

M.  Reynier,  maître  de  conférences  à  la  Sorbon ne,  263  — 

M.  Robineaii,  censeur  au  collège  Rollin,  263  — 

M.  Lieure,  sous-économe  du  lycée  Hoche,  262  — 

M.  Boudier,  proviseur  du  lycée  de  Nîmes,  26i  — 

M.  Hauser,  professeur  &  l'Université  de  Dijon,  262  — 

M.  Poincaré,  inspecteur  général  de  rinstruction  publique,  262  — 

M.  Picard,  professeur  au  collège  Rollin,  263  — 

Voix  diverses  :  MM.  Vion,  i  ;  Hennequin,  1  ;  Flandre,  i. 

La  présidente  souhaite  la  bienvenue  aui  nouveaux  membres  élus:  il 
donne  aussitôt  la  parole  à  M.  Emile  Bourgeois,  secrétaire  générai,  pour 
la  lecture  du  Compte  rendu  moral  de  l'Association  pendant  Tan- 
née 1905  : 

«  L'année  dernière,  à  pareille  date,  l'Association  comptait  exactement 
445  membres,  vraiment  attachés  à'  l'œuvre  par  les  services  qu'ils  en 
attendent,  ayant  souscrit  un  contrat  selon  nos  conseils.  Elle  avait  enre- 
gistré en  un  an  433  adhésions  nouvelles.  Cette  année,  TAssociation  avait 
inscrit  vers  la  fin  mars  594  cc^ntrats,  ce  qui  pour  la  période  dannée 
correspondante,  indiquait  un  progrès  de  149  membres.  Si  nous  joignons 
À  ce  chiffre  ie  nombre  de  nos  membres  honoraires  qui  malheureusement 
tend  à  diminuer  chaque  année,  nous  nous  trouvons  au  bout  de  notre 
4o  année  d'exercice,  plus  de  640  membres,  ce  qui  commence  à  devenir 
un  groupement  solide  et  important. 

C'est  surtout  à  votre  trésorier  qu'il  appartiendra  de  meUre  en  lumière 
les  résultats  de  cet  accroissement  d'adhérents  et  les  avantages  qu'il  pro- 
met ou  procure  à  la  mutualité. 

Je  constate  que  toujours  parmi  nous  les  défections  sont  1res  rares: 
en  1904,  une  seule  démission  ;  une  seule  également  en  4905.  Et  voilà 
pourtant  la  seconde  année  que  nos  membres  inscrits  en  1902  et  1903 
ne  sont  plus  tenus  par  nos  statuts  d'acquitter  la  prime  annuelle.  Tous, 
sauf  deux,  l'ont  acquittée  à  première  vue. 

Le  nombre  des  décos  cette  année  s'est  quelque  peu  accru  ;  c'était  fatal, 
du  moment  que  l'Association  s'augmentait.  Sur  l'exercice  1905,  nous 
avons  perdu  deux  membres  :  un  professeur  de  collège  et  un  instituteur; 
et  depuis  le  début  de  cette  année  1906,  deux  membres  également.  Les 
exercices  190^2,  1903,  1904  ne  nous  avaient  donné  qu'une  moyenne  d'un 
décès  par  an.  Mais  nous  n'étions  alors  que  de  250  À  350  environ.  Nous 
sommes  près  de  600  actuellement  ;  ce  qui  tendrait  &  donner  une 
moyenne  de  3  à  4  décès  pour  4.000  au  lieu  de  10/000,  primitivement 
établis  ou  prévus. 

La  meilleure  preuve  d'ailleurs  que  cette  proportion  est  relativement 
faible,  c'est  que,  comme  vous  le  montrera  notre  trésorier,  le  rendement 
de  la  mutualité  dépasse  singulièrement,  par  un  phénomène  inverse,  nos 
prévisions.  11  se  pouvait  faire  qu'il  ne  donnât  pas  toujours  les  résultats 
annoncés,  et  tontes  nos  mesures  étaient  prises  pour  que  nos  adhérents 
n'eussent  pas  »\  en  souffrir.  L'exercice  4905,  au  lieu  de  rester  ainsi  en 
dessous  des  prévisions,  les  dépasse,  et  de  plus  du  double.  Au  lieu  de 
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5.000  fr.,  promis  ou  prévus  ;  le  rendement  de  la  contre-assuranco  don- 
nera plus  de  40.000  fr. 

J*énumércrai,  comme  les  années  précé(^entes,  les  difTérontes  cat('gories 
de  fonctionnaires  dont  se  compose  la  Société. 

Pour  l'enseignement  supérieur,  10  membres;  en  pi'ogrcs  très  lenl  de 

3  sur  Tan  dernier  :  1(5  au  lieu  de  43. 

Pour  l'administration,  7  membres,  en  progrès  aussi. 

La  majorité  appartient  toujours  au  personnel  de  Tenseig-nement  pri- 
maire qui  comprend  428  membres  sur  594  de  Tensemble,  soit  les  3/4 
exactement  comme  l'année  derijiore,  et  se  décompose  ainsi  : 

76  institutrices.  12  inspecteurs  primaires. 
289  instituteurs.  2  directeurs  d'Ecoles  normales. 

9  directeurs  d'Ecoles  prim.  sup.  13  professeurs  - 

4  directrice  —  1  professeur  de  l'Ecole  normale  de 

13  professeurs  d'Ecoles  prim.  sap.  Saint-Cloud. 

4  professeur,  femme.  2  économes  d'Ecoles  normales. 

4  directeur  d'Ecole  pratique.  4  directrices  — 

4  professeur  d'Ecole  normale.  3  professeurs,  femmes  d'Rc.  norm. 

L'enseignement  secondaire  nous  fournit  très  régulièrement  des  adhé- 
rents, 120  au  lieu  de  440  Tan  dernier.  Le  gain,  dans  cette  catégorie,' 
avait  été  plus  fort  en  4904.  du  double  environ.  Les  adhérents  se  décom- 
posent ainsi  : 

Enseignement  des  bomraes  :  5  proviseurs  de  lycées  ;  4  censeurs  ;  8  éco- 
nomes et  personnel;  60  professeurs  de  lycées;  4  surveillant  général  ; 

45  répétiteurs;  5  principaux  de  collèges;  21  professeurs  de  collèges; 

4  répétiteur  de  collège. 

Enseignement  des  filles  :  4  professeurs,  directrices  ou  économes. 

Nous  signalons  cette  répartition  à  l'attention  de  nos  adhérents,  pour 
les  déterminer  à  nous  donner  le  plus  largement  possible  leur  concours. 
Une  mutualité  comme  la  nôtre  ne  peut  compter,  pour  se  développer,  que 
sur  l'efficacité  de  ses  résultats  et  la  propagande  de  ses  membres. 

C'est  ainsi  que  s'augmentent,  dans,  les  départements,  où  nous  avons 
d'abord  établi  notre  action,  nos  cadres  primitifs.  Paris,  la  Seine  et  la 
banlieue  nous  ont  fourni  tout  près  dô  400  adhérents^  le  sixième  de  nos 
membres  ;  c'est  une  proportion  qui  se  maintient. 

Nous  comptons  32   adhérents   dans  la  Cote-d'Or,  22  dans   le  Nord, 

46  dads  la  Somme,  en  progrès  dans  ces  régions  où  nous  avions  réussi  dès 
le  début. 

Mais  ce  qui  cette  année  devient  frappant,  c'est  le  nombre  des  dépar- 
tements qui  nous  fournissent  une  moyenne  de  40  adhérents,  soit  9, 
soit  14  ou  42  :  r4in,  8  ;  l'Aisne,  9  ;  l'Ardèche,  9;  les  Bouches-du-Rhône, 
M  ;  le  Calvados,  10  ;  la  Charente-Inférieure,  14  ;  le  Cher,  9  ;  la  Corse,  8  ; 
la  Dordogne,  40  ;  le  Doubs,  9  ;  le  Finistère,  11  ;  le  Gard,  11  ;  la  Gironde, 
12;  l'Hérault  et  l'Indre-et-Loire,  8  ;  le  Jura,  43;  le  Loir-et-Cher,  40; 
le  Loiret,  8;  le  Lot,  8;  le  Maine-et-Loire,  9;  la  Marne,  10;  le  Pas-de- 
Calais,  9;  le  Puy-de-Dôme,  8  ;  la  Saône-et-Loire,  14;  la  Haute-Vienne, 
iO.  Il  y  a  là  25  déparlements  qui  nous  fournissent  un  nombre  d'adhé- 
rents déjà  égal  à  celui  que  nous  enregistrions  en  mars  1903,  dans  2  ou 
3  départements  considérés  alors  comme  les  plus  ouverts  {\  notre  action  : 
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Maine-et-Loire,   Gard  et  Nord.  Voilà  la  marque  de  notre  progK^s  en 
3  ans. 

En  voici  une  autre  :  il  ne  restera  bientôt  plus  de  départements  où 
notre  action  ne  se  fasse  sentir.  Il  n'en  reste  plus  que  trois  vraiment 
résistants  :  la  Creuse,  les  Cdtes-du-Nord  et  la  Savoie,  et  en  outre  le  terri- 
toire de  Helfort.  En  revanche,  notre  influence  va  s'ëtendant  en  Algérie, 
en  Cocbinchine,  en  Tunisie,  au  Sénégal  :  tout  cela  est  singulièrement 
encourageant. 

Nous  voudrions  que  nos  collègues  des  Facultée  et  aussi  des  Lycées 
répondissent  un  peu  plus  nombreux  à  notre  appel.  Nous  espérons  que  la 
publication  des  résultats  de  l'exercice  4905,  dont  notre  trésorier  veat 
bien  nous  donner  lecture,  fera  leur  conviction  et  multipliera  les  adhé- 
sions. 

Rapport  de  M.  Depinay,  trésorier 

Messieurs, 

Pour  se  conformer  aux  dispositions  de  Tarticle  9  de  nos  statuts,  votre 
trésorier  a  l'honneur  de  vous  exposer  la  situation  financière  de  la  Société 
d'encouragement  à  la  contre-assurance  universitaire  et  de  vous  présenter 
ses  cofnptes. 

CHAPITRE  PREMIER 

Situation  de  la  Société  au  31  décepibre  1905 

Le  4*  exercice  de  la  Société  a  pris  fin  le  31  décembre  49D5.  Il  a  donné 
les  résiiltats  suivants  : 

g  1er.  —  Recettes 

Il  existait  en  caisse  au  31  décembre  4904  un  solde  en 
espèces  de 4  613'43 

Du  4"  janvier  1905  au  31  décembre  4905,  votre  trésorier  a 
encaissé  : 

i^  Pour  solde  du  minimum  du  produit  des  cotisations  de 
4904,  garanti  par  le  Conservateur 990  50 

3^  Déboursés  de  propagande  faits  en  4903  et  4904,  et  rem- 
boursés par  le  Conservateur  à  titre  gracieux 677  30 

3o  Subvention  allouée  gracieusement  par  le  Conservateur  sur 

frais  de  personnel 4.300  00 

4*  Subvention  du  département  de  la  Seine-Inférieure.     .     .  400  (»0 

50  Cotisations  individuelles 5i0  00 

6*  Dernier  versement  sur  rachat  d'une  cotisation .     .          .  25  00 

7^  Commission  à  3  0/0  sur  62.64 1  fr.  33  qui  forment  le  total 
des  capitaux  souscrits  en  4905,  en  vertu  de  454  contrats: 
4878  fr.  43,  soit  une  commission  movcnne  de  42  fr.  496 
par  contrat 1.878  34 

A  reporter I0.004'57 
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S^  Et  67  fr.  52  remboursés  par  deux  adhérents  sur  avances 
de  primes,  ci.     .  67  53 

Total  ensemble .     .     .      iO.Û72'09 

§  3.  —  Dépenses 

Du  i*'  janvier  1905  au  31  décembre  suivant,  votre  trésorier  a  payé  ': 

i<^  Pour  frais  de  bureau 71 '25 

3«  Pour  frais  de  personnel 2.369  40 

3*  Pour  frais  de  correspondance 284  75 

4®  Pour  frais  d*encaisscraent 16  50 

5o  Pour  frais  de  propagande 587  55 

6«  Pour  primes  avancées  à  deux  de  nos  adhérents    ...  71  32 

Total 3.400*77 

§  3.  —  Balance 

En  1905  Jes  recettes  se  sont  élevées  à 10.072'09 

Et  les  dépenses  à 3.400  77 

Le  solde  en  caisse  au  l^r  janvier  1906  était  ainsi  de.     .     .        6.671  32 
Mais  &  cette  somme  il  y  a  lieu  d'ajouter  : 

i«  1.182  fr.  70,  montant  de  la  somme  promise  par  le  Con- 
servateur peur  atteindre  le  minimum  de  3.000  francs 
garanti  pendant  cinq  ans  pour  commission 1.182  70 

2*  587  fr.  55  remboursés  à  titre  gracieux  parle  Conservateur 
depuis  le  1*'  janvier  1906  pour  frais  de  propagande  faits 
en  1905,  ci 587  55 

3*  Et  3  fr.  80  reçus  depuis  le  1"  janvier  1906  pour  rembour- 
sement de  solde  d'avance  de  primes  consentis  en  1905  à 
deux  de  nos  adhérents 3  80 

total  de  l'Actif  au  1"  janvier  1906.    ..     .        8. 445^37 

Le  rapport  soumis  par  votre  trésorier  à  l'assemblée  générale  du 
7  avril  1905  vous  laissait  espérer  que  votre  actif  disponible  serait  de 
7.000  francs  environ  à  la  fin  de  votre  quatrième  exercice.  Nos  prévisions 
se  trouvent  ainsi  notablement  dépassées. 

CHAPITRE  II 
Etat  de  la  caisae  au  ZO  mars  1006 

§  1"  Recettes  effectuées  depuis  le3i  janvier  1905 

!•  Reliquat  en  recelte  de  l'exercice  1P05 0.671*32 

2o  Subvention  du  Conservateur  pour  assurer  le  minimum  de 
cotisations  garanti  pendant  cinq  ans 1.182  70 

A  reporter 7.854^02 
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3*  Frais  de  propagande  de  i905,  remboursés  à  titre  gracieux 

par  le  Conservateur 587  55 

4°  Subvention  du  Conservateur  sur  frais  de  personnel  .     .  100  00 

5°  Solde  de  remboursement  des  primes  avancées  en  4905  .  3  80 

6»  Cotisations  individuelles 420  00 

V  Commissions  sur  contrats  réalisés 521  61 

8<>  Et  versement  opéré  par  le  Conservateur  pour  former 
avec  4.000  francs  prélevés  sur  les  fonds  disponibles  de  la 
Société  la  somme  de  5.885  francs  avancée  conformément 

à  nos  statuts,  à  la  veuve  d'un  de  nos  adhérents  décédé     .  1 .885  00 

Total  des  recettes     ...  H .371 '98 


§  2.  —  Dépenses  faites  depuis  le  3i  décembre  1905 

lo  Frais  de  bureau 

2°  Frais  de  personnel 

3"  Frais  de  correspondance 

4®  Frais  d'encaissement 

5°  Frais  de  propagande    .     .    , 

6^  Avances  de  primes  concédées  &  deux  de  nos  adhérents  . 

7o  Et  à  la  veuve  d'un  de  nos  adhérents  du  montant  de  la 

somme  assurée  à  son  profit  par  son  mari  décédé  .     .     . 

Total  des  dépenses.     .     . 


3'80 

333  40 

98  50 

7  20 

8»)  35 

52  25 

5.885  00 

6.460'50 


§  3.  —  Balance 


Recettes 

Dépenses 

Le  solde  en  caisse  au  20  mars  4906  était  donc  de . 

CHAPITRE  m 


14.374^98 
6.460  50 

4.911 '48 


Le  nombre  des  contrats  réalisés  qui  avait  été  en  1903  de  446  pour  un 
chiffre  de  capitaux  souscrits  de  55.992  fr.  49  et  qui  était  tombé  en  4904  à 
99  pour  une  somme  de  32.736  francs  est  remonté  en  4905  à  454  pour 
un  capital  total  de  62.611  fr.  63.  Non  seulement  nous  avons  reconquis  le 
terrain  perdu,  mais  nous  avons  encore  dépassé  les  résultats  de  Tannée 
1903  et  ceux  de  l'exercice  1902  qui,  pour  142  contrats,  avaient  présenté 
une  somme  de  capitaux  souscrits  de  63.845  fr.  36.  Le  fléchissement  cons- 
taté en  4904  n'a  donc  été  que  momentané,  comme  vous  l'avait  du  reste 
fait  pressentir  le  dernier  rapport  de  votre  trésorier.  Grâce  à  une  active 
propagande,  notre  société  a  repris  la  marche  en  avant  et  le  nombre  des 
affaires  en  cours  nous  permet  de  penser  que  l'exercice  1906  sera  au  moins 
aussi  satisfaisant  que  l'exercice  clos  le  34  décembre  dernier. 

Malgré  le  relèvement  du  chiffre  de  nos  commissions,  qui,  en  1904,  de 
982  fr.  08,  est  passé  à  1.878  fr.  34  en  4905,  nous  ne  devons  pas  perdre  de 
vue  la  nécessité'  absolue  de  la  constitution  d'un  fonds  de  réserve  important. 
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Les  cotisations  de  dos  membres  honoraires,  les  subventions  départe- 
mentales et  nos  commissions  sur  contrats  réalisés  forment  les  seules  res- 
sources sur  lesquelles  nous  sommes  légitimement  en  droit  de  compter. 
Le  total  en  est  encore  bien  inférieur  au  montant  de  nos  dépenses,  qui 
cependant  sont  restreintes  au  strict  minimum.  Les  subventions  que  nous 
alloue  le  Conservateur  pour  garantir  une  somme  déterminée  de  commis- 
sions, et  à  laquelle  nous  n'avons  plus  droit,  d'aprc^s  notre  convention,  que 
pour  Tannée  1906,  et  les  subventions  qu'il  nous  accorde  à  litre  gracieux 
sur  frais  de  personnel  et  pour  remboui*sement  de  nos  déboursés  de  pro- 
pagande nous  ont  rendu  les  plus  grands  services.  Mais  il  importe  pour 
nous  de  parvenir  à  assurer  le  fonctionnement  normal  de  la  Société  à 
l'aide  de  nos  propres  moyens,  et  nous  ne  pourrons  y  arriver  que  si  le 
nombre  des  contrats  réalisés  augmente  d'une  manière  sensible  dans  un 
avenir  prochain. 

Cette  observation  est  d'autant  plus  essentielle  que  nous  n'avons  touché 
en  4905  que  iOO  francs  pour  une  subvention  départementale  contre 
400  francs  encaissés  en  1904,  et  que  les  cotisations  individuelles  qui 
étaient  en  1905  de  580  francs,  ne  paraissent  pas  avoir  dépassé  450  francs 
en  1906.  Votre  trésorier  ne  croit  pas  être  importun  en  appelant  votre 
attention  sur  ce  point  et  en  vous  recommandant  de  recruter  de  nouveaux 
membres  honoraires,  et  de  prier  les  Conseils  généreraux  d'ouvrir  aux 
budgets  départementaux  quelques  crédits  en  notre  faveur. 

Nos  dépenses  pour  frais  de  bureau,  de  personnel,  de  correspondance, 
d'encaissement  et  de  propagande  se  sont  élevés  en  1905  à  3.3â9  fr.  45 
contre  3.382  fr.95  en  1904  et  contre  3  158  fr.  47  en  1903,  Il  ne  nous  sem- 
ble pas  possible  de  les  réduire. 

CHAPITRE  IV 

■ 

Prévisions  de  recettes  et  de  dépenses 

Les  chiffres  qui  précèdent  permettent  à  votre  trésorier  d'établir  de  la 
manière  suivante,  mais  seulement  à  titre  d'indications  et  sous  les  plus 
expresses  réserves,  les  prévisions  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  pour 
l'année  courante,  c'est-à-dire  de  notre  cinquième  exercice. 

§  1er.  —  Recettes 

|o  Actif  disponible  au  1"  janvier  190t) 8.445'37 

3<*  Subventions  départementales  et  cotisations  individuelles  550  00 
3^  Commissions  et  subventions  de  garantie  du  Conservateur  3.000  00 
4o  Contribution  gracieuse  du  Conservateur  aux  frais  du  per- 
sonnel   1.200  00 

5^  Et  subvention  du  Conservateur  pour  frais  de  propagande.  700  00 

Soit  ensemble     .     .     .      13.895'37 


§  2.  —  Dépenses 

10  Frais  de  bureau 200^00 

2«  Frais  de  personnel 2.500  00 

A  reporter 2. 700 '00 
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30  Frais  de  correspondance 4QÙ  HQ 

Â^  Frais  d'encaissement SO  00 

5°  Frais  de  propagande 700  00 

6^  Intérêts  d'avances  par  le  Conservateur 5U0  00 

70  Avances  pour  primes  aux  adhérents 300  00 

8«  Imprévu Î75  37 

Total     ....        4  895^37 

g  3.  —  Balance 

Prévisions  de  recettes 43.895'37 

Prévisions  de  dépenses 4.895  37 

Solde.     .     .     .        9000^00 

Notre  fonds  de  réserve  s'élèvera  donc  vraisemblablement  en  janvier  1907 
au  capital  de  9.000  francs  environ.  C'est  un  chiffre  des  plus  encoura- 
geants qui  doit  nous  rassurer  sur  la  vitalité  et  sur  l'avenir  de  notre 
société . 

CHAPITRE  V 
Résultats  de  la  mutualité 

Du  1"  janvier  1902  au  30  mars  1906,  notre  société  a  fait  réaliser 
590  contrats.  Pendant  ces  quatre  ans  et  trois  mois,  nous  n'avons  eut 
déplorer  parmi  nos  adhérents  assurés  que  sept  sinistres. 

Pour  vous  pernaettre  de  vous  rendre  un  compte  exact  des  avantages 
merveilleux  de  la  mutualité,  notre  trésorier  vous  demande  la  permis- 
sion de  résumer  brièvement  les  résultats  des  contrats  de  nos  adhérents 
décédés . 

Un  décès  s'est  produit  en  1902,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de  noire 
premier  exercice.  La  reuve  de  l'assuré  qu)  n'avait  eu  naturellement  à 
acquitter  qu'une  prime,  soit  20  fr.  52,  a  touché  1.900  francs. 

En  1903,  un  autre  de  nos  adhérents  est  décédé.  Il  avait  payé  pour  une 
prime  et  demie  66  fr.  72.  La  somme  assurée  était  de  3.540  francs; 
mai^  par  suite  du  jeu  de  la  mutualité,  la  veuve  bénéficiaire  a  encaissé 
5.424  fr.  58. 

Un  seul  décès  a  ou  lieu  en  1904.  Le  souscripteur  avait  versé  deux  pri- 
mes,  s'élovant  ensemble  à  108  fr.  29.  D'après  le  contrat,  il  revenait  aux 
ayants  droit  5.000  francs.  Le  rendement  de  la  répartition  a  porté  cette 
somme  à  5.618  fr.  34. 

Deux  de  nos  adhérants  sont  décédés  en  1906.  Le  premier  avait  payé 
une  seule  prime  de  32  fr.  26  sur  un  contrat  qui  donnait  au  bénéficiaire 
droit  à  la  somme  de  3.060  francs,  et  le  second  avait  versé  pour  deux  pri- 
mes et  demie  22  fr.  60  sur  un  contrat  en  vertu  duquel  il  revenait  à  la 
veuve  850  francs.  Or,  ces  deux  contrats  font  partie  de  la  répartition  de 
1905  qui,  d'après  les  prévisions  actuelles,  que  l'on  peut  considérer  comme 
très  approximativement  exactes,  promet  un  rendement  de  plus  de 
10.000  francs  par  unité  de  mise,  soit  pour  5.000  francs,  de  sorte  que  le 
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bénéficiaire  du  premier  contrat  recevra  environ  3.060  francs  en  plus  des 
des  3.060  francs  qu'il  a  déjà  touchés,  soit  ensemble  6.420  francs  et  la 
veuve  du  second  assuré  environ  850  francs  en  plus  des  850  francs  qui  lui 
ont  déjà  été  remis,  soit  ensemble  1.700  francs. 

Enfin  deux  décès  nous  ont  été  signalés  pour  le  premier  trimestre  de 
4906.  Pour  quatre  primes  payées  et  représentant  ensemble  260  fr.  46,  la 
veuve  du  premier  assuré  a  déjà  reçu,  d'après  les  termes  du  contrat, 
0.885  francs  ;  et  pour  deux  primes  payées  et  formant  ensemble  76  fr.'30 
les  ayants  droit  du  second  assuré  bénéficient  d'une  somme  de  3.500  francs* 
Ces  deux  derniers  contrats  seront  compris  seulement  dans  la  répartitien 
de  4907,  dont  il  est  impossible  aujourd'hui  de  prévoir  môme  approxima- 
tivement le  taux. 

Il  peut  être  bon  d'ajouter  que,  grâce  aux  avances  consenties  par  la 
Société  sur  son  fonds  de  réserve,  conformément  aux  statuts,  les  bénéfi- 
ciaires ont,  dans  un  délai  de  quinze  jours  à  trois  semaines  au  plus  après 
notification  du  décès  à  notre  bureau,  touché  le  montant  de  la  somme 
assurée  par  leurs  contrats  à  nos  adhérents. 

CHAPITRE  VI 
Résumé 

En  résumé,  les  résultats  de  la  mutualité  vous  montrent  avec  évidence 
les  avantages  considérables  que  la  Société  d'Encouragement  à  là  cqntre- 
assurance  universitaire  met  à  la  disposition  des  membres  des  divers 
ordres  de  l'enseignement. 

D'autre  part,  la  situation  financière  de  notre  société  est  bonne.  Mais 
nous  ne  devons  rien  négliger  pour  l'améliorer  encore.  L'augmentation 
des  subventions  départementales  et  des  cotisations  individuelles,  et  sur- 
tout  l'accroissement  rapide  du  nombre  des  contrats  réalisés  nous  permet- 
tent de  former  le  fonds  de  notre  réserve  nécessaire  au  fonctionnement 
durable  et  au  développement  progressif  de  l'association.  Nous  devons 
espérer  qu'une  propagande  de  plus  en  plus  efficace,  des  conférences  fré- 
quentes et  des  publications  répandues  à  profusion  assureront  d'une 
manière  définitive  notre  avenir. 

Après  la  lecture  de  cet  exposé  financier^  la  Présidente  met  aux  voix 
l'approbation  des  comptes  pour  l'exercice  4905,  qui  sont  approuvés  à 
l'unanimité. 

La  parole  est  aux  membres  de  l'assemblée  pour  l'échange  d'observations 
utiles  au  développement  de  l'œuvre.  M.  Berget  attribue  le  nombre  relati- 
vement restreint  des  souscripteurs  dans  l'enseignement  secondaire  au 
ralentissement  de  l'avancement  dans  les  classes.  Il  espère  que  la  situa- 
tion s'améliorera  prochainement  et  pense  qu'il  serait  alors  très  utile 
à  cette  époque  de  renouveler  l'appel  de  la  société.  11  pense  aussi  qu'il 
y  aurait  lieu  de  faire  appel  aux  universitaires  qui  font  partie  du  Par- 
lement et  des  Conseils  généraux. 

Enfin  M.  l'inspecteur  général  Leblanc  propose  de  ne  pas  négliger  les 
insertions  dans  la  presse  pédagogique,  qui  s'est  toujours  montrée  dévouée 
à  notre  œuvre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


CHARTISTES  ET  ARCHIVISTES 


On  sait  que  le  ministre  de  Tinstruclion  publique  a  institué.  Tan  dernier, 
une  commission  extraparlementaire  pour  préparer  une  réforme  des 
archives  et  des  bibliothèques. 

Cette  commission  a  abouti  à  des  projets  fort  intéressants. 

Elle  s'était  divisée  en  deux  sous-commissions»  Tune  des  bibliothèques, 
présidée  par  M.  Léopold  Delisle,  l'autre  des  archives,  présidée  par 
M.  Cochery,  député.  Aux  séances  de  chaque  sous-commission,  tous  les 
membres  de  la  commission  étaient  convoqués,  et  la  plupart  ont  assisté 
en  fait  aux  unes  et  aux  autres,  si  bien  que  les  projets  des  sous-commis- 
sions se  trouvent  être,  en  réalité,  ceux  de  la  commission,  assez  définitifs, 
par  conséquent,  pour  qu'on  puisse  en  parler  au  public. 

Je  laisse  de  côté  pour  l'instant  la  question  des  bibliothèques.  Voici  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  projet  sur  les  archives  et  les  archivistes. 

On  a  indiqué  divers  moyens  d'assurer  les  versements,  soit  aux  archives 
départementales  des  papiers  dès  diverses  administrations,  soit  aux  archi- 
ves nationales  des  papiers  historiques  des  ministères,  mais  en  laissant 
subsister,  comme  autonomes  et  ne  versant  pas,  les  archives  spéciales  des 
ministères  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre,  des  colonies.  Un  qua- 
trième ministère,  celui  de  la  marine,  garde  une  situation  mixte  :  il  verse 
certains  documents  et  il  en  garde  d'autres. 

Mais  c'est  surtout  pour  le  personnel  des  archivistes  départementaux  que 
le  projet  de  la  commission  innove. 

Nommés  aujourd'hui  par  les  préfets,  sur  une  liste  de  candidats  dressée 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  ou  plutôt  par  le  seul  directeur  des 
archives,  sans  même  que  les  inspecteurs  généraux  soient  appelés  à  faire 
valoir  les  droits  des  candidats,  les  archivistes  départementaux  seront 
désormais  nommés,  si  le  projet  de  la  commission  est  adopté,  parle  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  après  avis  d'un  comité  consultatif  siégeant 
à  Paris  et  du  préfet  du  département  intéressé. 


(1)  Arlicle  de  VAurorc  du  16  avril  1903.    Nous  avons  reproduit  cet  arUcle  en  raison 
même  (lea  coromunicalions  qu'il  a  provoquées  (N.  dp  la  Tiéd.t. 


CHARTISTKS  KT  ARCHIVISTES  413 

Aujourd'hui,  le  traitement  des  archivistes,  entièrement  départemental, 
ne  forme  point  une  dépense  ohligatoire.  et  il  y  a  des  conseils  généraux 
qui  ne  donnent  même  pas  de  quoi  vivre  à  ces  fonctionnaires  d*élite,  quoi- 
qu'ils soient  souvent  de  vrais  savants.  Ainsi,  dans  le  département  de 
la  Haute-Marne,  le  traitement  de  Tarchiviste  n'est  que  de  2.000  francs. 

Ayant  eu  l'honneur  d'être  nommé  rapporteur  de  la  sous-commission 
des  archives,  j^avais  proposé  de  rendre  la  dépense  obligatoire  et  d'assis 
miler,  pour  le  traitement,  les  arcbivisles  aux  chefs  de  division  de  la  pré- 
feclure. 

La  sous-commission  a  fait  mieux  encore.  Elle  a  proposé  au  ministre  un 
projet  de  loi  où  il  y  aurait  cet  article  :  «  Le  traitement  de  début  des 
archivistes  départementaux  est  inscrit  au  budget  de  l'Etat  (ministère  de 
l'instruction  publique).  Les  départements  concourent  à  la  dépense  par 
une  contribution  qui  a  le  caractère  de  dépense  obligatoire  et  qui  ne  peut 
être  inférieure  À  3.00Ô  francs  pour  les  préfectures  de  3°  classe  ;  4:000 
francs  pour  celles  de  2«  classe  ;  5.000  francs  pour  celles  de  i"^* classe.  Cette 
contribution  est  inscrite  parmi  les  recettes  de  TEtat  en  atténuation  des 
dépenses  d. 

Sur  ces  points,  on  s'est  mis  aisément  d'accord,  et  MM.  les  députés 
Beauquier  et  Gabriel  Devilie,  auteurs  de  projets  de  loi  analogues,  se  sont 
ralliés  sans  difficulté  aux  décision?  de  la  sous  commission.  Mais  la  discus- 
sion a  été  vive  quand  on  a  abordé  la  question  du  privilège  ou  monopole  de 
l'Ecole  des  Chartes. 

Actuellement,  pour  être  nommé  archiviste  départemental,  il  faut  être 
pourvu  du  diplôme  d'archiviste-paléographe,  et  ce  diplôme  n'est  délivré 
que  par  l'Ecole  des  Chartes.  On  ne  peut  donc  être  archiviste  départemen- 
tal, si  l'on  n'est  ancien  chartiste. 

Or,  l'Ecole  des  Chartes,  fondée  en  i821,  pour  honorer  le. moyen  âge 
catholique  par  des  recherches  érudites,  a  toujours  été,  depuis  sa  fonda- 
tion, un  institut  d'histoire  du  moyen  âge,  ou  plutôt  un  institut  des  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire  du  moyen, &ge. 

Dans  ce  domaine  restreint  et  spécial,  l'Ecole  des  Chartes  a  rendu  les 
plus  grands  services.  L'érudition  médiévale,  c'a  a  été  la  gloire  et  l'utilité 
de  cette  école.  On  y  a  enseignée  bien  appliquer  à.  une  époque  les  procédés 
de  la  méthode  historique. 

Les  jeunes  gens  qui  sortent  de  là  savent  parfaitement  classer  les  papiers 
du  moyen  âge  ;  ils  savent  mal  classer  les  papiers  du  dix-neuvième  siècle. 
La  seule  leçon  par  semaine  qui  leur  est  faite  sur  le  «  service  des  archives  )> 
est  insuffisante   pour  cela,  si  distingué  que  soit  le  professeur.  Quant  au 


papiers 

et  contemporains  s'accumulent  dans  les  archives,  et  il  arrive  ainsi 
que  les  archivistes  n'ont  pas  appris  à  s'acquitter  de  la  partie  la  plus  consi- 
dérable de  leiu*  tAche.  Chaque  jour,  je  relève  des  preuves  de  l'ignorance 
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de  plusieurs  d'entre  eux  en  histoire  moderne  et  contemporaine.  Ils  sont 
obligés  de  passer  les  premières  années  de  leur  car  rien  &  apprendre  toute 
une  partie  de  leur  métier,  et  la  plus  vaste,  et  &  l 'apprendre  loin  des  livres 
utiles  et  des  instruments  de  travail. 

J*ajoutc  qu'un  enseignement  qui  est  surtout  médiéval  est  peu  propre  à 
former  des  hommes  modernes,  et  tout  le  monde  saitqu*il  y  a  des  charîUtes 
qui  ont  Tesprit  peu  moderne . 

La  sous- commission  a  donc  voté,  après  un  débat  très  animé  et  très 
instructif,  la  suppression  du  monopole  de  l'Ecole  des  Chartes. 

Elle  a  proposé  d'instituer  un  «certificat  d'aptitude  aux  fonctions  d'archi- 
viste )),  qu'on  obtiendra  en  passant  un  examen  devant  un  jury  dont  les 
membres  seront  nommés,  pour  chaque  session,  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique. 

Il  sera  nécessaire  d'être  pourvu  de  ce  certificat  pour  être  nommé  à  un 
poste  d'archiviste,  non  seulement  aux  archives  nationales  ou  départemen- 
tales, mais  encore  dans  les  archives  communales  importantes  et  qui,  par 
un  accord  avec  les  maires,  auront  été  «  classées  »,  par  décret,  et  aussi 
dans  les  archives  des  différents  ministères. 

C'est  le  vrai  principe  démocratique,  de  ne  confier  les  fonctions  qu'aux 
gens  compétents.  Le  projet  nouveau  n'applique  pas  ce  principe  aux 
seuls  archivistes  proprement  dits,  mais  au  personnel  supérieur  des 
archives  :  dorénavant  nul  ne  pourra  être  nommé  inspecteur  général  des 
archives,  s'il  n'a  exercé  la  fonction  d'archiviste  pendant  dix  années.  Quant 
au  directeur  des  archives  nationales,  qui  continuera  &  avoir  dans  ses 
attributions  le  service  des  archives  départementales  et  communales,  il 
devra  être  choisi,  à  l'avenir,  parmi  les  archivistes  ayant  au  moins  dix 
ans  de  service,  soit  dans  les  archives,  soit  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. 

Faire  prévaloir  les  titres  scientifiques  sur  la  faveur  et  sur  la  fantaisie^ 
garantir  l'indépendance  des  archivistes,  donner  à  l'Etat  les  moj«sns 
d'exciter  leur  zèle,  concilier  le  double  caractère  départemental  et  national 
des  archives  de  nos  départements,  conserver  et  illustrer  les  monuments 
des  origines  et  du  développement  de  notre  démocratie,  voil&  quels  des- 
seins ont  inspiré  les  travaux  de  la  commission  extraparlementaire. 

M.  Briand  a  maintenant  des  éléments  utiles  pour  un  projet  de  loi  et 
pour  des  décrets.  La  question  du  traitement  des  archivistes,  c'est  l'affaire 
d'un  projet  de  loi.  Tout  le  reste,  y  compris  la  suppression  du  monopole 
de  l'Ecole  des  Chartes,  c^est  l'affaire  d'un  décret,  dont  la  formule  est  déjà 
toute  prête,  et  qui  sera  accueilli  avec  faveur  par  toutes  les  personnes  ins- 
truites que  n'aveugle  pas  l'esprit  de  corps. 

A«  AULAHD. 
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Héponac  à  M.  Anlard 

La  sous-cominissioD  dont  M .  Aulard  a  été  le  rapporteur  a  entrepris  de 
mener  de  front  deai  tâches  diffërentes,  n*ayant  entre  elles  aucun 
rapport  étroit,  ramélioration  du  sort  des  arcfaivistes,  la  réforme  de  l'Ecole 
des  Chartes. 

Sur  le  premier  point  le  projet  de  loi,  à  la  fois  prudent  et  efficace,  qu'elle 
a  préparé  ne  mérite  que  des  éloges.  Il  rencontrera,  il  faut  l'espérer^  une 
approbation  gédérale. 

Il  en  Ta  tout  autrement  de  l'autre  partie  de  ses  travaux.  La  sous-com- 
mission, sans  le  Touloir  expressément,  aboutit  en  fait  A  la  suppression, 
tout  au  moins  t  la  déchéance  de  l'Ecole  des  Chartes.  En  faisant  du 
diplôme  d'archiviste-paléographe  un  morceau  de  parchemin  dépourvu  de 
sanction»  en  superposant  à  TEcole  un  concours  auquel  il  est  possible  de  se 
présenter  sans  avoir  passé  par  son  noviciat,  elle  rend  impossible  son  fonc- 
tionnement normal. 

Plaçons-nous  en  face  de  la  réalité  :  le  chartiste  n'est  admis  qu'à  la 
suite  d'un  concours  (i)  ;  il  est  obligé  de  subir  six  examens  semestriels 
dans  lesquels  chaque  matière  fait  l'objet  d'un  double  contrôle  écrit  et  oral  ; 
il  est  tenu  à  l'assiduité  ;  il  doit  exécuter  les  ti'avaux  écrits,  faire  les  expli- 
cations de  textes  que  lui  prescrivent  ses  professeurs. 

Autre  tableau  :  le  licencié,  puis  diplôme  d'histoire  n'est  soumis  à 
aucune  épreuve  k  l'entrée  de  la  Faculté  sinon  à  l'exhibition  du  nouveau 
baccalauréat  passe-partout  ;  il  ne  subit  en  cours  d'études  que  deux  exa- 
mens d'un  caractôre  beaucoup  moins  probant  que  ceux  de  l'Ecole.  Si  les 
professeurs  dé  la  Faculté  manifestent  l'outrecuidante  prétention  d'obtenir 
des  explications  de  texte  et  des  trayaux  écrits^  il  est  permis  à  l'étudiant 
de  n*en  rien  faire.  11  lui  est  même  loisible,  candidat  à  la  licence,  candi- 
dat au  diplôme,  de  ne  point  mettre  les  pieds  à  la  Faculté  des  lettres  ;  et 
il  n'existe  aucun  mojren  légal  de  Vy  contraindre,  car,  par  une  anomalie 
unique  au  monde,  nos  Facultés  des  lettres  n'ont  point  de  «  scolarité  ». 
Enfin  le  diplômé,  d'après  le  nouveau  projet,  n'est  tenu  de  justifier  que  de 
trois  années  d'études  (2).  Les  chartistes,  au  moment  de  soutenir  leurs 
thèses  à  la  fin  du  mois  de  janvier,  ont  derrière  eux  3  1/2  années  de  travail, 
et  même  4  i/%,  car  la  plupart  d'entre  eux  ont  consacré  une  année  à  se 
préparer  à  l'examen  d'entrée.  Le  diplômé  d^histoire  soutient  sa  thèse  (3) 
en  juin  :  il  n'a  derrière  lui  que  3  années  d  études  (3).  11  a  donc  gagné 
sur  la  majorité  des  chartistes  presque  la  durée  du  service  militaire  à  ne 
pas  passer  par  l'Ecole  des  Chartes  (3). 

(1)  L'épreove  reyêt  la  forme  d*un  examen  éliminatoire  plutôt  que  d'an  ?éritable  concoars 
—  et  cela  est  lonable. 

(2)  J'admets  qne  la  valeor  des  thèses  présentées  an  diplôme  d^étades  est  égale  à  celle  de 
I*£coIedes  Chartes.  Les  chartistes  le    nient  avec   passion.  Espérons  qu'ils  ont  tort,  car 

autrement  leur  désavantage  8*accentiierait  encore. 

(3)  La  Commission   a  introduit  cette  exigence   de  trois  années  sor  la  proposition  de 
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Supposons,  enfin,  que  le  diplùmê  d*histori*e  échoue  au  concours  des 
archives.  11  lui  restera  la  consolation  de  demander  un  poste  de  profes- 
seur dans  un  collège.  Le  chartisle  auquel  le  même  malheur  aiTivera 
n'aura  pas  celle  ressource.  Lui  faudra-t-il  user  une  5*,  une  ti*  année,  à 
se  préparer  au  concoure  ?  Lui  sera-t-il  même  permis  de  8*y  représenter? 

Ainsi,  du  côté  «  diplômé  »  tous  les  avantages,  du  côlë  «  chaKiste  » 
toutes  les  charges.  Dans  ces  conditions  il  y  aurait  conscience  d'engager 
un  jeune  homme  à  se  présenter  à  TEcole  des  Chartes.  Poui*  ma  part  je 
m'y  refuserais.  Au  surplus,  le  vieux  chartiste  qui  n'aurait  pas  ce  scrupule 
en  serait  pour  ses  frais  d'exhortation.  Les  candidats  ont  un  flair  admira* 
ble  qui  les  dirige  vers  la  ligne  du  moindre  effort. 

L'Ecole  sera  fatalement  déserlée  et  très  vite.  On  objectera  qu'elle  aura 
toujours  un  public  parce  que  son  enseignement  sera  profitable  même  pour 
le  concours.  Sans  doute,  mais  comme  ses  cours  sont  publics  il  est  inutile 
de  se  faire  recevoir  élève  pour  les  suivre.  Dès  la  rentrée  qui  suivra  la 
promulgation  du  décret  projeté,  les  professeurs  se  verront  en  présence 
uniquement  d'auditeurs  libres.  Quel  avantage  retirera  de  leur  enseigne- 
ment ce  public  hétéroclite  ? 

Que  sera  le  concours  superposé  au  diplôme  d'archiviste-paléographe? 
Nul  ne  le  sait.  Si  son  programme  est  le  même  que  celui  de  l'Ecole  des 
Chartes  il  constituera  une  superfétation  ;  s'il  est  inférieur  une  niaiserie 
(inutile  de  dire  pourquoi).  S'il  est  autre,  fatalement  l'Ecole  des  Chartes 
sera  amenée  à  y  préparer  et  son  caractère  d'établissement  de  haute  cul- 
ture sera  dénaturé  :  nous  aurons  une  nouvelle  boite  à  concours,  chose 
dont  le  besoin  se  faisait,  sans  doute,  vivement  sentir. 

Mais  l'Ecole  des  Chartes  a  un  monopole  pour  fabriquer  des  archivistes  ! 
N'est-ce  pas  une  chose  intolérable  ? 

Pas  plus  intolérable  que  le  monopole  des  Facultés  de  médedoe  qui, 
seules,  ont  le  droit  de  faire  des  docteurs  en  médecine,  Pas  plus  intolé- 
rable que  le  monopole  des  Facultés  des  lettres  qui,  seules,  ont  le  privi- 
lège de  faire  des  licenciés  et  des  docteurs  és-lettres,  etc.  Il  ne  faut  pas 
avoir  peur  des  mots.  Quel  est  l'intérêt  de  l'Etat?  S'assurer  d'archivistes 
et  d'érudits  lui  donnant  le  plus  de  garanties  possibles  de  savoir  profes- 
sionnel et  scientifique. 

Entre  le  système  actuellement  en  usage  qui  constitue  le  mode  de 
sélection  le  plus  perfectionné  qui  existe  et  le  procédé  grossier  du  con- 
cours l'hésitation  n'est  pas  permise.  11  est  probable  que  cette  idée  bizarre 


M.  Gabriel  Mqnod  qui  fit  observer qa*on  peut  être  licencié  au  bout  d^un  an,  diplômé ao  bout 
d'une  autre  année  ;  si  bien  qu'on  mettait  en  concurrence  avec  les  chartistes  ayant  3 ans  1/i 
et  même,  en  pratique,  4  1/2  d'études,  de  jeunes  étudiants  de  Faculté  n'ayant  étudié  —  s'ils 
ont  étudié  —  que  '2  ans.  Le  désavantage  pour  les  cbartistes  était  trop  écrasant.  La  Com- 
mission le  comprit  sans  dii'QcuIté.  Je  crains  seulement  que  aa  proposition  ne  scit  illégale 
car,  je  le  répète,  aucune  scolarité  n'est  juridiquement  exigible  des  candidats  à  la  licence  et 
au  diplôme.  Un  recours,  toujours  à  craindre,  au  Conseil  d'Etat,  pourrait  faire  avorter  l'œu- 
vre de  la  Commission.  Pour  égaliser  vraiment  les  chnnces  il  fau'lniit  exiger  non  point  ie 
diplôme  maiis  l'agrégation  d'histoire. 
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n*a  été  émise  par  certains  que  pour  faire  un  pendant  au  concours  préconisé 
par  l'autre  sous-commission,  celle  des  bibliothèques.  On  n'a  pas  réfléchi 
que  le  concours  (un  examen  eût  mieux  valu)  peut  se  justiOer  à  Tenlréede 
la  carrière  des  bibliothèques  à  laquelle  aucune  école  ne  prépare  spéciale- 
ment et  pour  laquelle  il  est  inutile  —  en  vérité  —  qu'une  école  soit  à  créée. 
L'institution  d'un  concours  pour  les  archivistes  serait  due  A  la  manie  si 
française  de  la  fausse  symétrie. 

Je  viens  de  dire  que  le  monopole  de  l'Ecole  des  Chartes  n'a  rien  que  de 
juste.  Si  on  veut  le  supprimer,  je  ne  vois,  en  bonne  justice,  aucuneraison 
pour  maintenir  aux  Facultés  le  privilège  de  la  collation  des  grades.  11  est 
cependant  un  monopole  qui,  lui,  ne  se  justitie  plus  :  le  recrutement  du 
corps  professoral  parmi  les  seuls  chartistes  — -  et  celui-là  on  ne  l'a  pas 
attaqué.  A  tort  mesemble-t-il.  Si  ce  privilège  a  été  le  salut  de  cet  établis- 
itement,  dont  autrement  les  rhétoriciens  auraient  fait  leur  proie—-  il  n'a 
plus  raison  d'être  aujourd'hui  que  l'esprit  des  Facultés  des  lettres  est 
rénové.  Je  trouverais  bon  que  la  fusion  se  fit  peu  &  peu  avec  le  per. 
sonnel  des  Facultés  des  lettres  de  Paris  et  aussi  des  Facultés  de  pro- 
Tince. 

Au  fond,  le  procédé  du  concours  superposé  à  l'Ecole  des  Chartes  n'est 
envisagé  avec  tant  de  complaisance  que  parce  qu'on  espère  brider  ainsi 
le  personnel  enseignant  de  l'Ecole  et  annihiler  le  Conseil  de  perfectionne- 
ment. On  espère  que  ce  jury  forcera  les  candidats  À  délaisse'r  le  Moyen- 
Age  et  à  s'occuper  de  l'époque  moderne.  On  dit  :  «  un  enseignement  qui 
«  est  surtout  médiéval  est  peu  propre  à  former  des  hommes  modernes  et 
«  tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  des  charistes  qui  ont  l'esprit  peu  moderne  ». 
Tout  le  monde  sait  aussi  qu'il  y  a  des  professeurs  de  Faculté^  même  parmi 
les  historiens,  qui  partagent  ce  travers.  L'argument  .est  faible  :  il  sur- 
prendra, j'en  suis  certain,  les  quatre  ou  cinq  collègues  de  M.  Aulard  qui 
sont  ou  ont  été  des  médiévistes.  Parmi  les  chartistes  —  je  ne  veux  pas 
parler  des  vivants  —  il  eût  fort  étonné  mes  chers  maîtres  et  amis,  Arthur 
Giry  et  Auguste  Molinîer  qui,  pour  avoir  consacré  leur  vie  à  la  période  la 
plus  reculée  du  Moyen- Age,  se  croyaient,  tout  de  même,  des  esprits 
«  modernes  «.  M.  Aulard  jugerait-il  de  la  «  modernité  »  des  esprits  d'après 
la  chronologie  des  matières  enseignées  ? 

Un  autre  argument  vaut  mieux  :  «  Plus  l'on  va,  plus  les  papiers  moder- 
c  nés  et  contemporains  s'accumulent  dans  les  archives  et  il  arrive  ainsi 
n  que  les  archivistes  n'ont  pas  appris  &  s'acquitter  delà  partie  la  plus  con- 
«  sidérablede  leur  tâche.  Chaque  jour  je  relève  des  preuves  d'ignorance  de 
c  plus  d'un  d'entre  eux  en  histoire  moderne  et  contemporaine  »  (1). Cette 
phrase  n'est  pas  entièrement  juste  parce  que  le  classement  des  papiers 
modernes  présente  moins  de  difficultés  que  celui  des  fonds  anciens  et 
qu'un  archiviste  rompu  aux  obstacles  du  Moyen-Age  se  mettra  rapidement 
au  courant  en  vertu  de  l'adage  que,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Elle 
n'est  pas  non  plus  entièrement  équitable  car,  tout  de  même,  à  qui  sont 


(1)  M.  A.  n'en  relève  laas  doote  point  chei  les  lieeociés  ei  même  les  c)iplômé9  et  agrégés 
d'histoire. 
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duâ  les  itiTentaii^es  d'archives  moderdes  ~  trop  rares  Je  le  veui  bien  «^ 
dfion  âui  chartistes  ? 

Ces  réserires  faites,  il  faut  accorder  à  Fauteur  qu'il  a  raison  qaand  il 
proteste  contre  le  part  trop  exclusive  accordée  au  Moyen-Age  par  cer* 
tains  érudlts  sortis  de  TEcole  des  Chartes.  En  fait)  cette  Ecole  estdeve* 
nue  (i),  surtout  pour  les  sciences  auxiliaires,  l'institut  de  l'Histoire  de 
France.  Si  elle  veut  justifier  son  existence, voilà  ce  qu'elle  doit  faire  valoir. 
Elle  doit  {^rotésler  qu'elle  s'intéresse  à  toute  l'histoire  de  notre  pays  (3). 
Elle  doit  demander  que  son  enseignement  ne  soit  pas  mutilé  (3),  que 
le  càraotëre  encyclopédique  qu'il  rev(^t  déjà  soit  au  contraire  accentué. 

Pour  adapter  l'Ecole  des  Chnrtes  aux  besoins  actuels  point  n'est  besoin 
d'un  concours  qui|  d'ailleurs,  laisserait  intacts  les  inconvénients  du  pré- 
sent  système  ou  même  les  aggraverait  en  semblant  confiner  dd  force 
l'Ecole  dans  le  Moyen-Age.  Il  suffit  de  titulariser  comme  professeur  d'ar- 
ohivistique  et  de  droit  administratif  le  chargé  de  cours  et  de  dédoubler  les 
chaires  d'Institutions  politiques  et  de  Soiu*ce8  (Â)t 


{{)  La  phrase  «  fondée  ed  1621  pour  honorer  le  Moyep*Aff^  «^(hotiqae  •  est  encore  une 
injasUce.  L*£cole  des  Chartes  de  1906  ne  ressemble  pas  plus»  que  dis-je,  ressemble  certes 
beaucoup  iholds,  à  l'Ëcole  de  18-21,  que  la  Faculté  de!*  lettres  de  1900  à  celle  de  18^1. 

(9)  Pohfqutii  l'E«hle  des  Chartes  ne  rÉlt-elle  pa»  savoir  qu'un  grand  nombre  de  ses  thèaei 
échappe  totalement  an  Moyen-» Age?  Je  vietts  de  fëire  le  calcnl  ponr  les  quinze  dernlferea 
années  (ISQ'i-lQOG).  Sur  uo  total  de  913  thèses  soutenues  (histoire,  archéologie,  institii' 
tioils),  bi  traitent  de  Tépoque  «  molerne  »,  117  portent  sur  le  Mojen-Age,  45  s'étendent  à 
U  fois  iitii'  le  MoTëh-A^e  et  l^époque  Inoderde.  Dans  le  tableMi  ci-dessous  j 'al  été  partial, 
car  j'ai  cOfhpria  dans  le  Moyen-Age  les  r^gneft  de  Louis  Xî.  de  Charles  VIII.  de 
Louia  XII  :  j'ai  donc  prolongé  d*un  Ijoh  demi-siôcle  cette  période.  SI  je  l'avais  terminée, 
comme  c'est  l'habitude,  uvec  le  règne  de  Charles  VII,  le  nombre  des  thèses  excloaWe- 
meht  médiévistes  serait  descendil  au-def>sous  de  50  0/0  dti  toiai.  On  le  volt,  dire  que 
l'KcDle  d«s  Chafteii  est  exclusivement  moven-âgeuse  constituerait  bne  asserUon  aurannée. 

PromoUona    Moyc^n-Age    Moderne     Mixte       Total 
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13 
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4 

18 

117  51  45  fll8 

(3)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  départements  ou  il  n'existe  paa  de  Faculté  i'archi* 
vlste  est  souvent  le  seul  homme  formé  aux  méthodes  scientinquea  qui  paisse  guider  les 
ravaitleurS  locaux,  tl  doit  donc  Mrc  pnlèograplie.  diptomallsto,  mais  aussi  archéoiogoe,  mais 
aussi  philologue,  au  moins  un  peu.  Mutiler  un  ou  plusieurs  enaeignementa  actaels  oo  faci- 
liter l'examen  d'entrée 'par  la  suppression  du  latin  par  exemple)  serait  mettre  i*archiviste  en 
tel  état  d'infériorité  que,  forcément,  toute  la  partie  ancienne  de  notre  histoire  devrait  être 
flbandobbée  au  clergé.  Est-oe  cela  que  l'on  veut  1 

(4)  M.  A.  a  oublié    renseignement  des  sources  derHistotre  de  France,  qoi,  poltf  iM  llr* 


CIIARTISTËS  ëT  archivistes  4ltf 

Cette  réforme  se  heurte  à  un  double  obstacle  :  4®  ]*etitêteinent  ateugle 
d'un  groupe  de  chartistes  férus  du  Moyeu-Age  et  qui  tont  peut-être  îea 
pires  ennemis  de  leur  Ecole  ;  2<^  le  manque  de  fonds. 

Ni  Tub  ni  Tautre  de  ces  obstacles  n  est  sérieux.  On  viendra  facilement 
à  bout  du  premier  eo  montrant  à  Tenserable  des  professeurs,  élèves  et 
anciens  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes,  qu'on  ne  veut  que  du  bien  à  cet  éta- 
blissement et  en  le  prouvant  sincèrement  en  abandonnaut  l'incohérent 
projet  de  concours.  Du  second  —  en  supprimant  un  ou  deux  des  nom- 
breux doubles  emplois  de  la  Faculté  des  lettres  aussitôt  que  Toccasion  s'en 
présentera.  Avec  le  coiit  d'une  seule  chaire  de  la  Faculté  on  peut  parfaite- 
ment créer  deux  postes  «  modernes  »  à  l'Ecole  des  Chartes  et,  en  outre, 
transformer  en  chaire  un  des  cours  auxiliaires. 

D'autres  mesures»  moins  importantes^  louables  cependant,  défraient 
être  prises  :  diminuer  le  nombre  excessif  des  membres  de  l'Infttitut  faisant 
partie  du  Conseil  de  perfectionnement  et  les  remplacer  par  autant  da 
professeurs  de  la  Faculté  des  lettres^  chartistes  ou  non,  —  obliger  les 
élèves  À  suivre  à  la  Faculté  des  letLi*cs  des  court  généraux  d'histoira 
médiévale  et  d'histoire  moderne,  quand  cette  Faculté  va  décidera  à  orga- 
niser un  enseignement  de  ce  genre.  Ce  jour  viendra  peut-être*  Un  det 
promoteurs  les  plus  zélés  de  la  rénovation  de  la  Faculté  des  lettres  d0 
Paris,  sincèrement  désireux  de  la  tirer  de  l'état  d'anarchie  où  elle  se  débati 
me  disait  dernièrement  qu'il  ne  désespérait  pas  qu'on  pût  réussir  à  y 
organiser  l'enseignement  «  sur  le  modèle  de  TEcole  des  Chartes  a»  Lais- 
sons-nous aller  à  ce  bel  espoir. 

Je  viens  de  raisonner  dans  l'hypothèse  qu'on  voulait  sincèrement  lé 
maintien  de  l'Ecole  des  Chartes,  tout  en  prenant  involontairement  les 
mesures  les  plus  efflcaces  pour  la  ruiner.  Je  crois  bien  vraiment  qu'on 
n'ose  prendre  une  dt'cision  radicale,  qu'on  hésite  à  étouffer  une  chose 
qui  vit,  une  Ecolo,  qui,  en  somme,  nous  fait  honneur,  une  des  trop  rares 
institutions  françaises  qui  soient  connues  et  admirées  u  l'étranger  (1). 
Mais,  si  pour  bâillonner  des  protestations  justifiées,  on  obtenait  de  l'in^ 
compétence  d'un  homme  politique  un  décret  brutal  et  hâtif,  on  don- 
nerait lieu  de  croire  que  les  raisons  que  nous  venons  de  discuter  ne 
sont  que  des  prétextes.  Mieux  vaudrait  alors  déchirer  les  voiles  et 
endosser  bravement  la  responsabilité  de  la  seule  mesure  à  prendre  en 
bonne  logique  :  la  supprejssion  de  l'Ecole  des  Chartes  (2).  Pour  l'hon- 


maUoD  de  la  critique  historique,  est  capital.  Il  est  clair  qu'uo  seul  homme  ne  peut  suffire  à 
1«  tâche  dUodiquer  et  de  critiquer  même  les  principales  sources  depuis  les  origines  jus- 
qu'à 1900. 

(1)  Admirée  à  un  point  qu'on  ne  saurait  croire  et  sans  doute  avec  eisgération.  Un  de  mes 
collègues  d'Amérique  bien  an  courant  du  haut  enseignement  de  l'Europe  et  de  l'Allema- 
gne en  parUcolier,  me  disait  Tannée  dernière  qn'il  estimait  que  l'Ecole  des  Chartes  était  en 
son  genre  le  premier  Institut  du  monde.  C'est  beaucoup  dire,  trop  peut- être.  Toutefois,  il 
est  bien  certain  que,  si  on  la  supprimait  ou  si  on  l'avilissait,  ce  serait  dans  le  monde  de 
réruditioo  en  Europe  et  aux  Etat»- Unis  un  cri  de  douleur  et  de  réprobation. 

(9)  L^ennui  c'est  que  cette  mesure  coûterait  au  budget.  Il  faudrait,  en  effet,  verser  les 
professeurs  de  l'Ecole  à  la  Faculté  et  donner,  au  moins  à  eeux  d'entre  eux  qui  sont 
membres  de  l'Institut,  le  traitement  d'un  professeur  titulaire,  soit  le  double  et  davantage  de 
ce  qa'iU  reçoivent  à  l'Ecole.  On  pourrait,  il  est  vrai,  les  fusiller  pour  faire  des  économies. 
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neur  de  cet  Institut  la  mort  subite  serait  préférable  à  une  longue  et 
ignominieuse  agonie. 

Paris,  le  20  avril  1906. 

Ferdinand  Lot. 


»  • 


Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

J*ai  lu  avec  grand  plaisir  Tarticle  de  M.  Aulard,  parce  qu'il  annonce 
la  suppression  d'un  des  monopoles  dont  la  Société  d'enseignement  supé^ 
rieur  n'a  cessé,  depuis  sa  fondation,  de  réclamer  la  disparition.  S^inspi- 
rant  de  l'exemple  de  l'Ecole  normale  supérieure,  dont  les  élèves,  spécia- 
lement préparés  à  l'agrégation,  se  rencontrent  au  concours  avec  des 
jeunes  gens  qui  ont  suivi  les  cours  d'une  Faculté  ou  qui  se  sont  formés 
seuls,  elle  a  demandé  qu'il  en  fût  de  même  pour  toutes  les  grandes 
Ecoles,  en  particulier  pour  TEcole  polytechnique  et  les  services  civils 
réservés  jusqu'ici  aux  premiers  élèves  de  chacune  de  ses  promotions.  Je 
n'ai  pas  À  examiner  si  le  programme  du  nouveau  concours  favorisera  les 
chartistes  ou  leurs  concurrents  (1).  Je  me  borne  à  espérer  que  ce  qui  est 
proposé  pour  les  archivistes  se  fera  bientôt  aussi  pour  toutes  les  fonctions, 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées»  ingénieurs  des  mines,  etc.,  départies 
actuellement  après  une  série  d'examens  où  ne  peuvent  figurer  les  jeunes 
gens  qui,  ayant  fait  les  études  requises,  n'ont  pas  voulu  se  présenter  à 
une  école  dont  l'objet  est  surtout  de  préparer  des  officiers. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  les  remerciements 
anticipés  d'un  vieux  sociétaire  qui  vous  prie  de  faire  connaître  sa  lettre 
à  nos  confrères. 


(1)  C'est  ce  qu'examine  M.  Lot  (iV.  de  la  Héd.). 


COURS  DE  VACANCES 


èi  rUniversité  d'Edimbourg* 


Comme  instruments  auxiliaires  de  l'enseignement  supérieur,  les  cours 
dé  Tacances  qui  se  sont  établis  dans  plusieurs  centres  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  Angleterre  deyiennent  de  plus  en  plus  importants. 
Je  me  propose  de  parler,  un  peu  plus  loin,  des  cours  qu'on  a  établis  à 
l'université  d'Edimbourg,  mais  je  voudrais  noter  tout  d'abord  quelques 
différences  importantes  qui  existent  entre  les  divers  cours  de  vacances  en 
général. 

Tous  ces  cours  dépendent  plus  ou  moins  du  genius  loci\  il  y  en  a  qui 
sont  de  très  courte  durée,  d'autres  de  durée  plus  longue.  Il  y  en  a  qui 
visent  surtout  l'enseignement  des  sciences  ;  d'autres,  même  parmi  les 
plus  courts,  qui  effleurent  aussi  les  langues  mortes,  l'histoire,  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  presque  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  Sans  mépriser  ces  cours,  on  peut  afflrmer  que  les  plus  utiles 
de  tous  sont  ceux  dont  le  but  spécial  est  l'enseignement  des  langues 
vivantes.  Pourquoi  cela?  N'ja-t-il  pas  mille  autres  matières  aussi  impor- 
tantes? Sans  doute,  mais  ce  sont  des  matières  qu'on  peut  étudier  presque 
toutes  dans  les  livres,  dans  les  laboratoires  ou  chez  soi.  tandis  que,  pour 
bien  apprendre  une  langue  vivante,  l'enseignement  oral  et  un  milieu 
vivant  nous  sont  indispensables.  Un  seul  professeur,  quelque  bon  qu'il 
soit,  ne  nous  suffit  nullement.  Pour  être  en  état  de  bien  comprendre  la 
langue  parlée  et  delà  parler  bien  nous-mêmes,  nous  avons  absolument 
besoin  d*entrer  en  relation  directe  avec  beaucoup  de  personnes  instruites 
et  d'entendre  beaucoup  de  voix  différentes.  C'est  là  un  besoin  que  ni 
l'école,  ni  l'Université^  ni  l'enseignement  privé  ne  peut  satisfaire.  Erreur 
commune,  mais  très  grave,  c'est  que  beaucoup  de  personnes  pensent 
apprendre  une  langue  rien  qu'en  voyageant  dans  le  pays  où  on  la  parle. 
Qu'est  ce  qu'on  peut  apprendre  des  hôteliers,  des  garçons,  des  cochers, 
des  conducteurs  de  chemin  de  fer?  Est-ce  qu'on  ne  voit  pas  presque 
partout,  comme  des  épouvantails,  les  écriteaux,  «  ici  on  parle^  français, 
hier  spricht  man  deutsch,  English  spoken  hère  ?  » 

Ce  sont  là  des  vérités  très  rebattues,  des  truismes,  diraient  les  experts 
dans  l'enseignement  supérieur;  mais  elles  n'en  méritent  pas  moins  d'être 
réitérées,  car  les  erreurs  dont  il  a  été  question  sont  très  répandues.  Autre 
erreur,  on  ne  distingue  pas  toujours  assez  nettement  entre  l'étude  gram* 
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maticale,  littéraire  et  philologique  do  la  langue  et  Tétude  de  la  langue 
comme  on  la  parle  et  (?crit  actuellement,  c'est-â-dîre  entre  le  côté  histo- 
rique et  théorique  et  le  côte  pratique  de  la  langue.  Ces  études  sont 
toutes  les  deux  de  haute  importance  et  au  fond  inséparables;  mais  la 
dernière  est  peut-(Hre  la  plus  difficile  et  la  plus  exigeante.  On  parle  sou- 
vent des  langues  mortes  et  des  langues  vivantes  comme  si  c'étaient  deux 
êtres  sép^réi),  n*ayant  aucun  rapport  l'un  avec  Tautre.  La  langue  vivante 
est,  pour  ainsi  dire,  l'arbre  vivant  et  visible  qui  s'élève  au-dessus  du  sol  ; 
mais  on  oublie  trop  souvent  que  les  racines,  quoique  sous  sol  et  invisibles, 
n*en  sont  pas  moins  vivantes.  Gomme  l'arbre,  chaque  langue  est  en 
réalité  un  organisme  vivant  et  indiviaiblei  quoique  par  convention  nous 
appelions  sai  racines  mortes  et  sa  partie  supérieure  vivante.  Naturelle- 
ment ce  sont  deux  parties  qu'on  étudie  dans  des  conditions  et  pour  des 
buts  différents. 

L'étudiant  de  cette  partie  de  la  langue  qu'on  appelle  par  excellence 
vivante,  étant  muni  bien  entendu,  d'un  bon  enseignement  préalable,  doit 
exercer  surtout  l'oreille,  la  voix  et  la  plume,  pour  l'entraînement 
desquelles  il  n'existe  pas  de  meilleur  instrument  qu'un  cours  de  vacances, 
organisé  spécialement  dans  ce  but.  L'organisateur  d'un  tel  cours  niettra 
à  Parrière-plan,  mais  sans  les  négliger,  les  questions  littéraires  et  philo- 
logiqueSy  que  l'on  étudie  dans  les  écoles,  dans  les  universités  ou  dans  les 
livrer,  et  il  mettra  au  premier  plan  l'artiste  qui  doit  jouer  le  rôle  prin- 
cipal. Cette  artiste  est  la  voix  humaine.  11  se  rendra  compte  aussi  des 
diverses  catégories  des  étudiants  qui  passeront  entre  ses  mains  :  ceux  qui 
comprennent  la  langue  écrite  ;  ceux  qui  en  ont  étudié  la  grammaire, 
l'étymologie  et  la  littérature  ;  ceux  qui  en  outre  écrivent  et  parlent  déjà 
un  peu,  mais  qui  saisissent  mal  les  errsx  TrrcpdivTa  d'une  conversation  ou 
d'un  discours  :  ceux  enfin  qui  entendent,  qui  parlent  et  qui  écrivent  bien 
la  langue.  Ces  derniers  forment  comme  le  sommet  d'une  pyramide*  som- 
met presque  microscopique  ;  mais  le  bon  organisateur  s'efforcera  d'y  faire 
monter  les  étudiants  des  classes  inférieures.  Voilà  l'œuvre  inestimable 
que  seul  un  bon  cours  de  vacances  saurait  accomplir  ;  car  ailleurs  on  ne 
trouve  jamais,  réunis  dans  ce  bnt  spécial,  autant  de  professeurs  capable^ 
ni  l'occasion  d'entendre  autant  de  vojx  cultivées. 

La  voix  humaine,  don  merveilleux  et  divin,  trop  souvent  négligée  ou 
paal  employée,  que  c'est  difficile  de  la  bien  entendre  quand  elle  parle  une 
langue  étrangère,  que  c'est  difficile  de  parler  cette  langue  nous-mêmes  ! 
Que  de  malentendus,  pitoyables  ou  ridicules,  ne  découlent  pas  d'une 
mauvaise  prononciation  !  En  voici  quelques  exemples  authentiques.  «  A 
l'occasion  d'une  grande  fête  universitaire,  un  de  mes  collègues  anglais 
débitait  un  discours  en  latin.  «  Che  peccalo  »,  me  dit  un  professeur  ita- 
lien, a  che  parla  inglese  !  »  —  L'autre  jour,  dans  une  réunion,  un  Anglais 
récitait  un  poème  français,  qui  fut  vivement  applaudi.  Un  Français,  de 
mes  amis,  qui  y  assistait,  m'assura  qu'il  n'en  avait  pas  compris  un  seul 
mot  !  —  Il  y  a  quelques  années  j'étais  en  train  de  montrer  k  une  dame 
française  les  curiosités  d'une  bibliothèque.  Soudain  elle  me  débite  une 
assez  longue  histoire  ;  si  elle  parlait  chinois  ou  japonais,  je  l'ignore. 
N'en  saisissant  pas  la  moindre  syllabe,  je  lui  demande  pardon.  Elle 
répète  la  chose.  Pas  moyen  d'y  rien  comprendre.  Pour  ne  pas  la  lui  faire 
raconter  une  troisième  fois,  je  lui  dis  :  «  Oh,  parfaitement,Madame  «  ;  je 
change  vite  de  sujet  et  reprends  la  conversation  en  français.  —  Vn  Aile- 
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ipa|i4f  dpcteur  en  pbilosophi^i  se  voulait  du  savoir  fort  h\eï\  TangUif^, 
Passapt  chez  |^i  qn  jour,  m  Anglais  de  ses  aipis  troqve  ouvert  &\\v  s^ 
table  mi  livre  anglais  et  se  met  h  en  lire  une  page,  omettant  unp  ligne  sur 
(Jeu^.  «  Avez-vQus  coippris?  »  ?«  Oh,  oui  ;  tous  les  rpots  peut-être  uon,  m^is 
le  sens  parfaitement  !  » 

Les  cours  de  vacances  en  langues  vivantes,  dont  il  est  surtout  question 
ici,  sont  de  deux  espèces,  Tupe  à  l'usage  des  étrangers,  l'autre  pour  l^s 
étudiants  du  pays.  De  la  première  espèce  il  y  en  a  d*excellenls  ^  Paris,  4 
Londres  et  dans  beaucoup  d'autres  centres,  notamment  à  Grenoble^  oi^ 
ces  cours  durent  quatre  mois,  pe  la  seconde  espèce  il  y  en  a  peu  et  il  y 
en  a  moins  encore  qui  combinent  les  deux  espèces.  Des  deux  espèces  réu- 
nies sont  les  cours  qu'on  a  établis  l'an  passe,  au  mois  d'août,  à  l'Univer- 
sité d'Edimbourg,  et  qui  furent  couronnés  d'un  succès  très  remarquable . 
Il  y  avait  353  étudiants  d'inscrits  et  200  environ  d'autres  auditeurs,  un 
tiers  du  chiffre  total  étant  étrangers,  étudiants  surtout  d'anglais,  et  deux 
tiers  Anglais  et  Ecossais,  étudiants  de  français  et  d'allemand.  Parmi  les 
quarante  professeurs,  conférenciers  et  instituteurs  on  avait  le  bonheur 
d'entendre  MM.  Paul  Passy,  Henri  Sweet  et  Wilhelm  Victor,  phonéticiens 
des  plus  distingués.  Les  Fondateurs  de  ces  cours,  au  nombre  d'une  cen- 
taine, y  compris  phisieure  membres  de  la  Société  franco-écossaise,  ont 
essayé  de  réaliser  l'idéal  indiqué  plus  haut,  c'est-à-dire  d'offrir  k  leurs 
étudiants  (dont  la  grande  majorité  étaient  des  professeurs  et  institutrices) 
un  enseignement  très  pratique  propre  h  exercer  surtout  Poreille,  la  voix 
et  la  plume.  Pour  chaque  étudiant,  en  chaque  langue,  le  cours  complet 
se  composait  de  vingt-deux  leçons  de  littérature  moderne,  de  vingt-deux 
leçons  de  langue,  de  grammaire  et  de  phonétique  et  de  quinze  leçons 
pratiques,  comportant  la  lecture,  la  composition,  la  conversation,  etc.  A 
parties  autres  cours  excellents, il  est  certain  que  les  leçons  de  MM. Passy, 
Morillot,  Jeanroy  et  Henri  Guy,  suivies  par  deux  cents  auditeurs  environ, 
éYeilIaient  un  véritable  enthousiasme.  On  peut  se  demander  si  les  fonda- 
teurs de  ces  cours  ont  réussi  k  établir  un  juste  équilibre  entre  renseigne- 
ment théorique  et  renseignement  pratique.  Dans  tous  les  cas  les  étu- 
diants de  chaque  langue  avaient  l'occasion  d'y  consacrer  trois  ou  quatre 
heures  par  jour,  d'entendre  beaucoup  de  voix  différentes,  de  parler  et 
d'écrire  beaucoup  et  d'assister  aux  récitations,  aux  soirées  récréatives  et 
aux  excursions  dans  les  environs  historiques  et  pittoresques. 

Le  programme  du  mois  d'août  prochain  sera  semblable  k  celui  de  Tan 
passé,  mais,  sans  augmenter  les  droits  d'inscription,  on  renforcera  le 
cours  d'anglais  d'une  vingtaine  de  leçons  pratiques.  La  phonétique 
anglaise  sera  de  nouveau  enseignée  par  M.  Henri  Sweet,  la  phonétique 
française  par  M.  Paul  Passy  et  l'allemande  par  M.  Wilhelm  Victor.  Parmi 
les  éroinents  professeurs  de  français  nous  sommes  heureux  de  compter 
celte  année  MM.  Legouis  et  Rancès,  de  Paris,  et  MM.  Besson  et  Hau- 
vette,  de  Grenoble,  et  parmi  les  professeurs  d'allemand  M.  Dôrr,  de 
Francfort,  M.  KIster  de  Malbourg  et  M.  Freund  de  St-Andrews.  H  y  aura 
de  plus  treize  leçons,  théoriques  et  pratiques,  d'italien.  Les  cours  d'an- 
glais seront  faits  par  cinq  professeurs  (d'Oxford,  de  Cambridge,  de  Liver- 
pool  et  d'Edimbourg)  et  ime  douzaine  de  conférenciers,  de  licenciés  es 
lettres  et  d'institutrioîs.  diplùm«''es.Il  ne  nous  sied  pas  de  louer  ces  cours  ; 
du  moins  nous  est-il  permis  d'assurer  les  Français,  amis  séculaires  de 
notre  petite  Kcosse,  quMls  trouveront  à  Edimbourg  un  enseignement  très 
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solide,  qu'ils  verront  le  pays  pittoresque  de  Marie  Stuart,  de  Robert  Duras 
et  de  Walter  Scott  et  qu'ils  recevront  un  accueil  très  cordial.  Ils  auront 
aussi  l'occasion  de  rencontrer  des  personnes  instruites  et  sympathiques, 
venant  de  plusieurs  autres  pays,  d'échanger  des  idées  ou  des  leçons  avec 
elles  et  d'élargir  ainsi  leur  horizon  intellectuel. 

Peut-être  n'ai- je  pas  besoin  d'ajouter  qu'aucun  membre  de  notre 
Comité,  ni  secrétaire,  ni  trésorier,  n'y  a  le  moindre  intérêt  pécuniaire  et 
que  plusieurs  conférenciers  et  artistes  nous  prêtent  aussi  leur  concours 
à  titre  gratuit.  On  ne  songe  qu'à  contribuer  un  peu  aux  grandes  causes 
de  la  culture,  de  la  paix  et  de  la  bonne  volonté  parmi  toutes  les  nations. 

J.  KlPKPATRICK. 


»  * 


Extraits  du  rapport  pour  l*année  passée  (f  905) 


Cours  de  vacances  cT Edimbourg  ,  août  1905.  —  Nombre  des  éta- 
diants  353,  y  compris  194  étudiantes  :  182  Ecossais,  48  Anglais,  89  Alle- 
mands, 34  Français,  Suisses,  etc.  En  outre,  environ  âOO  auditeurs 
bénévoles.  Recettes,  23.625  fr.  ;  dépenses,  21 .525  fr.  ;  boni  pour  Tannée 
pix)chaine,  2.100  fr.  ;  mais  à  ce  résultat  favorable  ont  contribué  surtout 
l'œuvre  gratuite  du  secrétaire,  du  trésorier  et  de  plusieurs  conférenciers 
et  professeui*s  et  le  concours  généreux  de  l'Université,  dont  les  salles  de 
conférences,  la  bibliothèque,  etc.,  étaient  placées  gratuitement  à  la 
disposition  du  corps  enseignant  et  des  étudiants.  En  chaque  langue 
(anglaise,  française,  allemande)  chaque  étudiant  a  reçu,  en  moyenne, 
trois  heures  d'enseignement  théorique  et  pratique  par  jour,  sans  comp- 
ter les  conférences  supplémentaires,  les  récitations,  les  excursions,  etc. 
Parmi  les  professeurs,  M.  Paul  Passy,  M.  Henry  Sweet  et  M.  Wilhelm 
Viëtor  ont  représenté  la  phonétique  ;  MM.  Jeanroy  et  Guy,  de  l'Univer- 
sité de  Toulouse,  M.  Morillot,  de  l'Université  de  Grenoble,  la  langue 
et  la  littérature  françaises  ;  tandis  que  pour  les  langues  anglaise  et  alle- 
mande il  y  avait  aussi  un  corps  enseignant  distingué.  Parmi  les  étudiants 
et  les  auditeurs,  d'une  douzaine  de  nationalités  différentes,  régnaient 
une  entente  parfaite,  une  harmonie  charmante.  Le  conseil  des  cours  de 
vacances  exprime  sa  vive  reconnaissance  &  tous  ses  étudiants  et  à  tous 
ses  amis,  dont  il  espère  avoir  le  concours  généreux  et  sympathique  pour 
l'année  prochaine. 

J.K. 


subventionné    par   l*Etat    et   l'Exposition   cHiloniale, 
Marseille,  30  aoiit-5  septembre  1906. 


Comité  de  patronage 

Présidents:  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  ;  M.  le  Ministre  des 
Colonies  ;  M.  le  Recteur  de  TUniversité  d'Aix-Marseille . 

Vice-Présidents  :  M.  Gharve,  doven  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille  :  M.  Bry,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  d*Aix  ;  M.  Ducros,  dojen  de 
la  Faculté  des  lettres  d'Aix  ;  M.  Queirel,  directeur  de  TÉcole  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  ;  M.  J.  Charles-Houx,  commissaire 
général  de  l'Exposition  coloniale  ;  Dr  E.  Heckel,  commissaire  adjoint  de 
l'Exposition  coloniale,  professeur  eu  la  Faculté  des  sciences  et  à  TÉcoIe  de 
médecine  et  de  pharmacie. 

Membres  :  M.  Combes,  directeur  de  TÉcole  supérieure  de  commerce  ; 
M.  Margubry,  directeur  de  TÉcole  d'ingénieurs;  M.  Moutte,  directeur  de 
l'école  des  Beaux- Arts  ;  M.  Vallerey,  directeur  de  l'École  d*hjdrographie  ; 
MM.  les  sénateurs  et  députés  des  Bouches-du-Bhône  ;  le  préfet  des  Bou- 
ches-du-Rh6ne  ;  le  président  du  conseil  général  ;  le  maire  de  Marseille  : 
le  président  de  la  Chambre  de  commerce;  M.  Boirac,  recteur  de  TUni- 
yersité  de  Dijon  ;  M.  Causeret,  inspecteur  d'Académie  ;  M.  Daux,  provi- 
seur du  lycée  de  Marseille  ;  M.  Debove,  membre  de  l'Institut,  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  M.  Dubois,  professeur  à  la  Sorbonne  ; 
M.  D'EsTOURN ELLES  DE  CONSTANT  ;  M  Gidc,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris;  M.  Ledieu-Dupaix,  président  de  la  Société  d'extension 
universitaire,  Lille  ;  M.  Leroy-Beaulieu,  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
au  Collège  de  France  ;  M.  Liard,  membre  de  l'Institut  vice-recteur  de 
l'Université  de  Paris  ;  M.  Lyon,  recteur  de  l'Université  de  Lille  ; 
M.  F.  Mistral,  Maillane  ;  M.  Pitre,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Bordeaux  ;  D'  Richet,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 


Comité  d*organi8atfon 

Préaident  :  J.  Laurans,  président  de  l'A.  (>.  des  Etudiants,  étudiant  en 
droit  et  en  médecine.  Vice-Présidents  :  Masini,  interne  en  médecine  ; 
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MoNGES  (Beaux-Arts)  ;  Terras,  internii  en  inédecioe.  Secrétaire  général  : 
Laurent  (pharmacie).  Secrétaires  :  Du  Chaffaut  (droit)  ;  Browne  (com- 
merce) ;  Natalini  (droit).  Trésorier  général  :  Vionard  (médecine).  Tréso- 
rier adjoint  :  Mulla-Zadé,  (sciences-ingénieurs).  Conseillers  :  Miche- 
LON  (B.-A.)  ;  DE  Gaudemar  (commerce)  ;  Liandrat  (droit)  Tekeian  (droit); 
MoLARET  ;  RocHu  ;  Perruche  (médecine)  ;  Bernard  ;  Relu  (P.  C.  N.)  ; 
Croccichia  ;  Lota  (pharmacie);  Boeri  (sciences-ingénieurs)  ;  Beraud: 
Labat,  délégué»  de  l'A.  d'Aix. 


Règlement  da  Gongrès 

Article  l«'.  —  Le  Congrès  international  des  étudiants  se  tiendra  à  Mar- 
seille du  30  août  au  6  septembre . 

Article  II.  —  Ne  pourront  prepdre  part  au  Congrès  que  les  personnes 
ayant  envoyé  au  comité  leur  adhésion.  Les  quotités  sont  de  6  francs  pour 
les  étudiants,  20  francs  pour  les  membres  donateurs  qui  peuvent  cepen- 
dant fixer  eux-mêmes  le  montant  de  leur  cotisation. 

Article  III.  —  Les  membres  du  Congrès  recevront  une  carte  stricte- 
ment personnelle,  qui  leur  sera  délivrée  par  les  soins  du  Comité  d'orgaoi- 
sation. 

Article  IV.  —  Le  programme  du  Congrès  est  fixé  par  le  Comité  d'orga- 
nisation. Aucune  question  étrangère  k  ce  programme  ne  poura  être 
soulevée. 

Article  V.  —  Le  Congrès  comprend  ':  des  séances  générales,  des  séan- 
ces de  sections  (par  nation),  ou  môme  de  Facultés. 

Première  division  {Assemblée  générale)^  création  d'une  Fédératioq 
internationale  des  étu'liants  :  Président,  M.  d'Estournelles  de  Constant, 
ancien  ambassadeur,  député.  —  Rapporteur,  M.  Campinchi,  président 
du  comité  de  l'Association  générale  des  étudiants  de  Paris. 

Deuxième  division  (Réunion  na/îona/e), carrières  coloniales:  Président, 
Df  E.  lÏECKEL,  directeur  de  l'Institut  colonial,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  et  à  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Rapporteur, 
M.  Terras,  interne  en  médecine  à  Marseille. 

Troisième  division  (Réunion  nationale),  Réforme  des  études  :  i"  Sec- 
tion- —  Licence  en  droit  :  Président, M.  G.  Lyon,  directeur  de  TUniver- 
sité  de  Lille.  —  Rrpporteur,  M-  Bouissoud,  président  de  TA.  générale 
des  étudiants  de  Dijon.  5«  Section.  —  Réforme  des  études  médicales: 
Président,  M  X...  —  Rapporteurs,  le  président  de  l'A.  générale  des 
étudiants  de  Bordeaux;  le  secrétaire  général  de  l'Association  corporative 
des  étudiants  en  médecine,  Paris.  5"  Section.  —  Réforme  de  la  licence 
es  lettres:  Président,  M.  P.  Gaffarel,  doyen  honoraire  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon,  professeur  à  la  Faculté  d'Aix-Marseillo .  —  Rappor- 
teur, M .  Mauhel,  président  de  l'A.  de  Toulouse,  licencié  en  droit,  étudiant 
es  lettres . 

Article  VI.  —  Les  personnes  qui  désireraient  soumettre  une  question 
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au  Congrès  devront  en  faire  parvenir,  avant  le  15  aoiît,  l'indication  som- 
maire au  Comité  qui  les  repartira  dans  ses  séances  supplémentaires. 

Article  Vïf.  —  Les  rapporteurs  désignés  seront  chargés  :  i*  de  prépa- 
rer les  rapports  qui  serviront  de  base  aux  discussions  ;  2°  de  présenter 
le  compte  rendu  des  travaux. 

Article  VIJI.  —  Chaque  section  devra  émettre  des  vœux  sur  la  partie 
du  progri^rpnie  h  Tordre  dp  jqui*.  Ce«  vfBiix  seront  votés  h  la  majorité  d^s 
membres  présents. 


Programme  (  Varie tur) 

Jeudi  30  août.  —  Arrivée  des  étudiants.  A  5  h.  1/2,  apéritif  d'honneur 
offert  par  Y^ . 

Vendredi  3i  août.  —  9  h.  1/2,  séance  solennelle  d'ouverture  dans  la 
grande  salle  des  fêtes  de  l'Exposition  coloniale.  Vin  d'honneur.  —  2  heu- 
res, visite  aux  autorités.  Promenade  à  Longchamp  et  à  Notre-Dame-de- 
la«Gard0  par  tramways  spéciaux. —  9  heures,  soirée  de  gala  à  TExposition 
Théâtre  annamite,  etc.). 

Samedi  i*'  septembre.  —  Séances  nationales  (réforjpes).  —  S  heures, 
visite  des  ports,  quais  et  outillage  de  la  Chambre  de  comn^erce.  Ascen- 
sion au  pont  transbor4eur.  Rentrée  p^r  la  grande  r^de,  descente  au 
Casino-Palace,  apérjtif-poncerl. 

Dimanche  B  septembre.  —  6  h.  i/2,  assembiéo  générale.  —  S  heures, 
fêtes  sportives.  Banquet  offert  aux  participants.  Punch  offert  à  TA.  et 
concert  intime. 

Lundi  3  septembre.  —  Séances  nationales  (réformes).  —  2  heures, 
visites  industrielles  (chantiers  de  construction,  huileries,  savonneries, 
minoteries)    —  9  heures,  soirée  de  gala. 

Mardi  4  septembre*  —  Assemblée  générale.  —  2  heures,  visite  de 
l'Exposition.  —  5  h.  1/2,  rentrée  par  la  Corniche.  —  9  heures,  grande 
soirée  de  gala. 

Mercredi  5  septembre.  —  Séances  nationales  (1).  2  heures,  séance  de 
clôture.  —  4  heures,  Cathédrale.  Visites  industrielles  (2).  — 7  heures, 
banquet. 

Jeudi  et  vendredi  :  excursions  k  la  Côte  d'Azur  (voir  le  programme 
spécial). 


(1)  Pour  les  Français  :  carrières  coloniales.  Les  étadianta  d'antres  nations  qoi  auraient 
épuisé  les  questions  à  discuter  auront  un  programme  spécial  pour  cette  journée. 

(3)  4  4  ))•  11%  il  y  aurait  séance  supplémentaire  pour  les  ssctions  de  réforme  qui  a'au- 
raient  pas  encore  conclu  définitivement. 


SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 


ASSEMÎIÉE  m  DIMASCHE  i'  ATKIl  1906 


La  Société  pour  1  étude  des  questions  d'enseignement  supérieur  s'est 
réunie  le  dimanche  l*r  avril  1906,  À  l'Ecole  des  Sciences  Politiques,  27, 
rue  Saint-Guillaume,  à  9  h.  1/2  du  matin. 

Présidence  de  M.  Alfred  Croiset,  président,  assisté  de  M.  Larnaude, 
secrétaire  général. 

Excusés  :  MM.  Dietz,  Leforestier  et  Rauh. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  du  48  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  Caudel  transmet  à  rassemblée  les  regrets  de  M .  A.  Lbrot-Beaulibu 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  Le  directeur  de  T Ecole  des  Sciences 
Politiques  aurait  voulu  remercier  lui-même  M.  Croiset  du  souvenir  qu*il  a 
donné  à  la  mémoire  de  M.  Boutmy  dans  la  dernière  assemblée.  Il  aurait 
également  voulu,  dire  aux  membres  de  la  Société,  ses  collègues,  combien 
il  souhaitait  de  les  voir,  pendant  de  longues  années,  poursuivre  leurs 
travaux,  k  TEcole  des  Sciences  Politiques. 

Depuis  la  dernii'^re  réunion,  M.  Picavbt  a  reçu  diverses  communications 
relativement  à  la  formation  des  instituteurs  et  institutrices.  M.Lbfebvre, 
doyen  de  la  Paculté  des  sciences  de  Lille,  lui  a  signalé  Torganisation,  par 
celle-ci,  d'un  enseignement  destiné  aux  futurs  maîtres  du  Primaire. 
M.  Rauh  lui  a  écrit,  en  lui  soumettant  quelques  observations  dont  la 
Société  pourra  tirer  profit  au  cours  de  la  discussion  qui  va  s'ouvrir  et  en 
proposant  à  l'attention  de  ses  collègues  la  question  de  l'organisation  de 
cours  publics  et  gratuits  de  médecine  et  de  droit.  L'Assemblée  décide  de 
réserver  cette  question  pour  une  discussion  ultérieure. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  et  la  discussion  du  rapport  élaboré 
par  M.  Picavbt  sur  «  la  part  qui  pourrait  être  faite  à  l'enseignement 
supérieur  dans  la  formation  des  instituteurs  et  institutrices  ». 

Après  lecture  du  rapport  par  son  auteur,  la  discussion  générale  est 
ouverte . 

M.  Larnaude  distingue  dans  le  sujet  deux  questions  :  !<>  l'enseigne- 
ment supérieur  et,  subsidiairement,  l'enseignement  secondaire,  doivent- 
ils  intervenir  dans  la  formation  dos  maîtres  du  primaire  ? 

^0  Par  quels  procédés  les  deux  enseignements  exerceront-ils  l'action 
qu'on  se  propose  de  leur  réserver  ? 

Pour  ne  considérer  que  la  première  question,  on  constate,  actuellement. 
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dans  renseignement  primaire,  une  tendance  trop  évidente  à  Tautonomie. 
Il  j  a  là  un  danger  réel.  L'enseignement  primaire,  puissamment  organisé, 
comme  il  l'est  aujourd'hui,  et  jouissant  d'une  complète  indépendance, 
pourrait  soumettre  les  masses  profondes  de  la  nation  à  une  éducation 
intellectuelle  et  morale  tout  à  fait  difTèrente  de  celle  que  les  classes 
moyennes  et  supérieures  reçoivent  des  deux  autres  enseignements.  Ce 
qui  ne  tendrait  &  rien  moins  qu*à  introduire  dans  la  nation  deux  esprits 
différents.  L'orateur  se  prononce  nettement  en  faveur  de  la  pénétration 
réciproque  des  divers  enseignements,  ce  qui  n'implique,  du  reste,  aucune 
suprématie  exercée  par  l'un  d'eux  sur  les  autres. 

M.  LippMANN  appuie  l'observation  de  M.  Larnaude.  Indépendamment 
de  toute  question  d'enseignement,  on  doit  beaucoup  attendre  de  l'in- 
fluence du  milieu  et  de  la  puissante  action  du  contact.  L'orateur  a  bien 
souvent  observe  la  transformation  rapide  et  décisive  opérée  par  l'enseigne- 
ment de  la  Faculté  des  sciences  sur  les  jeunes  gens  que  lui  livrait  rensei- 
gnement secondaire.  Il  n*est  pas  douteux  que  les  élèves  des  écoles 
normales  ne  subissent  une  action  du  même  genre. 

Après  un  échange  de  vues  entre  divers  membres  de  la  Société,  la  pre- 
mière question  est  résolue  à  l'unanimité  dans  le  sens  de  l'affirmative . 

Sur  la  seconde  question  (du  mode  de  relations  &  établir  entre  les 
enseignements),  M.  Croiset  observe  que  le  jeune  homme  qui  entre,  vers 
seize  ou  dix-sept  ans,  à  Técole  normale  primaire,  y  apporte  un  bagage 
de  connaissances  très  léger.  L'enseignement  supérieur  n'aurait,  &  ce 
moment,  rien  à  lui  apprendre.  Ce  qu'il  faut  lui  enseigner,  ce  dont  ses 
maîtres  cherchent  à  le  munir,  ce  sont  les  habitudes  d'analyse  et  les  pro- 
cédés d'exposition  qui  facilitent  l'expression  de  l'idée.  Ce  sont  là  des 
qualités  qu'ont  peut  dire  d'enseignement  secondaire.  L'Université  ne 
peut  contribuer  à  les  développer.  Dès  lors,  le  procédé  le  plus  simple  ne 
serait-il  pas,  puisque  les  études  à  l'école  normale  durent  trois  ans,  de 
soumettre,  pendant  les  deux  premières  années,  leurs  élèves  aux  méthodes 
de  l'enseignement  secondaire,  et,  pendant  la  troisième,  à  celles  du  supé> 
rieur?  Un  pareil  système  impliquant,  naturellement,  le  maintien  des 
écoles  normales. 

M.  Bbrnès  approuve  le  projet,  tout  en  observant  qu'il  serait  difficile  de 
charger  la  troisième  année,  déjà  remplie  par  la  préparation  profession- 
nelle, d'enseignements  complémentaires.  Peut-être  faudra-t-il  organiser 
une  quatrième  année. 

M.  Croiset  observe  que,  dans  le  système  actuellement  à  l'étude  devant 
le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  l'élève-maitre  passerait  son 
brevet  supérieur  à  la  fin  de  la  seconde  année  d'école,  la  troisième  année 
étant  réservée  pour  une  préparation  pédagogique  plus  libre.  C'est  à  ce 
moment  que  l'on  pourrait  chercher  le  contact. 

Les  élèves  ont  alors  dix-neuf  ou  vingt  ans;  dit  M.  Lippmann.  Us  sont 
encore  un  peu  jeunes  pour  les  études  d'Université. 

M.  Larnaude  croit  pouvoir  concilier  les  vues  de  MM.  Croiset  et  Bernés 
en  constatant  que  l'utilité  de  la  pénétration  n'est  pas  également  néces- 
saire dans  tous  les  ordres  d'études.  Elle  se  fait  peu  sentir  dans  les 
sciences.  Elle  semble,  au  contraire,  s'imposer  pour  l'histoire,  la  morale 
et  l'instruction  civique. 

M.  Bernés  croit  également  que  la  lacune  est  surtout  sensible  du  côté 

littéraire. 
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M.  WfttLL  demAnde  Bi  le  nouvel  enseignement  sera  obligatoire  ou  facol^ 
tatif. 

M.  Groiset  répotid  que,  quant  aun  modes  d'application,  on  a  le  choix 
entre  plusieurs  systèmes  : 

4»  Constituer  des  cours  rt^gtiliers,  faits  par  des  professeurs  des  deux 
ordres  supérieurs  d'enseignements  : 

i^  Envoyer  les  élèves  aui  cours  des  lycées: 

9^  Assurer,  A  Taide  d*un  certain  nombre  de  conTérences,  faites  par  des 
maîtres  des  deu&  enseignements  supérieurs,  l'éducation  des  élèves  des 
écoles  normales.  Ce  dernier  système  semble  être  le  meilleur. 

M.  DfiaNèfl  y  voit  un  pis  aller. 

M.  PiGAVËT  estime  que  ce  serait  déjà  beaucoup  si  les  futurs  instituteurs 
avaient  appris,  en  suivant  une  série  de  conférences  sur  un  sujet  déter- 
miné» eomment  la  science  se  fait  et  ce  qu'il  y  a  au  delà  des  manuels. 

M.  LiprUAitii  :  11  faudrait,  pour  cela,  les  mettre  en  contact  avec  la  science 
de  première  main. 

Dans  une  lettre  dont  M.  Picavbt  donne  lecture,  M.  Rauh  se  prononce 
contre  le  maintien  des  écoles  normales.  Selon  lui*  les  lycées  et  les  Uni- 
versités doivent  suffire  à  la  préparation  des  maiti*es  de  tous  les  enseigne* 
ments 

M.  LAftNAuDg,  en  se  prononçant  en  faveur  du  troisième  système»  préco« 
nlsé  par  M.  Gaoisït,  estime  qu'il  faudrait  organiser  un  enseignement 
continu,  de  plusieurs  séries  de  conférences^  à  raison  d'une  au  moins  par 
semaine. 

L'Assemblée  adopte  les  résolutions  suivantes  : 

«  La  Société  d'enseignement  supérieur  juge  désirable  pour  la  forma^ 
«  tion  dor  maîtres  de  l'Enseignement  primaire,  d'établir  det  relations 
«  dont  le  détail  serait  ft  régler,  entre  les  différents  ordres  d'eMeigne* 
((  ments. 

i  S^  Il  serait  utile  qtie  l'enseignement  des  écoles  normales  primairet 
c  comportât  quelques  séries  de  conférences  faites  par  les  professeurs  dé 
«  renseignement  secondaire  ou  supérieur,  pour  initier  les  futurs  institu* 
«  teurs  aux  procédés  propres  aux  autres  ordres  d'enseignements. 

I  B«  Il  serait  désirable  qu'en  troisième  année  les  élèves^maitres  puissent 
«  assister  à  quelques  cours  et  conférences  de  l'Enseignement  supérieur  Wf 

La  prochaine  réunion  est  fixée  au  dimanche  i3  mai.  L'Assemblée 
décide  d'inscrire  en  tète  de  son  ordre  du  jour  la  deuxième  question  : 

u  Comment  les  Universités  interviendront^elles  dans  la  formation  des 
«  maîtres  de  l'enseignement  primaire  entrés  en  exercice  ?  » 

La  séance  est  levée  &  onte  heures  dix. 

Le  Secrétaire'Tréêorier, 
.  Gaudel. 


LA 


RÉFORME  DE  L  ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE 


EN  HONGRIE 


La  Hongrie  vient  de  traverser  une  des  crises  les  plus  longues  et  les  plus 
dangereuses  pour  sa  Constitution.  Depuis  le  pacle  conclu  avec  TAutriche 
en  -1867  la  vie  nationale  n'avait  pas  été  troublée  à  tel  point.  Nous  ne 
voulons  considérer  cotte  crise  que  dans  la  répercussion  qu  elle  a  eue  sur 
la  vie  scolaire  du  pays.  Le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  primaire  que 
M.  Albert  Berzcviczy  avait  deposô  sur  le  bureau  de  la  Chambre  et  que 
nous  avons  fait  connaître  en  détail  (!),  n'a  pu  venir  en  discussion,  le 
Parlement  ayant  été  continuellement  ajourné.  Cependant  pour  que 
«  l'œuvre  de  la  civilisation  magyare  ne  soit  pas  inlerrompue  »,  comme 
l'a  dit  le  successeur  de  M.  Borzoviczy,  les  bureaux  mini>tériels  ont  tâché 
de  remi!dler  à  la  situation  politique  par  un  zélé  redoublé.  M.  Georges 
Lukàcs  qui  était  chargé  du  portereuille  de  Tlnstruction  publique  pendant 
la  crise,  ne  pouvant  faire  voter  la  loi  sur  l'enseignement  primaire  —  la 
loi  scolaire  la  plus  importante  qu'on  ait  soumise  au  Parlement  depuis  la 
Charte  de  renseignement  primaire  de  1868,  œuvre  immortelle  de 
Joseph  Eôlvôs  —  en  a  détaché  les  principaux  articles  et  les  a  fait  entrer 
en  vigueur  par  voie  de  décret.  Quoique  la  crise  n*ait  pas  permis  d'augmen- 
ter les  crédits,  aucune  branche  de  Tinstl-uction,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts  n*est  restée  en  souffrance. 

La  question  la  plus  importante  que  le  ministère  ait  fait  étudier  et  poUf 
laquelle  il  a  convoqué  les  pédagogues,  les  professeurs  et  les  administra^ 
teurs  les  plus  éminents,  est  celle  de  l'enseignement  secondaire  pris  dans 
son  ensemble.  L'opinion  publique  qui  s'était  manifestée  dans  les  discus- 
sions si  pénétrantes  de  la  Société  d'études  sociates  de  Budapest,  a  dévoilé 
totw  Jes  défauts  d*un  système  suranné,  nullement  en  rapport  avec  les 
besoins  du  peuple  magyar,  d'un  système  qui  au  Heu  d'avancer  l'œuvre  de 
Punilê  nationale,  la  retarde,  crée  des  castes  qui,  politiquement,  n'existent 
plus  depuis  la  Révolution  de  1848.  Mais  il  y  avait  encore  d'autres  raisons 
pour  justifier  l'enquête  et  demander  aux  hommes  les  plus  compétents  si, 


(1)  Voy.  la  ttevue  du  15  janvier  1905. 


432      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

pour  obtenir  une  culture  nationale  unifiée,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  uni- 
fier renseignement  secondaire,  c/ost-à-dire  fondre  les  deux  tjpes  :  gym- 
nase et  école  réale,  en  un  seul  et  donner  aux  élèves,  après  le  premier 
cycle  de  quatre  ans,  une  ceilaine  latitude  de  choisir  les  matières  qui  leur 
conviennent  le  mieux. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  la  Hongrie,  jusqu'en  1848,  n*a  connu  qu'on 
seul  type  d'enseignement  secondaire,  celui  du  gymnase  où  la  langue  de 
l'enseignement  était  en  général,  le  latin.  Sous  la  réaction  autrichienoe 
qui  suivit  l'avortement  de  la  révolution,  le  ministre  Thun  introduisit 
pour  tout  l'empire,  donc  pour  la  Hongrie  aussi,  les  écoles  réaies  (1890). 
Après  le  dualisme,  la  Hongrie,  maltresse  de  ses  destinées,  a  maintenu 
les  deux  types  ;  elle  a  perfectionne  «  l'enseignement  moderne  »  en  por- 
tant de  six  à  huit  années  les  études  et  en  y  introduisant  des  cours  facul- 
tatifs de  latin.  Malgré  ces  réformes,  les  écoles  réaies  n'ont  jamais  eu  la 
faveur  des  parents.  Certes,  celles  de  la  capitale  et  des  grands  centres  ont 
toujours  eu  des  élèves  en  nombre  suffisant,  mais  dans  les  autres  il  n'en 
était  pas   de  même.  La  grande  majorité  des  gymnases  (16â,   contre 
32  écoles  réaies)  (1)  prouve  suffisamment  que  Técole  réale  joue  en  Hon- 
grie à  peu  près  le  rôle  que  a  l'enseignement  spécial  »  créé  par  Duniy  a 
joué  longtemps  en  France.  Pourtant  dans  les  deux  sortes  d'établisse- 
ments —  ils  ont  en  Hongrie  leurs  bâtiments  spéciaux  —  on  demande  une 
scolarité  de  huit  ans,  dans  les  deux,  l'examen  final,  Texamen  de  matu- 
rité, offre  des  garanties  sérieuses.  Cependant  la  sanction  n'était  pas  la 
môme.  Les  élèves  des  écoles  réaies  trouvaient  à  leur  sortie  les  portes  de 
rUniversité  fermée.  Ils  ne  pouvaient  devenir  ni  médecins,  ni  avocats,  ni 
professeurs,  sans  subir  un  examen  complémentaire  de  latin.  A  vrai  dire, 
il  ne  leur  restait  le  choix  qu'entre  «  l'Ecole  polytechnique  »  équivalant  à 
l'Ecole  centrale,  et  les  écoles  des  arts  et  métiers,  TEcole  des  mines  et  des 
forêts.  Pour  faire  disparaître  cette  anomalie  choquante,  on  a  tenté  de 
faciliter  le  passage  d'un  enseignement  à  l'autre  en  introduisant  dans 
les  écoles  réaies  des  cours  facultatifs  de  latin  et  en  rendant  le  grec 
facultatif  dans  les  gymnases  (loi  de  Csàky  de  1890).  Le  rapprochement 
entre  les  deux  types  se  manifeste  également  dans  la  réforme  du  plan 
d'études  de  1899  (2).  On  reste  cependant  toujours  en  face  de  la  différence 
de  sanction  des  deux  grades  acquis  au  bout  de  huit  années  d'études  ; 
d'autre  part,  chaque  type  d'enseignement  voulant  répondre  aux  exigen- 
ces du  public  en  matière  de  langues  vivantes  et  de  sciences  a  vu  ses  pro- 
grammes trop  chargés  et  avait  l'inconvénient  d'imposer  un  choix  trop 
prématuré  de  la  carrière  des  élèves. 

C'est  pourquoi  M .  Lukâcs  au  début  de  l'enquête  a  dit  avec  raison  : 
«  L'enseignement  secondaire  ramené  à  un  seul  type  donne  une  unité 
complète  à  l'instruction  des  classes  dirigeantes.  Nous  n'avons  aucune 
raison  de  créer  des  distinctions  artificielles  dans  la  manière  de  penser  et 
de  sentir  des  hommes  cultivés.  Appelés  à  la  direction    des  affaires,    ces 


(1)  Voy.  L'enseignement  en  Hongrie^  Budapest,  1900,  page  360. 

(2)  Le  plao  d*études  de  1899  avec  les  iostruciioDS  de  1903  pour  les  gymoases  a  été  pablié 
dans  un  volume  iDtituié  :  A  gymnùziumi  ianitùa  terve  a  a  reà  ronatkozo'utnsitàsok. 
Budapest,  a.  d.  XX.  et  313  pages  8*. 
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hommes  doivent  s'entendre  et  puisque  le  but  de  l'enseignement  secon- 
daire est  avant  tout  d'habituer  les  élèves  &  penser  d'un  façon  intelligente 
et  disciplinée,  le  chemin  qui  j  conduit  ne  peut  être  qu*un,  de  même  que 
la  pensée  juste  n'est  qu'i^ne. 

Môme  au  point  de  vue  de  l'unité  nationale  le  lycée  est  préférable.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  la  Hongrie  est  loin  de  cette  unité  ethnique  qui 
caractérise  la  France,  TAngleterre,  l'Allemagne  ou  l'Italie.  Il  y  a  des 
races  qu'il  faut  gagner  à  l'idée  nationale  magyare,  en  simplifiant  l'ins- 
truction, surtout  au  début,  pour  les  élèves  qui  ne  comprennent  qu'impar- 
faitement l'idiome  national,  en  sacrifiant,  s'il  en  est  besoin,  un  peu  de 
latin  pour  mieux  enseigner  et  faire  aimer  la  langue  nationale.  11  ne  faut 
pas  effaroucher  les  enfants  dont  la  langue  maternelle  n'est  pas  le  hon- 
grois, par  un  système  d'éducation  trop  compliqué  (1). 

Telles  sont  les  idées  qui  ont  présidé  à  l'enquête  À  laquelle  le  Ministère 
a  soumis  un  projet  de  loi  élaboré  par  l'éminent  pédagogue  de  l'Université 
de  Budapest,  M.  Finàczy,  auquel  nous  devons  un  livre  très  utile  sur  rensei- 
gnement secondaire  en  France.  Ce  projet  de  loi  est  ainsi  conçu  :  lo  Les 
gymnases  et  les  écoles  réaies  seront  remplacés  par  les  écoles  d'enseigne- 
ment secondaire  où  Ton  enseignera  des  matières  obligatoires  pourchaque 
élève  et  des  matières  à  option  ;  ^  les  matières  obligatoires  seront  : 
a)  l'instruction  religieuse  et  la  morale,  à)  langue  et  littérature  hongroises, 
c)  langue  et  littérature  latines,  d)  langue  et  littérature  allemandes, 
e)  histoire  de  Hongrie,  /*)  histoire  universelle,  g)  géographie.  A)  histoire 
naturelle,  t)  mathématiques,  k)  physique,  /)  dessin  à  main  levée,  m)  phi- 
losophie, n)  gymnastique.  Dans  les  établissements  dont  la  langue  de 
renseignement  n'est  pas  le  hongrois,  on  ajoutera  la  langue  et  la  littérature 
de  la  nationalité  (roumain,  allemand,  slave)  (2);  3^.  outre  ces  matières 
obligatoires  chaque  établissement  qui  a  plus  de  quatre  classes,  doit  ensei- 
gner au  moins  deux  matières  à  option.  Ces  matière  sont  :  a)  langue  et 
littérature  grecques,  b)  langue  et  littérature  françaises,  c)  langue  et  litté- 
rature anglaises,  d)  langue  et  littérature  italiennes,  e)  géométrie 
descriptive,  f)  chimie  ;  4^  chaque  élève  doit  choisir  une  de  ces  matières 
pendant  le  second  cycle  de  ses  études  (de  la  5'  à  la  8*  classe),  cependant 
cette  matière  ne  fera  pas  partie  de  Texamen  de  maturité  ;  S^  le  nombre 
des  heures  est  fixé,  pour  le  premier  cycle  (de  la  Ire  à  la  4«  classe)  &  26 
au  maximum,  dans  le  second  cycle  à  28  au  maximum,  non  comprises  les 
heures  consacrées  à  la  gymnastique  et  aux  jeux;  6»  chaque  élève  qui 
veut  passer  d'un  établissement  à  l'autre  doit  prouver  qu'il  a  obtenu  au 
moins  la  note  passable  pour  toutes  les  matières  obligatoires;  7°  le 
nombre  des  professeurs  ordinaires  est  fixé  à  un  minimum  de  onze  pour 
les  établissements  de  huit  classes,  au  nombre  de  huit  pour  ceux  de  six 
classes  et  au  nombre  de  cinq  pour  ceux  de  quatre  classes;  S^  l'examen  de 
maturité,  quelle  que  soit  la  matière  à  option  choisie  par  l'élève,  donne 
droit  d'accès  à  toutes  les  écoles  d* enseignement  supérieur  (3). 

(1)  Voy  à  ce  sujet  ona  série  d*articles  très  jadicieux  de  M.  Ernest  Krcbsz  dans  le 
Magyar  Tanûgy,  janvier  et  féfrier  1906. 

(3)  Cette  addition  prouve  suffisamment  que  le  nouveau  projet  ne  vise  nullement  à  léier 
les  droits  des  nationalités, 

(3)  Voy.  Magyar  Pncdagogia,  janvier  1906. 
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On  Yoit  que  si  la  récente  réforme  de  renseignement  secondaire  en 
France  a  pu  donner  Tidée  d'une  sanction  égale  de  tous  les  baccalauréats, 
c'était  la  seule  dont  on  pût  s'inspirer  avec  raison. 

Lors  de  la  discussion  de  ce  projet,  la  réforme  était  jugée  nécessaire  par 
tous,  cependant  plusieurs  membre?  de  Tenquète  regrettaient  la  dispari- 
tion des  écoles  réaies  qui,  dans  les  trente  dernières  années,  ont  rendu  de 
réels  services.  Le  projet  impose,  en  somme,  à  toute  la  jeunesse  la 
direction  classique,  celle  de  l'humanisme.  Mais  il  donne  aussi  satisfac- 
tion aux  scientifiques.  Les  difficultés  commenceront  quand  il  s'agira  de 
fixer  le  nombre  d'heures  pour  chaque  matière.  Mais  M.  Lukàcs  n*a  fait 
que  préparer  le  terrain  ;  il  abandonne  à  son  successeur,  le  comte  Albert 
Apponjri,le  soin  de  transformer  en  loi  le  projet  Finàcz^. 


»  » 


Une  autre  réforme  partielle  qui  touche  la  sanction  finale  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  l'examen  de  maturité  a  pu  être  introduite  dès  cette 
année  par  voie  de  décret.  Les  plaintes  sur  le  surmenage,  sur  Textrème 
sévérité  des  examinateurs  étaient  nombreuses.  On  avait  accumulé   les 
difficaltés,  surtout  aux  épreuves  écrites.  Le  Ministre  a  donc  allégé  un  peu  le 
fardeau  en  décidant  que,  dans  les  gymnases,  il  n'y  aura  que  trois  compo- 
sitions au  lieu  de  de  cinq  et,  dans  les  école  réaies,  trois  au  lieu  de  quatre, 
La  suppression  porte,  dans  les  gymnases,  sur  la  composition  allemande 
et  sur  la  version  grecque  ou  la  composition  qui  remplaçait  le  grec  pour 
ceux  qui  ne  l'apprenaient  pas  ;  dans  les  écoles  réales^  sur  la  composition 
française.  Mais  si  on-  a  ainsi  réduit  les  épreuves   écrites,   la  durée  des 
épreuves  orales  sera  plus  longue,  une  heure   environ    pour  chaque 
candidat,  ce  qui  n'est  pas  exagéré,    l'examen   de  maturité   qui   donne 
accès  dans  les  Facultés  se   passant  en  une  seule  session.   Grâce  aux 
épreuves  orales,  les  examinateurs  qui,  d'ailleurs,  sont  les  professeurs  des 
candidats,  doivent  se  rendre  compte  si  ceux-ci  se  sont  vraiment  assimilé 
les  principales  matières  de  l'enseignement,  s'ils  montrent  une  certaine 
indépendance  d'esprit.  La  dernière  loi  qui  réglait  Texamen  de  maturité, 
datait  de  1884  et  attachait  plus  d'importance  aux  épreuves  écrites,  à  tel 
point  qu'une  seule  composition  insuffisante  sur  cinq,  ajournait  l'élève 
pour  une  année.  D'après  le  nouveau  décret,  cette  élimination  ne  pourra 
avoir  lieu  que  si  deux  compositions  sur  trois  sont  jugées  insuffisantes. 
Ainsi  M.  LukÀcs  a  admis  l'examin  final  des  gymnases  et  des  écoles  réaleSr 
a  écarté,  en  partie,  le  cauchemar  qui  pesait  sur  les  candidats  et,  par  la 
suppression  de  certaines  épreuves  écrites,  a  fait  un  pas  vers  l'école 
d'enseignement  secondaire  unifié. 

J.  KOHT. 


LE  BUDGET 


DB 


L'INSTRUCTION  PIIBUQIE  POUR  1906 


Rapport  de  M.  Lintilhac  au  Sénat  (i) 


«  Phis  concis,  comme  il  est  d* usage  au  Luxembourg,  le  rapport  de 
M.  Lintilhac^  dans  la  partie  consacrée  au  détail  des  chapitres,  se  borne  à 
un  bref  et  net  exposé  de  chiflTres.  Dans  une  introduction,  l'auteur  a  con- 
densé des  observations  générales  qui  tirent  une  double  importance  du 
fait  —  si  rare  en  pareil  cas  —  de  sa  compétence  personnelle  directe  en  la 
matière  qu'il  traite,  et  de  cet  autre  fait,  que  le  texte  tout  entier  du  rap- 
port, et  non  pas  seulement,  comme  c'est  le  cas  au  Palais-Bourbon,  les 
chiffres  qu'il  contient,  a  été  approuvé  par  la  Commission  des  finances  ». 
M.  Henri  Bernés,  qui  présente  ainsi  le  rapport  de  M.  Lintilhac  aux  lec- 
teurs de  TEnseignement  secondaire,  aurait  pu  ajouter  que  M.  Lintilhac, 
nommé  rapporteur  de  l'Instruction  publique  pour  remplacer  M.  Poincaré, 
devenu  rapporteur  général  avant  d'être  ministre,  n'avait  eu  que  quelques 
semaines  pour  le  rédiger. 

L'introduction  comprend  42  pages  :  a  A  défaut  des  résultats  d'une 
enquête  aussi  détaillée  qu'il  l'eût  voulue,  votre  rapporteur  vous  apporte 
du  moins  ceux  de  son  expérience  et  de  ses  réflexions  sur  les  points  essen- 
tiels 9 . 

Pour  l'enseignement  supérieur,  M.  Lintilhac  constate  avec  raison  que 
«  rien  n'est  plus  remarquable  que  le  vaste  effort  fait  par  les  Facultés  des 
sciences  et  des  lettres,  pour  adapter  leur  enseignement  aux  intérêts  maté- 
riels et  moraux,  à  tous  les  modes  d'activité  et  de  pensée  des  diverses 
régions  dont  elles  sont  les  capitales  intellectuelles.  «  11  regrette  que 
Taffluence  des  disciples  ne  réponde  pas  autant  qu'il  le  faudrait,  •  À  l'am- 
pleur et  à  la  diligence  de  cet  effort  des  maîtres  ».  Mais  il  n'en  tire  pas 
argument  pour  prôner  le  projet  qui  «  consistait  à  concentrer  tous  les  éta- 

(1)  Voir  15  janTier  et  15  révrier  1906,  le  rapport  de  M.  Matai  ;  15  mars,  le  badget  de 
rinâtmctton  pabliqoe. 
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blissements  d*enseignemeDt  supérieur  en  une  demi-douzaine  du  grandes 
Universités  ».  Car  non  seulement  ce  projet  dans  plusieurs  régions  léserait 
cruellement  et  armerait,  comme  par  le  passé,  d'énergiques  dëfenseui*sdaD8 
le  Parlement,  mais  encore  on  aurait  scrupule  de  le  proposer  en  présence 
des  efforts  d'ensemble  déployés  par  toutes  ces  Universités,  y  compris  les 
moins  riches  en  auditeurs,  pourappiH)prier  les  hautes  leçons  de  la  science 
et  de  la  culture  générale  au  génie  indigène  du  sol  et  de  la  race,  en  cha- 
que région  de  la  France.  «  Le  moins  qu'on  puisse  accorder  à  une  si  inté- 
ressante tentative,  dit  M.  Lintilbac,  c'est  de  lui  faire  crédit  pour  l'effet». 
Ajoutons  qu'il  faut  tenir  compte  aussi  du  travail  personnel  des  maîtres, 
de  leui's  recherches  et  de  leurs  publications  qui  peuvent  répandre  par 
toute  la  France  et  à  l'étranger  le  bon  renom  de  TUniversité  et  parfois 
môme  conduire  à  des  découvertes  d'une  importance  capitale. 

Une  seconde  remarque  est  suggérée  au  rapporteur  par  le  développement 
actuel  de  l'enseignement  supérieur  :  «  Nous  craignons,  dit-il,  qu'il  n*y 
ait  déjà  quelque  trompe-l'œil  dans  ces  spécialisations  de  certains  ensei- 
gnements plus  ou  moins  annexes,  qui  vont  de  l'éiectrotechnique  à  la 
fabrication  des  boissons  on  du  beurre,  en  passant  par  celle  des  montres. . 
Mais  il  suffira  pour  rendre  vaine  c^tte  appréhension,  de  veiller  à  ce  que 
l'enseignement  pratique  ne  se  donne  pas  aux  dépens  de  celui  des  hautes 
vérités  et  surtout  de  leur  recherche  qui  manquerait  de  laboratoires,  si  un 
utilitarisme  mal  compris  l'exilait  de  ceux  de  nos  Universités,  flyalà  une 
question  de  mesure.  Elle  sera  indiquée  par  les  conseils  de  Facultés  et 
d'Université,  ou  au  besoin,  par  la  direction  centrale,  puisqu'elle  a  à 
diriger  —  diit-on  sacrifier  ici  ou  là  un  peu  de  la  popularité  plus  facile 
qu'utile  de  tel  ou  tel  enseignement  ;  car  au  bout  du  compte,  c'est  la  science 
pure,  source  unique  de  tout  progrès  décisif  qui  en  serait  la  première 
dupe  w. 

Sans  réserve  M.  Lintilbac  applaudit  à  la  préoccupation,  enfin  domi- 
nante, de  mettre  les  études  juridiques  en  harmonie  avec  les  nécessités  de 
la  pratique  moderne  (décret  du  4"  août  190Î5,  réformant  la  licence  en 
droit,  décret  du  d4  février  4905,  réformant  les  cours  et  examens  rela- 
tifs à  la  capacité  en  droit,  délibération  du  Conseil  de  l'Université  de  Paris 
instituant  un  certificat  de  sciences  pénales  propre  à  amener  la  fusion  des 
étudiants  en  droit  et  en  médecine,  etc.). 

De  même  M.  Lintilbac  signale  la  circulaire  du  16  juin  1905,  relative  à 
la  réorganisation  des  études  médicales  :  «  Nous  engagerons  vivement, 
dit-il,  le  successeur  du  consciencieux  ministre  qui  a  pris  l'initiative  de 
cette  circulaire  à  procéder  à  la  réforme  qu'elle  implique,  notamment  dans 
le  sens  de  l'amélioration  des  travaux  pratiques  et  du  stage  hospitalier 
dès  qu'il  aura  reçu  les  avis  motivés  des  Facultés  de  médecine  (1)  >. 

Il  applaudit  encore  à  l'organisation  du  stage  pédagogique  des  futurs 
professeurs.  Après  avoir  signalé  ce  fait  qu'à  Bordeaux  et  à  Lille,  les  futurs 
agrégés  de  l'enseignement  secondaire  ont  été  conduits  par  les  professeurs 
de  la  Faculté  dans  les  écoles  primaires,  M.  Lintilbac  ajoute  :  f  A  la  pra- 
tique de  méthodes,  si  libres  de  préjugés,  si  avides  d'observations,  la  péda- 
gogie ne  trouvera  pas  seule  son  profil,  et  la  pénétration  réciproque  et  si 
souhaitable  des  trois  ordres  d'enseignement,  sur  le  terrain  commun  de 
l'éducation  nationale,  fera  un  grand  pas  de  plus  ». 

(1)  Voir  dans  ce  naméro  la  Réforme  des  études  médicales. 
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Sur  la  réforme  de  TEcole  normale  supérieure  et  la  question  des  bourses 
de  Facultés,  M.  Lintilhac  estime  d*un  côté  «  que  la  direction  qui  préside 
à  la  reforme  de  l'école  est  si  qualifiée,  si  clairvoyante  sur  les  voies  et 
moyens  propres  à  atteindre  le  but  marque,  qu'il  suffit  de  songer  à  elle 
pour  suspendre  les  critiques  et  accorder  tout  le  crédit  de  temps  nécessaire 
à  la  transformation  en  cours  ».  De  Tautre,  la  réponse  de  M.  Bayet,  qu'il 
publie,  aux  critiques  de  M.Clédat  dont  se  souviennent  nos  lecteurs  (l)lui 
parait  devoir  calmer  les  alarmes  des  Unlvei*sités  des  départements. 

M.  Lintilhac  estime  excellente  l'adaptation  de  l'enseignement  dans  les 
Facultés  des  lettres  au  milieu  régional  et  aux  nécessités  modernes,  parce 
qu'elles  sont  préservées  contre  tout  excès  en  ce  sens  «  par  le  bon  goiit 
qui  reste  l'&me  de  leurs  disciplines,  quelque  juste  pai*t  que  celles-ci  aient 
faite  à  l'esprit  'scientifique,  leur  meilleur  ami,. . .  parce  que  nos  Facultés 
des  lettres  savent  que  ce  goût,  hérité  des  deuT  antiquités,  nos  aïeules, 
est  l'essence  môme  de  l'esprit  français,  son  titre  de  noblesse  le  plus  incon- 
testé dans  le  monde,  qu'elles  en  ont  la  garde  officielle  et  qu'elles  ne  le 
laisseront  altérer  par  aucune  mode  ». 

En  résumé,  dit  il,  «  dans  toutes  ses  branches  et  dans  l'ensemble  de  ses 
établissements,  notre  enseignement  supérieur  témoigne  de  cette  pros- 
pécité  dont  l'ère  s'est  ouverte  depuis  trente  ans...  Gr&ce  à  son  personnel 
d'élite,  nos  Universités,  —  celle  de  Paris  en  tête  et  depuis  six  siècles  — 
sont  largement  ouvertes  à  toutes  les  idées-forces  du  temps  présenf, 
scientifiques  et  littéraires  ou  morales,  qui  j  trouvent,  comme  par  le  passé, 
Taide  puissante  et  désintéressée  d*une  information  scrupuleuse  et  d'une 
interprétation  zélée,  souvent  éloquente,  avec  une  ardeur  de  vulgarisation 
pratique  qui  est  grosse  de  promesses  ». 

A  l'enseignement  secondaire,  M.  Lintilhac  consacre  les  pages 
40  k  33,  avec  les  titres  suivants.  Le  problème  de  l'enseignement 
secondaire  ;  la  réforme  de  1902  ;  les  matières  à  option,  leur  jeu  et 
leurs  avantages  ;  le  nouveau  -baccalauréat  ;  l'accessibilité  de  l'enseigne- 
ment secondaire  pour  le  primaire  ;  économies  de  la  réforme  ;  le  certificat 
d'études  secondaires;  la  réforme  de  1902  et  les  obstacles  ;  le  double 
malaise  du  professorat  et  du  répétitorat  ;  le  malaise  du  professorat  ;  la 
classe  d'une  heure  (celle  de  deux  heures  est  le  plus  souvent  préférable 
dans  les  classes  de  lettres  du  second  cycle  ;  les  heures  de  service  doivent 
être  distribuées  non  seulement  sans  esprit  tracassier,  mais  avec  une 
bienveillance  attentive  à  ne  pas  multiplier  sans  nécessité  les  va-et-vient 
du  domicile  à  la  maison  d'enseignement);  la  stagnation  des  traite- 
ments ;  le  déplacement  d'office  ;  le  malaise  du  répétitorat  ;  la  mesure 
d'externement  (sur  1.217  répétiteurs  de  lycées,  les  745  des  lycées  auto- 
nomes sont  tous  externes,  236  sur  472  des  lycées  non  autonomes  le  sont 
aussi  et  41  sont  demi-externés  ;  en  1907,  il  n'en  restera  plus  que  t7  hors 
de  ce  régime,  le  nombre  de  leurs  répétiteurs  tombera  à  275  environ,  ce 
qui  fera  un  personnel  de  745  -f-275  =  1020  unités^  ;  les  surveillants  d'in- 
ternat ;  ce  qui  reste  &  faire  pour  les  répétiteurs  ;  la  question  de  l'assimi- 
lation ;  l'assimilation  d'après  les  textes  officiels  ;  conséquences  budgétaires 
des  textes  sur  l'assimilation  ;  le  prochain  débouché  vers  les  chaires  de 
collège;  la  question  du  professorat  adjoint;  imprécision  des  textes  offi- 
ciels sur  le  professorat  adjoint;  l'alarme  des  professeurs  titulaires  et  ses 

(l)  BeTUe  da  15  janvier  1906. 
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excuses  ;  la  récréation  d'interclasse  ;  excellence  en  principe  du  profes. 
sorat  adjoint  et  son  fonctionnement  actuel  ;  l'accord  désirable  entre  pro. 
fesseurs  et  répétiteurs  ;  les  répétiteurs  et  les  collèges  ;  TinspecUon  des 
collèges  ;  les  répétiteurs  des  collèges  ;  leur  yocation  uniyersitalre  et  notre 
statistique  (sur  391,  321  ont  répondu  qu'ils  veulent  faire  leur  carrière 
dans  renseignement  )  ;  amélioration  du  sort  des  répétiteurs  de  collège  ; 
desiderata  du  personnel  (les  délégués  censeurs  demandent  que  leur  trai- 
tement soit  assimile  à  celui  des  professeurs  titulaires  non  agrégés,  les 
docteurs  non  agrégés  demandent  une  indemnité  analogue,  sinon  équiva- 
lente,  à.  celle  des  agrégés  et  la  titularisation  de  droit  apèrs  15  ou  âO  ans 
de  services)  ;  la  question  des  retraites  ;  le  lycée  gratuit  (la  commission 
approuve  le  principe  de  cette  réforme)  ;  la  loi  sur  renseignement  secon- 
daire privé. 

Nous  ne  pouvons  que  recommander  la  lecture  de  ces  pages  brèves  et 
sobres  où  Ton  trouvera  des  solutions  et  des  observations  qui  doivent  être 
prises  en  considération. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  primaire,  M.  Lintilbac  se  prononce 
contre  la  suppression  des  écoles  normales  primaires.  Sur  le  conflit  des 
deux  directions  (enseignement  primaire  à  l'Instruction  publique  et  ensei- 
gnement technique  au  ministère  du  Commerce),  M.  Lintilbac  pense  qae 
«  celle-ci  parait  bien  se  donner  tort  par  ses  empiétements  injustifiés...  I 
faut  que  ce  dualisme  funeste  prenne  fin,  et  si  le  gouvernement  n'en 
prend  pas  Tinitiative,  elle  incombera  à  brève  échéance  aux  Chambres 
dansTintérèt  public  ». 

En  signalant  le  nombre  des  illetrés  (12.774  sur  322.875  conscrits  en 
1903),  le  rapporteur  démande,  avant  qu'on  recoure  à  la  contrainte  sco- 
laire, comme  en  Prusse,  qu'on  appelle  l'opinion  publique  au  secours  des 
commissions  scolaires,  qu'on  remontre  aux  familles  qu'elles  n'ont  pas  plus 
le  droit  de  laisser  leurs  enfants  sans  culture  que  de  les  rendre  infirmes  en 
les  mutilant,  qu'on  joigne,  en  un  mot,  l'œuvre  pré-scolaire  à  l'œuvre  post- 
scolaire. Enfin  il  conseille  aux  instituteurs  qui  peuvent  avoir  tous  les 
avantages  de  l'association  avec  les  Amicales,  «  à  ne  pas  s'obstiner  après 
le  mot  (syndicat  d' instituteur)  que  présentement  sa  définition  l^aJe 
leur  interdit  et  dont  elle  fait  dans  leur  bouche  une  menace  ». 


Dans  l'examen  des  chapitres,  il  convient  de  signaler  d'abord  le  chapi- 
tre 11  relatif  à  l'Université  de  Paris  (Personnel).  La  commission  du  Sénat 
a  augmenté  de  2.000  francs  le  crédit  voté  par  la  Chambre,  ainsi  porté  à 
3.730.225  francs  pour  créer  des  cours  spéciaux  à  l'usage  des  étudiants 
capacitaircs.  Elle  a  décidé  de  laisser  jusqu'au  l«r  novembre  1906  fonc- 
tionner la  Faculté  de  théologie  protestante,  puis  d'afi'ecter  alors  une  par- 
tie de  ces  crédits  à  servir  les  pensions  réglementaires  ou  de  liquidation 
aux  anciens  professeurs  de  la  Faculté.  L'autre  partie  serait  employée  à 
créer  des  chaires,  cours  et  conférences  d'un  haut  intérêt  scientifique.  L'en- 
seignement de  rbistoire  du  christianisme  au  moyen  &ge,  des  langue  et 
littérature  hébraïques,  de  la  littérature  chrétienne,  du  haut  allemand 
resterait  confié  à  d'anciens  professeurs  de  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante. D'autres  enseignements,  histoire  du  christianisme  dans  les 
temps  modernes,  histoire  des  philosophies  du  moyen  Âge,  histoire  de  l'art 
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chrétien  seraient  créés  en  môme  temps.  Tous  seraient  installés  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 

De  même,  à  propos  du  chapitre  12,  Universités  des  départements  (Per- 
sonnel), la  commission  du  budget  du  Sénat  acceptait  les  propositions  de 
Tadministration  qui  proposait  d'employer  les  crédits  devenus  disponibles 
par  la  suppression  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban 
au  service  des  pensions  des  anciens  professeurs,  puis  à  la  création  de 
maîtrises  de  conférences  et  de  cours  complémentaires  pour  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  ou  de  l'histoire  de  l'art  dans  plusieurs  Facultés. 

A  propos  du  chapitre  53,  Publications  diverses  y  le  rapporteur  dit  fort 
justement  :  «  La  commission  invite  les  éditeurs  de  ces  documents  (docu- 
ments économiques  relatifs  à  la  Révolution  française)  à,  ne  pas  publier 
tout,  en  prenant  au  tas  dans  les  archives  locales.  Il  faut  choisir  ce  qui  est 
d'une  utilité  appréciable  et  ne  pas  noyer  les  ressources  et  aussi  la  curio- 
sité des  historiens  et  des  économistes  dans  un  amas  de  documents  édités 
péle-mèle,  sans  autre  règle  que  l'initiative  souvent  démesurée  de  leurs 
détenteurs  ou  gardiens.  L'œuvre  serait  sans  fin,  la  dépense  vite  exagérée 
et  le  vrai  but  manqué  » . 

Des  annexes  donnent:  i^la  statistique  des  étudiants  au  15  janvier  4905; 
3®  la  réforme  de  la  licence  en  droit  (rapports  du  ministre,  de  M.  Esmein, 
décret  et  arrêté)  ;  3^  la  réforme  de  la  capacité  en  droit  (rapport  du  minis- 
tre, décret  et  arrêté)  ;  4^  l'institution  du  certificat  de  sciences  pénales  ; 
5*  lettre  de  M.  Leveillé  sur  la  réforme  des  programmes  et  des  grades  des 
Facultés  de  droit  ;  &^  la  circulaire  relative  à  la  réorganisation  des  études 
médicales  ;  V  la  formation  professionnelle  des  futurs  professeurs  (avec 
note  de  M.  Liard)  ;  8^  la  question  des  bourses  et  les  universités  de  pro- 
vince (article  de  M.  Clédat  et  réponse  de  M.  Bayet);  9»  une  note  concer- 
nant les  traitements  du  personnel  de  l'enseignement  supérieur  ;  10*  le 
nombre  et  la  répartition  des  élèves  des  lycées  de  garçons  par  classes  au 
5  novembre  1905;  1t*  la  population  scolaire  des  collèges  et  lycées  de  gar- 
çons et  de  jeunes  filles;  12*  les  circulaires  relatives  à  la  classe  d'une 
heure,  à  la  sui*veillance  des  récréations  d'interclasse;  13*  la  comparaison 
entre  les  traitements  des  professeurs  de  collège  et  ceux  des  répétiteurs  de 
lycées  ;  14*  le  nombre  des  répétiteurs  de  lycée  licenciés  qui  demandent 
une  chaire  de  professeur  de  collège  :  15*  la  circulaire  relative  aux  profes- 
seurs^adj oints  des  lycées;  16*  la  statistique  du  professorat-adjoint  (fonc- 
tionnement actuel)  ;  t7*  les  obligations  des  inspecteurs  généraux  ;  18*  les 
vœux  exprimés  parles  diverses  catégories  de  fonctionnaires  des  lycées  et 
collèges;  i^  les  pensions  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  ; 
20*  le  nombre  d'élèves  présents  dans  les  écoles  normales  primaires  pen- 
dant l'année  scolaire  1905-1906  ;  21  o  l'historique  de  la  question  de  l'en- 
seignement professionnel  dans  les  écoles  primaires  supérieures  et  les 
écoles  pratiques  du  ministère  du  Commerce  ;  22*  la  statistique  des  laïcisa- 
tions; 23"  une  note  sur  la  situation  du  muséum  d'histoire  naturelle  durant 
l'année  1904-1905.  . 


Discussion  du  budfpet  an  Sénat 

M.  Halgan  demande  &  M.  le  Ministre  s'il  est  bien  décidé  à  s'opposer  aux 
syndicats  d'instituteurs.  «  Je  suis  convaincu,  répond  M.  Briand,  que. 
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lorsque  les  instituteurs  sauront  que  le  gouvernement  de  la  République  est 
disposé  à  les  défendre  contre  l'arbitraire,  ils  n'auront  plus  aucun  prétexte 
pour  recourir  au  syndicat  alors  que  des  associations  légalement  consti- 
tuées se  trouveront  suffisantes  pour  garantir  leurs  intérêts  ». 

A  propos  du  chapitre  11  (Université  de  Paris,  Personnel),  M.  le  rappor- 
teur Lintilhac  dit  :  i  La  commission  en  faisant  état  de  la  disponibilité 
que  crée  la  suppression  des  Facultés  de  théologie  protestante...  n'a  voulu 
qu'indiquer  le  réemploi  de  ces  sommes,  au  mieux  des  besoins  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Par  conséquent  la  liste  des  chaires  de  mon  rapport 
n'est  qu'une  liste  indicative  ;  elle  ne  lie  pas  l'administration  à  un  texte 
intangible.  Elle  ne  constitue  qu'une  indication  des  espèces  d'enseigne- 
ment à  créer.  Ni  pour  la  rubrique  définitive  de  ces  chaires,  ni  pour  le 
lieu  où  elles  devront  être  créées.  Faculté  des  lettres  ou  Ecole  des  hautes 
études,  il  n'y  a  rien  là  de  définitif  dans  la  lettre.  L'esprit  seul  de  ce  réem- 
ploi des  fonds  disponibles  importe  et  il  consiste  à  doter  l'Université  de 
Paris  d'enseignements  nouveaux  plus  ou  moins  relatifs  à  la  science  des 
religions,  philosophie  et  art  compris.  Votre  commission  estime  que,  pour 
la  constitution  et  la  localisation  définitives  de  ces  chaires,  vous  voudrez 
bien  laisser  s'exercer  pleinement  le  droit  traditionnel  du  ministre  ». 

M.  Halgan  se  plaint  :  1**  qu'on  paie  les  traitements  des  professeurs  de 
la  Faculté  de  théologie  protestante  jusqu'au  1*'  novembre;  2*qaatt  lieu 
d'économiser  les  62.900  francs  disponibles  par  la  suppression  de  la 
Faculté  de  théologie  protestante,  on  crée  des  chaires  pour  les  anciens 
professeurs. 

M.  le  rapporteur  Lintilhac  répond  :  1<*  qu'en  laissant  commencer  Tan- 
née scolaire,  on  avait  pris  l'engagement  moral  de  donner  aux  étudiants 
l'enseignehient  qui  les  conduirait  aux  grades:  i^  que  les  titulaires  des 
chaires  nouvelles,  purement  laïques  m  feront  entendre  au  grand  public,  à 
portes  ouvertes,  sans  autre  dogmatisme  que  celui  de  la  raison  raison- 
nante, du  rationalisme  le  plus  pur,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  scientifi- 
que dans  l'enseignement  de  l'histoire  et  des  manifestations  littéraires  ou 
artistiques  des  religions  bibliques  > . 

A  son  tour,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  déclare  que  «la  dis- 
parition pure  et  simple  de  ces  Facultés  aurait  produit  une  lacune  dans 
l'enseignement  de  l'Université.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  ne 
pouvait  pas  se  désintéresser  de  cette  situation  sans  manquer  à  son  devoir. 
Et  c'est  parce  qu'il  en  a  eu  conscience  qu'il  a  proposé  à  la  commission  des 
finances  l'emploi  que  vous  savez  des  crédits  disponibles.  Mais  permettez- 
moi  de  m'associer  à  l'affirmation  de  l'honorable  rapporteur  du  budget  de 
l'Instruction  publique,  qui  disait  tout  à  l'heure  :  Les  indications  qui  figu- 
rent au  budget  ne  sont  pas  absolument  limitatives  ;  je  demande  au  Sénat 
la  permission  de  les  considérer  comme  donnant  seulement  au  ministre 
une  orientation  générale.  Nous  avons  dû  indiquer  très  rapidement,  à 
la  commission  des  finances,  l'emploi  que,  d'une  façon  générale,  nous 
entendions  faire  de  ces  crédits  ;  mais  il  est  bien  entendu  que  le  parle- 
ment comprendra  que  nous  ayons  le  désir  de  nous  mouvoir  dans  les 
limites  de  ces  crédits,  pour  le  mieux  des  intérêts  de  l'Université  •>. 

Le  chapitre  11  et  le  chapitre  12  sont  adoptes  par  le  Sénat. 

Le  Bulletin  administratif  du  28  avril  1906  donne,  page  430,  l'Extrait 
de  l'état  A,  budget  des  dépenses  de  l'exercice  1906.  Nous  y  trouvons,  pour 
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les  64  chapitres  relatifs  à  l'adminislration  centrale  et  à  l'enseignement 
supérieur,  les  chiffres  suivants  : 

fraoci 
i     Traitement  du  Ministre  et  personnel  de  l'Administra- 
tion centrale 4.073.860 

2  Matériel  de  l'Administration  centrale 157.440 

3  Impressions 112.000 

4  OfGce  d'informations  et  d'études 54.750 

5  Encouragements  aux  savants  et  gens  de  lettres  .   .   .   .  17^.000 

6  Conseil  supérieur  et  inspecteurs  généraux  de  l'Instruc- 

tion publique 338.000 

7  Traitements  et  indemnités  aux  fonctionnaires  et  agents 

sans  emploi.  —  Indemnités  pour  frais  de  déplacement 
et  interruption  de  traitement.  —  Enseignement  supé- 
rieur    30.500 

8  Secours  aux  anciens  fonctionnaires  ou  employés  de  l'en- 

seignement supérieur  et  à  leurs  veuves 82  150 

9  Administration  académique.  (Personnel) 1.921.900 

10  Administration  académique.  (Matériel) 158.000 

11  Université  de  Paris.  (Personnel) 3.730.225 

12  Universités  des  départements.  (Personnel) 7.222.000 

13  Universités.  (Matériel) 2.575.705 

14  Bourses  de  l'enseignement  supérieur.  —  Université  de 

Paris.  Bourses  de  licence,  de  diplômes  d'études  supé- 
rieures, d'agrégation,  et  bourses  près  l'Ecole  normale 

supérieure 124.000 

15  Bourses  de  l'enseignement  supérieur.  —  Universités  des 

départements.    —  Bourses  de  licence,  de  diplômes 

d'études  supérieures  et  d'agrégation 256.000 

16  Bourses  de  l'enseignement  supérieur.  —  Universités  de 

Paris  et  des  départements.  —  Bourses  d'études,  de 
voyages,  de  médecine  et  de  pharmacie,  et  subsides  à 

des  étudiants  en  droit 104.000 

17  Ecole  des  Hautes-Etudes 323.000 

18  Ecole  normale  supérieure.  (Personnel) 63.000 

19  Ecole  normale  supérieure.  (Matériel) 204.000 

20  Collège  de  France.  (Personnel) 486.240 

21  Collège  de  France.  (Matériel) 61.260 

22  Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  (Personnel) .   .   .  143.000 

23  Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  (Matériel)    .   .   .  22.300 

24  Ecole  des  chartes.  (Personnel) : 60.000 

25  Ecole  des  chartes.  (Matériel) 14.000 

26  Ecole  française  d'Athènes.  (Personnel) 52.700 

27  Ecole  française  d'Athènes.  (Matériel) 65.000 

28  Ecole  française  de  Rome.  (Personnel) 38.500 

29  Ecole  française  de  Rome.  (Matériel) 34.000 

30  Muséum  d'histoire  naturelle.  (Personnel) 683.050 

34     Muséum  d'histoire  naturelle.  (Matériel) 329.200 

32  Observatoire  de  Paris.  (Personnel) 181.000 

33  Observatoire  de  Paris.  (Matériel) 61.000 

34  Publication  de  la  carte  photographique  du  ciel  ....  90.000 
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35  Bureau  centrai  météorologique.  (Personnel) lll.SOO 

36  Bureau  central  météoroiogiqae.  (Matériel) 74.750 

37  Observatoire  d'astronomie  physique  de  Meudon.  (Per- 

sonnel)    45.000 

38  Observatoire  d'astronomie  physique  de  Meudon.  (Maté- 

riel)     36.000 

39  Bureau  des  longitudes.  (Personnel) 126.120 

40  Bureau  des  longitudes.  (Matériel) 24.000 

41  Subvention  à  l'observatoire  du  mont  Blanc 10.000 

42  Institut  national  de  France.  (Personnel) 486.300 

43  Institut  national  de  France.  (Matériel) 199.700 

44  Académie  de  médecine.  (Personnel) 54.100 

45  Académie  de  médecine.  (Matériel) 30.400 

4()    Sociétés  savantes 93.000 

47  Subvention  au  collège  libre  des  sciences  sociales,  à  l'école 

libre  des  hautes  études socides  . 12.000 

48  Voyages  et  missions  scientifiques  et  littéraires 324.500 

49  Révision  de  l'arc  méridien  de  Quito 46.000 

50  Musée  ethnographique. — Musée  Guimet 72.000 

51  Institut  français  d'archéologie  orientale  au  Caire  .  .   .  107.860 

52  Subvention  à  la  mission  scientifique  du  Maroc   ....  40.000 

53  Publications  diverses 191.000 

54  Subvention  à  l'Institut  Marey 25.000 

55  Bibliothèque  nationale.  (Personnel) ,   .  448.600 

56  Bibliothèque  nationale.  (Matériel) 274.150 

57  Bibliothèque  nationale.  (Catalogues) 100.000 

58  Bibliothèques  publiques.  (Personnel) 147.500 

59  Bibliothèques  publiques.  (Matériel) 63.900 

60  Catalogues  des  manuscrits  et  incunables  .  ......  15.000 

61  Services  généraux  des  bibliothèques  et  des  archives  .   .  39.000 
6i2    Souscriptions  scientifiques  et  littéraires.  ---  Bibliothèques 

municipales  et  populaires.  --  Echanges  internatio- 
naux    164.000 

63  Archives  nationales.  (Personnel) 179.250 

64  Archives  nationales.  (Matériel) 44.250 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS 


Circulaire  aux  présidents  des  oomités  départementaux^  relative  à 
la  publication  des  documents  d'archlTes  se  rapportant  à  la  yie 
économique  de  la  Révolution  française  (du  2  avril). 

Lo  Ministre  de  riDstruction  publique»  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes 
à  M.  le  président  du  comité  départemental  d 

Si  importants  que  soient  les  cahiers  de  paroisses  et  les  dossiers  de  la 
vente  des  biens  nationaux,  dont  les  4*  et  5*  circulaires  ont  déterminé  le 
mode  de  publication,  ils  ne  représentent  qu*une  faible  partie  de  la  massa 
des  pièces  d'archiTes  que  la  commission  est  chargée  de  rechercher  et 
d'éditer.  Les  autres  documents,  ceux  qui  concernent  l'agriculture  et  les 
subsistances,  le  commerce  Tindustrie,  etc.,  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  et  les  plus  variés.  Ils  sont  même  si  nombreux  qu'on  ne 
peut  songer  à  les  publier  in  extenso  ;  d'abord  cette  publication  néces- 
siterait d'énormes  dépenses,  ensuite  elle  formerait  des  recueils  si  volu- 
mineux qu'il  serait  difflciie  de  les  utiliser,  et  les  documents  importants 
V  seraient  comme  perdus  parmi  les  documents  secondaires  ou  sans 
valeur. 

Voici  ce  que  propose  la  commission  : 

Puisque  Tédition  in  extenso  est  impossible  et  que,  d'autre  part,  de  sim- 
ples inventaires  analytiques  s'écartent  trop  sensiblement  du  genre  de 
publications  que  la  commission  a  pour  tâche  de  procurer,  les  volumes  de 
cette  nouvelle  série  seront  établis  par  combinaison  des  deux  procédés  : 
édition  in  extenso  et  analvse. 

En  principe  tout  document,  et,  le  cas  échéant,  tout  groupe  de  docu- 
ments formant  un  ensemble,  doivent  être  représentés,  ne  serait-co  que 
par  une  ligne  ou  par  quelques  mots.  Entre  Tédition  m  extenso,  qui  sera 
exceptionnelle  et  réservée  aux  pièces  importantes,  et  l'analyse,  qui  pour- 
rait condmse  à  des  omissions  par  souci  de  concision  excessive,  Ton 
admettra  le  souci  intermédiaire  de  l'analyse  avec  incorporation,  entre 
guillemets,  de  tels  passage,  de  telle  phrase,  de  tel  mot  même  qui  paraî- 
traient caractéristiques.  Les  auteurs  de  recueils  s'attacheront  à  faire 
tenir  le  plus  possible  de  matière  utile  en  le  moins  de  pages  possible,  à 
débarrasser  leis  documents  de  leurs  parties  verbeuses,  &  en  extraire  les 
éléments  essentiels. 

Ainsi  entendu,  le  travail  d'édition  des  textes  devient  assez  délicat  ;  mais 
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un  apprentissage  bien  conduit  permet  de  s  y  livrer  avec  succès.  Les  recueils 
d'analyses  de  pièces,  les  catalogues  d*actes  ont  rendu  de  très  grands  ser- 
vices aux  ërudits  qui  ont  refait  dans  le  courant  du  dix-neuviéme  siècle, 
rhistoire  du  moyen  âge.  Déjà  le  procédé  de  l'analyse  avec  citations  tex- 
tuelles a  été  employé,  et  avec  succès,  dans  le  domaine  de  l'histoire 
moderne  :  il  doit  y  devenir  usuel. 

Les  publications  de  ce  type  se  feront' par  départements,  c'est-à-dire 
que  les  comités  départementaux  en  assureront  l'exécution  ;  mais  en  rai- 
son du  nombre  des  documents,  elles  devront  sans  doute  avoir  presque 
toujours  un  cadre  territorial  plus  restreint  et  être  limitées  à  un  ou  plu- 
sieurs districts,  à  un  ou  plusieurs  cantons,  à  une  ou  plusieurs  com- 
munes. 

Le  cadre  territorial  une  fols  déterminé,  d'après  quels  principes  les 
documents  seront-ils  choisis  ?  Il  y  a  deux  procédés  possibles  : 

i^  Ou  bien  prendre,  dans  la  région  choisie,  les  documents  d'après  leur 
communauté  d'origine  :  par  exemple  relever,  dans  les  registres  des  déli- 
bérations municipales  de  toutes  les  communes  (toutes  celles  qui  les  ont 
conservés,  s'entend)  de  tel  ou  tel  district,  les  délibérations  concernant 
rhistoire  économique  de  la  Révolution  entre  deux  dates  données  ; 

2^  Ou  bien  prendre,  dans  les  difTérents  dépôts  d'archives,  régionaux 
ou  non,  les  documents  d'après  leur  communauté  d'objet  :  par  exemple 
rechercher,  dans  les  archives  départementales  et  municipales,  et  acces- 
soirement aux  archives  nationales,  voire  même  dans  d'autres  dépôts 
publics,  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'industrie,  des  subsistances 
ou  de  l'assistance  dans  tel  ou  tel  district,  entre  deux  dates  données. 

Quel  que  soit  le  procédé  adopté,  les  auteurs  de  recueils  auront  à  appli- 
quer des  règles  invariables,  relatives  au  fond  et  à  la  forme. 

A.  En  ce  qui  concerne  le  fond,  les  auteurs  n'oublieront  jamais  qu'il 
s'agit  de  constituer  des  recueils  de  documents  et  non  d'écrire  un  récit  ; 
par  conséquent,  il  ne  saurait  être  question,  en  aucun  cas,  de  relier  les 
documents  par  des  transitions  :  qu'elle  soit  reproduite  en  entier,  citée 
par  extraits,  analysée  ou  mentionnée,  chaque  pièce  devra  garder  nctte> 
ment  son  individualité  ;  l'éditeur  ne  devra  intervenir  en  son  nom  propre 
que  dans  l'introduction,  qui  sera  sobre  et  exclusivement  consacrée  à 
donner  des  renseignements  sur  les  sources  utilisées  et  le  plan  du  recueil, 
ou,  dans  de  courtes  notices,  en  tète  des  subdivisions  et  chapitres,  et  enfin 
dans  l'annotation  qui  sera  réduite  au  strict  nécessaire  ; 

B.  En  ce  qui  concerne  la  forme,  les  pièces  devront  porter  une  numé- 
rotation continue  ;  les  analyses  seront  imprimées  en  caractères  plus  petits 
que  les  pièces  reproduites  in  extenso  ;  les  titres  courants  seront  libellés 
de  manière  à  rendre  aisée  la  consultation  des  volumes  ;  chaque  publi- 
cation sera  terminée  par  un  index  alphabétique  détaillé  des  noms  de 
personnes,  des  noms  de  lieux  et  des  matières,  et  par  une  table  générale 
des  matières. 

Les  subdivisions  des  recueils  seront  variables  :  pour  les  recueils  d'après 
la  communauté  d'origine,  elles  seront  à  la  fois  géographiques  et  métho- 
diques; pour  les  recueils  d'&près  la  communauté  d'objet,  elles  seront  à  la 
fois  chronologiques  et  méthodiques. 

La  présente  circulaire  sera  complétée  ultérieurement  par  d,es  circu- 
laires spéciales  sur  la  publication  des  documents  concernant  les  subds- 
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tances,  des  documents  concernant  l'industrie,  etc.  Elle  est  néanmoins 
assez  explicite  pour  que  les  comités  départementaux  puissent  dés  main- 
tenant établir  en  connaissance  de  cause  des  propositions  de  publications. 
Ces  propositions  doivent  préciser,  autant  que  faire  se  pourra,  retendue 
des  recueils  projetés,  étendue  calculée,  comme  pour  les  publications  de 
cahiers,  à  raison  de  quarante  lignes  en  moyenne  à  la  page  et  de  cin- 
quante lettres  à  la  ligne.  Elles  doivent  être  munies  d'indications  détail- 
lées sur  les  sources  à  explorer.  Aristide  Briand. 


Arrêté  approuTant  la  délibération  du  Conseil  de  l'Université  de 
Dijon,  instituant  :  1«  un  brevet  de  langue  française  ;  2*  un  diplôme 
d'études  françaises  (du  29  mars). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 
vu  la  loi  du  10  juillet  4896  ;  vu  Tarticle  i5  du  décret  du  21  juillet  1897, 
portant  règlement  pour  les  Conseils  des  Universités  ;  vu  la  délibération 
du  Conseil  de  TUniversitc  de  Dijon,  en  date  du  25  novembre  1905  ;  vu 
l'avis  de  la  Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique,  Arrête  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Université  de 
Dijon,  instituant  près  la  Faculté  des  lettres,  à  l'usage  des  étudiants  de 
nationalité  étrangère,  au  lieu  et  place  du  certificat  d'études  françaises 
établi  par  arrêté  du  27  mai  1903  :  i^  un  brevet  de  langue  française  ;  2®  un 
diplôme  d'études  françaises.  Aristide  Briand. 


Annexe  à  l'arrêté  qui  précède  :  Délibération  du  Conseil  de  TUniver- 
sité  de  Dijon  (du  25  novembre  1905). 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Dijon  ;  vu  l'article  15  du  décret  du 
21  juillet  1897  ;  vu  les  propositions  du  Conseil  de  la  Faculté  des  lettres, 
Délibère  : 

Art.  l»'.  11  est  institué  près  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Dijon,  à  l'usage  des  étudiants  de  nationalité  étrangère,  au  lieu  et  place 
du  certificat  d'études  françaises  établi  par  arrêté  du  57  mai  1903  ;  !<>  un 
brevet  de  langue  française  ;  2©  un  diplôme  d'études  françaises. 

Art.  2.  Les  candidats  au  brevet  de  langue  française  doivent  se  faire 
immatnculer  à  la  Faculté  des  lettres  et  en  suivre  les  cours  pendant  au 
moins  un  semestre.  La  dispense  d'un  semestre  peut  être  accordée  aux 
candidats  s'ils  justifient  qu'ils  ont  suivi  pendant  trois  mois  au  moins,  les 
cours  de  vacances  de  l'Université  de  Dijon.  Dans  ces  deux  cas,  l'imma- 
tricuJation  est  nécessaire. 

Nul  n'est  admis  à  subir  l'examen  s'il  n'est  étranger. 

L'examen  du  brevet  de  langue  française  qui  est  subi  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Dijon  comprend  une  épreuve  écrite  et  des 
épreuves  orales. 

Épreuve  écrite 
Développement  en  français  d'un  thème  facile. 
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Épreuves  orales 

I.  Lecture  d'un  teite  français  au  point  de  Tue  de  la  diction  et  de  la 
prononciation. 

H.  K&plication  grammaticale  d'un  texte  français. 

m.  l^rmiTe  de  conYersation  au  sujet  d'un  texte  lu. 

La  durée  de  Fépfettf e  écrite  est  de  trois  heures  ;  celle  de  chaque  inter- 
rogation d'en?iron  un  qpurt  d*kieure. 

La  composition  écrite  doit  être  fkile  sans  le  secours  d'aucun  livre  ou 
manuscrit. 

Le  jury  nomitté  par  le  doyen  est  de  trois  mettiinsaiià  moins.  Les  épreu- 
Tes  sont  publiques. 

Les  épreuves  sont  notées  de  0  à  20.  Pour  dtre  admis  à  solhir  Isa  épreu- 
ves orales,  il  faut  avoir  obtenu  à  l'écrit  un  total  minimun  de  40  poial^ 
Pour  être  admis  définitivemeut,  un  minimum  de  40  points  est  nécessaire. 

Le  certificat  est  signe  par  le  doyen  et  les  membres  du  jury .  Il  est 
délivré  sous  le  sceau  et  au  nom  de  l'Université'  de  Dijon  par  le  Recteur, 
président  du  Conseil  de  l'Université. 

il  y  a  quatre  sessions  d'examens  par  an  :  en  janvier,  mars,  juin, 
octobre. 

Art.  3.  Les  candidats  au  diplôme  d'études  françaises  doivent  se  faire 
immatriculer  à  la  Faculté  des  lettres  et  en  suivre  les  cours  pendant  deux 
semestres. 

Une  dispense  d'un  semestre  peut  être  accordée  au  candidat  s'il  justifie 
qu'il  a  déjà  passé  un  semestre  dans  une  autre  Université  française  ou  qu'il 
a  suivi,  pendant  trois  mois  au  moins,  les  cours  de  vacances  de  TUniversité 
de  Dijon.  Dans  ces  deux  cas,  Timmatriculation  est  nécessaire. 

Nul  n'est  admis  à  subir  l'examen  s'il  n'est  étranger. 

L'examen  du  diplôme  d'études  françaises  qui  est  subi  devant  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Dijon  comprend  des  épreuves  écrites  et  des 
épreuves  orales. 

Épreuves  écrites 

i^  Traduction' en  français  d'un  passage  tiré  d'un  auteur  allemand, 
anglais,  espagnol,  italien,  russe,  tchèque,  hongrois,  suivant  le  choix  du 
candidat. 

L'examen  pourra  porter  sur  une  autre  langue  étrangère,  meus  par  auto* 
rtsation  spéciale  qui  doit  être  demandée  à  M.  le  doyen. 

Trois  heures  sont  accordées  pour  cette  épreuve  de  traduction.  Un 
dictionnaire  est  autorisé  ; 

2®  Résumé  par  écrit,  en  français,  d'une  lecture  ou  d'une  leçon,  faite 
devant  le  candidat. 

Deux  heures  sont  accordées  pour  cette  épreuve. 

Les  deux  épreuves  ci-dessus  sont  éliminatoires. 

Épreuves  orales 

i«  Interrogation  sur  trois  cours  ou  conférences  suivis  à  la  Faculté  et 
choisis  dans  la  liste  suivante  :  philosophie,  pédagogie,  histoire,  géographie, 
histoire  de  l'art,  littératures,  philologie  ; 

3®  Une  interrogation  portant,  au  choix  du  candidat,  sur  un  cours  de  la 
Faculté  des  lettres  autre  que  ceux  qui  auront  servi  pour  les  trois  premiè> 
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res  interrogations  on  sur  un  conrs  saiW  dans  une  autre  Faculté  de 
rUniyersité. 

Les  candidats  indiqueront  : 

4*  La  langue  de  Fauteur  qu'ils  désirent  mettre  en  français  (première 
épreuve  écrite)  ; 

2«  Les  cours  ou  conférences  sur  lesquels  ils  demandent  à  être  inter* 
rogés  ; 

3*  Les  titres  scolaires  qu'ils  ont  obtenus  dans  leur  pays. 

11  7  a  quatre  sessions  d'eramens  par  an  :  en  janvier,  mars,  juin  et 
novembre. 

Ces  épreuves  seront  publiques. 

Le  jury  se  compose  de  trois  membres  au  moins,  designés  par  le  doyen. 

Les  notes  sont  données  de  0  à  iO.  Pour  être  admis  &  subir  les  épreu- 
ves orales,  il  faut  avoir  obtenu  à  récrit  un  total  minimum  de  20  points. 
Pour  être  admis  définitivement,  il  faut  avoir  obtenu  un  total  minimum 
de  60  points. 

Le  diplôme  est  signé  .par  les  membres  du  jury  et  par  le  doyen  de  la 
Faculté.  Il  est  délivré  sous  le  sceau  et  au  nom  de  l'Université  de  Dijon 
par  le  Hecteur,  président  du  Conseil  de  TUniversUé. 


Arrêté  approuvant  la  délibération  dn  Conseil  de  ItJniTersité  de 
Rennes,  instituant  :  1'  un  diplôme  de  langue  française  ;  '  !K*  un 
diplôme  de  langue  et  littérature  françaises  (degré  supérieur  du 
29  mars). 


Le  Ministre  de  rinstruciion  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  vu 
la  loi  du  iO  juillet  1896  ;  vu  l'article  i5  du  décret  du  2i  juillet  1897,  por- 
tant règlement  pour  les  Conseils  des  Universités  ;  vu  la  délibération  du 
Conseil  de  TUniversité  de  Rennes,  en  date  du  12  décembre  1905  ;  Vu 
l'avis  de  la  Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique.  Arrête  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Université  de 
Rennes,  instituant  près  la  Faculté  des  lettres,  à  l'usage  des  étudiants  de 
nationalité  étrangère,  au  lieu  et  place  du  certificat  d'études  françaises 
établi  par  arrêté  du  36  juin  1902  :  i*  un  diplôme  de  langue  française  ; 
S"*  un  diplôme  de  langue  et  littérature  françaises  (degré  supérieur). 

Aristide  Rriand. 


Annexe  à  l'arrêté  qui  précède.  Délibération  du  Conseil 
de  l'Université  de  Rennes  (du  12  décembre  1906).  . 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Rennes^  vu  l'article  15  du  décret  du 
21  juillet  1897;  vu  les  propositions  de  la  Faculté  des  lettres.  Délibère  : 

Art.  1*'.  11  est  institué  près  la  Faculté  des  lettres,  de  TUniversité  de 
Rennes»  à  l'usage  des  étudiants  de  nationalité  étrangère,  au  lieu  et  place 
du  certificat  d'études  françaises  établi  par  arrêté  du  26  juin  1902  :  {•  un 
diplôme  de  langue  française  ;  2®  un  diplôme  de  langue  et  littérature 
françaises  (degré  supérieur). 
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Art.  2.  L*examcn  en  vue  du  diplôme  de  langue  française  comprend 
des  épreuves  écrites  et  des  épreuves  orales. 

Epreuves  éci'ites 

\^  Une  composition  française  (narration,  description  ou  lettre).  Deux 
heures  sont  accordées  pour  cette  épreuve  ;  2^  une  dictée. 

Epreuves  orales 

4o  Lecture  et  résumé  en  français  d'un  texte  français  ;  2»  commentaire 
grammatical  d'un  deuxième  texte  français. 

Art.  3.  La  liste  des  textes  sur  lesquels  portent  les  interrogations  sera 
publiée  chaque  année. 

Ces  textes  seront  pris  de  préférence  parmi  les  auteurs  désignés  pour  les 
examens  des  grandes  Universités  anglaises. 

Art.  4.  Nul  ne  sera  admis  à  subir  Texamen  s'il  n'a  été  régulièrement 
immatriculé  à  la  Faculté  des  lettres  pendant  un  trimestre. 

Art.  5.  L'examen  en  vue  du  diplôme  de  langue  et  littérature  fran- 
çaises (degré  supérieur)  comprend  des  épreuves  écrites  et  des  épreuves 
orales. 

Epreuves  écrites 

io  Traduction  en  français  d'un  passage  tiré  d'un  auteur  étranger  dans 
la  langue  du  candidat.  Trois  heures  sont  accordées  pour  cette  épreuve  (le 
dictionnaire  est  autorisé)  ; 

2^  Résumé  par  écrit  d'une  lecture  d'un  quart  d'heure  d'un  auteur  fran- 
çais ou  d'une  leçon  faite  devant  le  candidat.  Deux  heures  sont  accordées 
pour  cette  épreuve. 

Ep7'euves  orales 

i^  Interrogation  sur  deux  conférences  suivies  par  le  candidat  et  faisant 
partie  de  l'enseignement  général  de  la  Faculté  des  lettres.  L'une  de  ces 
conférences  devra  porter  sur  la  littérature  et  la  philologie  françaises; 
l'autre  est  laissée  au  choix  du  candidat  : 

2^  Explication  ou  commentaire  en  français  d'un  des  textes  français 
étudiés  pendant  l'année  scolaire  dans  un  cours  ou  une  conférence  suivie 
par  le  candidat. 

Ai*t.  6.  Nul  ne  sera  admis  à  subir  l'examen  s'il  n'a  été  régulièrement 
immatriculé  à  la  Faculté  pendant  deux  trimestres. 

Art.  7.  Le  jury  se  compose  de  trois  membres. 

Art.  8.  Le  diplôme,  délivré  par  le  président  du  Conseil  de  l'Univer- 
sité, sera  revêtu  de  la  signature  du  doyen  et  de  celle  des  professeurs 
membres  du  jury. 


Arrêté  fixant  la  date   d*ouTerture  de  la  session  du  baccalauréat 
de  juin-juillet  1906  dans  racadémie  de  Paris  (du  30  mars) 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cultes,  vu 
les  décret  et  arrêté  eu  8  août  1890;  vu  les  décret  et  arrêté  du  5  juin 
4891  ;  Vu  les  décret  et  arrêté  du  31  mai  1902  ;  vu  l'arrêté  du  28  juillet 
1902,  Arrête  :  Art.  1*'.  La  première  session  pour  les  divers  baccalauréats 
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s'ouvrira,  dans  le  ressort  de  racadémie  de  Paris,  aux  dates  ci-après, 
savoir  :  i^  à  la  Faculté  des  sciences,  le  samedi  30  juin  1906  ;  2»  à  la 
Faculté  des  lettres,  le  jeudi  28  juin  1906. 


Circulaire  relative  à  la  lecture  des  mandements  épiscopaux 
dans  les  lycées  et  collèges  (du  31  mars). 

Le  ministre  de  Flnstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes 
à  MoDsieur  le  Recteur  de  Tacadémie  d 

11  résulte  de  rapports  qui  m'ont  été  récemment  adi'essés  par  les  chefs 
de  plusieurs  académies  que  les  aumôniers  de  quelques  Ijcés  ou  collèges 
ont  donné  lecture  dans  les  chapelles  de  ces  établissements  de  mandements 
ou  lettres  pastorales  où  les  lois  de  l'Etat  et  les  actes  du  Gouvernement 
sont  critiqués  en  termes  parfois  violents  ou  même  injurieux. 

A  la  suite  d'un  incident  du  même  genre,  un  de  mes  prédécesseurs 
adressait  le  15  avril  1903  au  Recteur  d'une  académie  les  instructions  sui- 
vantes : 

«  En  vue  de  prévenir  le  retour  de  pareils  incidents,  j'ai  Thon- 

«  neur  de  vous  faire  connaître  que,  à  l'avenir,  dans  les  chapelles  des 
«  lycées  et  collèges  ne  doivent  être  lus  ou  commentés,  soit  dans  leur 
«  entier,  soit  par  fragments,  aucun  mandement  ni  aucune  lettre  pas- 
«  torale.  » 

Dans  le  cas,  Monsieur  le  Recteur,  où  les  documents  de  ce  genre  ne 
traitent  que  de  questions  de  morale  ou  de  dogme,  je  ne  verrais  aucun 
inconvénient  à  ce  qu'ils  soient  lus  et  commentés  en  présence  des  élèves 
qui,  par  la  volonté  de  leurs  parents,  suivent  les  exercices  religieux. 

Mais  l'interdiction  rappelée  plus  haut  est  au  contraire  absolument  jus- 
tifiée quand  ces  mêmes  documents  ont  un  caractère  nettement  politique 
et  se  proposent  comme  principal  ou  unique  objet  d'instruire  le  procès  du 
Gouvernement  ou  de  prononcer  la  condamnation  de  lois  de  l'Etat. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  des  auditoires  d'enfants  et  d'adolescents  que 
des  instructions  de  ce  genre  peuvent  s'adresser.  Les  questions  qu'elles 
traitent  ne  répondent  ni  à  leur  âge,  ni  à  Tordre  de  préoccupations  qui 
convient  au  milieu  scolaire  :  il  y  a  abus  à  les  en  saisir. 

Les  lois  et  règlements  scolaires  ont  toujoui*s  écarté  de  l'enseignement 
primaire  ou  secondaire,  public  ou  privé,  les  questions  de  politique  actuelle, 
et  la  loi  même  du  15  mars  1850,  si  favorable  pourtant  aux  établissements 
libres,  n'admet  pas  qu'il  y  soit  enseigné  quoi  que  ce  soit  de  contraire  aux 
lois.  Ces  prescriptions  sont  fondées  aujourd'hui  comme  hier. Nous deman. 
dons  &  tous  les  maîtres  qui  ont  charge  de  l'éducation  de  la  jeunesse  de 
les  respecter  ;  elles  doivent  étra  également  respectées  des  aumôniei*s  de 
nos  collèges  et  de  nos  lycées. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  leiu*  rappeler. 

Aristide  Briand. 

Du  4  avril,  —  Est  approuvée  l'élection,  faite  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  de  M.  Anatole  Leroy- Beaulieu,  pour  rem- 
plir, dans  la  section  de  morale,  la  place  de  membre  titulaire,  devenue 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Emile  Boutray.  (Décret), 

REVUE  DE  l'enseignement.  —  U.  29 
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LiOi  fipprouvant  une  convention  entre  l'Etat,  la  ville  de  Paris  et 
l'Université  de  f*asis,  pour  la  construotioa  d'un  institut  chimique, 
et  autorisant  le  ministre  de  rinstructipn  publique,  des  Beaux- Arts 
et  des  Cultes  à  attribuer  à  l'Université  de  Paris  une  subvention  de 
750.000  francs  (du  3  avril). 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté, 

Le  Président  de  la  République  promulgue  la  loi  dont  la  tendeur  suit  : 

Art.  \*'.  Soi^t  approuvés  la  convention  et  Tav^naqt  annexés  4  la  pi'^é- 
sente  loi,  passés  entre  FEtat,  la  yille  de  Paris  et  TUniversité  de  Paris, 
pour  la  construction  d'un  institut  chimique  à  Paris,  dépendant  de  la 
Faculté  des  sciences. 

Ladite  convention  sera  enregistrée  au  droit  fixe  de  trois  francs  soixante- 
quinze  centimes  (3  fr.  75). 

Art.  3.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  est  autorisé  à  attribuer  &  l'Université  de  Paris  une  subvention  de 
sept  cent  cinquante  mille  francs  (750.000  francs)  pour  contribuer  à  l'ac- 
quisition par  elle  de  terrains,  entre  la  rue  d'Ulm  et  la  rue  Saint-Jacques, 
nécessaires  à  son  extension  ;  une  partie  de  cette  subvention,  égale  au  prix 
de  la  vente  du  terrain  sis  rue  d'Ulm,no  'S,  ne  devant  être  versée  qu'après 
la  vente  dudit  terrain. 

Art.  3.  Les  crédits  nécessaires  seront  ouverts,  en  temps  opportun,  au 
ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes  {{'•  sec- 
tion. —  Instruction  publique),  et  feront  l'objet  de  chapitres  spéciaux 
ainsi  libellés  :  a  Participation  de  l'Etat  dans  les  dépenses  d'acquisition  et 
de  construction  concernant  l'institut  chimique  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  »  et  «  Subvention  à  TUniversité  de  Paris  pour  acquisition  de  ter- 
rains nécessaires  &  son  extension  ». 

La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre  des 
députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  l'Etat. 

Convention  entre  l'Etat,  l'Université  et  la  ville  de  Paris,  pour  la 
construction  d'un  institut  chimique  à  Paris,  dépendant  de  la 
Faculté  des  sciences  (du  1*^  mars). 

Entre  ; 

io  M.  Bienvenu  Martin,ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  ; 

2°  M.  J.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine,  agissant  au  nom  de  la  ville  de 
Paris,  en  vertu  d'une  délibération  du  conseil  municipal,  en  date  dq 
28  décembre  1905; 

Et  3"  M.  Liard,  vice-recteur  de  l'académie  de  Parjs,  président  du  Con- 
seil de  l'Université,  agissant  au  nom  de  l'Université, 

11  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

Art.  i".  !•  Pour  compléter  les  agrandissements  de  la  Sorbonne,  tels 
qu'ils  ont  été  prévus  par  la  convention,  en  date  du  30  juin  i881,  il  sera 
procédé  à  frais  communs  entre  l'Etat  et  la  ville  de  Paris,  à  la  construc- 
tion d'un  institut  chimique  à  Paris,  dépendant  de  la  Faculté  des  sciences  ; 

â»  Cette  construction  sera  élevée  sur  un  terrain  à  acquérir  et  d'une 
superficie  d'environ  9.000  mètres,  ledit  terrain  faisant  partie  d^un  immeu- 
ble situé  entre  les  rues  d'UJm,  Saint-Jacques  et  Qay-Lussac  et  apparte- 
nant actuellement  à  la  congrégation  des  dames  de  Saint'^Michel. 
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Art.  2.  La  dépense  de  l'opi^ration  comprend  :  !•  Les  frais  d*acquisition 
du  terrain  ;  2*  Les  dépenses  de  construction  de  l'institut  chimique  ;  3"  Les 
dépenses  de  branchements  d'ëgoûts,  d'eau  et  de  gaz  ou  d'électricité 
devant  desservir  rétablissement. 

Art.  3.  !•  Cette  dépense,  évaluée  approximativement  à  3  millions,  sera 
partagée  par  moitié  entre  l'Etat  et  la  ville  de  Paria  ;  2®  La  part  contribu- 
tive de  l'Etat  sera  composée  :  a)  Du  boni  revenante  l'Etat  après  la  liqui- 
dation des  recettes  et  dos  dépenses  afférentes  à  l'école  pratique  de  la 
Faculté  de  médecine  et  à  la  clinique  d'accouchements  (214.977  fr.) ,  b)  Du 
reliquat  dû  par  la  ville  sur  les  subventions  reçues  de  PEtat  pour  la  con- 
struction du  lycée  Voltaire  et  du  lycée  UuflTon  (669.737  fr.)  sommes  que 
l'Etat  afTecte  à  la  présente  opération  ;  c)  D'un  capital  de  613.286  francs, 
qui  sera  payé  à  la  ville  dans  les  six  mois  qui  suivront  rachèvement  des 
constructions  ;  3»  La  part  contributive  de  la  ville,  fixée  à  i. 500.000  francs, 
sera  prélevée  sur  les  fonds  à  provenir  d'un  emprunt  de  10  raillions  voté 
par  le  conseil  municipal  de  Paris  dans  sa  séance  du  12  juillet  1903,  et 
affecté  aux  grosses  opérations  de  constructions  scolaires  ;  4^  Si,  au  règle- 
ment de  compte,  la  part  contributive  de  l'Elat  dépasse  i. 500.000  francs, 
l'Université  de  Paris  sera  substituée  à  l'Etat  pour  le  payement  de  sa  part 
dans  l'excédent. 

Art.  4.  La  ville  de  Paris  est  chargée  de  l'opération  ;  celle-ci  étant  une 
suite  de  la  reconstruction  de  la  Sorbonne,  la  direction  des  travaux  sera 
confiée  à  l'architeéle  de  la  Sorbonne. 

Art.  5.  Les  travaux  de  construction  ne  seront  commencés  qu'après 
approbation  définitive  des  plans  par  l'Etat,  l'Université  de  Paris  et  la 
ville.  Ils  seront  exécutés  en  se  conformant  aux  lois,  ordonnances, 
décrets,  règlements  et  qahiers  des  charges  qui  sont  applicables  aux 
opérations  de  mt^rae  nature  que  la  ville  exécute  pour  son  compte  exclusif. 

Art.  6.  A  partir  de  la  livraison  de  l'institut  chimique  à  l'Université  de 
Paris,  l'entretien  en  sera  effectué  dans  les  conditions  prévues  par  Tor- 
donnance  royale  du  6  novembre  1839  qui  règle  l'entretien  des  bâtiments 
universitaires. 

Art.  7.  La  présente  convention  sera  enregistrée  au  droit  fixe  de 
3  fr.  75. 

Vu  et  approuvé  : 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique^ 
de»  Beaux- Arts  et  des  Cultes, 
Bienvenu  Martin. 

Vu  et  approuvé  : 
Le  Vice-Recteur  de  Vacadémie  de  Paris,  Vu  et  approuvé  : 

Président  du  Conseil  de  V  Université  de  Le  Préfet  de  la  Seine, 
Paris,  agissantau  nom  de  r  Université,  J.  de  Sklves. 

L.    LiARD. 


Avenant  à  la  convention  du  V'  mars  1906,  entre  l'Etat,  la  ville  de 
Paris  et  l'Université  de  Paris,  pour  la  construction  d'un  institut 
chimique  à  Paris,  dépendant  de  la  Faculté  des  sciences  (du 
12  mars). 

Entre  :   1"  M.  Bienvenu  Martin,  ministre  de  Tlnstruction  publique  et 
des  Cultes  ;  2*  ^I.  J.  de  Selvcs,  préfet  de  la  Seine,  agissant  au  nom  de  la 
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ville  de  Paris,  en  vertu  d'une  délibération  du  conseil  municipal,  en  date 
du  42  mars  1906  ;  et  3o  M.  Liard,  vice-recteur  de  Tacadémie  de  Paris, 
président  du  conseil  de  TUniversité  de  Paris,  agissant  au  nom  de  cette 
Université, 

Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

Article  unique.  Le  paragraphe  2  de  Tarticle  3  de  la  convention  du 
1*'  mars  190()  est  modlûé  ainsi  qu'il  suit  : 

L'Etat  s'acquittera  en  deux  versements  ; 

Le  premier  sera  égal  à  la  différence  des  sommes  que  l'Etat  et  la  ville 
de  Paris  se  doivent  réciproquement  à  l'occasion  de  la  reconstruction  des 
bâtiments  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  de  l'école  pratique  de  la 
Faculté  de  médecine,  de  la  clinique  d'accouchements,  et  de  la  construc- 
tion des  lycées  Voltaire  et  Buffon.  Le  jour  de  ce  versement,  l'Etat  recevra 
de  la  ville  le  montant  des  sommes  dues  par  elle  en  ce  qui  concerne  l'école 
pratique  de  la  Faculté  de  médecine,  la  clinique  d'accouchements  et  les 
lycées  Voltaire  et  BulTon,  et  versera  le  montant  des  des  sommes  qu'il  lui 
doit  en  ce  qui  concerne  la  Faculté  de  droit. 

Le  second  versement,  égal  au  complément  de  la  part  de  l'Etat  dans  les 
dépenses  de  Tinstitut  chimique,  sera  effectué  dans  les  six  mois  qui  sui- 
vront l'achèvement  des  constructions. 

Vu  et  approuvé  :  Vu  et  approuvé  : 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  Le  Préfet  de  la  Seine, 

des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  J.  de  Selves. 
Bienvenu  Martin. 

Vu  et  approuvé  : 

Le  Vice-Recteur  de  ^'académie, 

président  du  Conseil  de  V Université  de  Paris, 

L.  Liard. 


Décret  portant  modification  au  décret  du  20  novembre  1893,  relatif 
au  stage  hospitalier  et  aux  cliniques  annexes  de  la  Faculié  de 
médecine  de  Paris  (du  6  avril). 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  et  du  Ministre  de 
l'Intérieur;  vu  le  décret  du  20  novembre  4893,  réglant  les  conditions  de 
stage  dans  les  hôpitaux  et  cliniques  annexes  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ;  vu  la  délibération  du  conseil  de  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Paris,  en  date  du  9  novembre  1905  ;  vu  la  délibération  du 
conseil  de  surveillance  de  l'Administration  de  l'Assistance  publique,  en 
date  du  15  février  1906,  décrète  : 

Art.  1er.  L'article  1er,  §  4,  et  l'article  7,  §§  1  et  2,  du  décret  du 
20  novembre  1893,  ci-dessus  visé,  sont  modlGés  ainsi  qu'il  suit  : 

Art  l^r.  §  4.  Pendant  la  troisième  année,  les  élèves  seront  nécessaire- 
ment attachés  pendant  quatre  mois  aux  services  d'accouchement.  Ils 
devront  accomplir  les  quatre  autres  mois  de  cette  troisième  année  de 
stage  dans  l'un  des  services  spéciaux  affectés  aux  maladies  de  la  peau  et 
de  la  syphilis,  aux  maladies  des  enfants,  aux  maladies  des  yeux,  aux 
maladies  des  voies  urinaires. 

Art,  7,  §  ier.  L'enseignement  durera  du  l«f  novembre  au  30  juin. 
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§  2.  Les  élèves  seront  répartis  de  façon  qu*ils  passent  quatre  mois  dans 
un  service  de  médecine  et  quatre  mois  dans  un  service  de  chirurgie. 

Art.  â.  Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes,  ot  le  Ministre  de  l'Intérieur  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  aura  son  efTet  à  partir  du 
!•'  novembre  4906. 

Armand  Fallières. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  rinsttntction  publique, 

des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  Le  Ministre  de  l* Intérieur, 

Aristide  Briand.  G.  Clemenceau. 

« 

6  avril.  Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie d* Alger. 
—  Un  concours  s'ouvrira,  le  22  octobre  1906,  devant  la  Faculté  de  méde- 
cine de  l'Université  de  Montpellier,  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires 
d*anatomie  et  de  physiologie  à  l'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de 
pharmacie  d'Alger. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  duditcon- 
coui*s. 


Circulaire  aux  préfets  sur  les  déplacements  d'instituteurs  (du  6  avril) 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Ai*ts  et  des  Cultes, 
à  Monsieur  le  Préfet  du  département  d 

A  piusieui*s  reprises,  le  Parlement  s'est  ému  des  doléances  des  insti- 
tuteurs au  sujet  du  préjudice  qui  leur  est  causé  par  la  fréquence  et  la 
multiplicité  des  «  déplacements  d'office  »  prononcés  par  l'administration 
départementale.  Il  s'est  préoccupé  de  rechercher  les  remôdes  que  com- 
porte une  situation  digne  de  toute  sa  sollicitude  ;  il  lui  a  paru  qu'il  était 
nécessaire  de  donner  des  garanties  solides  à  un  personnel  soucieux  de 
sa  dignité  professionnelle,  et  que  l'inquiétude  d'un  arbitraire  possible,  en 
l'absence  d'un  recours  régulier,  prive  du  calme  d'esprit  indispensable  à 
l'exercice  de  ses  fonctions. 

En  attendant  que  ces  bienveillantes  intentions  aient  le  temps  de  se 
traduire  en  un  texte  législatif,  j'ai  pensé  qu'il  était  possible,  dès  à  pré- 
sent^ de  parer,  sans  désarmer  l'Administration,  aux  plus  graves  des  incon- 
vénients dont  se  plaignent  les  instituteurs,  et  qu'il  vous  suffira,  pour  y 
parvenir,  d'appliquer  strictement  les  instructions  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser. 

Le  déplacement  d'office,  par  mesure  de  disgrâce,  peut  ôtre  prononcé 
par  le  préfet,  sur  la  proposition  de  l'inspecteur  d'académie,  pour  les 
motifs  suivants  : 

Pour  insuffisance  professionnelle  et  manquements  de  conduite  graves 
de  l'instituteur  ; 

Parce  que  son  maintien  dans  une  commune  risquerait  de  compro- 
mettre, au  regard  des  familles,  les  intérêts  de  l'école  laïque. 

Toutes  les  fois  que  vous  jugerez  nécessaire  un  déplacement  d'office, 
vous  aurez  soin  de  prévenir  par  écrit  l'intéressé  de  la  mesure  que  Ton  se 
propose  de  prendre  à  son  égard,  en  lui  faisant  connaître  les  motifs  qui 
vous  paraissent  exiger  son  changement.  Cinq  jours  lui  seront  laissés  pour 
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présenter  par  écrit  sa  justification  ;  sur  sa  demande,  et  conformément 
aux  prescriptions  de  l'article  65  de  la  loi  de  finances  de  1905,  communi- 
cation lui  sera  donnée  des  pit'ces  de  son  dossier.  Cette  communication 
aura  lieu  par  l'intermédiaire  de  l'inspecteur  d'académie,  soit  au  chef-lieu 
du  département  dans  les  bureaux  de  l'inspection  académique,  soit  dans 
le  bureau  de  Tinspccteur  primaire  de  la  circonscription!  de  fa«;on  à  éviter 
aux  intéressés  des  déplacements  trop  lointains.  Tout  en  rappelant  que 
la  loi  a  prévu,  une  communication  «  personnelle  et  confidentielle  »,  vous 
prescrirez  que  le  loisir  nécessaire  soit  laissé  aux  instituteurs  et  institu- 
trices pour  prendre  connaissance  complète  de  leurs  dossiers.  Il  vous  sera 
remis  par  chaque  intéressé  un  récépissé  de  cette  communication. 

II  est  bien  entendu  que  vous  ne  tiendrez  aucun  compte  des  dénoncia- 
tions qui  visent  le  fonctionnaire,  à  moins  qu'elles  ne  soient  signées  ;  dans 
ce  cas,  elles  seront  jointes  au  dossier  de  l'intéressé,  pour  qu'il  puisse  en 
prendre  connaissance. 

C'est  seulement  quand  vous  serez  en  possession  de  ces  renseignements, 
et  après  enquCte,  s'ils  sont  contradictoires,  que;  d'accord  avec  l'inspec- 
teur d'académie,  vous  vous  prononcerez  dans  un  large  esprit  d'équité  et 
de  bienveillance,  avec  le  double  souci  de  concilier  l'intérêt  particulier  de 
l'instituteur  et  les  intérêts  généraux  dont  vous  avez  la  charge. 

Si  l'instituteur  se  juge  lésé  par  la  mesure  que  vous  aurez  prise,  la 
faculté  lui  reste  ouverte  d'un  recours  au  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que. Vous  lui  donnerez  les  moyens  pratiques  d'en  user.  Ce  recours  n'aura 
pas  le  caractère  suspensif.  Vous  me  le  transmettrez  le  plus  rapidement 
possible  en  y  joignant  tous  les  documents  qui  seront  de  nature  à  m'éclairer 
sur  l'affaire. 

Vous  devez  prévoir  que  l'instituteur,  après  vous  avoir  transmis  réguliè- 
rement par  écrit  ses  explications,  croira,  s'il  est  membre  d'une  associa- 
tion amicale  d'instituteurs  de  son  département,  devoir  charger  le  bureau 
de  cette  association  d'intervenir  auprès  de  vous,  pour  présenter  pluseffl- 
caccment  sa  défense  Plusieurs  de  vos  collègues  m'ont  demandé  dansce- 
cas  la  ligne  de  conduite  à  suivre. 

Les  associations  d'instituteurs  ont  une  existence  légale  :  vous  ne  devez 
ni  les  ignorer,  ni  négliger  le  parti  que  vous  pouvez  retirer  de  cette  orga- 
nisation. 11  ne  s'agit  pas  de  créer  un  rouage  administratif  nouveau,  de 
permettre  entre  Tautoriié  et  le  fonctionnaire  l'interposition  d'un  pouvoir 
non  prévu  par  la  loi  et  qui  prétende  s'imposer.  Il  s'agit  plus  simplement 
de  rendre  l'autorité  accessible  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  recourir  à 
elle  et  qui  le  font  avec  les  sentiments  de  déférence  que  vous  êtes  en  droit 
d'attendre  ;  il  s'agit  surtout  de  mettre  à  profit  une  source  précieuse  d'in- 
formation, qui  pourra  confirmer  ou  rectifier  votre  opinion  et  servir  à  la 
manifestation  de  la  vérité  et  de  la  justice.  C'est  dans  ces  sentiments  que 
vous  accueillerez  les  délégués  de  l'association,  que  vous  vous  entretiendrez 
avec  eux  et  que  vous  parviendrez  souvent  à  dissiper  les  malentendus  que 
des  points  de  vue  très  différents  peuvent  faire  naître  entre  les  fonction- 
naires et  l'administration. 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  j'attacherais  un  grand  prix  à  ce  que, 
toutes  les  fois  qu'il  vous  parait  que  la  situation  d'un  instituieui*  ou  d'une 
institutrice  risque  de  devenir  difficile  dans  une  commune,  vous  mettiez 
l'inspecteur  d'académie  au  courant  des  renseignements  que  vous  aurez 
recueillis  et  que  vous  l'invitiez  à  s'entretenir  de  la  question  avec  les  inlé- 
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ressës.  Cette  interTentioiiy  qui  n'aura  aueun  caractère  officiel  et  où  les 
instituteurs  Yerront  seulement  la  preuve  de  l'intërH  Tigllant  qti'on  leur 
porte,  permettra  de  leur  faire,  s'il  j  a  lieu,  les  obserrations  nêeessaii^es) 
de  leur  donner  d'utiles  conseilSi  et  aussi  de  recevoir  d'eui  des  ëclaircisse- 
ments  qui  vous  mettront  à  jnî^me  d'apprécier  justement  les  faits.  Vous 
pourriez  ainsi  prévenir  des  conflits  regrettables,  en  même  temps  que  cette 
manière  d*agir  fortifiera  certainement  la  confiance  du  personnel  à 
l'égard  de  ses  chefs. 

J'appelle  enfin  votre  attention  toute  particulière  sur  le  préjudice  grave 
qui  résulte  pour  le  personnel  du  retard  apporté  trop  souvent  A  la  publica- 
tion du  mouvement.  Le  moment  le  plus  opportun  pour  y  procéder  est  la 
fin  de  l'année  scolaire,  c'est-à-dire  le  commencement  du  mois  d'août. 
C'est  celui  que  vous  choisirez.  Il  importe  que  dans  les  huit  jours  qui  sui- 
vront l'ouverture  des  vacances,  au  plus  tard,  les  instituteurs  et  les  insti- 
tutrices qui  doivent  être  déplacés  soient  fixés  avec  précision  sur  le  poste 
qui  leur  est  attribué.  Ils  auront  ainsi  toiit  le  temps  ndcessairè  pour  s'in- 
former des  avantages  où  des  ihconvéhients  de  la  résidence  qiié  vous  leur 
avez  assignée,  pour  solliciter  les  permutations  possibles,  pour  s'installer 
sans  hâte  et  en  ménageant  leurs  modestes  ressources,  pour  faire  con- 
naissance avec  un  milieu  nouveau  et  préparer  la  rentrée  scolaire.  D*dtiti'e 
part,  les  études  des  enfants  ne  seront  pas  interrompues  et  troublées  pAt 
un  changement  de  maîtres  en  cours  d'année. 

J'ai  lieu  de  croire,  Monsieur  le  Préfet,  t)uej  si  mes  instructions  sont 
suivies  point  pat*  point  et  dans  l'esprit  de  sittcM^e  sjmpdthie  poiil'  les  itls* 
tituteurs  qui  les  a  inspirées,  vous  donnerez  d(>s  maintenant  satisfaction  A 
la  plupart  des  vœux  dont  mon  Administration  a  été  saisie,  et  vous  cal- 
merez les  légitimes  inquiétudes  qu'a  fait  naître  dans  le  personnel  Tirritatltë 
question  du  déplacement  d'office.  AitiSTtoe  BRlAiib. 

Arrêté  fixant  le  nombre  des  élôyes  à  admettre  à  l'Ëcolé  normale 
supérieure  à  la  suite  du  concoues  de  1906  (du  11  avril). 

Le  ministre  de  rinstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes^  til 
le  décret  du  in  novembre  1903;  vu  le  décret  du  10  mai  1904,  Art'^te  :  le 
nombre  des  élèves  à  admettre  à  l'Ecole  normale  supérieure  à  la  suite  du 
concours  de  1906  est  fixé  à  57,  dont  35  pour  la  section  des  lettres  et  22 
pour  la  section  des  sciences  (1).  Aristide  Briand. 

Loi  otganisaiit  la  pi'otectlôii  des  àites  et  monuments  naturels 
de  daractèfe  artistique  (du  21  aTril). 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté,  le  Président  de  la 
République  promulgue  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  l*»".  11  sera  constitué  dans  chaque  département  une  eommissioti 
des  sites  et  monuments  naturels  de  caractère  artistique. 

Cette  coitimissioti  sera  composée  :  du  préfet,  président  ;  de  l'ifigénieUt* 

(I)  Il  ne  sertt  fait  dueiin^  nomination  de  boursiers  de  licence  mprèi  des  Facultés  des 
sciences  et  des  lettres  de  Paris  en  plus  des  57  aominatloDS  d'élèves  de  l'Ecole  normale 
fixées  dans  l'arrêté  ci-dessus. 

Ancone  demande  de  ce  genre  ne  pourra  être  examinée. 
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en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  de  Tagent  voyer  en  chef;  du  chef  de 
service  des  eaux  et  forêts  ;  de  deux  conseillers  généraux  élus  par  leurs 
collègues,  et  de  cinq  membres  choisis  par  le  conseil  général  parmi  les 
notabilités  des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature. 

Art.  2.  Cette  commission  dressera  une  liste  des  propriétés  foncières 
dont  la  conservation  peut  avoir,  au  point  de  vue  artistique  ou  pittores- 
que, un  intérêt  général. 

Art.  3.  Les  propriétaires  des  immeubles  désignés  par  la  commission 
seront  invités  &  prendre  l'engagement  de  ne  détruire  ni  modiGer  Tétat 
des  lieux  ou  leur  aspect,  sauf  autorisation  spéciale  de  la  commission  et 
approbation  du  ministre  de  Tlnstruclion  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Si'  cet  engagement  est  donné,  la  propriété  sera  classée  par  arrêté  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Si  l'engagement  est  refusé,  la  commission  notifiera  le  refus  au  dépar- 
tement et  aux  communes  sur  le  territoire  desquels  la  propriété  est  située. 

Le  déclassement  pourra  avoir  lieu  dans  les  mêmes  formes  et  sous  les 
mêmes  conditions  que  le  classement. 

Art.  4.  Le  préfet,  au  nom  du  département^  ou  le  maire,  au  nom  de  la 
commune,  pourra,  en  se  conformant  aux  prescriptions  de  la  loi  du  3  mai 
4841,  poursuivre  Texpropriation  des  propriétés  désignées  par  la  commis- 
sion comme  susceptibles  de  classement. 

Art.  5.  Après  l'établissement  de  la  servitude,  toute  modiGcation  des 
lieux,  sans  l'autorisation  prévue  à  l'article  3,  sera  punie  d'une  amende  de 
cent  francs  (100  fr.)  à  trois  mille  francs  (3.00U  fr.).  L'article  4G3  du 
Code  pénal  est  applicable.  La  poui*suite  sera  exercée  sur  la  plainte  de  la 
commission. 

Art.  6.  La  présente  loi  est  applicable  à  l'Algérie. 
La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre 
des  députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  l'Etat. 


Décret  autorisant  exceptionnellement  l'engagement  volontaire  spé- 
cial prévu  par  Tarticle  59  de  la  loi  du  15  juillet  1889  sur  le  recru- 
tement de  l'armée  (du  13  avril). 


Le  Président  de  la  République  française,  vu  l'article  59  de  la  loi  du 
15  juillet  1889,  relatif  aux  engagements  volontaires  ;  considérant  que  la 
faculté  de  s'engager  pour  trois  ans  doit  être  accordée  aux  jeunes  gens  qui, 
avant  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  21  mars  1905,  remplissaient  les  con- 
ditions prévues  par  l'avant-dernier  alinéa  de  Tarticle  59  précité  ;  sur  le 
rapport  du  ministre  de  la  Guerre,  décrète  : 

Art.  1".  Les  jeunes  gens  qui  remplissaient,  avant  la  mise  en  vigueur 
de  la  loi  du  21  mars  1905,  les  conditions  requises  pour  contracter  l'enga- 
gement volontaire  spécial  prévu  par  l'avant-dernier  alinéa  de  l'article  59 
de  la  loi  du  15  juillet  1889,  pourront  exceptionnellement  contracter  cet 
engagement  du  10  au  31  mai  190t). 

Art.  È.  Le  ministre  de  la  Guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 
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Arrêté  du  ministre  de  la  Guerre  relatif  à  Tapplication  du  décret  du 
13  avril  1906*  portant  réouverture  des  engagements  prévus  par 
l'avant-demier  alinéa  de  l'article  69  de  la  loi  du  16  juillet  1889 
(du  18  avril). 

Aux  termes  d'un  décret  en  date  du  i3  de  ce  mois,  les  jeunes  gens  qui 
remplissaient  avant  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  21  mars  1905,  les 
conditions  requises  pour  contracter  l'engagement  spécial  prévu  par 
Pavant  dernier  alinéa  de  Tarticle  59  de  la  loi  du  15  juillet  1889,  pourront 
exceptionnellement  contracter  cet  engagement,  du  10  au  31  mai  1906. 

Seront  seuls  admis  à  bénéficier  de  cette  disposition  : 

1®  Les  jeunes  gens  qui  ont  atteint  l'âge  de  18  ans,  du  9  octobre  1905  à 
la  date  de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  21  mars  1905  ; 

2*  Ceux  qui  s'étant  présentés  pour  s'engager,  avant  le  9  octobre,  ont  été 
ajournés  pour  inaptitude  physique  par  les  commandants  des  bureaux  de 
recrutement,  et  qui  seraient  reconnus  propres  au  service,  après  nouvelle 
visite. 

Les  commandants  des  bureaux  de  recrutement  ne  devront  délivrer  les 
certificats  d'aptitude  qu'aux  jeunes  gens  ayant  toute  la  vigueur  nécessaire 
pour  faire  un  bon  service  actif. 

Les  intéressés  seront  admis  à  contracter  leurs  engagements  au  titre  de 
Tun  des  régiments  d'infanterie  désignés  par  la  circulaire  de  répartition 
du  31  août  1905,  pour  recevoir  les  hommes  de  la  subdivision  dans  laquelle 
leur  famille  est  domiciliée,  appelés  pour  trois  ans. 

Ils  devront  être  répartis  entre  ces  régiments  de  manière  que  chaque 
corps  n'en  reçoive  que  quatre  au  plus. 

L'acte  d'engagement  sera  conforme  au  modèle  n<*  2  annexé  au  décret 
du  28  septembre  1889. 

Les  préfets  sont  priés  de  donner  au  présent  arrêté  toute  la  publicité 
nécessaire,  et  d'appeler  sur  les  dispositions  qu'il  contient  l'attention  des 
maires  des  chefs-lieux  de  canton,  chargés  de  recevoir  les  engagements. 

Le  ministre  de  la  Guerre, 
Eue.  Etienne. 

LiOi  autorisant  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- Arts 
et  des  Cultes  à  engager  une  sonmic  de  300.000  francs  nécessaires 
pour  la  construction  d'un  institut  de  physique  à  l'Université  de 
Nancy  (du  18  avril). 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté,  le  Président  de  la 
République  promulgue  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  l^r.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  est  autorisé  à  engager,  pour  la  construction  d'un  institut  de  ph^si» 
que  à  l'Université  de  Nancy,  des  dépenses  qui  ne  pourront  excéder 
trois  cent  mille  francs  (300.000  francs). 

Art.  2.  Les  crédits  seront  ouverts  en  temps  opportun  au  ministre  de 
l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes  (!'•  section.  —  Instruc- 
tion publique)  et  feront  l'objet  de  chapitres  spéciaux  intitulés  :  <t  Con- 
struction de  l'institut  de  physique  de  rUnivereité  de  Nancy.  » 

La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre  des 
députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  l'Etat. 
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Loi  autorisant  le  ministre  de  llnstruetien  publique»  des  Beaux-Arts 
et  des  Cultes  à  engager  une  somme  de  90.000  francs  pour  l'achat 
et  l'installation  de  divers  instruments  à  TObservateire  d'astrono- 
mie physique  de  Meudon  (du  18  avril). 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté,  le  Président  de  ia 
République  promulgue  la  loi  dont  la  teneur  sliit  : 

Art  ior.  Le  ihinisire  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  aides 
Cultes  est  autorisé  à  engagea,  pour  l'achat  et  l'installalion  de  divers  ins- 
truments à  robsel'vatoire  d'astronomie  physique  de  Meudon,  des  dépen- 
ses qui  tte  devl*ont  pas  excéder  (juatre-vingt-dix  mille  francs  (90.000 
francs). 

Art.  2.  Los  crédits  nécessaires  seront  ouverts  en  temps  opportun  au 
ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes  (iw  sec- 
tion, —  Inslriiction  publique)  et  feront  Tobjet  d'un  chapitre  spécial  ainsi 
libellé  :  «  Observatoire  d'astronomie  de  Meudon.  —  Achat  et  înstallalion 
d'Instruments.  » 

La  présente  loi»  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre 
dds  députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  l'Etal. 

Armand  Fallières. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  thinistre  de  V Institue tion  publique^ 

des  ÉeauX'Arts  et  des  Cultes^  Le  ministre  des  /finances, 

Aiustiue  BaiÀNt).  R.  Poincaré. 


Circulaire  relative  au  diplôme  d'études  supérieures  de  soienoes 

(du  12  atril) 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cultes 
à  Monsieur  le  Hecteur  de  l^acadéraie  d 

L'arrétc'  du  18  juin  1904  a  institué  dans  les  Facultés  des  sciences  eldes 
lettres  le  di plûmes  d'études  supérieures.  Ce  diplôme  avait  été  créé,  par 
arrêté  du  2S  juillet  1894,  en  vue  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  (lue 
expérience  de  dix  années  a  prouvé  que  ce  régime,  qui  fait  une  plus  large 
port  au  travail  personnel,  qui  n'assujettit  point  les  professeurs  et  les  étu- 
diants à  un  programme  uniforme  détei'miné  en  dehors  de  leur  choix, 
était  conforme  aux  conceptions  scientifîques  dont  s'inspire  notre  ensei- 
gnement supérieur. 

Les  résultats  en  ont  été  excellents,  et,  au  point  de  vue  même  de  la  pré- 
paration professionnelle  des  futurs  tnaitres  de  nos  lycées,  la  râleur  de 
l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  s'est  aécrue; 

Ce  sont  ces  considérations  qui  rti'oni  décidé,  après  atis  du  Conseil 
supérieur,  A  généraliser  la  mesure  qui  avait  été  restreinte  d'abord  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie.  Je  suis  convaincu  que  les  conséquerices  en  Seront 
également  heureuses  pour  les  divers  ordres  d'études  ; 

Ceux  qui  comptent  se  présenter  ensuite  à  Pagrégàtion  fiourrodt  ihieux 
séparer, dans  la  série  de  leurs  études, la  préparation  etclusiVement  scien- 
tifique do  la  préparation  professionnelle.  Mais,  en  dehors  des  candidats 
à  l'agrégation,  bien  des  étudiants  chercheront  certainement  à  olitenlrces 
diplômes,  qui  seront  certainement  la  constatation  de  leurs  études  scien- 
tifiques à  l'Université.  Il  doit  être  entendu,  en  effet,  Qu'aucune  condition 
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tfâge^  de  grade  ni  de  nationalité,  ne  sera  eiigëe  de  ceux  qui  Toudronts'y 
pivsentep . 

Puisque  ce  régime  noureau  fonctionne  cette  année  pour  la  premiôi'c 
fois,  je  tiens  à  attirer  votre  attention  et  celle  de  vos  collaborateurs  sur 
un  certain  nombre  de  points. 

Le  temps  que  consacreront  les  étudiants  à  la  préparation  au  diplôme 
d'études  supérieures  sera  véritablement  celui  de  leur  apprentissage  scien- 
tlGque.  Il  importe  qu'ils  en  aient  le  sentiment  exact,  qu'ils  choisissent 
librement  le  sujet  qu'ils  veulent  traiter,  quand  mi^me  celui-ci  ne  rentre- 
rait pas  directement  dans  l'un  des  enseignements  donnés  par  la  Faculté  ; 
mais  il  faut  aussi  que,  dans  l'exercice  de  cette  liberté,  ils  soient  guidés 
par  les  conseils  de  leurs  maîtres. 

Pour  les  sciences  mathématiques,  le  candidat  devra  composer  un  tra- 
vail, présentant  un  caroclère  scientifique,  sur  nu  sujet  choisi  au-dessus 
des  programmes  des  certificats  fondamentaux  de  calcul  infinitésimal,  de 
mécanique  rationnelle  et  d'astronomie.  Si  le  candidat  traite  un  sujet  se 
rapportant  k  un  cours  d'ordre  supérieur,  un  simple  exposé  ou  un  résume 
du  cours  ne  saurait  sufïire  :  il  faudra  que  le  candidat  y  ajoute  quelques 
développements  originaux  ou  quelques  applications  nouvelles.  8'ii  choisit 
l'étude  et  l'exposé  d'un  mémoire,  il  devra  montrer  une  connaissance 
approfondie  des  théories  de  l'auteur  et  (^tre  capable  d'en  faire  des  appli- 
cations particulières.  S'il  s'occupe  de  mécanique  physique  et  expérimen- 
tale ou  de  mécanique  appliquée,  il  devra  se  conformer  aux  règles  sui- 
vantes relatives  aux  sciences  expérimentales. 

C'est  surtout  dans  cet  ordre  de  sciences  que  Tinstitution  des  nouveaux 
diolùmes  rendra  des  services  :  elle  a  pour  but  d'obliger  les  candidats  à 
yivre  de  la  vie  de  laboratoire,  au  contact  des  maitres  do  la  science,  pour 
sinitieraux  méthodes  de  recherche  et  de  mesure,  pour  apprendre  à  se 
tirer  d'alTaire  avec  les  ressources,  même  modestes^  d'unlaboratoire,  et  à 
monter  eux-mêmes  les  appareils  dont  ils  pourront  avoir  besoin.  On 
demande  aujourd'hui,  avec  raison,  aux  professeurs,  de  développer  dans 
les  lycées  et  collèges  le  côté  expérimental  de  l'enseignement  et  d'habi- 
tuer les  élèves  à  faire  des  manipulations  démonstratives  avec  des  moyens 
simples  et  improvisés.  Ce  n'est  que  par  la  vie  libre  dans  le  laboratoire» 
telle  que  l'exigera  la  préparation  du  diplôme,  que  les  futurs  niaîtres 
acquerront  les  qualités  nécessaires  pour  remplir  cette  tilchc.  (]ctte  initia- 
tion à  la  vie  de  laboratoire  sera  «'gaiement  très  utile  à  ceux  de  nos  étu- 
diants, et  leur  nombre  croît  chaque  jour,  qui  se  destinent  h  l'industrie 
Enfin  elle  constitue  évidcinment  une  préparation  nécessaire  pour  tous 
ceux  qui  veulent  poursuivre  des  recherches  scientifiques. 

Afin  que  cette  initiation  porte  tous  ses  fruits, un  séjour  de  dtMix  semes- 
tres au  moins  dans  les  laboratoires  paraît  indispensable  ;  dans  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels,  ce  délai  pourra  être  abrégé,  par  voie  de  dis- 
pense, sur  autorisation  du  doyen,  après  avis  des  professeurs  compétents, 
pour  des  étudiants  étranffers  déjà  familiarisés  avec  les  laboratoires  ; 
mais  les  travaux  et  les  expériences  préparatoires  au  diplôme  devront  être 
faits  entièrement  dans  les  laboratoires  de  l'Université,  sous  la  direction 
et  le  contrôle  d'un  de  ses  maîtres  (1). 

(1)  A  Paris,  les  travaux  pourront  être  effectués  dans  des  établissements  d'enseignement 
supérieur  de  TEtat.  tels  que  le  Collège  de  France  et  le  Muséum  d'histoire  naturelle,. 
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Lorque  le  travail  sera  terminé,  le  candidat  devra  en  exposer  la  théorie 
et  les  résultats  dans  un  mémoire  détaillé,  accompagné  des  cahiers  d'ei- 
périences  et  d'observations  et  d'un  court  résumé  indiquant  les  méthodes 
suivies  et  les  résultats  obtenus.  Tous  ces  documents  devront  être  déposés 
au  secrétariat  de  la  Faculté  qui  les  communiquera  au  jury  d'examen 
désigné  par  le  doyen.  La  question  s'est  posée  de  savoir  s'il  ne  convien- 
drait pas  d'imprimer  le  résumé,  en  limitant  l'impression  à  trois  pages  au 
plus  du  format  des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  ;  sans 
rendre  cette  impression  obligatoire,  je  crois  devoir  la  recommander  aux 
Facultés,  elle  aurait  pour  effet  de  définir  et  de  maintenir  le  niveau  du 
diplôme  d'études,  d'établir  une  émulation  entre  les  différents  candidats  et 
de  faire  bénéficier  chaque  Faculté  des  travaux  effectués  dans  les  autres. 

L'arrêté  du  18  juin  1904  n'a  point  fixé  la  date  à  laquelle  doivent  avoir 
lieu  les  épreuves  pour  l'obtention  du  diplôme.  J'ai  voulu  laisser  à  cet 
égard  aux  Facultés  une  certaine  latitude.  Il  est  évident  cependant  qu'elles 
doivent,  autant  que  possible,  se  placer  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Je  n'ai  point  fixé  non  plus  la  composition  du  jury  chargé  de  juger  les 
épreuves.  Ici  encore,  j'ai  cni  qu'il  y  aurait  inconvénient  à  introduire 
dans  un  arrêté  des  règles  trop  minutieuses.  Le  doyen  composera  le  jury 
des  professeurs,  chargés  de  cours,  maîtres  de  conférences  les  plus  com- 
pétents ;  le  nombre  n'en  sera  pas  limité  ;  mais  il  ne  saurait  être  infé- 
rieur à  trois.  Le  doyen  sera  d'ailleur<  libre  de  faire  appel  à  des  maîtres 
de  l'enseignement  supérieur  étrangers  À  la  Faculté. 

Le  président  du  jury  après  l'examen  rendra  compte  de  la  valeur  des 
expériences,  des  travaux  écrits  et  des  épreuves  orales  dans  un  rapport 
détaillé  auquel  il  joindra  le  résumé  du  travail,  rédigé  par  le  candidat.  Je 
désire  avoir,  par  vos  soins,  communication  de  ce  rapport  et  de  ce  résumé. 
En  raison  même  de  l'importance  que  j'attache  au  diplôme  d'études  supé- 
rieures, je  tiens  beaucoup  à  pouvoir  me  rendre  compte  du  fonctionnement 
de  ce  nouvel  examen  et  du  régime  d'études  qui  en  dépend. 

Du  19  avril,  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  12  novembre  1906,  devant 
la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Tou- 
louse pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle,  àl'hcole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  con- 
cours. 

(à  suivre). 


l 


DONS,  DONATIONS  ET  LEGS 


Sous  cette  rubrique  la  Kevue  indiquera,  d'un  côté,  les  donations  de 
toute  espèce  à  des  établissements  d!' enseignement  supérieur,  de  Vautre, 
parfois,  les  besoins  de  ces  établissements  qui  justifieraient  et  provo" 
queraient  des  libéralités  nouvelles. 


3  avril,  —  Legs  Lespiault.  Le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
rUniyersité  de  Bordeaux,  au  nom  de  ladite  Faculté,  est  autorisé  à  accepter 
le  legs  d*un  capital  de  40  000  fr.  et  de  livres  de  sciences  jugés  utiles  à  la 
bibliothèque  universitaire,  fait  par  M.  Frédéric-Gaston  Lespiault,  doyen 
honoraire  de  cette  Faculté. 


3  avril.  —  La  Ville  de  Paris  s'engage  à  contribuer,  pour  i. 500. 000 
francs  à  la  construction  d'un  Institut  chimique  (p.  451). 


Le  Prince  Roland  Bonaparte  a  donné  une  subvention  de  100.000  francs, 
pour  la  revision  de  Tare  méridien  de  Quito  (Rapport  de  M.  Lintilhacs 
p.  84). 


Le  Prince  de  Monaco  a  fait  don  du  Musée  océanographique  de  Monaco, 
de  ses  laboratoires,  de  ses  collections,  de  ses  aquariums  et  il  a  assuré 
pour  le  fonctionnement  du  futur  Institut  océanographique  un  capital  de 
4  millions.  L'Institut  s'élèvera  sur  les  terrains  que  TUniversité  de  Paris, 
avec  le  concours  du  Prince,  a  acquis  rue  Saint-Jacques  et  rue  d'Ulm.  Les 
administrateurs  du  nouvel  Institut  sont  MM.  Casimir-Périer,  Regnard, 
Cailletet,  Becquerel,  Georges  Kohn  et  Louis  Mayer.  La  direction  scientifi- 
que de  l'Institut  appartiendra  à  un  comité  de  perfectionnement  interna- 
tional composé  des  savants  les  plus  qualifiés  en  océanographie. 
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La  formation  des  instituteur»  par  les  Universités,-^  Dans  la  Revue 
du  15  fiivrier  190(5  (p.  164),  j'ai  signale  les  tendances  qui  se  font  jour 
actuellement  dans  les  milieux  primaires  belges.  On  y  préconise  une 
réforme  de  l'enseignement  normal  et  la  formation  universitaire  des  ins- 
tituteurs. 

M.  Mirguet,  directeur  honoraire  d'école  normale,  vient,  dans  sa  revue 
pédagogique  V Ecole  Nationale^  de  préciser  ces  tendances  en  formulant 
un  projet  complet  relatif  à  la  préparation  professionnelle  des  instituteurs 
ou  pour  mieux  dire  des  maîtres  et  des  maîtresses  des  divers  ordres  d'en- 
seignement. 

Après  avoir  rappelé  que  la  question  est  à  Tordre  du  jour  en  France 
comme  en  Belgique  et  indiqué  le  sens  des  propositions  de  MM.  iMassé, 
Aulard  et  Lauraine  il  expose  un  système  qui,  selon  lui,  amènerait  : 
lo  une  intégration  plus  intime  des  trois  degrés  de  l'enseignement  au 
triple  point  de  vue  des  programmes,  des  méthodes  et  de  la  hiérarchie  ; 
2°  une  cullure  scientifique  plus  étendue  et  plus  solide  chez  les  maîtres 
primaires  ;  3®  une  préparation  pédagogique  plus  rationnelle  chez  les  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  moyen.  Voici  en  substance,  le  plan  de 
M.  Mirguet. 

Pour  être  autorisé  à  commencer,  à  l'Université,  des  études  prépara- 
toires aux  fonctions  de  maître  ou  de  maîtresse  de  renseignement  pri- 
maire ou  moyen  (=  secondaire),  les  jeunes  gens  devraient  être  porteurs 
du  cerlificat  d'études  moyennes  complètes  ou  avoir  subi  avec  succès  un 
examen  d'admission  à  PUniversité.  La  durée  de  leurs  études  universi- 
taires serait  de  deux  années.  M.  Mirguet  n'énumère  pas  les  cours, 
actuels  ou  à  créer,  qui  devraient  être  suivis  par  les  futurs  maîtres  ;  mais 
il  estime  qu'en  tout  cas  les  sciences  psychiques  et  pédagogiques,  l'histoire 
de  la  pédagogie  devraient  faire  partie  du  programme.  Après  ces  deux 
années  d'études,  les  aspirants-professeurs  pourraient  obtenir  le  grade  de 
candidat  en  pédagogie  ou  de  candidat-instituteur .  Ceux  à  qui  aurait 
été  conféré  ce  grade  passeraient  ensuite  une  année  —  quel  que  soit 
l'ordre  d'enseignement  auquel  ils  se  destinent  —  dans  une  école  normale 
professionnelle,  institut  pédagogique  d'application  composé  de  toutes  les 
classes  primaires,  de  toutes  les  institutions  scolaires  et  post-scolaires  que 
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compte  actuellement  une  organisation  complète  de  l'enseignement  popu- 
laire. A  la  fin  de  cette  année  d'exercice  exclusivement  pratique,  les  can- 
didats en  pédagogie  subiraient  Texamen  du  certificat  (V aptitude pé^ago- 
gigue t  ou  diplôme  d'instituteur.  Ils  pourraient  dès  lors  ôtre  pourvus 
d'un  emploi  dans  l'enseignement  primaire.  Ceux  qui  aspireraient  &  un 
poste  professoral  dans  renseignement  moyen  rentreraient  à  PUDiversitë 
après  leur  année  d'exercices  pratiques.  Au  bout  de  la  première  année  de 
cette  seconde  série  d'études  supérieures,  ils  pourraient  obtenir  le  grade  de 
licencié  en  pédagogie  et  lettre*  ou  de  licencié  en  pédagogie  et  sciences 
qui  leur  donnerait  accès  au  professorat  dans  les  écoles  moyennes  (corres- 
pondant à  peu  près  aux  classes  inférieures  des  lycées  français)  ;  au  bout 
de  la  deuxième  ^npée  ils  pourraient  acquérir  le  diplôme  de  docteur  en 
pédagogie  et  lettres,  ou  de  docteur  en  pédagogie  et  sciences  qui  leur 
permettrait  d'occuper  les  chaires  des  athénées  (lycées).  Nul  ne  pourrait 
exercer  les  fonctions  de  professeur  dans  les  écoles  moyennes  ou  les 
athénées  sans  être  possesseur  du  diplôme  d'instituteur  primaire  ;  et 
d'autre  pari  las  licenciés  et  les  docteurs  en  pédagogie  auraient  le  droit  de 
prétendre  à  des  emplois  dans  l'enseignement  primaire.  «  Par  ce  système, 
conclut  y.  Mirgqet, seraient  réalisés  l'enchaînement  coordonné,  la  péné- 
tration intime  et  réciproque,  hiérarchique  et  administrative,  intellectuelle 
et  morale,  tant  souhaités  et  si  désirables,  des  divers  degrés  de  l'enseigne- 
ment primaire.  Ainsi,  tout  au  moins,  l'enseignement  primaire  cesserait 
d'ôtre  un  organisme  en  soi,  de  catégorie  inférieure  et  peu  apprécié,  sans 
at(aches  et  sans  raccords  avec  les  autres  ordres  d'enseignement,  pour 
derenir,  en  mèipe  temps  que  la  base  fondamentale  de  toute  éduca- 
tion, un  cycle  élémentaire  préparatoire,  mais  partie  nettement  inté- 
grante de  1-édifice  scolaire  national  ». 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  projet.  Je  me  borne  à  constater 
qu*il  parait  résumer  d'une  manière  fid^'le  les  vœux  et  les  aspirations  des 
membres  de  l'enseignement  primaire  qui  préconisent  la  formation  des 
instituteurs  par  les  Universités.  C'est  assurément  autour  de  lui  que 
s'engageraient  les  discussions. 


« 


La  culture  et  V extension  de  la  langue  française  en  Belgique.  — 
Le  congrôs  de  la  langue  française  réuni  à  Liège  au  mois  de  septem- 
bre 1905  a  décidé  la  création  d'une  «  association  internationale  pour  la 
culture  et  l'extension  »  de  notre  langue.  Elle  n'est  pas  encore  définitive- 
ment fondée.  Mais  dès  maintenant  la  Belgique  possède  trois  groupements 
qui  se  sont  assigné  ce  but.  L'un  s'est  constitué  à  Liège,  sous  la  direction 
de  M.  Wilmotte,  professeur  de  philosophie  romane  à  l'Université  de  cette 
ville  et  président  du  Congrès  de  i905  ;  l'autre  existe  depuis  plusieurs 
années  à  Gand  où  il  a  organisé  des  cours  populaires  dé  français  fort 
suivis  et  où  il  déploie  une  grande  activit(i.  malgré  Thostilité  des  «  flamin- 
gants »  ;  le  troisième  vient  de  se  former  à  Bruxelles.  M.  Le  Jeune,  ancien 
ministre  de  la  justice,  en  a  accepté  la  présidence.  MM.  Vautier,  prorec- 
teur de  rUniversité  de  Bruxelles  et  Wittmann,  secrétaire  général  de  la 
Fédération  des  professeurs  de  l'enseignement  moyen  officiel  en  sont  les 
vice-présidents.  D'autres  associations  seront  bientôt  créées  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  Wallonie.  L.  Leglère. 
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Le  troisième  centenaire  de  Pierre  Corneille 

Les  fêtes  parisiennes  pour  la  célébration  du  troisième  centenaire  de 
Corneille  commenceront  le  dimanche  27  mai  prochain. 

Ce  jour-là,  dans  l'après-midi,  aura  lieu,  à  2  heures,  l'inauguration  de 
la  statue  de  Corneille  élevée  par  souscription  nationale  sur  la  place  du 
Panthéon.  Cette  statue,  œuvre  du  sculpteur  H.  Allouard,  est  en  bronze; 
elle  représente  Corneille  debout,  la  main  gauche  pendante,  la  main 
droite  ramassant  les  plis  d*un  manteau  à  la  romaine.  L'auteur  a  donné  à 
son  modèle  les  traits  perpétués  par  le  portrait  de  Le  Brun,  dont  une 
copie  se  trouve  à  la  Comédie-Française. 

Le  socle  de  la  statue  est  ceint  de  degrés  de  pierre.  Sur  le  devant,  la 
muse  tragique  dans  une  attitude  dramatique.  Au  revers,  les  écussoos 
accolés  des  villes  de  Rouen,  où  naquit  le  poète,  et  de  Paris,  où  il  rem- 
porta tant  de  triomphes. 

D'allure  sévère,  le  monument  sera  l'occasion  d'une  solennité  à  laquelle 
participeront  le  monde  officiel  et  la  jeunesse  des  Ecoles  et  des  Facultés. 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  présidera  la 
cérémonie. 

Après  une  allocution  de  M.  CamilleLe  Senne,  président  du  comité  d'exécu- 
tion de  ces  fêtes,  qui  remettra  le  monument  à  l'Etat  et  à  la  Ville  de  Paris, 
des  discours  seront  prononcés  par  M.  Jules  Claretie,  administrateur  delà 
Comédie -Française,  au  nom  de  Tillustre  maison,  par  M.  Victor  Margoe- 
ritte,  comme  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  par  M.  Airred 
Capus,  en  qualité  de  président  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques, 
par  M.  Campinchi,  président  de  l'Association  des  étudiants,  chargé  de 
prendre  la  parole,  au  nom  de  la  jeunesse  universitaire,  par  le  Préfet  de 
la  Seine,  et  enûn  par  le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  qui  parlera 
comme  grand  maître  de  l'Université  de  France. 

Les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  diront  des  poèmes  à  la  gloire 
de  Corneille  et  la  musique  de  la  Garde-Républicaine  exécutera /a  Marseil- 
laise et  divers  morceaux  empruntés  au  Cid  de  Massenet. 

E.  A. 


Fondation  uni^eri^itaire  de  Belleviile 


Cette  année  la  Fondation  universitaire  de  Belleville  a  poursuivi—  sous 
l'impulsion  active  de  son  noiiveau  secrétaire  général,  M.  Georges  Alfassa 
—  ses  efforts  en  vue  de  l'organisation  rationnelle  de  ses  études. 

Plus  que  jamais  on  sent  aujourd'hui  d^ns  l'enseignement  populaire  la 
nécessité  d'approfondir  méthodiquement  les  sujets  traités.  Cette  idée 
fondamentale  a  guidé  précédemment  le  Comité  de  la  Fondation  dans 
l'organisation  de  ses  groupes,  et  nous  continuons  à  croire  que  c'est  de  sa 
compréhension  et  de  son  application  intelligente  que  peut  sortir  un  ensei- 
gnement populaire  de  quelque  fécondité. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  465 

Nos  çoirëes  sont  consacrées  k  trois  ordres  d'occupations  :  enseignement 
pratique,  enseignement  théorique  et  distractions. 

Aui  oreilles  de  beaucoup  ce  mot  d'enseignement  théorique  sonnera  mal. 
G*est  cependant  ce  que  les  U.  P.  offrent  de  plus  caractéristique.  Seule- 
ment ce  nom  a  été  décrié  :  c'est  études  de  formation  de  l'esprit  qu'il 
faudrait  dire.  Et  si  l'enseignement  pratique  peut  être  suppléé  par  d'autres 
institutions,  il  semble  que  les  études  de  formation  de  l'esprit  ne  peuvent 
être  faites  que  dans  les  U  P.  où  l'on  a  pu  juger  de  l'excellence  des 
résultats. 

L'enseignement  théorique  comprend  sept  groupes  : 

Groupe  scientifique  ;  groupe  philosophique  ;  groupe  médical  ;  groupe 
diplomatique  ;  groupe  économique;  groupe  littéraire;  groupe  artistique. 

Chacun  de  ces  groupes  possède  un  directeur  appartenant  au  corps 
enseignant  de  la  fondation  et  un  secrétaire  ouvrier,  désigné  parmi  eux 
par  les  auditeurs  assidus. 

Cette  année  le  groupe  scientifique  a  poursuivi  des  études  sur  les  appli- 
cations pratiques  de  la  chimie,  sous  la  direction  de  M.  Jean  Herbette, 
assisté  de  M.  Jacques  de  Kap-Herr,  tous  deux  préparateurs  &  la  Faculté 
des  sciences. 

Le  groupe  philosophique,  avec  le  concours  de  plusieurs  professeurs, 
entre  autres  MM.  Dajet,  Cantecor,  Parodi,  Landry,  a  étudié  les  divers 
Fondements  delà  Morale  (1). 

Les  groupes  d'enseignement  pratique  sont  : 

Médecine  pratique,  par  M.  Mazet,  externe  des  hôpitaux.  —  Economie 
ménagère,  par  Mme  Moll-Weiss.  —  Anglais,  par  M.  Maurice  Alfassa.  — 
Sténographie,  par  M.  Rémond. 

Il  y  a  lieu  de  consacrer  une  mention  spéciale  au  cours  d'anglais  : 
M.  Maurice  Alfassa  qui  commença  avec  trois  élèves,  en  a  aujourd'hui 
groupé  plus  de  quinze  ;  résultat  d'autant  plus  intéressant  que  c'est  la  pre- 
mière fois  que  cet  enseignement  réussit  à  Belleville. 

La  Fondation  possède  une  bibliothèque  de  près  de  3.500  volumes,  dont 
Tenrichisseraent,  par  voie  d'achat,  lorsqu'il  est  possible,  est  laissé  au 
désir  des  membres  et  dont  les  éléments  servent  k  compléter  l'enseigne- 
ment donné  par  les  conférences. 

Les  soirées  de  distractions  sont  normalement  consacrées  à  des  repré- 
sentations théâtrales,  précédées  de  conférences  littéraires,  à  des  soirées 
musicales,  à  la  danse.  Une  place  est  faite  aux  sports,  un  cours  d'escrime 
est  assez  fréquenté. 

S'il  y  avait,  en  terminant  cette  notice,  à  indiquer  un  desideratum,  ce 
serait  le  suivant  :  que  du  côté  des  ouvriers  et  du  côté  des  amis  de  l'en- 
seignement populaire  on  prête  attention  à  la  méthode  que  l'expérience  a 
conduit  la  Fondation  univei*sitaire  de  Belleville  à  adopter  et  à  continuer 
dans  la  conception  de  cet  enseignement;  les  uns  pour  le  suivre,  les  autres 
pour  y  participer,  et  ne  pas  rééditer  contre  le  mouvement  des  U.  P.  des 
critiques  que  beaucoup  ne  méritent  plus,  à  tel  point  que  bientôt  ces  criti- 
ques ne  paraîtront  que  de  mauvais  prétextes  pour  se  refuser  à  travailler 
à  étendre  ce  mouvement  ;  ce  dont  les  U.  P.  ont  besoin  aujourd'hui  c'est 
d'apports  d'hommes  nouveaux  des  deux  côtés.  Quand  on  saura  que  leur 

(1)  Les  résomès  de  ces  conférences,  établis  par  le  secrétaire  du  groupe  seront  bientôt 
publiés,  grftce  à  la  vaiUante  «  Gopération  des  Idées*. 
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enseignement  est  rationnel  et  adéquat  au  but  poursuivi,  cet  apport  nous 
sera  donné  ;  mais  il  faut  qu'on  le  sache.  Du  côté  ouvrier,  la  propagande 
peut  beaucoup,  mais  il  faut  aussi  compter  avec  les  catégories  trop  Dom- 
breuses  de  ceux  auxquels  la  durée  du  travail  ne  permet  pas  matériellemeDt 
la  fréquentation  des  U.  P.  et  que  Ton  n'atteindra  qu'après  la  réduction  de 
ces  heures  de  travail. 


Correspondance 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Lyon  30  avril  liK)6. 
Monsieur  le  Directeur, 

Voudriez-vous  me  permettre  de  développer  en  quelques  lignes,  à 
propos  de  l'article  du  45  avril  de  la  Revue  sur  mon  opuscule  intitule 
Vorigine  des  idées,  etc.,  une  remarque  relative  à  ce  que  j'appellerais 
voloi)tiei*s  la  moralisation  de  la  critique  ?  En  deux  mots,  le  code  que  j  ai 
en  vue  me  semble  réclamer  de  la  part  de  tout  critique  sérieux  la  connais- 
sance complète  et  précise  des  données  qui  se  rattachent  étroitement  aux 
questions  soulevi'cs  par  l'œuvre  qu'il  s'est  arrogé  le  droit  de  juger.  Cette 
règle  a-t  elle  été  observée  en  ce  qui  concerne  mon  livre  ?  Force  m'est 
faite  de  répondre  par  la  négative.  Votre  collaborateur  m  j  oblige  en 
qualifiant  ingénieusement  d*  «  inattendue  »  la  définition  par  laquelle 
j'assimile  la  logique  (la  chose  du  loyoq)  à  un  système  de  signes  naturels 
exprimés  par  la  voix  Oo  ne  saurait  mieux  reconnaître  en  effet  qu'on 
ignore  non  seulement  mon  Origine  et  philosophie  du  langage  (1), 
mais  aussi  et  surtout  mon  Précis  de  logique  évolutionniste  (2i  dans 
lequel  la  raison  d'être  de  la  définition  «  inattendue  »  est  établie  tout  au 
long.  Je  n'insiste  pas,  mais  je  crois  avoir  le  droit  de  conclure  que  mon 
critique  m'a  critiqué  sans  m'avoir  lu,  ou  du  moins  sans  avoir  tenu  compte 
de  l'ensemble  de  mes  théories  sur  l'objet  en  question,  et  que  je  suis 
autorisé  à  voir  dans  ce  procédé  une  grave  infraction  tant  aux  convenan- 
ces de  la  discussion  qu'aux  exigences  de  la  science. 

J'aurais  tort  pourtant,  je  l'avoue,  de  viser  une  seule  personne:  légion 
sont  ceux  qui  jugent  les  livres  à  simple  vue  de  la  table  des  matières,  ou 
mieux  encore  auxquels  il  suffit  de  flairer  une  idée  neuve  pour  ci'ier  haro 
sur  l'audacieux  qui  l'a  émise.  Raison  de  plus  pour  souhaiter  une  réforme 
de  ces  mauvaises  mœurs  indignes  de  la  science  et  de  la  critique  de  bon 
aloi. 

Veuillez  agréer,  etc.  Rkgnaud. 


(1)  Un  vol.  in -12,    Paris,  FUbracher,  éditear,  1888  (Prix  Bordin  décenié  par  I*Aei- 
demie  des  sciences  morales  et  politiques). 

(2)  Un  vol.  in-13,  F.  Alcan,  éditeur.  Paris,  1897. 
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Durand- Auzi as.  —  V Epoque  de  la  Terreur  à  Roquemaure  (Gard) 
d'après  des  documents  officiels.—  Paris,  Pion,  424  p. 

G*est  dans  les  archives  d'hommes  de  loi,  avocats  au  Parlement,  notaires 
de  père  en  fils  que  M.  Durand-Auzias  a  trouvé  les  pièces  dont  il  nous 
donne  une  édition  faite  avec  grand  soin. 

Voici  la  liste  des  documents  publiés  :  Cahier  contenant  le  nom  des  per- 
sonnes arrêtées  et  les  motifs  de  leurs  arrestations  ;  Table  des  détenus  de 
l'arrondissement  du  canton  de  Kocquemanre  ;  Liste  des  suspects  détenus 
ou  À  détenir  ;  Mandats  d'arrêt  ;  Certificats  d'écrou  et  d'élargissement  ; 
Procès  verbaux  divers,  inventaires,  ventes,  saisies,  etc.;  Pétitions,  protes- 
tations, réclamations  ;  Délibération  du  Conseil  municipal  d'AIbi  ;  Etat  de 
la  consistance  des  biens  des  détenus. 

Tous  ces  documents  seront  consultés  utilement  par  les  historiens  de  la 
période  révolutionnaire.  La  liste  des  suspects  comprend  :  Isnard 
Vve  Fraisse,  bourjoyse,  femme  d'un  ci-(levant  ,  Isnard  femme  Dauphin, 
femme  d'un  soi-disant  ;  la  Michel  Vie  Hébraye,  femme  de  bourgeois  : 
Hébraye  et  fils  aîné,  commissionnaire  en  vin  ;  Rodolphe  Hébraye,  ci- 
devant  abbé  ;  Louis  Granet,  bourgeois  ;  François  Chabert,  négociant  ; 
Françoise  Qualtery,  ci-devant  religieuse  ;  Qualtery,  ci-devant  mousque- 
taire ;  Louis  Mathieu  Hugues,  joyeurdevin  et  directeur  de  poste  ;  Jeanne 
Rouvière,  fille  converse  ;  Joseph  Barthélemi,  négociant  et  ci-devant  offi- 
cier ;  Etienne  Margerid,  négociant  et  marchand  détaillé  en  draprie,  toi- 
lerie et  mousseline  :  Jean  Guigne,  marchand  drapier  et  sa  femme  Anne 
Gazet  ;  Rodet  afné,  négociant  ;  André  Aubaret,  droguiste  ;  Joseph  Auba- 
ret,  droguiste  ;  Maurice  DuranH,  sans  profession  ;  Marie  Baculard,  culti- 
vateur et  Marc  Rigonet,  son  mari,  etc.  Les  motifs  de  l'arrestation  sont 
les  suivants  :  abonnement  à  des  journaux  contre-révolutionnaires,  tenue 
d'assemblées  d'émigrés,  insultes  aux  patriotes  par  gestes  et  propos  ;  cor- 
respondance avec  des  émigrés  ;  avoir  fait  partie  de  la  force  départemen- 
tale dirigée  contre  la  Convention  ;  refusé  de  prêter  le  serment  civique  ; 
attaque  contre  des  prêtres  constitutionnels,  et  asile  donné  à  des  prêtres 
réfractaires  ;  arrestation  de  nuit  des  patriotes  ;  dépréciation  des  assigna- 
tions ;  excitations  au  massacre  des  patriotes  ;  parenté  avec  des  émi- 
grés, etc. 

Les  inventaires,  ventes,  saisies,  etc.,  constituent  des  documents  infini- 
meot  curieux  au  point  de  vue  économique  et  nous  donnent  une  idée  de 
l'intérêt  que  présentera  la  publication  générale  décidée  par  les  Chambres. 
U  serait  à  désirer  que  tous  ceux  qui  possèdent  des  papiers  de  ce  genre  les 
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publiassent)  comme  a  fait  M.  Durand-Auziaà,  ou  les  missent  k  la  disposi- 
tion de  ceux  qui  seraient  disposés  à  les  publier  P. 

Maurice  Souriau.  —  Bernardin  de  Saint-Pierre  d*après  ses 
manuscrits .  —  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  ux- 
424  pages. 

Ce  livre  est  dédié  à  M.  L.  Liard. 

M.  Souriau  a  dépouillé  métbodiquement  l'immense  collection  des  ma- 
nuscrits de  Bernardin  qui  figure  à  la  bibliothèque  de  la  ville  du  Havre  et 
il  est  arrivé  À  formuler  de  la  façon  suivante  les  résultats  de  ses  recher- 
ches :  «  Bernardin  de  Saint-Pierre  est,  depuis  ba  mort,  la  victime  d'uo 
véritable  méfait  liltcraire  :  depuis  près  d'un  siècle,  Aimé  Martin  se  subs- 
titue à  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  dans  les  différentes  biographies  qu'il 
a  écrites  sur  celui  dont  il  se  dit  le  fidèle  disciple,  il  en  fait  un  Aimé  Mar- 
tin. Dans  les  œuvres  posthumes  de  Bernardin,  il  introduit  de  TAimé 
Martin  ;  par  réciproque,  il  emprunte  à  Bernardin,  qui  ne  peut  plus  pro- 
tester, quelques-unes  de  ses  meilleuaes  pages  inédites  et  les  fait  passer 
pour  de  l'Aimé  Martin .  Ayant  épousé  la  veuve  de  son  maître,  il  s'est 
installé  paisiblement  dans  l'œuvre  de  Bernardin  comme  dans  une  succes- 
sion. Il  s'est  reconnu  sur  les  manuscrits  inédits  de  son  prédécesseur  tous 
les  droits,  y  compris  celui  de  correction,  et  jamais  professeur,  épluchant 
une  copie  en  classe,  ne  s*esl  montré  plus  irrespectueux  pour  la  prose  d'un 
élève  qu'Aimé  Martin  pour  le  style  de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie. 
Après  un  examen  minutieux  des  manuscrits  de  Bernardin,  je  crois  pou- 
voir affirmer  qu'il  faut  :  1°  considérer  la  biographie  de  Saint-Pierre 
comme  apocryphe,  parce  qu'elle  est  incomplète  d'une  part,  et,  de  Tautre, 
additionnée  de  légendes  de  toutes  sortes;  "l^  ne  reconnaître  comme  étant 
vraiment  de  Bernardin  que  .les  œuvres  qu'il  a  publiées  luitnéme, 
et  ne  les  lire  que  dans  des  éditions  publiées  de  son  vivant  ;  3^  faire 
table  rase  des  œuvres  posthumes,  de  sa  correspondance,  et  surtout  des 
Harmonies  de  la  Nature  qui  n'ont  pas  été  publiées,  mais  véritablement 
travesties  par  un  faussaire  :  Aimé  Martin  ». 

Outre  une  introduction  destinée  à  justifier  ce  jugement  sévère  —  qui 
est  exact  à  notre  avis  —  le  livre  comprend  cinq  parties  :  I.  Les  années 
d'épreuves  ;  II.  A  Paris,  Les  temps  difficiles  ;  lïl.  Le  succès;  IV.  La  Révo- 
lution; V.  L'Empire. 

Voici  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  M.  Souriau  :  «  Bernardin  a  eu  des 
défauts,  certes  ;  il  a  été  dur  pour  les  femmes  qui  l'aimaient  ;  il  était 
grand  solliciteur,  trop  strict  sur  ses  intérêts  financiers,  très  retors  en 
affaires;  il.était  orgueilleux^  voire  môme  vaniteux;  il  était  susceptible, 
instable,  porté  à  la  rancune  ;  mais  une  bonne  partie  de  ces  défauts  s'ex- 
pliquent par  ses  troubles  nerveux  héréditaires,  et  leur  ensemble  est 
amplement  compensé  par  ses  qualités,  par  ses  vertus.  Pendant  de  lon- 
gues années  de  misère,  il  a  eu  le  respect  de  sa  pauvreté  ;  il  a  sauvegardé, 
sans  défaillances,  sa  dignité  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables: 
il  a  mené  une  vie  d'aventures,  il  n'a  pas  été  un  aventurier.  Il  a  été  d'une 
scrupuleuse  probité  sur  les  questions  d'argent  :  il  a  fait  des  dettes,  il  les  a 
toutes  payées  ;  il  est  resté  reconnaissant  à  ses  anciens  créanciers.  Le 
malheur  l'a  grandi,  épuré;  il  aurait  pu  être  méchant  ;  il  est  devenu  bon. 
Il  a  poussé  le  dévouement  pour  les  siens  jusqu'à  l'héroïsme.  Il  a  eu  des 
amis  enthousiastes...  Sa  doctrine  est  souvent  contestable,  surtout  dans 
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sa  partie  scientiOque.  Il  s'est  trompé,  mais  de  bonne  foi  :  il  a  toujours 
cherché  la  vérité  :  il  ne  s'est  jamais  opiniâtreté  sciemment  dans  Terreur. 
Il  a  cherché  à  augmenter  un  peu  la  somme  du  bonheur  général  :  ses  livres 
ont  fai(  plutôt  du  bien.  Ils  ont  eu  une  influence  littéraire  considérable  et 
c'était  justice,  car  Bernardin  a  été  un  grand  écrivain.  Il  a  été  un  précur- 
seur et  non  un  copiste.  II  me  semble  qu'après  avoir  lu  les  pages  qui  pré- 
cèdent on  comprend  mieux  la  genèse  des  œuvres  qu'il  a  publiées  lui- 
même.  Surtout  je  crois  avoir  prouvé  ceci  :  l'indigeste  in  quarto  des 
œuvres  posthumes  qu'Aimé  Martin  lui  a  attribuées,  ne  doit  plus  peser  sur 
sa  mémoire.  En  résumé,  chez  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Thomme  vaut 
mieux  que  sa  réputation,  et  l'artiste  est  encore  supérieur  à  l'opinion  qu'on 
s'en  faisait  jusqu'ici.  » 

J'ai  lu  et  relu  avec  le  plus  grand  soin  le  livre,  écrit  d'une  plume  alerte 
et  composé  avec  grand  soin,  de  M.  Maurice  Souriau.  Je  ne  saurais,  mal- 
gré toute  ma  bonne  volonté,  lui  accorder  que  »  Tbomme  vaut  mieux  que 
sa  réputation  ».  Mais  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis  sur  Aimé  Martin  (1), 
le  faussaire,  sur  l'artiste  supérieur  chez  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  l'opi- 
nion qu'on  s'en  faisait  jusqu'ici.  Et  puis  il  n'y  a  pas  un  chapitre,  dans  le 
livre,  qui  ne  présente  des  renseignements  intéressants.  F.  P. 

Samuel  Rocheblave.  ^—  George  Sand  et  sa  fille  cT après  leur  cor- 
respondance  inédite,  3®  édition.  — Paris,  Calman-Lévy,  II,  300  p. 

La  première  partie  de  ce  livre  conduit  Solange  de  l'enfance  au  mariage 
(1828-i847)  ;  la  deuxième,  du  mariage  de  Solange  à  la  mort  de  Jeanne 
Glésinger  (4847-1855)  ;  la  troisième  nous  donne  Après  le  deuil,  Voyages, 
Essais  littéraires.  Dernières  lettres  (1855-1873). 

C'est  utie  singulière  personne  que  Solange,  la  011e  de  George  Sand. 
Rîen  de  plus  curieux  —  pour  le  psychologue  et  aussi  pour  tout  lecteur 
désintéressé  —  que  le  récit  de  son^  enfance,  de  son  éducation,  de  son 
séjour  à  l'institution  Bascans,  de  sa  rentrée  à  Nohant,  de  ses  fiançailles 
subitement  rompues,  puis  du  mariage,  après  enlèvement,  avec  le  sculp- 
teur Glésinger,  de  hîur  séparation  et  de  la  mort  de  Jeanne  Glésinger,  des 
essais  littéraires  de  Solange  et  de  sa  vie  jusqu'à  la  disparition  de  George 
Sand  le  8  juin  1876.  M.  Rocheblave,  dont  l'œuvre  est  toute  de  délicatesse, 
de  charme,  de  sobriété  et  de  finesse,  l'a  fort  bien  caractérisée  :  «  La  con- 
tradiction était  le  fond  même  de  cette  nature.  Tète  très  artiste,  cœur 
naturellement  froid  . .  Son  esprit  était  la  chose  la  plus  unique  et  la  plus 
hétérogène':  caustique,  drôle,  supérieur  et  gavroche, très  viril  et  pourtant 
très  féminin,  impétueux  en  saillies  et  pourtant  capable  de  profondeur,  il 
donnait  l'idée  la  plus  avantageuse  de  ce  que  la  nature  l'avait  fait;  et  sur- 
tout de  ce  que  l'étude  en  aurait  pu  faire. . .  Au  fond,  elle  était  toute  pas- 
sion, mais  passion  de  tète.  Une  romantique  forcenée,  doublée  d'une 
mondaine  du  second  Empire  et  compliquée  d'une  Berrichonne  impéni- 
tente, formaient  un  amalgame  de  haut  goût.  L'impossibilité  de  réaliser 
l'unité  logique  de  son  moi  en  fit,  de  tout  temps,  une  nature  à  part,  et  une 
femme  malheureuse. . .  Trop  lionne  pour  être  uniquement  écrivain;  trop 
écrivain  pour  n'être  que  lionne  ;  trop  coquette  pour  se  prendre  à  l'amour; 

(1)  M.  Souriau  a  justifié  par  des  textes  nouveaux  ce  qua  nous  avions  dit  {Idéologues^ 
p.  214-216)  sur  Aimé  Martin,  faisant  après  coup  de  Bernardin  de  Saint-Piere  un  adversaire 
des  philosophes  eteo  particulier  de  Cabanis. 
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trop  femme  pour  ne  pas  le  regretter  ;  trop  fille  de  George  Sand  et  trop 
esprit  supérieur  pour  ne  pas  mépriser  les  divertissemeots  de  sa  Tie  mon- 
daine et  soi-môme  par-dessus  le  marché. . .  Solange  devait  traîner  jusqu'à 
la  fin  son  incurable  ennui,  approfondi  et  envenimé  par  surcroit  d'an 
deuil  inconsolable. . .  Vouée  au  spleen  par  une  sorte  d'hérédité,  elle  son- 

\:  gea  plus  d'une  fois  au  suicide  et  même  un  jour  elle  faillit  le  réaliser.  . 

J  '  Certes  nul  ne  contestera  à  Solange  (ilésinger  le  titre  de  mère  très  dou- 

loureuse. . .  Nous  savons  aujourd'hui  qu'il  faut  ajouter  à  ce  titre  celui  de 

[  fille  très  aimante  et  très  aimée  de  George  Sand.  » 

.  [  Par  ce  que  fui  la  fille  de  George  Sand  comme  par  la  manière  dont 

'  celle-ci  se  conduisit  à  l'égard  de  Solange,  nous  apprenons  à  mieux  con- 

naître la  femme  écrivain,  que  M.  Rocheblave,  par  ses  Trois  Etudes  sur 
George  Sand^  par  son  Introduction  au^  lettreu  de  Georges  Sand  à 
Alfred  de  Musmet  et  à  Sainte- Bewe  blyM  déj&  éclairée  d'une  lumière 
nouvelle.  P. 
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Mission  scientifique  da  Bourg  de  Bozas.  —  De  la  Mer  Rouge  à 
r Atlantique  à  travers  V Afrique  tropicale  {octobre  iOÛO-mai  1903), 
Carnets  de  route^  Préface  de  M ,  R.  de  Saint- Arroman,  ouvrage  accom- 
pagné de  172  illustrations  d'après  les  photographies  originales  de  la 
mission  et  de  trois  cartes  de  l'itinéraire  parcouru,  Vni-430  p.  — -  Paris, 
F.-R.  de  Hudeval. 

tt  Ce  livre  est,  dit  M.  R.  de  Saint-Arroman,  l'expression  fidèle  des  pen- 
sées et  des  actes  du  chef  de  la  mission,  consignés  au  jour  le  jour  sur  ses 
carnets  de  route  que  M.  Fernand  Maurette,  agrégé  d'histoire  et  de  géo- 
graphie, a  fidèlement  et  éloquemment  mis  en  œuvre.  Il  sera  prochaine- 
ment suivi  de  quatre  fascicules  exclusivement  consacrés  à.  la  géologie  et 
à  la  botanique,  à  la  zoologie,  à  lethnographie,  à  la  pathologie  et  à  la 
parasitologic  des  pays  explorés  par  la  mission.  » 

Les  chapitres  indiquent  la  marche  suivie  par  l'expédition  :  l.  La  pre- 
mière étape,  de  Djibouti  à  Harar  (2  fcvrier-21  avril);  11.  Harar  (21  avril- 
2  juin  1001);  111.  Vers  l'Ogaden  occidental  (2  juin-2  juillet  1901);  IV.  Le 
pays  de  Ouari-Chébéli  (2  juillet-6  août  1901);  V.  Chez  les  Djébertis  :  Irai 
(6  août-12  septembre  1901);  VI.  d'Imi  à  Goba  (12  septembre-17  octobre 
1901);  VII.  Deux  mois  chez  les  Gallas  :  Goba  (17  octobre-7  décembre 
4901);  VIII.  Les  Gallas  ;  IX.  Vers  le  Choa  (7  28  décembre  1901^  ;  X.  Addis- 
Ababa  (28  décembre  1901-4  mars  1902)  :  XI.  Addis-Ababa  (suite);  Xll. 
Dans  la. Brousse:  Goubaguo  et  Sidamo  (4-22  mars  1902)  ;  XIH.  Autour 
des  lacs  de  l'Afrique  orientale  (22  mars-20  avril  1902);  XIV.  Les  monta- 
gnes de  l'Ethiopie  méridionale  (20  avril-17  mai  1902)  ;  XV.  Vers  l'Omo 
j  17  mai-6  juin  1902)  ;  XVI.  Au  long  de  TOmo  (321  juin  1902)  ;  XVII.  À 
l'ouest  du  lac  Rodolphe  (22juin-l"août  1902)  .•  XVlII.Versle  Nil(l«'août- 
9  septembre  1902^;  XIX.  Sur  le  Haut  Nil  (9  septembre-15  octobre  1902)  ; 
XX  De  Doufilé  à  Dongou  (16  octobrc-15  décembre  1902)  ;  XXI.  Mort  de 
M.  le  Vicomte  Robert  du  Bourg  de  Bozas  (15-24  décembre  1902);  Epilogue 
(26  décembrel902-2  mars  1903). 

La  mission  conduite  par  le  vicomte  Robert  du  Bourg  de  Bozas  a  été,  en 
27  mois,  de  la  mer  Rouge  au  Congo,  par  la  Somalie,  l'Ethiopie  et  les 
plateaux  du  Haut-Nil.  Elle  allait  atteindre  l'Atlantique,  après  avoir  tra- 
versé l'Afrique  de  part  en  part,  quand  son  chef  est  mort  sur  l'Ouellé.  Elle 
a  lentement  exploré  l'Afrique    orientale.   Stationnant  en  des  points 
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déterminés,  elle  a  étudié  par  voie  de  rayonnement  les  régions,  leurs 
aspets,  leurs  ressources,  les  mœurs  de  leurs  habitants.  Elle  a  traversé 
l'Ethiopie»  longé  le  lac  Rodolphe  et  affronté  le  farouche  Tourkouana. 
Pendant  plus  de  deux  ans,  elle  a  donné  des  preuves  quotidiennes  d'endu- 
rance et  d'énergie.  «  Le  principal  auxiliaire  de  l'explorateur,  disait  son 
chef,  c'est  la  force,  mais  à  la  condition  qu'il  en  fasse  usage  le  plus  rare- 
ment possible  et  seulumentpour  appuyer  la  diplomatie  et  les  négociations 
par  lesquelles  il  doit  assurer  au  préalable  chaque  pas  qu'il  fait  en  avant  ». 
Aussi  a-t-il  toujours  été  soucieux  de  ne  pas  verser  le  sang,  de  ne  pas 
abaser  de  sa  force,  d*cconomiser  la  vie  de  ses  hommes  plus  que  la  sienne 
propre.  Son  exploration,  par  les  résultats  scientifiques  qu*elle  assure  et 
par  l'humanité  avec  laquelle  elle  a  été  conduite,  rappelle  celles  de  Brazza 
et  du  lieutenant  Hourst. 

Les  savants  et  les  Français  conserveront  le  souvenir  de  ce  vaillant  et 
généreux  voyageur  dont  la  mort  est  une  perte  considérable  pour  la  science 
et  pour  notre  pays. 

A  son  nom  il  convient  de  joindre  celui  de  ses  collaborateurs  scientiQ- 
ques,  le  docteur  Brumpt  actuellement  chef  de  travaux  pratiques  à  l'Institut 
de  médeciûe  coloniale,  le  lieutenant  Bu rthe  d'Annelet,  M.  de  Zeltner, 
M.  Golliez  et  M.  Didier  qui  a  été,  sous  la  dictée  du  vicomte  Robert  du 
Bourg  de  Bozas,  l'historiographe  de  la  mission  et  en  a  rédigé  seul  les  der- 
niers feuillets. 

Ajoutons  que  M.  de  Rudeval  a  édité  le  volume  avec  un  soin  particulier. 
472  gravures,  d'après  les  photographies  originales  de  la  mission,  trois 
cartes  de  l'itinéraire  accompli  contribuent  à  rendre  le  récit  plus  varié,  plus 
pittoresque  et  plus  instructif.  P. 

Actes  du  III*'  Congrès  international  du  Christianisme  libéral  et  pro- 
gressif, Genève,  4905,  publiés  par  les  soins  du  professeur  Edouard 
Montet  président  du  Congrès.  -  Genève,  Georg  et  Cie,  4906,  XXXI-276. 
68  pages. 

Pour  ceux  qui  s'intéressent  à  la  propagande  religieuse  ou  uniquement 
à  l'histoire  des  religions  actuelles,  voici  un  document  de  premier  ordre. 
Le  Congrès  présidé  par  M.  Monteta  réuni  des  représentants  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l'Allemagne,  des  Etats-Unis,  de  la  France,  de  la  Hollande, 
de  la  Hongrie,  des  Indes,  de  la  Suisse,  de  la  Belgique,  de  Tlialie,  du  Japon, 
de  la  Russie,  du  Maroc.  Outre  les  discours  du  professeur  Chantre,  du 
professeur  Montet,  qui  rappelle  les  congrès  antérieurs  de  Boston,  d'Ams- 
terdam, comme  les  deux  penseurs  religieux,  Auguste  Bouvier  et  Auguste 
Sabatier,  qui  faisaient  appel  à  la  méthode  scientifique,  à  l'esprit  chrétien 
libéral,  à  la  religion  de  Jésus,  le  volume  contient  les  communications 
suivantes  :  Rapport  de  la  Commission  executive  présenté  par  le  Rév. 
Wendté  (en  anglais);  Le  libéralisme  religieux  dans  la  Suisse  allemande, 
par  Altherr  (ait.);  Le  libéralisme  religieux  dans  la  Suisse  romande  par 
MAY0H(fr.);  Eglises  unitariennes  en  Grande-Bretagne  et  en  Irlande  par 
le  Rév.  CoPELAND  BowiE  (angl.);  L'Affranchissement  de  la  pensée  reli- 
gieuse parmi  les  prêtres  par  Bourdibk  (fr.)  ;  Le  libéralisme  religieux  en 
Belgique  par  Hocart  (fr.)  ;  La  théologie  libérale  et  la  religion  en  Hollande 
par  Eerdmans  (ail  )  ;  Position  et  avenir  du  libéralisme  religieux  en  Hon- 
grie par  BoROS  (angl.)  ;  Pourquoi  le  protestantisme  a  fait  peu  de  progrès 
en  Italie,  par  André  (fr.)  ;  L'état  et  l'avenir  de  la  religion  libérale  dans  les 
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Etats-Unis  par  le  Rév.  Southworth  (angl.);  Le  problème  de  la  religion 
dans  rinde  moderne  par  Nath  Sen  (angl.);  La  condition  religieuse  des 
femmes  de  TOrient  par  Mme  H.  Loyson  (angl.)  ;  Essai  de  déduction  métho- 
dique des  principes  fondamentaux  du  Judaïsme,  par  Lévt  (fr  )  ;  Thèses 
sur  les  sources  de  la  croyance  chrétienne  à  la  rédemption  (crojances 
judéo-pei*sanes  au  Messie  et  à  une  délivrance  à  la  Gn  des  temps,  concep- 
tions judéo  païennes  concernant  les  sacrifices  expiatoires,  mythes  et  rites 
des  mystères  de  l'Asie  antérieure,  de  l'Egypte  et  de  ia  Grèce)  par  Pflbide- 
RER  (ail.)  ;  Etudes  anglaises  récentes  sur  les  origines  du  christianisme  par 
Garpenter  (angl  )  ;  Le  caractère  distinclif  de  la  religion  (la  religion  est 
la  discipline  de  l'activité  intensive  provoquée  par  l'incoordonnable,  ou  le 
hors  la  loi)  par  Gourd  (fr.);  L'influence  des  idées  humanitaires  sur  les 
doctrines  théologiques  par  Barrows  (fr  ) ,  Jésus  de  Nazareth  et  le  Mono- 
théisme par  H.  LoYSON  (fr.);  La  sainteté  de  Jésus,  quelques  réflexions 
sur  l'histoire  d'un  problème,  par  Bertrand  (fr.);  L'Eglise  et  les  commu- 
nautés libres  par  EIuGENHOLTz  (fr  );  Les  relations  de  la  religion  Ubérale 
avec  les  réformes  sociales  par  le  Rév.  Tarrant  (angl  )  ;  La  séparation  des 
Eglises  et  de  l'Etat  en  France,  par  J.  Réville  (fr.);  De  l'opportunité  de 
formuler  une  déclaration  de  foi  du  christianisme  libéral,  par  Rey  (fr.)  ; 
Le  mouvement  libéral  en  religion,  par  J.  Wood  (ang.),  etc.,  etc. 

Paul  Monceaux.  -  Histoire  littéraire  de  V Afrique  chrétienne 
depuis  les  origines  jusqu'à  V invasion  arabe.  Tome  troisième  :  le  />'« 
siècle,  d*Arnobe  à  Victorin,  —  Paris  E,  Leroux,  1905. 

J'ai  déjà  dit,  en  annonçant  les  deux  premiers  volumes  de  cette  Histoire 
littéraire^  quelle  œuvre  considérable  M.  Monceaux  avait  entreprise  et 
combien  on  le  sentait  maître  de  son  sujet.  Ces  deux  premiers  volumes 
ont  reçu,  à  l'étranger  comme  en  France,  l'accueil  reconnaissant  qui  leur 
était  dû.  Le  troisic^me  a  suivi,  rapidement,  et  l'on  y  retrouve  le  même 
savoir  uni  aux  mêmes  qualités  d'exposition. 

Nous  ne  rencontrerons  point  ici  d'écrivains  aussi  originaux  que  Tertul- 
lien  et  Cyprien;  car  M.  Monceaux,  pour  ne  pas  couper  en  deux  l'étude  de 
l'œuvre  de  saint  Augustin,  l'a  réservée  tout  entière  pour  la  période 
suivante.  Mais,  si  l'on  excepte  Lactance,  que,  dans  ces  dernières 
années,  l'édition  de  Brandt  et  la  thf*se  de  M.  Pichon  nous  ont  fait 
très  bien  connaître^  la  plupart  de  ceux  que  comprend  ce  nouveau 
volume  avaient  été  au  contraire  plutôt  négliges.  Je  signalerai  particuliè- 
rement le  chapitre  consacré  à  Amobe\  les  sept  livres  Adversus  nationes 
n'avaient  pas  été  soumis  encore  à  une  analyse  aussi  précise.  Un  person- 
nage intéressant,  et  trop  longtemps  demeuré  dans  la  pénombre,  Vtctorin, 
prend  cette  fois  la  place  qu'il  mérite.  Il  est  vrai  quil  a  vécu  et  enseigné 
à  Rome:  mais  il  était  d'origine  africaine  ;  saint  Augustin  a  dans  quel- 
que mesure  subi  son  influence  ;  ce  sont  là  deux  raisons  qui  ne  per- 
mettaient pas  de  l'oublier.  S'il  n'a  peut-être  pas  été  tout  à  fait,  selon 
le  mot  de  M.  Harnack,  »  un  Augustin  avant  Augustin  »,  son  rôle  n'a  pas 
ét<^  sans  importance  et  sa  figure  est  sympathique  ;  M.  Monceaux  lui  a 
rendu  justice,  sans  rien  exagérer.  Sur  Commodien,  ce  ne  sont  pas  les 
recherches  et  les  hypothèses  qui  manquent;  mais  ni  sur  le  temps  où 
il  a  ('crit,  ni  sur  le  pays  d'où  il  est  sorti,  ni  sur  le  véritable  caractère 
de  sa  poésie,  il  n'est  facile  de  s'entendre.  On  a  été  longtemps  presque 
d'accor«l  pour  le  placer,  avec  Ebert,  vers  le  milieu  du  III«  siècle.  La 
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tendance  générale  est  maintenant  de  le  restituer  au  ]Y%  et  il  semble 
bien  qu'on  doive  l'approuver.  Plus  on  renonce  aie  considérer  comme 
très  ancien,  moins  on  doit  être  tenté  aussi  de  regarder  sa  versification 
comme  celle  d*un  novateur  hardi  et  d'un  précurseur  conscient.  Je  suis 
convaincu  que  M.  Monceaux  a  grand' raison  de  ne  pas  en  surfaire  l'im- 
portance, et  de  s'appliquer  surtout  à  la  rapprocher  de  celle  de  ces 
inscriptions  métriques  incorrectes  et  barbares  qui  abondent  en  Afrique. 
Dans  ce  volume,  comme  dans  les  précédents,  l'auteur  ne  se  limite  pas  à 
l'examen  des  textes  proprement  littéraires.  Documents  ecclésiastiques  de 
toutes  sortes,  relations  de  martyres,  actes  des  conciles,  inscriptions,  il  n'a 
rien  voulu  négliger,  et  le  grand  mérite  de  son  livre  est  précisément  de 
nous  présenter  un  tableau  d'ensemble,  aussi  complet  que  possible,  de  la 
vie  chrétienne  en  Afrique.  Cette  Histoire  littéraire  esX  en  réalité  une  his- 
toire du  christianisme  africain,  et,  dans  les  chapitres  d'introduction  si 
nourris  par  lesquels  commence  chacun  de  ces  trois  tomes,  M.  Monceaux 
a  rempli,  grâce  à  sa  connaissance  de  l'épigraphie  jointe  à  sa  connais- 
sance des  textes,  les  cadres  que  Harnack  avait  magistralement  tracés 
dans  son  livre  sur  la  Mission  et  V expansion  du  Christianisme. 

A.    PUECH. 

Oscar  'PjtteToen.—L*électoratpolitiqiie  et  administratif  en  Europe^ 
Etude  de  législation  comparée.  —  Giard  et  E.  Brière,  1903,  370  p. ,  in-18. 

[1  est  peu  de  matières  qui  présentent  dans  les  législations  modernes 
plus  de  complexité  que  l'organisation  du  système  électoral.  Pour  s*en  ren- 
dre un  cumpte  exact  et  pour  en  connaître  la  véi*itable  valeur  théorique  et 
pratique,  il  ne  suffit  pas  de  recourir  aux  textes  nombreux  et  souvent 
touffus  des  lois  et  des  règlements,  il  faut  en  outre  rechercher  les  raisons 
et  les  circonstances  qui  en  ont  déterminé  la  promulgation  et  savoir  la 
manière  dont  ils  sont  appliqués  dans  la  pratique  politique  et  administra- 
tive. Tel  système  qui,  à  la  lecture  des  textes,  apparaît  libéral  et  plein 
d'avantages  ne  donne  souvent,  dans  la  pratique,  que  des  résultats  médio- 
cres ou  nuls.  M.  PytTeroen  a  voulu  condenser  dans  un  petit  volume  tous 
les  renseignements  nécessaires  pour  la  connaissance  de  la  valeur  théori- 
que et  pratique  des  systèmes  électoraux  des  principaux  pays  de  l'Europe. 
Et  il  ne  s*est  pas  borné  à  l'étude  de  Télectorat  politique,  il  s*est  en  outre 
occupé  de  Télectorat  administratif.  Son  programme  était  vaste,  trop  vaste 
même  pour  un  volume  de  dimensions  si  réduites.  Aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  s'il  n'a  pas  été  rempli  de  manière  absolument  satisfaisante. 
Bien  des  points  sont  laissés  dans  l'ombre,  d'autres  sont  insuffisamment 
traités.  Souvent  l'analyse  d'un  système  électoral  ne  porte  que  sur  les  traits 
généraux  et  en  nôglige  tous  les  détails  :  on  connaît  par  là  l'étendue  théo- 
rique du  droit  de  suffrage,  maison  en  ignore  l'exercice  pratique.  Tout  lé 
système  électoral  de  la  France,  par  exemple,  est  expliqué  en  douze  pages. 
Les  lacunes  sont  trop  nombreuses  et  trop  importantes  pour  qu'on  puisse 
considérer  le  livre  de  M.  Pyfferoen  comme  autre  chose  qu'un  guide  pour 
l'étude  du  droit  électoral.  Mais  comme  tel,  il  est  précieux  par  la  variété 
des  renseignements  qu'il  donne  sur  la  législation  de  certains  pays, 
notamment  sur  les  législations  allemandes,  par  ses  nombreuses  réfé- 
rences bibliographiques  et  par  sa  table  méthodique  qui  permet  de  trouver 
facilement,  à  propos  d'un  point,  les  dispositions  contenues  dans  les  dif- 
férentes législations .  N .  Politis  . 
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Woodrow  Wiison.  —  L'Etat.  Éléments  d* histoire  et  de  pratique 
politique,  trad.  franc.,  2  vol.  in-8«,  473  et  468  p  (Préface  de  M.  Léon 
Duguii,  professeur  k  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux).  —  Giard  et  Brière, 
Paris,  1902. 

L'ouvrage  de  M.  Woodrow  Wiison  est  une  œuvre  de  grand  mérite  et 
de  haute  valeur  scientifique  qui  méritait  les  honneurs  de  la  traduction  et 
avait  sa  place  toute  marquée  dans  la  précieuse  Bibliothèque  internatio- 
nale de  droit  public.  Il  comprend  deux  parties  distinctes,  Fune  descrip- 
tive et  l'autre  dogmatique.  La  première,  qui  occupe  plus  des  trois  quarts 
de  l'ouvrage,  est  remplie  pai*  Tanalyse  des  institutions  politiques  de  la 
Grèce,  de  Rome,  de  la  France,  de  rAllemagne,  de  la  Suisse,  de  rAutriche- 
Hongrie.  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  de  la  Grande-Bretagne  et  enfin 
des  Etats-Unis,  analyse  d*une  très  grande  précision,  encore  qu'elle  ne  soit 
pas  exempte  de  quelques  petites  erreurs  de  détail.  Dans  la  partie  dogma- 
tique, qui  forme  la  fin  du  second  volume  de  la  traduction  française,  fau- 
teur s'attache  à  montrer  renseignement  général  qui  ressort  des  nom- 
breux faits  rapportés  dans  les  chapitres  précédents.  Il  établit  que  la 
société  n*est  en  aucun  sens  ai*tificieile  :  elle  est  aussi  naturelle  et  organi- 
que que  rhomme  individuel  lui-même  ;  que  les  institutions  d'un  pays  ne 
sont  pas  dues  à  des  idées  préconçues  :  elles  sont  le  produit  de  la  coutume, 
«  elles  ont  grandi  avec  le  lent  accroissement  des  relations  sociales  ;  elles 
se  sont  transformées  non  d'après  de  nouvelles  théories,  mais  d'après  de 
nouvelles  circonstances  »  (n®  1352)  ;  et  il  arrive  à  cette  conclusion  que 
«  le  gouvernement  doit  servir  la  société  ;  par  aucun  moyen,  il  ne  doit  la 
régir  ni  la  dominer  ;  il  n'est  pas  une  fin  en  soi,  il  est  seulement  un 
moyen,  un  moyen  d'assurer  les  meilleurs  intérêts  de  Torganisme  social. 
L*Etat  existe  pour  le  but  de  la  société  et  non  la  société  pour  le  but  de 
l'Etat.  (nM328). 

Par  son  double  caractère  descriptif  et  dogmatique,  Touvrage  de 
M.  Woodrow  Wiison  constitue  un  traité  de  sociologie  politique  qui  tient 
le  milieu  entre  l'observation  réaliste  des  Anglais  et  des  Américains  et  les 
conceptions  métaphysiques  et  abstraites  des  Allemands.  Il  se  rapproche 
comme  méthode  des  ouvrages  de  droit  public  et  de  science  politique  de 
la  nouvelle  école  française.  M.  Duguit,  qui  est  un  des  maîtres  les  plus 
éminents  de  cette  école,  était  tout  désigné  pour  présenter  au  public  fran- 
çais la  traduction  du  livre  du  publiciste  américain.  Il  l'a  fait  en  écrivant 
une  préface  magistrale  dans  laquelle,  tout  en  louant  comme  il  convient 
la  haute  valeur  scientifique  de  l'ouvrage,  il  a  su  en  montrer  avec  netteté 
les  imperfections  et  les  lacunes.  11  a  indiqué  notamment  que  la  doctrine 
de  M.  Woodrow  Wiison  ne  précise  pas  suffisamment  les  limites  du  pou- 
voir politique  et  ne  définit  qu'imparfaitement  la  mission  du  gouverne- 
ment :  -elle  assigne  aux  gouvernants  le  devoir  de  se  conformer  aux 
besoins  de  la  société  à  la  tête  de  laquelle  ils  sont  placés.  «  La  coutume  de 
la  nation,  écrit  notre  auteur  (n^  4442),  est  la  matière  sur  laquelle  tra- 
vaille le  législateur,  et  son  caractère  constitue  la  limite  de  son  pouvoir  ». 
M.  Duguit  observe  très  justement  que  cette  limite,  toute  de  fait,  est  illu- 
soire, puisque  l'acte  des  gouvernants  qui  viole  la  coutume  a  cependant 
des  conséquences  sociales,  et  que  si  la  formule  de  M.  Wiison  indique  oii 
l'intervention  du  gouvernement  doit  s'arrêter,  elle  ne  définit  pas  quelle 
doit  être  son  action  :  «  il  ne  suftit  pas  de  marquer  ce  que  l'homme  d'Etal 
ne  peut  pas  faire,  il  faut  préciser  ce  qu'il  est  obligé  de  faire  »  (p.  xxui).  Il 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS         475 

est  nécessaire,  dit  M.  Duguit,  de  formuler  une  règle  qui  soit  la  norme 
de  l'action  gouyernementale,  qui  la  commande,  la  limite  et  la  dirige  et 
qui  soil  le  critérium  de  sa  légitimité.  Trop  modeste,  M.  Duguit  n'a  pas 
voulu  ajouter  que  la  r^gle,  qu'il  réclame  ici  comme  nécessaire,  il  Ta  défi* 
nie,  sous  le  nom  de  règle  de  droite  dans  ses  magistrales  études  de  droit 
public  (UEtaty  le  droit  objectif  et  la  loi  positive^  Fontemoing.  1901  ; 
L'Etaty  les  gouvernants  et  les  agents,  Fontemoing,  1903). 

Ces  réserves  ne  diminuent  pas  le  mérite  du  livre  de  M.  Woodrow  Wil- 
son,  qui  sera  d'un  réel  profit  pour  ses  nouveaux  lecteurs.  MM,  Boucardet 
Jèze  ont  été  bien  inspirés  en  le  comprenant  dans  leur  Bibliothèque 
internationale  de  droit  public,  à  côté  des  grands  ouvrages  étrangers 
dont  ils  nous  ont  déjà  donné  la  traduction .  Ils  ont  par  là  acquis  un  nou- 
veau titre  à  la  gratitude  des  étudiants,  des  publicistes  et  des  professeurs 
français  qui,  pour  leurs  études  et  leurs  travaux,  recourent  sans  cesse, 
depuis  sept  ans,  aux  trésors  de  leur  belle  collection.  N.  Politis. 


H,  Hauser.  —  Ouvriers  du  temps  passe  {XV*  et  KVf*  siècles)  (Biblio- 
thèque générale  des  sciences  sociales),  2'  édition  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée. —  Paris,  F.  Alcan.  1906. 

Ce  livre  fut  analysé  ici  même  lors  de  son  apparition.  Une  des  idées 
essentielles  mises  en  lumière  par  M.  Hauser,  critiquant  des  affirmations 
trop  ripides  et  trop  peu  scientifiques,  avait  été  que  le  régime  commun  en 
matière  d'organisation  du  travail  n'était  pas  au  xv  et  au  xvi*  siècles  la 
corporation  privée,  mais  que  dès  cette  époque  le  régime  corporatif  était 
en  décadence.  Aujourd'hui  que  cette  thèse  est  confirmée  par  de  récentes 
et  de  nombreuses  recherches,  en  une  deuxième  édition  de  son  livre  ren- 
due nécessaire  après  quelques  années  par  l'accueil  favorable  du  public, 
M.  Hauser  reconnaît  volontiers  qu'il  eût  pu  procéder  à  une  refonte  com- 
plète et  peut-être  même  diriger  son  attention  vers  d'autres  problèmes  plus 
inexplorés.  Il  a  préféré  n'apporter  que  quelques  transformations.  Il  a 
d'abord  remplacé  un  appendice  un  peu  étranger  au  livre  lui-même  sur 
«  Tassislance  publique  il  y  a  trois  cents  ans  »  par  quelques  notes  sur  les 
questions  industrielles  et  commerciales  aux  états  de  1560  )).  Puis,  utili- 
sant un  certain  nombre  d'articles  écrit,  par  lui  depuis  1898.  il  a  ajouté  une 
fort  intéressante  conclusion,  où  il  déclare  que  la  condition  des  ouvriers 
d'industrie  au  xv"  et  au  xvi*  siècles  n'était  guère  enviable  :  il  insiste  sur 
les  raisons  de  cet  état  fâcheux,  corroborant  les  affirmations  de  Marx 
qui  fait  dater  du  milieu  du  xvi*  siècle  la  forme  caractéristique  du 
système  de  production  capitaliste  :  »  avec  le  machinisme  et  l'extension 
des  marchés  commence  l'ère  capitaliste  »,  se  développe  le  prolétariat 
ouvrier,  et  commence  la  lutte  des  classes,  se  manifestant  dans  la  lente 
expulsion  de  l'ouvrier  du  gouvernement  des  corps  de  métier.  Dès  le 
xvi*  siècle  il  y  a  une  question  sociale,  dont  les  grèves  lyonnaises  et  pari- 
siennes racontées  par  M.  Hauser  en  son  dernier  chapitre  ne  sont  que  des 
épisodes. 

Telles  sont  les  principales  modifications  apportées  par  M.  Hauser  à  son 
livre,  sur  l'importance  duquel  il  est  inutile  d'insister,  puisque  nos  lecteurs 
le  connaissent,  mais  qui  a  le  mérite  d'exposer  avec  élégance  et  vivacité 
d'incontestables  résultats  scientifiques.  C.-G.  Picavet. 
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Brière  et  Caron.  —  Répertoire  méthodique  de  l'histoire  moderne 
et  contemporaine  de  la  France  (année  1903).  —  Paris,  Gornêly,  4905. 

Tous  les  travailleurs  connaissent  le  précieux  répertoire  que  publient 
depuis  six  ans,  avec  le  patronage  éminemment  scientifique  de  la  Société 
d'histoire  moderne,  MM.  Brière  et  Caron.  Indiquons  sommairement  le  plan 
qui  sert  à  classer  les  livres  et  les  articles  énumérés  :  Généralités,  Histoire 
politique  intérieure  avec  les  subdivisions  suivantes  :  Histoire  des  faits^ 
Histoire  des  institutions,  biographies'.  Histoire  diplomatique.,  Histoire 
militaire,  Histnre  religieuse.  Histoire  économique  et  sociale.  Histoire 
coloniale.  Histoire  des  sciences.  Histoire  littéraire.  Histoire  de  Vart, 
Histoire  locale.  Biographie  et  histoire  généalogique.  Le  volume  précé- 
dent n'avait  pu  faire  place  ni  à  Thistoire  des  sciences,  ni  à  l'histoire 
littéraire,  ni  à  l'histoire  de  l'art.  Le  présent  volume  répare  cette  triple 
lacune  pour  les  années  190:2  et  1903.  Le  dépouillement  des  livres  et  des 
revues  pour  une  période  de  notre  histoire  qui  s'étend  de  1500  à  nos 
jours  est  fort  complet.  A  l'indication  très  détailléo  et  très  précise  des 
livres  est  jointe  celle  des  analyses  parues  en  1904  dans  les  principales 
revues  de  critique  historique.  On  ne  peut  que  désirer  la  continuation 
de  ce  recueil,  chaque  jour  plus  utile  aux  historiens  et  qui  en  France  du 
moins  comble  une  grave  lacune  (1). 

Paul  Ouiraud,  professeur  k  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversilé  de 
Paris.  —  Etudes  économiques  sur  Vantiquité.  —  Paris,  Hachette,  1905. 

Un  livre  de  M.  Paul  Guiraud  n'a  pas  besoin  d'être  recommandé,  sans 
quoi  nous  regretterions  trop  vivement  d'être  si  fort  en  retard  avec  celui-ci. 
On  lit  ^la  première  page  :  i'  Les  questions  économiques  avaient,  dans  les 
sociétés  antiques,  comme  dans  la  nùtre^  une  importance  prépondérante. 
On  est  tenté  de  croire  que.  si  le  souci  des  intérêts  matériels  est  de  tous 
les  temps,  c'est  dans  les  siècles  modernes,  notamment  de  nos  jours,  qu'il 
en  est  arrivé  à  primer  tous  les  autres.  A  cet  égard  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  diffèrent  en  rien  de  nous,  et  même  chez  eux  la  politique  était  très  sou- 
vent conduite  par  l'économie  politique  » .  C'est  en  ces  termes  que  M.  Gui- 
raud expose  le  point  de  vue  où  il  se  place  au  cours  de  ces  études,  soit  qu'en 
Grèce  il  nous  fasse  saisu*  et  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt  le  rapport 
nécessaire  entre  les  modes  successifs  de  la  production  et  la  transformation 
des  institutions  politiques,  soit  qu'il  nous  montre  dans  les  convoitises 
des  capitalistes  la  cause  déterminante  de  la  conquête,  de  t  l'impérialisme  u 
romain,  soit  qu'il  nous  retrace  la  carrière  aventureuse  du  financier  Rabi- 
rius,  un  de  ces  spéculateurs  à  vaste  envergure,  dont  les  entreprises 
pesaient  d'un  poids  si  lourd  dans  la  direction  des  affaires  publiques.  On 
aura  plaisir  à  trouver  réunis  ces  morceaux,  au  lieu  d'en  être  réduit  à 
les  chercher  dans  les  Revues  où  ils  étaient  dispersés.  Comme  ils  s'adres- 
sent en  général  au  grand  public,  ils  ne  comportent  ni  références  ni  dis- 
cussions critiques.  Ils  n'en  paraîtront  que  plus  frappants,  plus  décisifs. 
L'idée,  condensée  et  simplifiée,  s'y  détache  avec  une  vigueur  singulière. 
Il  faut  signaler  pourtant,  comme  étant  de  nature  &  intéresser  plus  spécia- 
lement les  érudits,  les  deux  articles  intitulés  «  L'impôt  sur  le  capital  à 
Athènes  »  et  «  L'impôt  sur  le  capital  sous  la  République  romaine  v.  Dans 

(1)  MM.  Brière  et  Caron  se  sont  adjoint  de  nombreux  collaboratenra.  M.  Emile  Boor* 
geois,  commissaire  responsable  de  ia  Société  d'histoire  moderne,  a  sarveiUé  la  pablication 
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lé  premier  Tauteur  soumet  &  un  nou?el  eiamen  la  fameuse  théorie  de 
Boeckh  avec  les  rectifications  qu'y  a  apportées  Julius  Beloch.  Dans  le 
second  il  définit  la  nature  et  analyse  le  mécanisme  du  tribuium.  On  ne 
peut  que  souscrire  à  ses  conclusions  sur  ces  deux  points,  et  sur  les  autres. 
Il  n'en  est  qu'un  sur  lequel  nous  ferons  d'expresses  réserves.  Nous  les 
avons  formulées  déjà  ici  même,  en  rendant  compte  de  Touvrage  sur 
«  La  main-d* œuvre  en  Grèce  »,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y 
revenir,  car  la  chose  est  d'importance.  En  fidèle  disciple  de  Fustel  de 
Coulanges,  M.  Guiraud  n'admet  pas  volontiers  que  les  sociétés  évoluent 
autrement  que  par  une  sorte  de  processus  interne,  indépendant  de  tout 
agent  extérieur.  11  ne  veut  pas,  en  conséquence,  que  le  servage  ait  été 
importé  en  Grèce  par  les  Doriens.  11  croit  qu  il  s'est  développé  naturelle- 
ment, en  même  temps  que  la  puissance  des  aristocraties,  en  raison  et  en 
foDction  de  cette  puissance.  Comment  donc  se  fait-il  que  les  seuls  pays  où 
il  le  signale  soient  des  pays  plus  ou  moins  dorisés  (p.  43)?  Et  comment 
se  fait-il  que  le  seul  où  il  ne  le  rencontre  pas,  TAttique  (p.  44),  soit  aussi 
le  seul  qui  ait  été  soustrait  à  cette  influence.  Est-ce  que  l.Attique  n'a  pas 
eu  son  aristocratie,  aussi  puissante  qu'ailleurs?  La  question  mériterait 
d'être  reprise  à  fond  et  dans  son  ensemble.  Par  réaction  contre  les  exa- 
gérations d'Ottfried  Millier  et  de  son  école,  on  est  disposé  aujourd'hui  à 
éliminer  ce  grand  facteur  historique  de  l'invasion  dorienne.  C'est  une 
grave  erreur  à  notre  sens,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  démontrer. 

G.  Bloch. 


Dr.  Ernesto  Quesada.  —  La  proprietad  intelectual  en  el  derecho 
argentino,  —  Buenos-Ayres,  1904. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  de  la  protection  internationale 
de  la  propriété  intellectuelle  liront  avec  profit  ce  livre  et  rendront  hom- 
mage au  talent  et  au  savoir  du  D'  Quesada,  auquel  la  République  Argen- 
tine est  redevable  d'un,  important  progrès  de  sa  jurisprudence  en  la 
matière. 

En  l'absence  de  loi  protectrice  de  la  propriété  intellectuelle,  les  tribu- 
naux argentins,  en  se  fondant  sur  l'article  17  de  la  Constitution  de  1853, 
arrivaient  à  assurer  le  respect  des  œuvres  littéraires  lorsque  les  auteurs 
étaient  des  Argentins  ;  mais  la  Constitution  n'étant  faite,  selon  eux,  que 
pour  les  sujels  de  leur  pays,  le  bénéfice  de  l'article  17  ne  pouvait  être 
invoqué  parles  auteura  étrangers.  Le  D'  Quesada,  juge  de  première  ins- 
tance au  civil  à  Buenos-Ayres,  a,  le  3  février  1902,  inauguré  une  nouvelle 
jurisprudence  fondée  principalement  sur  cette  idée  que  le  droit  garanti 
par  la  constitution  de  1854  appartient  au  droit  naturel  et  non  au  droit 
strictement  civil  et  étend  par  suite  aux  auteurs  étrangers  la  protection 
de  la  propriété  intellectuelle. 

L'objet  du  livre  est  de  rapporter  la  sentence  longuement  et  fortement 
motivée  du  D'  Quesada  et  d'y  joindre  tous  les  renseignements  législa- 
tifs, judiciaires  et  autres  qui  permettent  d'apprécier  la  valeur  de  la  sen- 
tence et  l'importance  de  la  nouvelle  jurisprudence. 

J.    DUQUESNE. 
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J.  Perrinjaquet.  —  Des  cessions  temporaires  de  territoires.  Etude 
de  Droit  International,  —  Paria,  Giard  et  Brière,  4904. 

Dans  ces  dernières  années  une  diplooiatie  de  plus  en  plus  ingénieuse 
et  subtile  a  multiplié  les  modalités  et  les  atténuations  de  Tanneiion. 
Après  la  conquête  pure  et  simple,  nous  avons  eu  le  vasselage  ;  après  le 
vasselage,  le  protectorat  ;  après  le  protectorat,  la  prise  à  gage  comme  & 
Chypre  ;  le  mandat  d'administration,  comme  en  Bosnie  Herzégovine  ;  la 
prise  à  bail  comme  à  Kiao-Tchéou.  Plus  les  ambitions  politiques  augmen- 
tent, plus  ailes  mettent  de  discrétion  à  s'exprimer.  Tandis  que  le  vasse- 
lage  et  le  protectorat  ne  précisent  pas  leur  terme,  le  gage,  Tadminislra- 
tion,  le  bail  sont  accompagnés  d'une  clause  de  restitution  à  telle  dateoa 
à  la  date  de  tel  événement  qui  fait  de  ces  concessions  adoucies  des  «  ces- 
sions temporaires  >  de  territoires.  Dans  quelle  mesure  de  telles  clauses 
sont-elles  sincères  ?  Et  de  quels  effets  sont-elles  susceptibles  ?  Tel  est  le 
délicat  problème  que  M.  P.  a  eu  le  mérite  d'être  le  premier  à  embrasser 
dans  son  ensemble. 

L'auteur  fait  d*abord  un  double  relevé  de  ces  formes  de  concessions  : 
l'un  historique,  dans  le  passé,  l'autre  géographique  rians  le  présent.  TvH 
juridiquement  l'auteur  écarte  les  concessions  temporaires  ayant  le  carac- 
tère d'une  location  privée  et  ne  retient  que  les  aliénations  temporaires 
proprement  dites.  Toute  cette  première  partie  de  l'étude  de  M.  P.  est 
variée,  vivante  et  intéressante,  c'est  un  excellent  travail  historique  que 
M.  Nys  a  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  les  nombj'eux  et  élogieux  em- 
prunts qu'il  a  faits  à  l'ouvrage  de  M.  P.  dans  le  tome  H  de  son  Droit 
interna tional  (  1 905) . 

Dans  la  seconde  partie  de  son  étude,  M.  P.  fait  œuvre  de  construction 
et  de  synthèse.  Rejetant  l'idée  trop  simple  que  ce  sont  des  anomalies  et 
que  Tanomalie  ne  s'explique  pas,  il  cherche  l'explication  de  faits  quil  a 
rapportés  soit  par  la  servitude  internationale,  soit  par  l'aliénation  sous 
condition  résolutoire,  soit  par  le  condominium  inégal  ;  puiR,  non  satis- 
fait, il  se  demande  si  ces  procédés  (gage,  bail,  administration),  bien  que 
de  noms  divers,  ne  sont  pas  identiques,  et,  cette  identification  faite  (sauf 
pour  la  Bosnie- Herzégovine  qui,  du  môme  coup,  sort  de  son  système),  il 
précise  ainsi  sa  conclusion  :  «  L'existence  de  cessions  temporaires  de 
territoires  cadre  parfaitement  avec  le  caractère,  juridique  du  territoire 
de  l'Etat.  Au  lieu  de  renoncer  définitivement  à  son  autorité  sur  ceux  de 
ses  sujets  qui  résident  dans  une  certaine  étendue  territoriale,  TËtat  j 
renonce  seulement  pour  une  durée  fixe  ou  indéterminée  »  Cette  concep- 
tion une  fois  dégagée,  M.  P.  en  déduit  les  conséquences  avec  autant 
de  finesse  juridique  que  de  doute  averti  sur  la  sincérité  d'un  procédé 
qui  n'en  est  pas  moins  «  le  dernier  perfectionnement  des  procédés  de 
pénétration  coloniale  et  de  conquête  pacifique  déguisée  >. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  droit  international  consulteront  avec  fruit 
cette  étude  neuve  et  intéressante  où  se  révèlent  tant  de  finesse  et  d'élé- 
gance juridiques.  J    Duquesns. 


REVUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


\ 


Beviie  de  Phlloloi^le    Française  et    de    LItIèraiare 

(Tome  KVIIlj  fascicules  3,  4;  tome  XIX,  fascicule  i). 

La  Revue  de  Philologie  Française  et  de  Littérature  contient,  comme 
d'ordinaire,  dails  les  numéros  indiqués  ci-dessus,  À  côté  d'études  dialec- 
tales, un  certain  nombre  d'articles  d'intérêt  général  qu'il  est  bon  de  ne 
pas  laisser  inaperçus.  Signalons  notamment  un  des  Essais  de  Sémanti' 
que  de  son  directeur,  M.  Clcdat,  consacré  cette  fois  à  la  famille  du  verbe 
u  dire  » .  On  serait  surpris  si  la  question  toujours  brûlante  de  la  i*érorme 
de  l'orthographe  était  oubliée  ;  elle  est  ti'Saitée  à  plusieurs  reprises,  dans 
la  chronique,  et  dans  un  article  de  M.  Paul  Meyer.  Je  me  garderai  bien 
d'intervenir  dans  la  querelle  sans  y  être  obligé.  J'avouerai  toutefois  que, 
parmi  les  arguments  que  je  retrouve  ici  mis  en  avant  par  les  réforma- 
teurs, il  en  est  un  surtout  qui  ne  semble  digne  d'être  pris  en  très  sérieuse 
considération  :  je  yexm  parler  de  l'influence  que  les  lettres  parasites 
exercent  de  plus  en  plus  sur  la  prononciation,  et  je  ne  regretterai  certes 
pas  lepde  dompter,  le  jour  où,  tout  le  monde  l'ayant  supprimé,  per- 
sonne ne  le  prononcera  plus. 


Italletln  de  la  Aoelèié  d'IiUtoIre  de  la  Rèvolatlon 

de  tHêS  (n*  X,  septembse-oclobre  tQOo).  —  Directeur  M.  Georges  Re- 
nard :  Un  projet  d'assistance  sociale  en  1849,  par  M.  Ferdinand  Dreyfus 
expose  les  idées  du  vicomte  Armand  de  Melun,  première  forme  des  théo- 
ries sociales  du  parti  catholique  ;  —  M.  Matagrin,le  Comité  des  Cultes 
en  1848 j  donne  de  précieuses  indications  sur  les  opinions  des  différents 
partis  relativement  à  la  question  cléricale  ;  —  Une  étude  de  M.  Hantich 
raconte  les  débuts  de  la  Révolution  de  1848  en  Bohême  ;  —  M.  A.  Bar- 
bes publie  une  intéressante  Notice  sur  Armand  Barbes  et  la  fait  suivre 
de  deux  lettres  inédites.  —  Une  abondante  chronique  bibliographique 
termine  ce  numéro. 


Hosehal-JVaôhrlehteii.  —  N<)  173,  février  1906.  —  Dr  von 

Salvisberg  :  La  liberté  académique  et  le  comte  de  Hœnsbrœch,  Réponse 
d'un  étudiant  suisse  refusant  de  prendre  part  au  mouvement  anti-ul- 
tramontain.  Le  comte  Hœnsbrœch  a  écrit  un  livre  sur  a  le  syllabus, 
80D  autorité  et  sa  portée  »,  que  l'éditeur  offre  gratuitement  à  toutes  les 
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associations  d'étudiants,  pour  leur  signaler  les  dangers  de  l'ultramoota- 
nisme.  S.  blâme  cette  propagande  destinée  à  encourager  les  étudiants 
qui  se  sont  engages  dans  une  mauvaise  voie  en  réclamant,  au  nom  de 
la  liberté  académique,  la  dissolution  des  associations  confessionnelles. 
Il  oppose  à  ces  tendances  intolérantes  la  lettre  d'un  étudiant  suisse,  le 
candidat  en  droit  /.  Brodbeck,  qui  motive  par  des  considérations  histo- 
riques et  philosophiques  son  refus  de  participer  au  mouvement  antiul- 
tramontain. 

Cours  complémentaires  pour  les  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire  en  Autriche.  —  Le  ministère  de  l'Instruction  publique  se 
préoccupe  d'assurer  aux  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  le 
moyen  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  science.  Il  a  résolu  de 
créer  des  cours  complémentaires  (Fortbildungskurse)  d'enseignement 
supérieur  à  leur  intention.  Cette  décision  s'inspire  d'un  bon  sen- 
timent ;  mais  les  cours  de  vacances  qu'on  veut  instituer  sont  un  palliatit 
insuffisant.  Si  le  projet  imaginé  par  l'administration  avait  été  soumis  à 
l'examen  des  professeurs  compétents,  ceux  ci  auraient  sans  doute  fait 
observer  qu'il  était  impossible,  en  deux  ou  trois  semaines  de  cours  com 
plémentaires,  d'exposer  scientifiquement,  avec  le  développement  indis- 
pensable, les  progrès  réalisés  dans  un  grand  domaine  des  connaissances 
humaines  dans  une  période  de  cinq  à  dix  années.  Les  i5.000  couronnes 
qu'on  veut  consacrer  à  ces  cours,  afin  de  contraindre  50  ou  100  auditeurs 
à  sacrifier  15  jours  de  vacances  pour  étouffer  dans  des  amphithéâtres 
surchaufiés,  seraient  plus  utilement  employées  si  on  les  répartissait  par 
bourses  de  \  .000  couronnes  entre  15  professeurs,  auxquels  on  donnerait 
six  mois  de  congé.  Ces  boursiers  passeraient  un  semestre  d'hiver  dans 
une  Université  en  travaillant  sous  la  direction  de  professeurs  de  Facultés 
qui  s'intéresseraient  à  leurs  travaux,  les  aideraient  de  leurs  conseils  et 
élèveraient  réellement  leur  niveau  intellectuel. 

Variétés.  —  La  lutte  pour  la  liberté  académique.  —  Les  institu* 
lions  et  les  études  universitaires  dans  la  H  esse  (Refus  du  Landtag 
d'adhérer  au  programme  du  Congrès  de  Kœnigsberg).  —  U Université 
catholique  de  SaUbourg  (La  société  pour  la  fondation  d'une  Université 
catholique  à  Salzbourg  n'a  réuni  en  20  ans  que  la  somme  de  S  oaillidos 
de  couronnes,  alors  qu'il  en  faut  it)  millions  avant  de  pouvoir  fonder  la 
première  Faculté  ;  malgré  ces  résultats  décourageants  le  projet  ne  paraît 
pas  devoir  être  abandonné).  —  La  question  de  la  Faculté  de  droit 
italienne  (On  parle  de  la  transférer  d'Innsbruck  à  Capo  d'Istria).  — 
Nouvelles  personnelles  et  locales,  —  Bibliographie,  —  Photographie 
(Révélateur  au  métol-hjdroquinone). 
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LES 


PUBLIC 


EN  ROUMANIE 


La  Roumanie  a  vécu  k)ngtemps  80U6  l'empire  de  la  loi  de  Tins- 
truction  publique  promulguée  en  1864,  du  temps  du  prince  Alexan- 
dre Couza,  la  première  loi  qui  organisa  d'une  façon  plus  complète 
l'enseignement  public  dans  ce  pays.  Cette  loi  ne  fut  abrogée  et  rem- 
placée par  une  autre  loi  organique  qu'en  1896-98.  La  réforme  a  été 
faite  par  deux  lois  :  celle  sur  l'enseignement  primaire  de  1896,  et 
celle  sur  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  de  1898,  après  bien 
des  études  et  des  tâtonnements  que  différents  ministres  qui  s'étaient 
succédé  au  pouvoir  avaient  essayés.  Mais  comme  la  loi  de  1896-98, 
introduite  par  les  libéraux,  n*était  pas  agréée  en  tout  par  les  con- 
servateurs, elle  fut  partiellement  modifiée  en  1900  lors  de  l'arrivée 
de  ces  derniers  au  pouvoir,  par  le  ministre  conservateur,  Take 
Joùesco.  Elle  fut  de  nouveau  partiellement  rétablie  en  1901  lors  du 
retour  des  libéraux  au  pouvoir.  Maintenant  que  les  conservateurs 
ont  de  nouveau  entre  leurs  mains  la  conduite  du  pays,  ils  veulent 
modifier  dans  le  sens  de  leurs  principes  les  dispositions  de  la  loi 
sur  l'instruction  publique.  L'opposition  libérale,  en  tête  avec 
M.  Haret,  son  ministre  désigné  de  l'instruction  publique,  menace 
de  défaire  tout  ce  que  reformera  l'actuel  ministre  conservateur, 
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M.  Vladesco,  de  sorte  que  cette  branche  de  Tadministration  publi- 
que en  Roumanie  risque  d'être  exposée  à  une  oscillation  continuelle 
qui  n'est  pas  de  nature  à  assurer  le  progrès  de  renseignement 
public  en  Roumanie. 

Il  est  bien  temps  que  ce  mouvement  de  va-et-vient  finisse,  et  que 
les  deux  partis  se  mettent  d'accord  quant  aux  réformes  à  intro- 
duire dans  l'enseignement  ;  car  on  comprend  que  cette  instabilité 
dans  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  cette  branche  si  impor- 
tante de  l'administration  nuit  gravement  au  développement  intel- 
lectuel du  pays.  Et  nous  pensons  que  cet  accord  pourrait  se  faire, 
si  on  s'entendait  sur  certaines  questions,  en  vertu  de  l'expérience 
faite  par  les  deux  partis  politiques. 

Examinons  les  intérêts  intellectuels  de  la  population  roumaine, 
et  mettons  en  présence  les  principes  préconisés  par  les  libéraux 
d'une  part,  par  les  conservateurs  de  l'autre,  pour  voir  de  quel  côté 
doit  incliner  la  balance  d'une  législation  qui  s'inquiéterait  sérieuse- 
ment du  bien  de  tout  le  monde. 

D'abord  quant  à  l'instruction  primaire,  comme  le  principe  de 
Tobligativité  est  admis  par  les  deux  partis,  il  s'entend  de  soi  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  d'autre  divergence,  concernant  l'extension  de 
cette  instruction  dans  les  campagnes^  où  elle  n'est  pas  encore  sufû- 
samment  répandue,  que  celle  qui  peut  provenir  de  considérations 
budgétaires.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  question  d'opportunité  et  non 
de  principes.  Cette  dernière  se  pose  à  un  autre  point  de  vue. 

Il  s'agit  de  savoir  quelles  connaissances  on  doit  donner  aux  pay- 
sans. Sont-ce  les  mêmes  qu'aux  enfants  des  citadins,  aûn  qu'ils 
puissent  aussi  passer  dans  les  écoles  supérieures,  les  lycées  et  les 
universités»  sans  autre  préparation  nécessaire  ;  ou  bien  l'enseigne- 
ment à  donner  aux  paysans  doit-il  posséder  surtout  un  caractère 
pratique,  agricole,  dans  un  pays  où  la  culture  de  la  terre  est  encore 
très  arriérée,  et  dans  ce  cas  le  programme  des  écoles  primaires 
rurales  ne  pouvant  être  identique  à  celui  des  écoles  primairea  urbai- 
nes, les  enfants  des  paysans  seraient  empêchés  d'entrer  de  piano 
dans  les  écoles  secondaires  et  supérieures,  au  détriment  de  la  nation, 
qui  verrait  tarir  la  source  où  s'alimente  la  vie  intellectuelle  du 
pays,  le  contingent  d'esprits  que  lui  fournit  le  bas  peuple  ? 

.  Le  premier  de  ces  principes,  celui  du  programme  identique  est 
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patronné  par  les  libéraux;  le  second,  celui  des  programmes  diffé- 
rents, mais  avec  des  correctifs  qui  permettent  aux  talents  de  la  classe 
rurale  de  percer  et  de  monter  dans  Téchelle  sociale,  est  défendu  par 
les  conservateurs.  11  faut  pourtant  observer  que  M.  Haret,  ministre 
libéral,  qui  a  détenu,  dans  ses  deux  ministères  pendant  6  ans  le 
pouvoir,  a  été  forcé  par  les  circonstances,  de  restreindre  la  poussée 
trop  forte  des  classes  Inférieures  vers  les  études  théoriques,  poussée 
qui  a  donné  jusqu'à  présent  naissance  en  Roumanie  à  un  prolétariat 
intellectuel  qui  devient  un  véritable  danger  pour  TEtat.  Aussi  a-t-il 
pris  des  mesures  pour  supprimer  plusieurs  gymnases,  séminaires, 
écoles  normales,  pour  transformer  les  écoles  secondaires  de  jeunes 
filles  en  écoles  professionnelles.  Puis  le  gouvernement  libéral  en 
entier  a  étendu  l'inamovibilité  aussi  aux  fonctions  administratives, 
pour  restreindre  le  nombre  des  places  qui  déterminent  toujours 
davantage  les  parents  à  faire  faire  à  leurs  enfants  des  études  théo- 
riques. M.  Haret  a  reconnu  aussi  la  nécessité  impérieuse  d'organi- 
ser un  enseignement  rural,  dans  lequel  l'agriculture  ne  soit  pas 
négligée,  et  nécessairement  les  connaissances  agricoles  élémentaires 
doivent  y  avoir  un  caractère  plutôt  pratique  que  théorique. Mais  dans 
ce  cas,  le  programme  de  l'école  rurale  identique  avec  celui  de  l'école 
urbaine  devient  impossible.  Aussi  M.  Haï  et  fut-il  forcé  de  n'em* 
ployer  que  2  jours  par  mois  aux  travaux  pratiques  et  agricoles,  ce 
qui  équivalait  presque  à  rien. 

Nous  pensons  que  sous  ce  rapport  les  conservateurs  ont  raison, 
et  qu'il  faut  absolument  séparer  les  programmes,  quitte  à  prendre 
des  mesures  pour  ne  pas  étouffer  les  talents  qui  s'élèveraient  des 
couches  de  la  population  rurale  :  c'est  cette  question,  très  grave 
aussi,  que  la  nouvelle  modification  doit  avoir  en  vue. 

Par  rapport  à  l'instruction  secondaire,  les  deux  partis  semblent 
être  d'accord  :  réduction  des  écoles  de  pure  théorie  ;  refus  absolu 
de  créer  des  gymnases  et  de  transformer  les  gymnases  en  lycées, 
comme  ne  cessent  de  le  demander  les  conseils  des  districts  et  les 
conseils  communaux  ;  limitation  du  nombre  «maximum  d'élèves 
dans  les  classes  des  écoles. secondaires,  limitation  qui  n'est  pourtant 
presque  jamais  strictement  respectée;  concours  pour  l'admission  des 
élèves  de  l'école  primaire  dans  le  cours  secondaire  ;  taxes  à  payer 
par  les  élèves  de  ce  cours,  qui  jusqu'à  la  loi  de  1898  était  absolu- 
ment gratuit,  comme  Tétait  en  général  —  chose  assez  extraordi- 
naire —  l'instruction  à  tous  les  degrés  en  Roumanie.  Toutes  ces 
mesures  et  d'autres  encore,  prises  par  les  libéraux,  prouvent  qu'ils 
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se  sont  rendu  compte  que  Tinstruction  répandue  à  tort  et  à  travers 
dans  le  pays,  sans  aucune  distinction»  sans  aucune  restriction,  peut 
devenir  un  danger  national . 

Notons  encore  quelques  innovations  introduites  par  la  loi  des  libé- 
raux de  1898»  innovations  auxquelles  il  n*a  pas  été  touché  jusqu'à 
ce  jour.  C'est  d'abord  la  trifurcation  des  cours  secondaires  en  clos- 
sique,  avec  grec  et  latin  comme  études  principales  ;  réel  sans  lan- 
gues anciennes,  mais  avec  un  programme  très  chargé  de  mathéma- 
tiques (algèbre  supérieure,  trigonométrie  sphérique,  géométrie 
analytique  et  descriptive,  cosmographie  et  physique  mathémali- 
ques).  La  troisième  branche  du  cours  secondaire,  intitulée  cours 
moderne,  tient  le  milieu  entre  le  classique  et  le  réel,  par  l'étude  du 
latin  seulement  et  celle  des  sciences  physique  et  chimique,  mais 
tout  le  poids  de  l'instruction  repose  sur  les  langues  modernes  : 
français  et  allemand  obligatoires,  anglais  et  italien  facultatifs. 

N'est-ce  pas  trop  diviser  l'ensemble  des  connaissances  que  cha- 
que citoyen  qui  désire  obtenir  une  culture  générale  doit  posséder, 
et  peut-on  même  parler  de  culture  générale  pour  la  division  réelle, 
avec  le  programme  vraiment  exorbitant  des  mathématiques  ?  Ne 
devrait-on  pas  revenir  à  la  bifurcation  admise  dans  tous  les  autres 
pays  :  lettres  et  sciences,  et  donner  plus  de  notions  scientifiques  à  la 
section  classique  qui  en  est  presque  complètement  privée  chez  nous, 
et  plus  de  notions  littéraires  à  la  section  réelle  qui  n'en  reçoit  que 
très  peu  ? 

Une  autre  innovation  très  grave  c'est  la  suppression  des  examens 
annuels  aux  écoles  secondaires  et  leur  remplacement  par  un  seul 
examen  à  la  fin  du  cours  entier.  On  comprendrait  cette  réforme,  si 
les  classes  étaient  peuplées  convenablement,  de  façon  que  les  pro- 
fesseurs puissent  interroger  plus  souvent  leurs  élèves  et  se  convain- 
cre de  leur  zèle  et  de  leur  capacité.  Mais  quand  on  possède  des  clas- 
ses avec  90  élèves,  le  contrôle  de  la  diligence  et  de  Paptitude 
pendant  l'année  devient  illusoire  et  si  l'élève  n'a  pas  au  moins  à  la 
fin  de  chaque  année  le  souci  de  l'examen,  il  n'apprend  presque  rien 
et  arrive  à  la  fin  du  cours,  à  l'examen  définitif,  mal  préparé.  D'ail- 
leurs, si  cette  mesure  a  été  prise  en  connaissance  de  cause,  pour- 
quoi ne  l'a-t-on  pas  étendue  aussi  à  l'école  primaire,  oii  les  élèves 
sont  bien  moins  nombreux  dans  les  classes,  le  chifl're  des  écoles 
de  cette  catégorie  étant  bien  plus  grand,  et  où  un  seul  professeur 
proposant  tous  les  objets,  il  vient  plus  souvent  en  contact  avec  ses 
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élèves  et  connaît  à  la  fin  de  Tannée  parfaitement  ce  que  peut  cha- 
cun d'eux?  Pourquoi  a-t-on  maintenu  les  examens  de  fin  d*année 
dans  les  facultés,  où  les  étudiants  sont  des  hommes  formés  qui  ne 
devraient  pas  avoir  besoin  d'être  contrôlés  et  stimulés?  Pourquoi 
n  a-t-on  supprimé  les  examens  qu'aux  écoles  secondaires  ?  Nous  ne 
voyons  pas  le  motif  rationnel,  ni  le  motif  pédagogique  qui  a  dicté 
cette  mesure. 

Une  des  questions  principales  qui,  en  matière  d'instruction 
publique,  divise  les  libéraux  et  les  conservateurs,  c'est  le  système 
de  nomination  des  professeurs  universitaires.  L'ancienne  loi 
admettait  le  concours  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  donc 
aussi  pour  les  universités.  La  loi  de  M.  Haret  de  1898  remplaça, 
pour  ces  dernières,  le  concours,  par  la  recommandation  de  la  part 
du  sénat  universitaire  réuni  aux  membres  de  la  faculté  respective. 
La  recommandation  a  lieu  à  la  suite  de  l'examen  des  publications 
présentées  par  les  candidats.  Le  concours  est  réservé  seulement 
pour  le  cas  où  une  recommandation  ne  pourrait  être  faite  sur  la 
base  des  publications.  Ce  système  qui  peut  être  excellent  pour  les 
pays  où  il  existe  une  opinion  publique  littéraire  et  scientifique,  qui 
empêche  de  trouver  bon  ce  qui  est  mauvais  ou  médiocre,  et  de  déni- 
grer ce  qui  est  excellent,  est  absolument  déplacé  en  Roumanie,  où  la 
culture  supérieure  n'est  pas  encore  assez  forte  ni  assez  répandue  pour 
consacrer  les  mérites  des  savants  avant  qu'ils  se  présentent  pour 
l'obtention  des  chaires.  La  loi  de  M.  Haret  a  poussé  même  les  choses 
si  loin,  qu'un  de  ses  articles  prévoit  la  recommandation  sur  la  base 
de  publications  de  grande  valeur,  même  si  le  candidat  ne  possédait 
aucun  titre  académique.  Cet  article  ouvrit  la  porte,  la  politique 
aidant,  h  des  nominations  qui  n'auraient  jamais  eu  lieu  sous  le  régime 
du  concours.  Les  candidats,  au  lieu  de  remplacer  le  titre  académique 
par  des  ouvrages  dont  le  mérite  aurait  été  consacré  par  l'opinion 
publique,  aussitôt  la  chaire  déclarée  vacante,  s'empressent  de  publier 
quelque  chose,  et  souvent  un  opuscule  insignifiant,  le  premier  qui 
est  sorti  de  sa  plume,  fait  faire  au  candidat  d'une  pierre  deux 
coups  :  11  remplace  son  titre  académique  et  lui  procure  la  chaire 
demandée.  C'est  ainsi  que  sur  25  nominations  opérées  sous  l'empire 
de  cette  loi,  il  n'en  est  pas  la  moitié  qui  soient  méritoires  ;  les 
autres  sont  toutes  obtenues  par  faveur.  Il  est  indispensable  de 
modifier  la  loi  sur  ce  point  et  d'admettre  pour  la  nomination  des 
professeurs  universitaires  et  les  publications  et  le  concours.  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  il  est  bien  plus  facile  d'arriver  à  l'Univer- 
sité qu'à  occuper  une  chaire  secondaire,  voire  môme  primaire! 
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Une  autre  question  d'une  gravité  exceptionnelle  pour  l'avenir  cul- 
tural  d'une  partie  du  pays,  de  Tancienne  Moldavie,  qui  par  sa  réu- 
nion à  laValachie  en  1861,  sous  le  règne  de  Couza,  donna  naissance 
à  TEtat  roumain,  c'est  celle  de  l'existence  des  deux  Universités  de 
Bucarest  et  Jassy  ou  d'une  seule,  celle  de  la  capitale,  et  de  la  sup- 
pression de  celle  de  Jassy. 

La  question  de  la  suppression  de  l'Université  de  Jassy  a  germé 
déjà  plusieurs  fois  dans  le  cerveau  de  nos  hommes  politiques.  Les 
libéraux  et  leurs  alliés,  les  junimistes,  fraction  dissidente  des  con- 
servateurs, ont  cherché  plusieurs  fois  —  sinon  à  proposer  la  sup- 
pression totale  de  l'Université,  ce  qu'aucun  parti  n'oserait  faire, 
pour  ne  pas  trop  blesser  les  sentiments  des  Moldaves  qui  ont  fait 
le  sacrifice  de  leur  capitale  pour  fonder  l'Etat  roumain  —  mais 
du  moins  à  l'affaiblir  et  à  la  désorganiser  petit  à  petit,  pour  la  faire 
périr  d'inanition,  C'est  ainsi  que  l'on  a  voulu  plusieurs  fois  suppri- 
mer la  faculté  de  médecine  et  celle  de  droit  de  Jassy  et  les  rempla- 
cer par  la  faculté  de  théologie  qui  y  serait  transférée  de  Bucarest, 
Les  chaires  inoccupées  par  des  titulaires  n'étaient  pas  déclarées 
vacantes  pour  provoquer  des  nominations  ;  mais  elles  étaient  con- 
fiées par  les  ministres,  contre  la  loi,  à  des  jeunes  gens  sans  aucune 
qualité,  comme  remplaçants,  jusqu'à  la  publication  de  la  vacance 
qui  était  ajournée  aux  calendes  grecques.  Les  dotations  des  labora- 
toires étaient  toujours  du  tiers  ou  de  la  moitié  plus  petites  qu'à 
l'Université  de  Bucarest;  des  chaires  absolument  nécessaires  à  l'en- 
seignement étaient  tout  bonnement  supprimées.  C'est  ainsi  que  — 
ce  qui  paraîtra  bien  étrange  —  il  n'existait  pas  de  chaire  de  littéra- 
ture roumaine  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Jassy ^  comme 
il  n^existait  pas  de  chaire  de  bactériologie  à  sa  faculté  de  médecine. 

Les  Jassyotes  durent  lutter  et  protester  bruyamment,  menacer 
même  d'une  révolution  pour  empêcher  ces  attentats  dirigés  contre 
leur  Université.  Us  ne  défendent  pas  seulement  l'intérêt  de  leur 
ville,  mais  ceux  d'une  partie  entière  de  la  Roumanie,  la  Moldavie 
qui,  presque  submergée  par  le  grand  nombre  d'étrangers  qui  y 
vivent  et  qui,  enserrés  entre  la  Russie  et  l'Autriche-Hongrie,  a  besoin 
d'un  centre  cultural  plus  élevé,  pour  défendre  sa  nationalité  mena- 
cée. Puis  ce  centre  rayonne  aussi  sur  les  Roumains  subjugués  qui 
vivent  en  dehors  du  royaume,  en  Bessarabie  sous  l'oppression 
russe,  en  Bucovine  sous  celle  des  lluthènes  et  des  Allemands.  Or  la 
Roumanie  a  tout  intérêt  à  ne  pas  abandonner  et  à  maintenir  l'élé- 
ment roumain  qui  existe  au  delà  de  ses  frontières,  pour  ne  pas 
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rétrécir  la  base  ethnique  sur  laquelle  s'élève  TEtat  roumain  indé- 
pendant, base  qui  Talimente  souvent  de  ses  forces  et  de  ses  talents. 

On  objecte  que  deux  universités  sont  de  trop  pour  les  sept  millions 
d'habitants  de  la  Roumanie.  Mais  tous  les  pays  européens,  en 
dehors  de  la  Russie  et  de  la  Turquie,  en  possèdent  davantage  par 
rapport  au  chiffre  de  leur  population. 

Les  conservateurs  se  montrent  au  contraire  mieux  disposés  que  les 
libéraux  au  sujet  de  TUniversité  de  Jassy.  Le  ministère  actuel,  avec 
M.  Vladesco  comme  ministre  de  l'instruction  publique,  a  complété 
les  chaires  qui  manquaient,  a  augmenté  les  dotations,  a  reconnu 
aussi  à  l'Université  de  Jassy  le  droit  de  présider  aux  examens 
de  capacité  des  professeurs  secondaires,  attributions  que  M.  Haret 
réservait  seulement  pour  Bucarest,  et  a  complètement  abandonné 
l'idée  de  transfert  de  certaines  facultés  de  l'Université  de  Jassy  à 
Bucarest.  La  prochaine  session  parlementaire  nous  fera  connaître  les 
modifications  que  M.  Vladesco  veut  faire  subir  à  la  législation  sur 
l'instruction  publique. 

Â.  D.  Xbnopol. 

Professeur  k  l'Université  de  Jassy. 
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Nous  avons  rappelé  brièvement  (août  1905,  p.  169)  ce  qu'a  été  l'œu- 
vre et  la  vie  trop  courte  cTun  de  nos  plus  distingués  professeurs. 
Nous  croyons  utile  de  publier  la  lettre  qu'il  avait  adressée  aux  pro» 
fesseurs  du  Collège  de  France  et  qui  résume  d'une  façon  magistrale, 
comment  il  concevait  V histoire  des  sciences  (Note  de  la  Réd.)  • 


Monsieur, 

Candidat  à  la  chaire  d'histoire  générale  des  sciences  actuellement 
vacante  au  Collège  de  France,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  exposer 
les  idées  principales  dont  je  m'inspirerais  dans  mon  enseignement, 
si  j'avais  Thonneur  d'être  nommé  titulaire  de  cette  chaire. 

Il  est  d'abord  utile  de  remarquer  qu'avant  l'année  1991,  l'histoire 
des  sciences  n'avait  jamais  été  enseignée  en  France  dans  aucun  éta* 
blissement  d'enseignement  supérieur  :  en  1891,  deux  enseignements 
furent  créés  presque  simultanément,  Tun,  au  commencement  de 
Tannée,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  qui  me  fit  l'honneur  de 
m'en  charger,  l'autre  à  la  fin  de  cette  même  année,  au  Collège  de 
France,  par  la  création  d'une  chaire  qui  fut  confiée  à  M.  Pierre 
Laffitte.  Et  tandis  que  l'histoire  de  l'art,  par  exemple,  était  depuis 
longtemps  constituée  par  une  foule  de  travaux  considérables,  This- 


(1)  Paul  Tannery.  dont  la  Revue  du  i5  janvier  1905.  p.  75,  résume  les 
travaux,  auquel  nous  avons  en  outre  consacré  un  article  àhnsVArchiv  fur 
Geschichte  der  Philosophie  (1905)  a  publié  dans  la  Revue  du  15  septembre 
1903,  un  article  sur  V histoire  des  sciences  au  Congrès  de  Rome  (p.  202-207) 
qu'on  rapproéhera  utilement  de  la  lettre  d'Arthur  Hannequin.  La  lecture  de 
l'un  et  de  l'autre  montrera  combien  l'histoire  des  sciences  a  perdu  à  leur 
mort  prématurée  (N,  de  la  Réd,) . 


UN  PROGRAMME  D*HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  SICENGES       489 

toire  des  sciences  préoccupait  à  peine  les  historiens  et  les  savants, 
et,  sauf  les  travaux  d'ailleurs  très  méritoires  et  très  importants  de 
quelques  savants  isolés,  n'avait  pour  ainsi  dire,  dans  notre  pays, 
aucune  existence  réelle.  Cet  état  de  choses    est  d'autant  plus 
étrange  que  l'histoire,  qui  trouve  son  objet  dans  les  œuvres  des 
hommes,  non  seulement  dans  Tordre  des  choses  politiques  et  socia- 
les, mais  aussi  et  peut-être  surtout  dans  Tordre  des  productions  de 
son  esprit  et  de  son  génie,  dès  qu'elles  ont  une  vitalité  suffisante 
pour  constituer  une  tradition,   n'a  sans  doute  jamais  rencontré 
d'objet  plus  digne  de  «es  recherches  que  l'œuvre  continue  de  la 
science,  soit  dans  l'antiquité  qui  élève  aux  mathématiques  un  édi- 
fice admirable,  et  jette  les  fondements  de  l'astronomie  et  des  scien- 
ces naturelles,  soit  surtout  dans  les  temps  modernes,  depuis  le 
xvi*'  siècle,  où  la  naissance  et,  si  Ton  osait  dire,  la  révélation  de  la 
physique  galiléienne  coordonne  et  entraîne  dans  tous  les  sens  un 
effort  d'investigation  et  d'invention   d'une  merveilleuse  puissance, 
qui  compte  maintenant  plus  de  trois  siècles  de  durée  et  de  fécon- 
dité. L'histoire  des  sciences  ne  dût-elle  être  que  le  récit  fidèle  des 
efforts  du  passé,  ne  dût-elle  aboutir  en  quelque  sorte  qu'à  consti- 
tuer les  c  Annales  »  de  la  science,  et  à  sauver  de  Toubli  les  circons- 
tances historiques  de  ses  origines  les' plus  anciennes,  ou  celles  de 
sa  renaissance  au  xvi^  et  au  xvii^  siècles,  les  noms  de  ses  inven- 
teurs, les  théories  multiples  et  les  concepts  périmés  ou  vivants  qui 
eurent  une  importance  parfois  capitale  dans  sa  genèse,  ses  déve- 
loppements et  son  évolution,  ou  qui  survivent  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  acquises,  ne  dût- elle  être  en  un  mot  qu'une  his" 
toire,  au  sens  quelque  peu  diminué  du  terme,  histoire  de  la  science 
en  général  ou  histoire  érudite  et  fidèle  des  sciences  particulières, 
mathématiques,  physiques,  biologiques  ou  naturelles,  qu'elle  méri- 
terait encore  et  Tattention  des  hommes  de  science,   et  celle  des 
hommes  qui  s'intéressent  à  ce  qu'il  y  a  eu  peut-être  de  plus  haut 
et  de  plus  admirable  dans  Thistoire  de  la  civilisation.  Mais  elle  peut 
et  doit  être  quelque  chose  de  plus.  Subordonnée  à  la  science,  assu- 
rément elle  Test,  puisque  son  premier  devoir  est  d'en  suivre  scru- 
puleusement tous  les  développements  observables  dans  la  durée,  et 
de  les  soumettre,  pour  les  juger  avec  exactitude,  à  tous  les  procé- 
dés de  la  critique  historique.  Mais  elle  n'est  pas  plus  la  servante  de 
la  science  {ancilla  scientiœ),  que  Thistoire  proprement  dite  n'est 
celle  de  la  politique,  par  exemple,  dont  elle  enregistre  cependant 
avec  soin  tous  les  actes.  L'histoire  des  sciences  est  à  l'heure  pré- 
sente une  discipline  aussi  indépendante,  aussi  parfaitement  auto- 
nome que  la  science  elle-même,  et  il  suffit  de  réfléchir  un  instant 
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sur  l'opinion  à  peu  près  unanime  que  les  savants  ont  de  la  sdeace 
pour  le  comprendre  et  s'en  convaincre. 

La  science  en  effet  n'est  plus  pour  eux  ce  trésor  de  vérités  immua- 
bles» conquises  péniblement  et  une  à  une  sur  l'ignorance  primitive, 
puis  recueillies  et  transmises  à  de  nouvelles  générations  qui  en  aug- 
mentaient le  nombre,  et  abandonnaient  d'âge  en  âge  l'inévitable 
déchet  des  erreurs  ou  des  vérités  incomplètes.  A  ces  vues  singuliè- 
rement étroites  et  radicalement  fausses  correspondait  ailleurs  la 
croyance  à  une  vérité  éternelle,  sorte  d'énigme  à  déchiffrer  ici  bas, 
mais  entièrement  résolue  dans  un  monde  transcendant.  Trop  de 
difficultés  s'élevaient  contre  cette  manière  de  voir  pour  qu'on  fût 
longtemps  sans  s'apercevoir  qu'elle  était  inadmissible.  D'abord,  il 
n'est  pas  vrai  que  parmi  les  acquisitions  successives  de  .la  connais, 
sance  scientifique,  les  unes  soient  vraies  et  les  autres  fausses  ;  et  ce 
n'est  pas  être  sceptique  que  de  faire  cette  constatation  Dans  le 
système  de  Ptolémée  par  exemple,  tout,  à  coup  sur,  n'était  pas  faux, 
et  tout  non  plus  n'était  pas  vrai  ;  mais  qui  voudrait  se  charger  de 
dire  quelle  proposition  en  a  survécu  qui  était  absolument  vraie,  ou 
quelle  autre  a  sombré  dans  l'oubli  qui  était  absolument  fausse  ?  La 
vérité  est  que  l'astronomie  de  Ptolémée  était  un  système,  et  que,  dans 
un  système,  la  subordination  mutuelle  et  la  corrélation  des  éléments 
constitutifs  est  telle  que  tous  s'y  élèvent  ou  s'y  abaissent  avec  l'en- 
semble, toute  proportion  gardée  et  tout  compte  tenu  de  l'impor- 
tance de  leur  rang  dans  cet  ensemble.  Et  une  seconde  remarque 
tout  aussi  saisissante  s'ajoute  à  la  première  :  rien  n'est  plus  faux,  ni 
plus  antihistorique  que  de  condamner  dédaigneusement,  comme  le 
vulgaire,  l'erreur  de  Ptolémée.  La  vérité  est  que  Copernic,  en  dépla- 
çant le  point  de  vue  de  Ptolémée,  créa  un  système  nouveau  incom- 
parablement supérieur  à  l'ancien  ;  mais  il  n'abolit  point  la  science 
de  Ptolémée  et  de  ses  successeurs,  et  tout  au  contraire,  il  lui  rendit 
dans  son  propre  système,  en  l'élevant  à  une  unité  supérieure,  une 
vitalité  nouvelle.  Ainsi  s'explique  ce  mot  si  juste  de  «  Renaissance  » 
par  lequel  l'histoire  a  désigné  la  reviviscence  de  l'esprit  de  la  science 
antique,  au  moment  même  où,  pour  un  regard  sans  pénétration, 
cette  science  semble  détruite  à  tout  jamais  par  les  premières  victoi- 
res de  la  science  moderne.  Peut-être  dira-t-on  que,  du  système  de 
Ptolémée,  ce  qui  a  survécu,  ce  sont  les  données  positives,  les  obser- 
vations bien  faites,  les  calculs  vérifiés  et  contrôlés  par  l'ex-périence, 
mais  que  du  système  proprement  dit,  tout  a  été  détruit  par  l'hypo- 
thèse copernicienne  du  double  mouvement  de  la  terre.  Encore  une 
fois  qui  donc  se  ferait  fort  d'établir  rigoureusement  dans  un 
système  le  départ  des  données  positives,  en  quelque  sorte  à  Télat 
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pur,  et  de  ce  qui  s'y  ajoute  presque  nécessairement  de  théorique  et 
d'idéal,  par  le  seul  fait  qu'elles  occupent  une  place  dans  ce  système 
et  qu'elles  y  sont  soumises  aux  conditions  d'une  perspective  spé- 
ciale ?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  théorèmes  de  la  géométrie  qui  n'appa- 
raissent de  nos  jours  comme  les  parties  d'un  tout,  et  qui  ne  dépen- 
dent, comme  disent  les  géomètres,  de  conventions  premières  d'où 
partent  nos  déductions  :  disons,  si  nous  voulons,  postulats,  là  oh  ils 
disent  conventions  ou  parfois  axiomes  en  un  sens  très  spécial.  Tou- 
jours est-il  que  l'ensemble  des  propositions  théorématiques  acquises 
et  démontrées,  pour  un  âge  et  une  époque  déterminés,  même  en 
mathématiques,  constitue  un  système  et  comme  un  tout  organique 
et  vivant,  où  l'ensemble  à  coup  sûr  vit  de  la  vie  des  éléments,  mais 
où  il  réagit  sur  eux  et  les  ^narque  en  quelque  sorte  de  son  caractère 
propre. 

£t  c'est  ce  qu'au  sens  très  élevé  du  mot,  les  plus  grands  philoso- 
phes ont  compris  et  affirmé  sous  le  nom  de  relativité  de  la  connais- 
sance. La  connaissance  scientifique,  en  effet,  n'est  jamais  qu'un 
système  de  relations,  relations  des  phénomènes,  même  les  plus 
positifs,  à  nos  concepts  de  mesure,  à  nos  unités  strictement  défi- 
nies, mais  choisies  et  conventionnelles  ;  relations  de  nos  instru- 
ments de  mesure  à  ces  définitions  ;  relations  des  faits  aux  lois,  qui, 
si  elles  dérivent  des  faits,  réagissent  par  leur  forme  môme  de  con- 
cepts universels  sur  les  faits  qu'elles  érigent  en  concepts  scientifi- 
ques ;  relations  enfin  du  système  organique  de  ces  lois,  et  des 
«  principes  >  qui  les  inspirent  et  les  font  vivre,  sur  l'ensemble  du 
savoir  à  un  moment  déterminé  de  son  développement. 

De  quelque  manière  qu'on  entende  cette  relativité  fondamentale, 
laquelle  d'ailleurs  s'étend  au  cycle  tout  entier  de  nos  connaissances, 
depuis  l'analyse  la  plus  haute  jusqu'à  la  science  naturelle  la  plus 
voisine  des  faits  et  la  plus  descriptive,  elle  nous  donne  de  la  science 
cette  idée  singulièrement  profonde  qu'elle  est  exclusivement  un 
système  de  concepts,  concepts  dont  pas  un,  fût-il  le  plus  humble  et 
le  plus  empirique,  n'est  proprement  et  simplement  la  copie  d'une 
chose  brute,  qui  serait  indépendante  on  ne  sait  comment  de  notre 
manière  de  la  percevoir  et  tout  au  moins  de  la  mesurer,  dont  pas 
un  non  plus,  fût-il  le  plus  théorique  et  le  plus  hypothétique,  n'est 
purement  arbitraire  ni  purement  inventé  par  un  caprice  de  l'esprit» 
mais  dont  Vobjeclivité  apparaît  beaucoup  plus  comme  une  fonction 
des  relations  de  l'ensemble,  de  l'ordre  fondamental  du  système  et 
des  principes  qui  l'organisent  que  comme  une  dépendance  d'un 
savoir  en  quelque  sorte  extérieur  à  l'esprit,  et  passant  en  lui  du 
dehors  avec  sa  part,  accidentelle  et  fatale  à  la  fois,  de  vérité  et 
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d'erreur.  Et  cela  est  si  vrai,  que  la  science  progresse,  en  ce  qui 
regarde  du  moins  ses  grands  mouvements  historiques,  par  le  réar- 
rangement incessant  d'un  savoir,  qui,  à  coup  sûr,  progresse  aussi 
par  les  voies  de  la  déduction,  de  l'observation  et  de  rexpérience, 
mais  qui,  sous  la  double   influence  des   faits  nouveaux  et  des 
réflexions  qu'ils  provoquent  de  la  part  de  Tesprit,  réordonne  ou  pour 
mieux  dire  réorganise  sans  cesse,  comme  un  véritable  être  vivant, 
ses  états  intérieurs,  ses  synthèses  partielles,  ou  sa  synthèse  totale, 
pour  les  rendre  plus  parfaites,  ce  qui,  sur  le  terrain  de  la  science, 
signifie  plus  compréhensives,  plus  universelles,  ou,  d'un  seul  mot, 
plus  objectives.  Telles,  de  nos  jours,  la  transformation  qui  s'accom- 
plit sous  nos  yeux  en  physique,  grâce  à  la  découverte  des  rayons 
de  Rœntgen  et  de  la  radio-activité  de  la  matière,  ou  cette  autre 
transformation,  aux  causes  multiples  et  profondes,  qu'on  peut  défi- 
nir d'un  mot  comme  résultant  de  l'extension  à  toute  la  physique  et 
même  à  la  chimie  des  principes  essentiels  de  la  thermo-dynamique. 
Et  ici  le  procédé,  toujours  le  même,  qu'emploie  l'esprit  dans  cette 
réorganisation  du  savoir,  se  laisse  surprendre  d'une  manière  saisis- 
sante :  c'est  l'analogie,  c'est  cette  méthode  souveraine,  que  les  logi- 
ciens ont  d'ordinaire  abaissée  à  l'excès  en  n'y  voyant  qu'une  toute 
petite  partie  ou  qu'un  tout  petit  accident  de  l'induction,  et  qui 
résume  peut-être  au  contraire  toute  la  puissance  inventive  de  l'es- 
prit, méthode,  qui  d'une  relation  une  fois  trouvée  et  formulée  tend 
à  faire  une  relation  universelle,  attelidu  qu'elle  serait  fausse  si  elle 
restait  particulière,  qui  en  conséquence  l'essaye  et  l'étend  en  tous 
sens,  méthode  d'économie  et  d'ordre  qui,  d'un  système  de  concepts 
même  restreint  à  un  ensemble  partiel  de  phénomènes,  s'efforce  de 
faire  un  système  valable  pour  tous,  en  affirmant  à  la  fois  la  puis- 
sance de  Tesprit  et  sa  croyance  à  l'unité  et  à  l'ordre  des  choses. 
Et  tout  système  de  concepts,  voire   même  tout  concept,  engage 
ainsi  sa  lutte  pour  la  vie,  d'où  résulte  cette  tendance  qui»  autre- 
ment, serait  inexplicable,  de  la  science  à  s'unifier  en  même  temps 
qu'à  multiplier  ses  acquisitions  en  tous  sens.  Le  premier  pas  delà 
science  moderne  s'est  fait  le  jour  où  le  génie  de  Galilée  a  étendu 
des  relations  dynamiques  très   simples  d'abord  à  l'étude  de  la 
pesanteur,  puis  à  la  plupart  des  phénomènes  naturels  ;  le  second, 
ce  serait  une  ingratitude  de  l'oublier,  fut  accompli  par  Descartes  le 
jour  où  il  proclama  la  nécessité  ]f)hilosophique  d'étendre  les  lois  du 
mouvement  à  l'explication  de  tous  les  phénomènes  :   la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur  fut,  vers  le  milieu  du  xix*  siècle,  une 
illustration  éclatante  du  mécanisme  cartésien.  Puis  des  difficultés 
s'élevèrent,  et  des  corrections  au  système  devinrent  nécessaires. 
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Mais  ces  corrections  mêmes,  qui  s^  firent  sur  des  concepts  en  quel- 
que sorte  élémentaires,  témoignent  de  la  puissance  singulière  de 
l'analogie  :  on  corrigea  d'abord  les  concepts  de  force,  de  travail  et 
d'énergie  ;  on  introduisit  les  concepts  nouveaux  de  potentiel,  de 
réversibilité  et  d*entropie  ;  on  reprit  ainsi  un  à  un  les  éléments  de 
la  science  de  la  chaleur,  et  à  la  thermo-mécanique  on  substitua,  en 
la  transformant,  la  thermo-dynamique.  Et  le  spectacle  le  plus 
instructif  auquel  nous  assistions  à  l'heure  présente  nous  est  donné 
par  ce  merveilleux  effort  de  la  physique  moderne  qui,  d'une  science 
presque  parfaite  en  son  domaine  restreint,  tend  à  faire  par  analogie 
l'unique  science  physique,  en  transportant  à  la  science  de  l'élec- 
tricité, de  l'électro-magnétisme  et  par  conséquent  de  l'optique,  ainsi 
qu'à  la  chimie  tout  entière,  ce  système  de  concepts  érigé  pour  ainsi 
dire  en  méthode  universelle,  que  résume  le  mot  de  thermo-dyna- 
mique. 

De  ce  point  de  vue  l'histoire  des  sciences  prend,  si  nous  ne  nous 
trompons,  une  importance  capitale,  et  mérite  qu'on  lui  reconnaisse, 
à  côté  de  la  science,  une  place  indépendante  :  car  ce  développement 
organique  de  la  science,  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands 
traits,  au  fond  la  science,  en  tant  que  science,  s'en  désintéresse  ; 
là  en  effet  n'est  pas  son  objet  propre  :  son  rôle  à  elle  est  de  déter- 
miner progressivement,  et  d'une  manière  de  plus  en  plus  parfaite, 
une  nature,  et  elle  ne  s'inquiète  que  médiocrement  des  efforts  du 
passé,  tout  absorbée  qu'elle  est  dans  ceux  qu'exigent  d'elle  le  pré- 
sent et  l'avenir.  Cependant  ces  efforts  ont  en  eux-mêmes  une  valeur 
singulière  :  d'abord  ils  sont  les  efforts  de  l'esprit,  et  l'esprit,  qui  le 
nierait  ?  est,  au  moins  pour  lui-même^  un  objet  aussi  digne  d'étude 
que  la  nature.  Puis  tandis  que  d'autres  disciplines,  telles  que  la  logi- 
que et  surtout  la  théorie  de  la  connaissance,  l'étudient  dans  ses  lois 
générales,  apinori,  et  dans  ses  formes,  c'est  dans  la  richesse  pres- 
que infinie  de  sa  puissance  et  de  ses  ressources,  telles  qu'il  les  a 
manifestées  dans  la  suite  des  temps,  que  l'historien  voudrait  le  sai- 
sir et  le  comprendre.  Nulle  fantaisie  ni  nulle  dialectique,  si  puis- 
santes fussent-elles,  n'imagineraient  jamais  la  plus  petite  partie  de 
ce  que  Tesprit  humain,  à  travers  les  siècles,  a  inventé  de  moyens  et 
déployé  de  ressources  pour  résoudre  à  mesure  les  problèmes  qui 
successivement  se  posaient  devant  lui.  Or  de  tous  ces  moyens,  1  his- 
torien nous  semble  avoir  aujourd'hui  le  droit  de  soutenir  qu'aucun 
ne  fut  absolument  vain,  qu'aucun  ne  fut  absolument  perdu.  Tout 
concept  ayant  vécu  a  laissé  après  lui  des  traces  de  sa  vie,  grâce  à 
cette  force  d'organisation  par  laquelle  il  tend  à  propager  autour  de 
lui  le  groupe  de  relations  qu'il  représente.  Il  n'est  pas  de  concept 
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ayant  occupé,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  une  place  dans  la  science, 
qui  n'ait  eu  à  quelque  degré  cette  force  d'expansion  et  de  propaga- 
tion ;  et  si,  dans  la  science,  les  plus  vigoureux  et  les  plus  féconds 
d'entre  eux  ont  survécu,  comme  dans  la  nature  les  espèces  les 
mieux  douées  et  les  mieux  armées  pour  l'existence,  n'oublions  pas 
qu'ici,  comme  chez  les  vivants,  les  survivants  ne  sont  pas  seulement 
les  témoins,  mais  qu'ils  sont  aussi  les  héritiers  des  espèces  dispa- 
rues. Enfm,  si  les  formes  inventées  par  l'esprit,  pour  Texplication 
de  la  nature,  offrent  une  variété  presque  iofmie,  ce  qui  donne  à  ces 
formes  une  valeur  qui  les  rend  dignes  d'être  retenues,  alors  même 
qu'elles  ont  disparu  au  profit  de  celles  qui  constituent  notre  science 
d'aujourd'hui,  j'allais  dire  notre  science  d'un  moment,  c'est  qu'elles 
accusent  le  plan  toujours  le  même,  suivi  par  notre  esprit,  la  méthode 
d'analogie  ou  d'ordre,  toujours  la  même,  qu'il  applique  sans 
relâche  et  qui  explique  seule,  s'il  s'agit  d'un  temps  déterminé,  entre 
toutes  les  parties  du  savoir  scientifique,  ou,  s'il  s'agit  de  rhistoire, 
entre  toutes  les  époques  de  la  science,  ces  relations  toujours  assi- 
gnables et  cette  continuité  qui  sont  si  remarquables  dans  l'œuvre  de 
l'esprit. 

Si  ces  idées  sont  justes,  les  devoirs  principaux  de  l'historien  des 
sciences  me  semblent  faciles  à  déterminer  Je  vais  les  indiquer  en 
quelques  mots,  tels  qu'ils  m'apparaissent,  après  les  réflexions  qui 
précèdent. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  tous  résulte  de  la  loi  même  de 
l'évolution  de  la  science  :  c'est  une  vérité  à  la  fois  théorique  et  his- 
torique que  nulle  science  n'évolue  seule  ;  môme  la  géométrie,  dans 
l'antiquité  grecque,  ne  s'est  point  développée  isolément  et  à  part  : 
elle  a  été  en  action  et  en  réaction  perpétuelle  avec  l'astronomie,  cette 
forme  pour  ainsi  dire  unique  de  la  physique  ancienne.  La  même 
affirmation  est  plus  vraie  encore  de  la  science  moderne,  dont  on  peut 
dire  qu'elle  a  vu  sortir  tous  ses  premiers  progrès  d'un  effort  continu 
appliqué  au  développement  de  la  physique  et  de  la  mécanique  de 
Galilée.  Et  la  raison  en  est  que  tout  concept  est  un  groupe  de  rela- 
tions, et  qu'un  groupe  de  relations  est,  par  définition,  susceptible 
d'une  expansion  infinie,  à  la  condition  qu'on  lui  donne,  d'une  part, 
par  la  spéculation  mathématique,  toutes  les  formes  et  tous  les  déve- 
loppements qu'il  comporte,  et  qu'on  le  mette,  d'autre  part,  par  l'ex- 
périmentation, à  l'épreuve  des  faits.  Le  mérite  suprême  de  Galilée 
est  d'avoir  indissolublement  uni  ces  deux  parties  maîtresses  de  toute 
méthode  scientifique  féconde,  l'exploration  mathématique  d'un  con- 
cept, et  la  vérification  expérimentale  de  ses  conséquences,  en  même 
temps  qu'il  concevait  le  phénomène  naturel  sous  la  forme  qui  se 
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prétait  le  mieux  à  TappIicatioD  rigoureuse  de  ces  deux  procédés. 
Toujours  est-il  que,  de  la  science  du  xvii»  siècle  et  même  du  xviii*, 
on  peut  dire  qu'elle  s'est  développée  en  subissant  Tentraînement  de 
la  physique  galiléienne  et  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'étudier 
une  époque  de  la  science,  surtout  une  époque  de  formation  ou  de 
transformation,  sans  étudier  le  développement  contemporain  de 
toutes  les  autres  sciences  et  sans  dégager  les  idées  directrices  de  ce 
mouvement  d'ensemble. 

L'histoire  des  sciences  doît  donc  être  avant  tout  une  histoire  géné- 
rale des  sciences  ;  elle  n'a  pas  le  droit  de  s'absorber,  sous  peine  de 
se  confondre  avec  une  spécialité,  dans  l'histoire  et  presque  dans  la 
chronique  des  événements  ayant  marqué  depuis  son  origine  le 
cours  d'une  science  unique  à  travers  la  durée.  Ainsi  de  Vhisioire 
pourra  se  dégager,  au  meilleur  sens  du  mot,  une  phiiasi)phie  des 
sciences  :  il  n'est  pas  défendu  à  une  théorie  de  la  connaissance  de 
rechercher  n  priori  les  conditions  universelles  de  la  science  ;  mais  il 
est  d'un  intérêt  capital,  et  c'est  une  des  idées  les  plus  hautes  et  les 
plus  justes  de  la  philosophie  d'Auguste  Comte,  de  demander  à  l'his- 
toire celles  qui  se  dégagent,  a  posteriori,  des  manifestations  réelles, 
concrètes,  et  d'ailleurs  inûniment  riches  en  nombre  et  en  précision, 
de  l'entendement  humain  s'appliquant  à  penser  la  nature. 

Au  reste  l'histoire  ainsi  comprise  n'exclut  pas,  et  tout  au  con- 
traire appelle  la  connaissance  précise  du  développement  des  sciences 
palrticu Hères.  L'érudition  ici  est  de  rigueur,  autant  que  lorsqu'il 
s'agit  de  l'histoire  des  faits  politiques  et  sociaux.  Et  il  faut  ajouter 
qu'elle  y  est  particulièrement  difflcile.  puisqu'elle  exige  de  l'histo- 
rien,  s'il  veut  être  compétent,  les  connaissances  techniques  du 
savant.  Un  autre  devoir  de  l'historien  est  donc  de  suivre,  avec  le 
plus  de  précision  possible,  l'évolution  de  chaque  science  particu- 
lière, s'il  veut  se  rendre  compte  de  l'évolution  vraie  de  l'ensemble. 
Mais  comme  chaque  science  obéit,  dans  ses  développements  pro- 
pres, aux  lois  de  l'analogie,  qui  fait  produire  à  toute  méthode  nou- 
velle, avant  d'en  mettre  une  autre  à  l'épreuve,  tous  les  fruits  dont 
elle  est  capable,  et  qui  ainsi  prépare,  par  la  découverte  du  détail,  la 
coordination  de  l'ensemble,  l'histoire  des  sciences  particulières  est 
tout  à  la  fois  la  source  où  l'historien  est  tenu  de  puiser  ses  maté- 
riaux, et  où  déjà  il  découvre  la  loi  dont  il  retrouvera  l'application 
continue  dans  toutes  les  formes  du  savoir. 

Entre  l'érudition  proprement  dite  et  l'histoire  générale  des  scien- 
ces, bien  loin  qu'il  existe  un  conflit  ou  une  opposition  quelconque 
il  semble  donc  qu'au  contraire  l'harmonie  et  un  juste  équilibre  doi- 
vent facilement  s'établir.  Dans  un  enseignement  organisé  comme  il 
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restau  Collège  de  France,  l'érudition,  c'est-à-dire  l'étude  appro 
fondie  de  l'histoire  des  sciences  particulières,  semble  pouvoir 
trouver  sa  place  dans  la  leçon  plus  spécialement  destinée  à  un  public 
restreint  d'auditeurs  compétents  et  plus  particulièrement  préparés  à 
recevoir  un  enseignement  technique.  L'autre  leçon,  en  revanche, 
tout  en  mettant  en  œuvre  les  matériaux  ainsi  préparés,  ferait  ia 
part  plus  large  à  Tétude  des  grands  développements  de  la  science, 
synthétiserait,  à  chaque  époque  marquante,  les  multiples  efforts 
des  génies  de  tout  ordre,  philosophes  ou  savants,  ayant  eu  une 
influence  directe  ou  indirecte  sur  son  évolution,  et  s'attacherait,  en 
reconstituant  par  la  méthode  historique  la  science  dont  nous  vivons, 
à  établir  les  bases  d'une  histoire  des  sciences,  qui  serait  tout  à  la 
fois  une  histoire  de  l'esprit,  et  l'une  des  formes  les  plus  hautes  de 
l'histoire  de  la  civilisation. 

J'ai  indiqué  ailleurs,  dans  une  leçon  d'ouverture  du  cours  d'his- 
toire des  sciences  que  j'ai  professé  à  Lyon  depuis  1891,  les  services 
plus  particuliers  que  l'histoire  des  sciences  me  paraît  propre  à  ren- 
dre, sinon  à  la  science  elle-même,  du  moins  à  la  formation  de  l'es- 
prit scientifique  chez  les  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  de  nos 
Facultés  ;  je  me  permets  de  renvoyer  à  cette  leçon  le  lecteur  de  cette 
trop  longue  dissertation  ;  mais,  si  longue  soit-elle,  j'ai  cru  utile  de 
l'écrire  pour  indiquer  quelques-unes  des  vues  qui  domineraient 
mon  enseignement  de  l'histoire  des  sciences,  si  le  Collège  de  France 
méjugeait  digne  du  très  grand  honneur,  dont  je  sens  tout  le  prix, 
mais  aussi  tous  les  périls,  de  le  donner  dans  une  chaire  voisine  de 
celles  où  enseignent  quelques-uns  des  plus  grands  maîtres  de  la 
science  française. 

Pargny-sur-Saulx,  le  18  octobre  1903. 


A.  Hannequin, 

Correspondant  de  l'Institut, 
Piofesseur  d'histoire  de  la  philosophie  et  des  sciences 
à,  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 


UN  PRÉTENDU  PROFESSEUR 

DB 

l'Université  de  Paris  au  XIII-  siècle 

DIDIER  LE  LOMBARD 


Peut-être  s'est-il  rencontré,  lors  de  Tapparition  du  C/iarlularium 
de  MM.  Denifle  et  Châtelain,  quelques  lecteurs  pour  s'étonner  de  n'y 
trouver  nulle  trace  d'un  maître  de  Paris,  nommé  Didier  le  Lombard. 
Du  Boulay  l'avait  pourtant  cité  (1)  ;comme  l'un  des  amdemicorum 
alhUlœ  qui,  aux  environs  de  1255,  luttèrent  dans  l'Université  de 
Paris  pour  la  cause  séculière  contre  les  empiétements  des  ordres 
mendiants  et  furent  xîondamnés  par  la  papauté  en  la  personne 
de  Guillaume  de  St-Amour  ;  et  Du  Boulay  le  citait  d'après  saint 
Thomas  d'Aquin  qui,  en  quelques  lignes  du  traité  CorUra  impugnan- 
tes  religionem^  dénonce  en  termes  formels  l'hérésie  de  Didier  le  Lom- 
bard touchant  la  pauvreté  évangélique. 

Or,  il  est  nécessaire  de  relire  ce  texte  de  saint  Thomas.  Il  vient  de 
parler  des  hérétiques  qui,  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  se 
sont  refusés  à  voir  dans  la  pauvreté  un  opus  perfectionis,  et  passant 
à  TAge  contemporain,  il  dit  : 

Hic  error  par  successiones  errantium  usque  ad  hodierna  tempera 
pervenit  et  in  haereticis  quibusdam  qui  Calhari  nominantur  permansit 
et  adhuc  permanet,  sicut  palet  in  quodam  tMctatu  cujusdam  Desiderii 
hœresiarchaB  longobardi  nostri  temporis,  quem  edidit  contra  catholi- 
cam  veritatem  in  que  inter  cetera  condemnat  stalum  eorum,  qui  relictis 
omnibus  egere  volunt  cumChristo  {op.  cit,  cap.  6). 

Où  trouver  quelque  ambiguïté  dans  cette  phrase  ?  Saint  Thomas 

(1)  Historia.  Universitàtis  Pariaienaia  (1666), t.  III,  p   678. 
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y  parle  d'un  certain  hérésiarque  cathare,  un  lombard,  nommé 
Didier,  auteur  d'un  traité  comme  en  écrivirent  la  plupart  des  doc- 
teurs de  la  secte,  au  rapport  de  Luc  de  Tuy,  de  Rainier  Sacchoni, 
des  autres  controversistes  catholiques.  D'ailleurs,  lorsque  saint 
Thomas  en  vient  ensuite  à  parler  de  Guillaume  de  St-Amour,  il 
marque  bien  qu'il  passe  d'un  hétérodoxe  avéré  à  un  prétendu  maître 
d'orthodoxie. 

«  Nuper  autem,  quod  est  horribilîus,  antiquus  error  renovatus  est,  ab 
bis  qui  fidem  defendere  videbantur  »,  etc. 

Les  hérésiographes  du  xvi«  siècle  ne  s'y  trompèrent  pas.  Bernard 
de  Luxembourg  (2)  (jui  ne  consacre  qu'une  ligne  à  Didier  Tappelle 
lunresiarcha  et  cite,  sans  plus,  le  texte  du  Contra  impugnanies. 
Alphonse  de  Castro  (3),  prolixe  à  son  ordinaire,  amplifie  la  phrase 
de  saint  Thomas,  précise  assez  arbitrairement  la  date  d'apparition 
de  l'hérésie  «  tempore  Alexnndri  pape  hujus  nominis  quarti  »,  mais 
se  montre  on  ne  peut  plus  prudent  en  ce  qui  regarde  la  personnalité 
de  son  auteur.  «  Hujus  erroris  aulor  fuit  quidam  Desiderim  Longo- 
bardus  >. 

Après  eux,  le  second  et  le  troisième  éditeur  de  la  Biblioiheca  de 
Conrad  Gesner  (1574  et  1583)  (4),  Gilbert  Génébrard,  dans  sa  Chro- 
nograpkia  (1580)  (5),  Gabriel  Dupréau  (Prateolus)  dans  son  De  vilis, 
sectis  et  dogmatibus  omnium  hœreticorum  (1583)  (6)  utilisent,  pour 
leurs  notices  sur  Didier,  le  passage  de  saint  Thomas  et  aussi  (Pra- 
teolus surtout)  la  paraphrase  d'Alphonse  de  Castro.  Ilsont  d'ailleurs 
une  tendance  marquée  à  suivre  ce  dernier  dans  la  voie  des  hasar- 
deuses précisions  chronologiques.  Pour  les  continuateurs  de  Gesner, 
Didier  claruit  anno  1260,  Pour  Génébrard,  sa  mention  se  place 
adann.  1266  \  et  Dupréau  établit  ce  synchronisme  : 

«  Desiderius  suam  hœresim  instituit  Gonradi  Quarti  Germani  Cœsaris 
et  Alexandri  Quarti  summi  Romanorum  pontificis  temporibus,  circa 
annum  Domini  1250  ». 

Notons  aussi  que  dans  aucune  de  ces  notices  Didier  n'est  taxé  de 
catharisme  :  seul  Dupréau  cite  textuelleme*nt  saint  Thomas,  et  sa 
citation  commence  au  mot  :  Desiderii  Langobardi. 

On  s'expliquerait  donc  qu'avec  le  temps  l'identité  doctrinale  de 


(2)  Catalogus  hœreticorum,  Paris,  1524,  f.  XXXIV,'. 

(3)  Adversus  omnes  hœreses  libri  XIL  Paris,  fol.  CLXXVII  '. 

(4)  Bibliotheca.  éd.  rccognita  et  aucta  a  Jos.  SimlerOy  Tigiiri,  1574,  p.  16&eled. 
ampliflcata  a  J.  J.  Frisio,  Tigari,  1583,  p.  194.  La  première  édition  (Tiguri,  1545)  ne 
contient  pas  d'article  Desiderius  Longobardus. 

(5)  Chronographia^  Paris,  1580,  p.  389. 

(6)  Cologne,  1583,  pp.  141-142. 
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Didier  eût  perdu  de  sa  netteté,  qu'il  eût  cessé,  pour  l'histoire,  d'être 
hérétique  dualiste  pour  ne  plus  apparaître  que  comme  l'auteur 
d'une  théorie  erronée  sur  la  pauvreté.  Mais  de  là  à  le  prendre  pour 
un  maître  de  théologie  en  l'Université  de  Paris,  il  y  a  une  distance 
qu'on  s'étonne  de  voir  franchir  aussi  délibérément  par  le  conscien- 
cieux Du  Boulay. 

Son  erreur  a  d'ailleurs  une  formepresque  paradoxale  :  seul  depuis 
Bernard  de  Luxembourg,  il  cite  in  extenso  le  passage  de  saint 
Thomas  et  l'encadre  ainsi  : 

Desiderius  Longobardus  unus  est  e  quatuor  Athletis  Academicis  qui 
contra  Mendicantes  scripserunt  :  quemque  proinde  ipsi  inter  hœreticos 
reponunt  ;  Thomas  Aquin.,  Opuscul.  contra  impugnantcs  religiooem 
c.  6,  eum  vocat  Hau*esiarcham  sui  temporis,  eo  quod  paupertatem  Tolun- 
tariam  rmpugnarct  :  aitque  banc  opinionem  a  Joviniano  et  Virgilantio 
ortam,  a  Desiderio  fuisse  propugnatam  :  Hic  error,  inquit,  etc.  (suit  le 
texte  de  saint  Thomas;.  Verum  ncque  iste  neque  alii  qui  cum  Guilelmo 
de  S.  Amore  mendicantibus  adversati  sunt,  ab  Alexandro  IV  licet  impeose 
bis  contra  Academicos  addicto,  inter  Hsereticos  unquara  anoumerati 
sunt  »  (1). 

Peut-être  n'est-il  pas  impossible  d'expliquer  cette  faute  de  criti- 
que. Les  controversistes  catholiques  du  xvi*  siècle  ou  tout  au  moins 
de  la  période  antérieure  au  concile  de  Trente,  avaient  puisé  dans  les 
manuels  de  Bernard  de  Luxembourg,  de  Guy  de  Perpignan,  d'Al-^ 
phoDse  de  Castro,  le  plus  clair  de  leurs  connaissances  en  matière 
d'histoire  des  sectes  médiévales.  Leurs  successeurs,  quel  que  fut  par 
ailleurs  leur  sentiment  sur  la  doctrine  intrinsèque  du  célèbre  théo- 
logien jésuite,  empruntèrent  à  Bellarmin  les  arguments  de  polémi- 
que érudite  dont  son  œuvre  est  si  riche  De  tous  ses  traités,  il  est 
vraisemblable  que  le  De  fnonachis  ait  été,  par  Tusage  constant 
qu'avait  à  en  faire  la  controverse  antiprotestante,  l'un  des  plus  pra- 
tiqués et  des  mieux  connus  dans  la  science  catholique.  Or,  ce  traité, 
au  chapitre  XLV,  résume  en  ces  termes  l'histoire  de  la  lutte  contre 
les  ordres  mendiants  au  xiii«  siècle  : 

Oppugnaverunt  acerrime  ordinis  raendicaolium  primo  Cuilielmus  de 
S.  Amore,  apud  Antonin.  par.  4,  Ut.  H,  c.  7,  §5.  Summse  Theologiœ. 
Secundo,   Desiderius  Langobardus,   apud  Beat.  Thomam  in  Opusc.  19. 
Tertio,  Gyraldus  de  Abbatisvilla,  apud  Bonavent.  initie  Apol.  Paupe- 
rum,  etc.  (2). 

Trouvant  ici  le  nom  de  Didier  précédé  et  suivi  de  ceux  des  plus 
notoires  parmi  les  maîtres  séculiers  engagés  dans  le  conflit,  Du 


(i)  L.  cit. 

(2)  Opéra  omnia,  Cologne,  1617-16^,  t.  II,  p.  502. 
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Boulay  ne  s'est-il  pas  laissé  aller  à  le  considérer  tout  uniment 
comme  leur  collègue  ?  C'est  ce  que  semblerait  prouver  cet  auln' 
passage  de  VUistoria  UniversitaUs  qui  n'est  pas  sans  présenter  un 
air  de  famille  avec  celui  deBellarmin  : 

Academicoruin  Athletae  praecipui   extiterunt  magistri  Guilielmas  de 

Sancto  Amore,  Laurentius  Angliciis,  Desiderius  Langobardus^  Giraldus 

de  Abbatisvilla,  qui  suam  sibi  singuli  materiam  tractaodam  suscepe- 
runt  »  (1). 

Mais  Du  Boulay  méritait  trop  d'être  suivi  avec  confiance  pour  que 
son  erreur  ait  été  un  instant  soupçonnée  par  ceux  qui  le  copièrent. 
Et  Ton  sait  qu'ils  sont  innombrables  (2).  Citons  seulement  Moreri  : 

Didier  surnommé  Lombard,  parce  quil  était  de  Lombardie,  était  doc- 
teur de  Sorbonne.  II  a  vécu  dans  le  xiit«  siècle,  et  il  fut  un  des  grands 
bommes  de  rUniversité,  qui  écrivirent  contre  les  mendiants.  C'est  poar 
cette  raison  que  ces  derniers  Tont  mis,  à  leur  ordinaire,  au  rang  des 
bérétiques.  avec  Guillaume  de  St-Amour  et  les  autres.  Il  est  pourtant 
sûr  que  le  pape  Alexandre  IV  ne  le  mit  jamais  en  ce  nombre  (Références 
indiquées  plus  baut,  plus  Sandere,  iïer.  i56  (?)  (3). 

Tiraboschi  : 

Un  autre  (lombard)  du  nom  de  Didier  est  cité  par  Du  Boulay  (III,  p.678) 
parmi  les  professeurs  de  l'Université  de  Paris  qui,  à  Toccasion  du  ooQflit 
entre  eux  et  les  Mendiants,  écrivirent  contre  ces  derniei*s.  C'est  pour  ce 
fait  que  Didier  est  nommé  par  saint  Thomas  qui  le  traite  d'hérésiarque 
(Contra  impugnant.  relig.  c.  6).  Gesnerdit  un  mot  de  son  livre  sur  ce 
sujet  (in  Bibl.)  ;  mais  nous  ne  savons  pas  qu'il  ait  été  mis  au  jour  ou 
qu'il  soit  conservé  en  manuscrit  dans  quelque  bibliothèque  (4). 

Daunou  : 

On  a  vu  que  dès  le  douzième  siî'cle  les  écoles  de  Paris  attiraieot  un 
grand  concours  d'étudiants  et  de  professeurs  étrangers.  Deux  lombards 
y  occupaient,  sous  Philippe-Auguste,  des  chaires  de  théologie.  L'un, 
nommé  Didier,  ayant  pris  parti  contre  les  moines,  fut  traité  par  eux 
d'hérésiarque  :  c'est  ainsi  que  le  qualifie  saint  Thomas  d'Aquin  ;  l'autre 
qui  s'appelait  Prœposilivus  »,  etc.  (Références  :  Du  Boulay,  /.  cit.  ;  Tira- 
boschi, /.  ciLy  et  le  «  Contra  impugnantes  »)  (5). 

Et  comme  point  d'aboutissement  de  ce  processus  d'une  légende, 
cet  article  anonyme  de  la  Biographie  Didot  : 

(1)  Op.  cit.,  t.  m,  p.  640. 

(2)  Fabricius  (Dibliotheca  lalina  mediœ  et  infimœ  œf a/ts,  1734, 36,  t.  I,  p.  65)  semble 
cependant  avoir  échappé  à  ceUe  innaence  :  il  dit  simplement  :  «  Deaideriaa.  LongobirdoB 
circa  annum  1%0  scripait  contra  fratres  mendicantcs  statamqoe  monachonini,  cnjus  disi^a* 
tationes  a  Thoma  Aquinate  explosas  tanquam  hœreticas,  pridem  Qeaneras  in  appendice 
Bibliotheca;  sua'  annotaYit  ». 

(B)    Le  grand  diclionnairo  historique,  éd.  Lyon,  168d,  t.  I,  p.  1098. 

(4)  Storia  delta  lelteratura  italinnn,  Modène,  1787-94,  t.  IV*,  p.  140. 

(5)  Ilist.  littér.  de  la  France,  t.  XV ï,  p.  52,  dans  le  Discours  sur  l'état  des  lettres 
en  France  au  XI Ih  siècle. 
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Didier,  surnommé  Lombard,  théologien  et  controversiste  italien,  vivait 
en  i^OO.  II  tirait  son  surnom  de  son  pays  natal,  et  vint  en  France  sous  le 
règne  de  Phi  lippe- Auguste.  II  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne.  et  occupa 
une  chaire  de  tht^ologie  à  Paris.  Il  était  considéré  comme  un  des  plus 
savants  professeurs  de  l'Université  qui  écrivirent  contre  les  moines  men- 
diants. C'est  pour  celte  raison  que  ces  derniers  l'ont  mis  au  rang  des 
hérétiques  :  c'est  ainsi  du  moins  que  le  qualifie  saint  Thomas  d'Aquin. 
«  Il  est  pourtant  sur,  remarque  Tabbé  Moreri,  que  le  pape  Alexandre  IV 
ne  le  comprit  jamais  dans  ce  nombre,  non  plus  que  Guillaume  de 
St- Amour  et  les  autres  »  (Références  :  Contra  impugnantoi  ;  Du  Boulay, 
/.  cit.;  Moreri,  /.  cit.;  Hist.  litt.,  /.  cit.)  (1). 

Cette  naïve  amplification  n'est  d'ailleurs  pas  la  dernière  en  date 
des  articles  que  comporte  notre  «  bibliographie  désidérienne  ».  En 
1878  encore,  M.  Budinszki.  autour  d'un  livre  ingénieux  et  par  ail- 
leurs estimable  sur  les  étrangers  dans  TUniversité  de  Paris  au 
moyen  Age,  écrivait  docilement  : 

Desiderius  Longobardus  était,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  un  des 
maîtres  de  Paris  qui  écrivirent  contre  les  progrès  des  ordres  mendiants  : 
il  s'attira  par  là  la  haine  de  Thomas  d'Aquin  qui  le  traite  d'hérésiarque 
(Références  :  Du  Boulay,  /.  cit.;  Tiraboschi, /.  cit.;  Fabricius,  /.  cit.  (3): 

Il  esta  peine  besoin  d'ajouter  que  les  grandes  études  critiques  qui 
dans  ces  vingt  dernières  années  ont  transformé  l'histoire  des  écoles 
de  Paris  au  moyen  Age, ont  porté  un  coup  mortel  àla  renommée  uni- 
versitiiire  de  Didier  le  Lombard  (3).  On  chercherait  en  vain  dans 
les  beaux  travaux  de  MM.  Denifle  et  Ilastings  Rashdall  la  moindre 
mention  de  cet  hérétique  promu  par  une  sorte  d'ironie  anonyme 
îi  la  dignité  de  professeur  de  théologie. 

Paul  Alphandéry. 


(1)  Nouvelle  Biographie  géncralc,  Paris,  185S,  t.  XIV,  p   103 

(2)  Die  Unii'ersit,vt  Puiia  und  die  Fremien  an  dersclben  iin  MiUelaller,  Berlin, 
1876,  p.  1S6. 

(3)  Tout  an  plus  M  Clievalier,  dans  son  Répertoire  des  sources  historiques  du 
moyen  fuje  (BiO'irtbUorjraphie)  éà.  1905,  col.  1189,  l'appelle -t- il  :  •  Didier,  lombard, 
tbéologienà  Paris  v.   l^iO  ». 


LES 


Les  représentants  de  notre  enseignement  supérieur  ont  reçu  un 
admirable  accueil  en  Angleterre. 

Pour  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  ce  qui  s'est  passé  du  4  au 
9  juin  il  importe  d'indiquer  sommairement  ce  qu'est  l'Université  de 
Londres. 

I 

En  1825,  le  poète  Thomas  Campbell  réclama  dans  une  lettre 
adressée  h  M.  Brougham  la  fondation  d'une  grande  Université  à  Lon- 
dres. Un  capital  de  160.000  livres  était  réuni  dès  4827  et  le  duc  de 
Sussex  posa  dans  Gower  Street  la  première  pierre  de  l'Institution 
connue  maintenant  comme  Univcrsity  Collège.  En  1828,  des  classes 
furent  ouvertes  dans  diverses  facultés  des  arts,  des  lois  et  de  méde- 
cine :  557  étudiants  y  furent  admis.  Une  Charte  constituant  l'Uni- 
versité fut  octroyée  par  le  roi  Guillaume  IV,  le  28  novembre  18.36  et, 
le  même  jour,  une  charte  d'incorporation  fut  octroyée  à  University 
Collège.  La  Charte  universitaire  déclarait  que  les  étudiants  des  deux 
grands  collèges,  Univcrsity  Collège  et  King's  Collège,  avaient  le 
droit  de  se  présenter  aux  grades  de  l'Université. 

De  1836  à  1900  l'œuvre  de  l'Université  de  Londres  fut  bornée  à 
l'examen  des  étudiants.  En  1854  un  acte  spécial  du  Parlement  re- 
connut le  baccalauréat  en  médecine  de  l'Université  comme  un  grade 
autorisant  l'exercice  de  la  profession  {as  a  license  to  practice).  En  1867 
l'Université  ol)tint  le  privilège  d'être  représentée  au  Parlement  :  le 
Rev.  lion.  Robert  Lowe  fut  en  1868  son  premier  représentant.  En 
1878  une  Charte  supplémentaire  établit  que  tout  grade,  honneur  et 
prix  délivrés  par  l'Université,  seraient  également  accessibles  aux  étu- 
diants des  deux  sexes. 
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Deux  commissions  royales,  l'une  en  1888,  prééidée  par  lord  Sel- 
borne,  l'autre  en  1892,  par  le  comte  Co>vper  furent  chargées  de  dis- 
cuter les  questions  relatives  à  T Université.  Un  acte  de  1898,  des 
statuts  approuvés  par  le  Parlement  le  i9  juin  1900  la  réorga- 
nisèrent. Le  but  poursuivi  était  de  rattacher  à  TUniversité  les 
institutions  de  haut  enseignement,  situées  dans  un  cercle  d'un  rayon 
de  30  milles,  à  partir  de  son  office  central.  (Test  pourquoi  certains 
établissements  publics  d'éducation  ont  été  approuvés  comme  f  Eco- 
les, Sckools  »  de  l'Université.  Les  étudiants  immatriculés  de  ces  éco- 
les, les  étudiants  immatriculés  qui  travaillent  avec  certains  maftres 
«  reconnus,  recognised  »  par  l'Université  dans  d'autres  institutions 
sont  des  «  internes,  Internat  Studentsi^.  Après  avoir  satisfait  aux 
règles  concernant  l'assiduité  aux  cours  d'études  approuvés,  ils  sont 
admis  à  prendre  part  aux  »  examens  intérieurs,  Internai  Examina- 
Uons  »,  de  l'Université.  Ces  examens  sont  distincts  des  «  examens 
extérieurs,  Externat  Examinations  »,  qui,  sauf  pour  la  médecine, 
peuvent  être  subis  par  des  étudiants  qui  ne  remplissent  aucune  des 
conditions  de  présence  au^  cours  approuvés.  Mais  les  grades  (degrees) 
conférés  aux  deux  classes  d'étudiants  représentent  autant  que  pos- 
sible le  môme  ensemble  de  connaissances. 

Depuis  1900,  de  grands  progrès  ont  été  faits  dans  l'organisation 
du  haut  enseignement  et  des  recherches  scientifiques.  Un  acte  du 
11  juillet  1905  a  incorporé  University  Collège  à  l'Université.  Le  gou- 
vernement s'occupe  actuellement  de  réorganiser  l'éducation  scienti- 
fique et  technique  avec  le  Royal  Collège  de  science,  à  South  Kensing- 
ton,  de  créer  dans  le  même  district  un  centre  additionnel  pour  les 
études  médicales,  préliminaires  et  intermédiaires.  Le  29  septem- 
bre 1905,  lord  llosebery,  chancelier  de  l'Université  a  ouvert  le 
Goldsmiths'  Collège  à  New  Cross,  pour  former  des  maîtres  {as  a  Tras- 
ning  Coltege  for  Teachers)  :  les  bâtiments  d'une  valeur  d'au  moins 
100.000  livres  ont  été  transférés  à  l'Université  par  la  Goldsmiths' 
Company.  La  même  compagnie  a  offert  à  l'Université  la  bibliothè- 
que de  littérature  économique  formée  par  le  professeur  Foxwell  et 
évaluée  à  10.000  livres.  Grâce  à  la  générosité  de  sir  Walter  et  de 
MM.  Alfred  et  George  Palmer,  un  laboratoire  bien  outillé  a  été  établi 
dans  les  bâtiments  de  l'Université  à  South  Kensington,  pour  les 
recherches  physiologiques. 

L'Université  de  Londres  comprend  le  chancelier,  les  fellows  (agré- 
gés) existant  à  l'époque  de  la  reconstitution,  le  Sénat,  les  gradués  et 
les  étudiants. 

Le  roi  en  conseil  est  le  «  Visitor  »  de  l'Université.  Le  Sénat  en 
est  le  gouvernement  suprême  et  le  corps  exécutif.  Il  comprend 


504     REVUE    INTERNATIONALE   DE  L'ENSEIGNEMENT 

le  chancelier,  le  président  de  la  Convocation  et  54  autres  membres 
dont  16  sont  nommés  parla  Convocation  et  16  par  les  Facultés.  Le 
chancelier  est  élu  parla  Convocation,  le  vice-chancelier  est  choisi 
annuellement  par  le  Sénat  parmi  ses  membres.  Les  assemblées 
du  Sénat  ont  lieu  régulièrement  tous  les  mois,  excepté  en  août  et 
septembre. 

Le  chancelier  actuel  est  le  comte  de  Rosebery,  le  vice-chancelier  et 
président  de  la  Convocation,  sir  Edward  H.  Busk. 

Les  membres  du  Sénat  nommés  p«r  la  couronne  sont  sir  Francis  Mo- 
watt,  l'honorable  W.  P.  Reeves,  sir  Henry  E.  Roscoe,  sir  John  W.  Wolfe 
Barry. 

La  Convocation  a  nommé,  pour  les  arts,  J.  B.  Benson,  prof.  S.  L.  Looey, 
T.  L.  Mears,  Rt.  Honor  Lord  Justice  Moulton,  sir  Albert  K.  Rollit.  Hon. 
Mr.  Justice  Walton  ;  pour  les  lois,  Rt.  Hon.  Lord  Justice  Cozens  Hardy  ; 
pour  la  musique,  C  B.  Edgar  ;  pour  la  médecine,  prof.  Sir  Thomas  Bar- 
low.  J.  F.  Payne;  pour  les  sciences,  Mrs  Bryant,  C.  W.  Kimmins,  sir 
Philip  Magnus,  sir  Walter  Palmer,  R.  M.  Walmsley,  S.  R.  Wells. 

Les  corporations  diverses  ont  choisi  W.  H.  Allchin,  P.  H.  Pye-Smith 
(Royal  Collège  of  Pysicians)  ;  H.  T.  Butlin,  A.  P.  Gould  (Royal  Col- 
lège of  Surgeons)  ;  T.  Grcgory  Foster,  Rt.  Hon.  Lord  Reay  (University 
Collège);  T.  Bui-zard,  Rev.  A.  C.  Hendlam  (King^s  Collège)^  Rt.  Hod. 
Lord  Macnaghtcn  (Lincoln's  Inn)  ;  Ht.  Hon.  A.  Cohen  (Inner  Temple)  ; 
C.  M.  Warmingtom  (Middle  Temple)  ,•  C.  A.  Russel  (Gray'sinn);  W.God- 
den,  R.  Pennington  (Law  Society)  ;  Alderman  T.  B.  Crosby  (Corporo- 
tion  of  London);  Sir  William  J.  Collins,  S.  J.  Webb  (London  County 
Council)  ;  Sir  Owen  Koberts  (City  and  Guilds  of  London  Institute). 

Les  Facultés  sont  représentées  par  Rev.  R.  Vaughan  Pryce  (Théologie); 
prof.  M.  J  M.  Hill,  Rev.  prof.  A.  Caldecott,  prof.  W.  P.  Ker,  Miss  Pen- 
rose  (Aj*t8)  ;  Rt.  Hon.  Lord  Davey  nommé  par  la  couronne  (Lots)  ;  prof. 
Sir  Frederick  Bridge  (Musique)  :  prof.  J.  R.  Bradford,  J  K.  Fowler. 
L.  E.  Schaw  (.Vérfecme)  ;  prof.  J.  B.  Farnier,  J.  L.  S.  Hatton.  Prof.  Sir 
William  Ramsay,  A.  D.  Waller  (Sciences)  ;  prof.  D.  S.  Capper  (Enginee- 
ring) ;  H.  J.  Mackinder  (Economies). 

H  y  a  trois  Comités  :  1<*  le  Conseil  académique  [Académie  Council) 
qui  renseigne  le  Sénat  sur  toutes  les  questions  relatives  a  l'œuvre 
intérieure  (Internai  Work)  dé  l'Université;  2®  le  Conseil  pour  les  étu- 
diants extérieurs  {External  Stiidents)  qui  renseigne  (advises)  le  Sénat 
sur  toutes  les  questions  relatives  h  ces  étudians  ;  3®  le  ('onseil  de 
TExtension  universitaire  (Board  to  Promote  the  Exlension  of  Univer- 
sity  teaching)  qui  renseigne  le  Sénat  sur  les  matières  relatives  à  l'œu- 
vre de  l'extension  universitaire,  sur  des  matières  analogues,  en  par- 
ticulier l'examen  et  l'inspection  des  écoles  secondaires. 

La  Convocation  comprend  les  gradués  (depuis  3  ans)  de  TUniversité, 
les  membres  des  trois  comités  du  Sénat  qui  ont  payé  les  droits  pres- 
crits. Elle  élit  le  représentant  de  l'Université  au  Parlement  et  en 
outre  16  membres  du  Sénat,  h  ajouter  h  son  président,  qui,  de  droit. 
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ex  of/icio^  en  fait  partie.  La  Convocation  se  réunit  en  mai,  en  octo- 
bre, en  janvier,  à  l'Université.  Ses  membres  paient  annuellement 
une  redevance  de  5  schellingsou,  pour  toute  la  vie,  une  livre.  Au 
13  janvier  1906  elle  comptait  6.169  membres  dont  5.250  liommes  et 
919  femmes. 

Il  y  a  huit  facultés  dans  l'Université  :  théologie,  arts,  lois,  musi- 
que, médecine,  science,  engineering  (préparation  dos  ingénieurs), 
science  économique  et  politique  (comprenant  le  commerce  et  Tin- 
dustrie).  La  qualité  de  membre  des  Facultés  {membership)  est 
réservée  aux  maîtres  de  l'Université  qui  sont  élus  comme  l'exi- 
gent les  statuts.  Chaque  faculté  choisit  un  ou  plusieurs  membres 
du  Sénat,  et  son  doyen,  qui  est  nommé  pour  deux  ans. 

Les  conseils  d'études  {Board  ofstudies)  ont  été  constitués  pour  les 
diverses  matières  enseignées  à  TUniversité.  Ils  comprennent  des 
professeurs  choisis  par  le  Sénat  et  d'autres  personnes  (un  quart  au 
plus  du  nombre  total  des  membres  du  Board).  Il  y  a  en  ce  moment 
31  Boards  of  sludies,  dont  le  rùle  principal  est  de  fournir  des  rensei- 
gnements au  Sénat  par  l'intermédiaire  du  Conseil  académique  et  du 
Conseil  pour  les  étudiants  extérieurs,  sur  les  matières  du  cours 
d'études  et  sur  les  examens. 


L'administralion  de  l'Université  comprend  :  le  chancelier^  comte  de 
Roseberj  ;  le  vice-chancelier  et  président  de  la  Convocation,  sir  Ed- 
ward H.  Busk  ;  \e  principal,  sir  Arthur  W.  Uficker  ;  ï Académie  régis- 
trar,  P.  J.  Hartog  ;  Vextefmal  registrar,  A.  Milncs  ;  le  registrar  of  the 
University  extension  Board,  R.  D.  Roborts  :  le  secrétaire  pour  le 
Sénat,  P.  M.  Wallace  ;  le  secrétaire  financier,  W.  K.  Hill  ;  le  superin'- 
tendant  pour  les  examens.,  W.  H.  Sampson  ;  le  secrétaire  (clerk)  des 
comités,  C.  F.  Trenerry  ;  les  secrétaires  pour  les  régis trars,  A.  Watson , 
K.  Menzies,  T.  L.  Humberstonc  (pour  Vacademic  registrar)  ;  A.  Welch 
{Externat  registrar)\  R.  Roscoe  (Univesitg  extension). 

Les  ofOciers  de  la  Convocalion  sont  sir  Edward  H.  Basic,  président; 
T.  L.  Mears,  vice -président  ;  H.  E.  Allen,  secrétaire  (clerk). 

Le^  doyens  des  Facultés  sont,  pour  la  Ihcologic,  Uev.  A.  C.  Headlam  ; 
pour  les  arts,  prof.  E.  A.  Gardncr  ;  pour  les  lois,  prof,  sir  John  Macdo- 
nell  ;  pour  la  musique,  sir  Waltcr  Parralt  ;  pour  la  médecine,  J.  K.  Fow- 
1er  ;  pour  les  sciences.  A.  D.  Waller  ;  pour  rEoginccring,  prof.  J.  D.  Cor- 
mack  :  pour  Teconomics,  G.  Armitage-Smith. 

On  peut  remarquer  que  scM^lc  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  fuit 
partie  du  Sénat.  ^^ 

Le  représentant  de  l'Université  au  Parlement  est  sir  Philip  Magnus,  élu 
en  4906. 

Il  y  a  754  professeurs  reconnus  (dont  23  nommés,  appointed)^  2.795  étu- 
diants intérieurs  (à  la  date  du  28  février  1906). 


506     REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

L'Université  ouvre  en  octobre  et  ferme  en  juin  ou  juillet  ;  il  y  a 
des  vacances  de  deux  semaines  ou  plus  à  Noël  et  h  Pâques.  L'année 
scolaire,  pour  la  médecine,  est  divisée  en  deux  parties,  d'octobre  à 
fin  de  mars,  d'avril  h  juillet. 

L'Université  confère  les  grades  de  bachelier  et  de  docteur  en  théo* 
logie  {bachelorofDivinity,  B.  D  ,  et  doctor  of  Divinity,  0.  /).).  On  peut 
suivre  les  cours  de  théologie  à  King's  Collège;  Hackney  Collège, 
Ilampstead  ;  New  Collège,  llampstead  ;  Regenfs  Park  Collège; 
Wesleyan  Collège,  Richmond  ;  St  John's  Hall,  Highbury. 

Elle  confère  les  grades  de  bachelier  of  arts  (B.  A.),  de  maître  of 
arts  (Af .  A.),  de  docteur  en  littérature  ([>.  /^lï.),  elle  décerne  un 
diplôme  de  pédagogie  {Teacher*s  Diploma).  Le  doctorat  de  littérature 
n'est  accessible  qu'aux  maîtres  es  arts.  Il  est  conféré  pour  une 
œuvre  originale.  Les  droits  sont  de  10  livres.  Des  cours  complets, 
pour  les  arts,  peuvent  être  suivis  à  l'Université  King's  Royal  IIollo- 
way,  Bedford  et  VVestUeld  Collèges,  et  dans  les  institutions  deBirk- 
bek  Collège  et  East  London  Collège.  Le  cours  de  pédagogie  n'est 
ouvert  qu'aux  gradués  des  Universités  agréées  et  à  ceux  qui  ont  les 
mêmes  titres.  D'ordinaire  il  dure  une  année  et  porte  sur  les  sujets 
suivants  :  principes  scientifiques  de  l'éducation  ;  développements 
pratiques  de  ces  principes;  histoire  de  l'éducation  ;  formation  pra- 
tique (Prac/eca/  Training\.  L'examen  a  lieu  deux  fois  par  an,  en  juil- 
let et  en  décembre.  On  paie  5  livres  pour  les  droits.  Le  cours  com- 
plet est  fait  k  King's  Collège  ;  à  Bedford  Collège  pour  les  femmes  ; 
à  London  Day  Training  Collège  ;  à  Maria  Grey  Training  Collège;  à 
St  Mary's  Collège  Paddinglon  ;  à  Datchelor  Training  Collège. 

L'Université  confère  les  grades  de  bachelier  et  de  docteur  es  lois 
(LL.  B.  ;  LL.  D.).  Des  examens  préliminaires,  qui  ont  lieu  en  sep- 
tembre, portent  sur  l'histoire  anglaise,  la  logique,  la  morale,  le 
latin  et  le  français  ou  l'allemand.  Les  cours  que  l'on  est  admis 
ensuite  à  suivre  portent  sur  les  lois  constitutionnelles  de  l'Angle- 
terre, les  lois  romaines  et  anglaises  (Intennediate  Course),  sur  les  lois 
anglaises,  romaines  et  la  jurisprudence  (Final  Course).  Des  cours 
approuvés  pour  les  lois  peuvent  être  suivis  à  University  Collège,  à 
Kings  Collège,  à  Birkbeck  Collège. 

Pour  la  musique,  l'Université  a  les  grades  de  bachelier  (B.  Mus) 
et  de  docteur  (D.  Mus)  Les  professeurs  traitent  de  l'harmonie,  du 
contrepoint,  de  l'histoire  de  la  musique,  de  la  composition  libre  et 
de  l'analyse  musicale.  Il  y  a  des  cours  approuvés  au  Collège  royal 
de  musique,  à  l'Académie  royale  de  musique,  à  ïrinity  Collège. 

L'Université  confère  les  grades  de  bachelier  de  médecine  (Jlf.  B,), 
de  bachelier  en  chirurgie  (of  Surgery,  B.  S.),  de  docteur  en  médecine 
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{M.  Z).)  et  de  maftre  en  chirurg^ie  (.W.  S.).  Les  coups  de  médecine 
durent  cinq  ans. 

Pour  les  sciences,  TUniversité  fait  des  bacheliers  et  des  docteurs 
(B.  Se  ,  D.  Se).  Il  y  a  aussi  des  bacheliers  pour  l'agriculture  et  la 
science  vétérinaire.  Des  cours  complets  pour  les  sciences  sont  donné  s 
à  University»  King^s,  Royal  et  Bedford  Collèges,  au  Royal  Collège 
des  sciences.  A  South-Eastern  Agricultural  Collège,  Wye,  on  trouve 
un  cours  complet  d'agriculture;  au  Royal  Veterinary  Collège,  des 
cours  approuvés  pour  la  science  vétérinaire. 

L'Université  confère  les  grades  de  bachelier  et  de  docteur  pour  la 
science  de  Tingénieur,  pour  les  mines,  pour  la  métallurgie.  Univer- 
sity  Collège,  King's  Collège,  le  Central  Technical  Collège  ont  des 
cours  complets  pour  le  baccalauréat  des  ingénieurs.  Pour  le  bacca- 
lauréat relatif  aux  mines  ou  à  la  métallurgie,  il  y  a  des  cours  au 
Royal  Collège  of  science. 

Dans  la  Faculté  of  Economies,  il  y  a  des  bacheliers  et  des  doc- 
teurs. Pour  le  baccalauréat  on  trouve  des  cours  complets  à  Univer- 
sity  Collège  et  à  la  London  School  of  Economies.  Des  cours  approuvés 
ont  lieif  à  Birkbeck  et  h  City  of  London  Collèges. 

Les  statuts  de  l'Université  lui  permettaient  de  reconnaître  comme 
ses  écoles,  dans  une  ou  plusieurs  des  Facultés,  les  établissements 
d'éducation  publique  qui  étaient  dans  un  rayon  de  30  milles.  Le 
Sénat  a  le  pouvoir  d'y  admettre  d'autres  institutions,  situées  en 
dehors  du  comté  de  Londres.  Pour  qu'une  institution  soit  admise, 
il  faut  qu'elle  puisse  donner  l'éducation  spécifiée  par  TUniversité, 
qu'elle  n'ait  pas  en  vue  le  gain  ou  le  profit  du  corps  ou  des  per- 
sonnes à  qui  elle  appartient. 

Voici  quelles  sont  actuellement  les  écoles  de  l'Université  : 

i°  University  Collège,  à  Londres,  qui  date  de  i826.  Elle  est  pour 
les  Facultés  des  arts,  des  lois  de  médecine,  de  science,  des  ingé- 
nieurs et  des  sciences  économique^s  et  politiques.  Elle  est  ouverte, 
sauf  l'Ecole  de  médecine  qui  est  réservée  aux  hommes,  aux  étu- 
diants des  deux  sexes.  Des  facilités  sont  assurées  pour  les  recherches 
dans  tous  les  départements  du  Collège  ;  des  laboratoires  spéciaux 
sotit,  pour  atteindre  ce  résultat,  attachés  h  quelques  départements. 
Le  principal  est  T.  Gregory  Foster;  le  secrétaire,  W.  W,  Seton  ; 

2«  King's  Collège,  à  Londres,  de  1829.  Il  appartient  aux  Facultés 
de  théologie,  des  arts,  des  lois,  de  médecine,  de  science,  des  ingé- 
nieurs et  des  sciences  économiques  et  politiques.  Le  principal  est 
le  rév.  A.  C  lieadlam  ;  le  secrétaire,  VVal ter-Smith.  MissL.-M.Faith- 
full  est  vice-principal  et  secrétaire  du  département  des  femmes  ; 

S**  Royal  Collège  of  Science,  de  1851.  Il  rentre  dans  la  Faculté 
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des  sciences,  donne  des  cours  approuvés  dans  la  Faculté  des  ingé- 
nieurs en  chimie,  mathénaatiques,  géologie,  métallurgie,  sciencedes 
mines,  en  physique.  Il  a  été  établi  et  il  est  maintenu  par  le  gou- 
vernement. L'Ecole  royale  des  mines  est  incorporée  à  ce  collège, 
qui  est  ouvert  aux  étudiants  des  deux  sexes.  Il  a  pour  doyen  le 
prof.  W.-A.  Tilden,  pour  )*egistrar  F.  Fladgate  ; 

4®  Central  Technical  Collège  de  la  (]ité  et  des  corporations  de 
rinstitut  de  Londres,  de  1878.  Il  rentre  dans  la  Faculté  des  ingé- 
nieurs, donne  des  cours  approuvés  en  chimie,  dans  la  Faculté  des 
sciences,  et  il  est  ouvert  aux  étudiants  des  deux  sexes.  Le  doyen 
est  le  prof.  W.-E.  Ayrton  ;  le  registrar,  John  Jones  ; 

5»  South-Eastern  Agricultural  Collège,  de  1894.  C'est  une  école  de 
l'Université  dans  la  Faculté  des  sciences  pour  l'agriculture.  Il  n'est 
ouvert  qu'aux  hommes.  M.  J.-R.  Dunstan  en  est  le  doyen; 
H.-W.  Kersey,  le  secrétaire  ; 

6®  London  School  of  Economies  and  Political  Science,  de  1895. 
L'école  rentre  dans  la  Faculté  des  sciences  économiques  et  politi- 
ques ;  elle  a  des  cours  approuvés  dans  la  Faculté  des  arts  pour  les 
sciences  économiques  et  la  sociologie.  Elle  reçoit  des  étudiants  et 
des  étudiantes.  Le  directeur  est  H.-J.  Mackinder,  le  secrétaire  finan- 
cier, J.  Me  Killop,  le  secrétaire  académique,  Miss  Mactaggart; 

7*  Royal  Holloway  Collège,  de  1883.  C'est  une  école  rattachée 
aux  Facultés  des  arts  et  des  sciences  avec  des  cours  préliminaires 
et  approuvés  en  physique.  Elle  n'est  ouverte  qu'aux  femmes.  Miss 
Emily  Penrose  en  est  le  principal,  Miss  E.-M.  Boyd,  le  secrétaire  ; 

8^  Bedford  Collège,  de  1849,  est  pour  les  femmes  seulement.  Rat- 
tachée aux  Facultés  des  arts  et  des  sciences,  elle  a  des  cours  préli- 
minaires et  approuvés  en  biologie,  en  chimie,  en  physique.  Le  prin- 
cipal est  Miss  Ëthel  Hurlbatt;  le  secrétaire.  Miss  Hilda  Walton  ; 

9«  Westfield  Collège,  de  1882,  a  été  admis  dans  la  Faculté  des 
arts  de  l'Université  en  1902.  Destinée  seulement  aux  femmes, 
Técole  a  des  cours  approuvés  pour  la  Faculté  des  sciences  en 
mathématiques  et  en  psychologie.  Miss(].-L.  Maynard  en  estMis- 
tress  ;  Miss  S. -M.  Smee,  secrétaire  ; 

W  Les  collèges  théologiques,  King's  Colkge  (voir  plus  haut)  ; 
Hackney  Collège,  Ilampstead,  de  1803,  qui  prépare  des  ministres 
(of  the  Congregational  dénomination)  et  qui  a  pour  principal,  Rev. 
P. -T.  Forsyth,  pour  secrétaires,  rev.  J.  Nunn,  rev.  H  -E.  Arkell  ; 
New  Collège,  Hampstead,  de  1696,  reconstitué  en  1850,  qui  prépare 
des  candidats  au  ministère  chrétien  et  qui  a  comme  principal,  Rev. 
R.  Vaughan  Pryce,  comme  secrétaire  Rev.  Howard  Staines; 
Regent's  Park  Collège,  de  1810,  qui  prépare  des  ministres  ana- 
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baptistes,  avec  Rev.  G.-P.  Could  pour  principal  et  Rev.  W.-W.Sidey 
pour  secrétaire  ;  Wesleyan  Collège,  llichmond,  de  1843,  qui  pré- 
pare des  ministres  pour  l'église  raéthodisle  Wesleyenne  et  qui  a  pour 
gouverneur  (Hause  Governor)  Rev.  George  Fletcher,  pour  secrétaire  du 
comité,  Rev.  J.  Banham;  St  John's  Hall,  Highbury,  de  1863,  qui  pré- 
pare au  ministère  de  TEglise  d'Angleterre  avec  Rev.  A.-W.  Greenup 
pour  principal  et  Rev.  G.-F.  Whidborne,  pour  secrétaire  du  Conseil. 
11®  Ecoles  médicales  ;  Kniversity  Collège  et  King*s  (Collège  (cités 
plusbaut);  St  Batholomew's  Hospital  Médical  School.  L'hôpital 
date  de  1123,  Técole,  de  1662.  Rattachée  à  la  Faculté  de  médecine, 
elle  a  des  cours  approuvés  pour  la  Faculté  des  sciences  en  anatomie, 
botanique,  zoologie,  chimie,  physique  et  physiologie.  Elle  a  43  maî- 
tres et  lecteurs.pour  la  clinique,  20  démonstrateurs  et  aides-démons- 
trateurs, 33  maîtres  reconnus.  Le  nombre  total  des  étudiants  est  de 
453,  celui  des  étudiants  intérieurs  enregistrés  150  On  donne  annuel- 
lement 27  scholarships  (places  d'agrégés)  et  prix,  d'une  valeur  qui 
va  de  150  livres  à  5  livres,  dont  le  total  est  de  900  livres,  soit 
22.500  francs.  Le  doyen  est  T.-W.  Shore,  le  warden  ou  directeur, 
G.-E.  Gask.  London  Hospital  Médical  Collège,  de  1785,  rattaché  h 
la  Faculté  de  médecine,  a  des  cours  approuvés  pour  la  Faculté  des 
sciences  en  anatomie  et  en  physiologie,  400  étudiants  dont  122  in- 
térieurs enregistrés.  Le  doyen  est  H.-L.  Eason,  le  clerc  du  doyen, 
S. -IL  Croucher.  St  Thomas's  Hospital  Médical  School,  dont  Técole  a 
été  réorganisée  en  1842.  Elle  se  rattache  à  la  Faculté  de  médecine 
et  a  des  cours  approuvés  pour  la  Faculté  des  sciences  en  anatomie 
et  physiologie.  58  étudiants  sont  intérieurs  et  enregistrés,  il  y  en  a 
en  tout  241.  StGeorges's  Hospital  Médical  School,où  le  registre  des 
étudiants  existe  depuis  1755,  est  rattaché  à  la  Faculté  de  médecine, 
avec  95  étudiants  dont  15  intérieurs  enregistrés.  Le  doyen  est  Fran- 
cis JafTrey,  le  warden,  R.  S.  Trevor.  Middlesex  Hospital  Médical 
School,  de  1835,  est  rattaché  à  la  Faculté  de  médecine  avec  cours 
approuvés  pour  la  Faculté  des  sciences  en  anatomie  et  physiologie . 
Il  y  a  140  étudiants  dont  29  intérieurs  enregistrés.  Le  doyen  est 
John  Murray,  le  secrétaire^  F.  Clare  Melhado.  St  Mary's  Hospital 
Médical  School,  de  1852,  est  rattaché  à  la  Faculté  de  médecine,  avec 
des  cours  approuvés  pour  la  Faculté  des  sciences  en  anatomie,  phy- 
sique et  physiologie.  L'école  a  40  maîtres  dont  12  démonstrateurs  et 
tuteurs  (1),  en  science  3  lecteurs  et  4  démonstrateurs.  26  de  ces 
maîtres  sont  reconnus  par  l'Université.  Il  y  a  231  étudiants  dont 


(!)  Sur  le  sens  de  ce  mot  voir,  dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseigne» 
ment,  les  articles  de  M.  Minssen  sur  Harrow  (4905-1906). 
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104  intérieurs  enregistrés.  Le  doyon  est  H.-A.  Caley,  le  secrétaire 
B.-E.  Matthews,  Chariog  Cross  Ilospital  Médical  School,  de  i834, 
est  rattaché  h  la  Faculté  de  médecine,  avec  des  cours  approuvés 
pour  la  Faculté  des  sciences  en  anatomie  et  physiologie.  Il  y  a 
127  étudiants  dont  23  intérieurs  enr^istrés.  Le  doyen  est  Christo- 
pher  Addison,  le  secrétaire,  J.  Francis  Pink.  Westminster  Ho$pital 
Médical  School,  de  1834,  a  74  étudiants  dont  27  intérieurs  enregis- 
trés, Le  doyen  est  E.  Percy  Paton,  le  secrétaire,  W.  Fryer.  London 
Royal  Free  Ilospital,  école  de  nnédecine  pour  les  femmes,  date  de 
1874.  Rattachée  h  la  Faculté  de  médecine,  elle  a  des  cours  approu- 
vés pour  la  Faculté  des  sciences  en  anatomie  et  physiologie,  25  lec- 
teurs, 17  tuteurs  et  dérponstrateurs  dont  28  sont  des  maîtres  recon- 
nus, 183  étudiantes  dont  146  intérieures  et  enregistrées.  Le  doyen 
est  Miss  Julia  Cock,  le  secrétaire,  Miss  M.-B.  Donie.  London  School 
of  tropical  Medicine,  de  1899,  a  été  admise  dans  T Université  en 
1905.  Elle  est  ouverte  aux  étudiants  des  deux  sexes.  Elle  a  13  maî- 
tres dont  7  reconnus,  environ  100  étudiants  par  an  (33  par  session 
de  trois  mois).  Les  lahoratoires  sont  organisés  avec  le  plus  grand 
soin  pour  l'étude  moderae  des  maladies  tropicales.  Le  voisinage  du 
Branch  Hospital  de  la  Seainen  Hospital  Société,  où  il  y  a  toujours 
de  nombreux  cas,  permet  d'observer  le  développement  de  ces  mala- 
dies et  d'apprécier  la  thérapeutique  qui  leur  est  appliquée.  Le  doyen 
est  sir  Francis  Lowell,  le  secrétaire,  P.  Micholli.  Lister  Institute  of 
Préventive  Medicine,  de  1901,  autrefois  Jenner  Institute  of  Pré- 
ventive Medicine,  a  été  rattaché  à  l'Université  en  1905.  On  y  fait 
des  recherches  pour  Thygiène  et  la  pathologie.  L'Institut  est  ouvert 
aux  étudiants  des  deux  sexes.  II  compte  un  directeur  et  11  autres 
investigateurs  dont  six  sont  chargés  d'un  laboratoire  pour  les  bran- 
ches diverses  de  la  bactériologie,  de  la  pathologie,  de  la  pharmacie. 
Le  directeur  estC.-J.  Martin,  le  secrétaire,  George  C.  Nooth  Cooper. 

II  convient  de  noter  cette  division  de  l'enseignement  médical  qui 
groupe  autour  d'un  hôpital  et  d'une  école  un  nombre  relativement 
peu  élevé  d'étudiants.  Il  faudrait  encore  relever  les  redevances  qui 
sont  réclamées  des  étudiants,  les  avantages  qui  leur  sont  assurés  en 
logements,  en  prix,  en  scholarships,  etc.  Il  faudrait  surtout  suivre 
de  près  le  fonctionnement  de  ces  diverses  écoles,  examiner  le  mode 
de  recrutement  des  maîtres,  l'enseignement  qu'ils  donnent,  la 
manière  dont  les  étudiants  travaillent  et  passent  leurs  examens,  etc. 

A  côté  des  collèges  rattachés  à  l'Université,  il  faut  placer  de  nom- 
breuses institutions  : 

i^  Goldsmiths'  Collège,  autrefois  Goldsmiths'Company's  Technical 
and  Récréative  Institute.  ouvert  comme  institution  de  rUniversilé. 
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Cours  du  soir  approuvés  pour  fa  Faculté  des  arts^  mathématiques 
pures,  chimie,  physique,  science  de  ringénieur,des  constructions,  etc. 
Le  nombre  total  des  étudiants  et  étudiantes  est  de  4.11)3  dont  250  dans 
le  Training  Department  (formation  des  maîtres  élémentaires)  et 
26  étudiants  intérieurs  enregistrés.  Le  warden  est  William  Loring. 

2"  Battersea  Polytechnic,  1894.  Cours  approuvés  du  jour  et  du 
soir  en  chimie,  botanique,  mathématiques,  physique,  science  de 
l'ingénieur.  100  professeurs  dont  8  reconnus,  3.044  étudiants.  Les 
classes  du  soir  traitent  toute  espèce  de  sujets,  technologie,  science 
pure  et  appliquée,  art,  commerce,  économie  domestique,  et  musi- 
que. L'Institut  a  un  collège  technique  pour  le  jour,  des  écoles  secon- 
daires pour  les  garçons  et  les  filles,  une  école  d'économie  domesti- 
que, etc.  Le  principal  est  S. -H.  Wells,  le  secrétaire  J.  Harwood. 

3**  Birkbeck  ('ollege,  de  1823,  a  des  cours  du  jour  et  du  soir 
approuvés  pour  les  sciences  économiques,  le  grec,  le  latin,  le  fran- 
çais, l'italien,  les  mathématiques,  la  philosophie  (arts);  pour  les  lois 
communes  (coutumes),  relatives  aux  transports,  au  commerce,  à  la 
banqueroute  (lois);  pour  la  biologie,  la  pharmacie,  la. médecine 
(médecine)  ;  pour  la  botanique,  la  zoologie,  la  chimie,  la  géologie, 
les  mathématiques  et  la  physique  (sciences)  ;  pour  la  géographie 
commerciale,  la  logique,  l'économie  politique  (Economies).  Il  y  a 
2.330  étudiants.  Le  principal  est  G.  Armitage-Smith,  le  secrétaire, 
W.-H.  Congreve. 

4' City  of  London  Collège,  1848,  a  des  cours  du  soir  approuvés 
pour  le  français  et  l'italien,  pour  l'histoire  économique.  Le  collège 
comprend,  pour  le  jour,  une  école  commerciale  ecclésiastique,  une 
haute  école  commerciale  qui  donne  une  éducation  théorique  et  pra- 
tique, qui  prépare  aux  grades  de  la  Faculté  des  sciences  économi- 
ques et  politiques.  Il  y  a  2.384  étudiants  pour  le  soir,  106  pour  le 
jour.  Le  principal  est  Sidney  Humphries,  le  secrétaire,  David  Savage. 

5*»  East  London  Collège,  fondé  en  1841,  réorganisé  en  1882  et 
1892,  a  des  cours  approuvés,  du  jour  et  du  soir,  en  latin,  en  grec, 
pour  les  mathématiques  pures  et  appliquées,  l'anglais,  le  français, 
l'allemand,  l'histoire,  la  logique,  la  philosophie;  la  botanique,  la 
chimie,  la  physique,  Télectricité  et  la  mécanique  nécessaires  pour 
les  ingénieurs.  Le  directeur  des  études  est  John  L.-S.  Hatton,  le 
registrar,  T.-C.  Hodson  : 

6o  Finsbury  Technical  Collège,  de  1883,  a  3  professeurs,  21  assis- 
tants (deux  maîtres  reconnus^  221  étudiants.  Le  principal  est  le 
prof.  SilvanusP.  Thompson,  le  registrar,  K.  Dove  ; 

7*  Jews'  Collège,  de  1855,  a  des  cours  approuvés  en  hébreu, 
arabe,  araméen  (comprenant  la  littérature  syriaque,  talmudiqae  et 
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rabhiDique),  trois  mafkes  reconnus,  20  étudiants,  une  bibliothèque 
de  25.000  volumes  et  environ  600  manuscrits  portant  surtout  sur  la 
théologie  et  les  langues  orientales.  Le  principal  est  Michaël  Fried- 
iRnder,  le  secrétaire,  A.-M.  lîyamson  ; 

8^  Norlhampton  Institute,  de  4897,  a  des  cours  approuvés,  de  jonr 
et  du  soir,  pour  l'électricité  et  la  mécanique  (Engineering),  les 
mathématiques  pures  et  appliquées,  la  physique  et  la  chimie.  Les 
cours  du  jour  qui  préparent  au  baccalauréat  des  ingénieur  s'éten- 
dent sur  quatre  ans  et  comportent  12  mois  passés  dans  les  ateliers 
commerciaux  (in  commercial  workshops).  Le  principal  est  R.  M. 
Walmsley,  le  secrétaire,  Sidney  Axford  ; 

9'  Northern  Polytechnic  Institute,  fondé  par  la  Cité  de  Londres  eo 
1892,  ouvert  en  1896,  a  des  cours  approuvés,  du  jour  et  du  soir, 
pour  le  latin,  le  grec,  les  mathématiques,  la  langue  et  la  littérature 
anglaises,'  la  chimie,  les  mathématiques,  la  physique,  la  mécanique 
à  l'usage  des  ingénieurs.  Elle  a  2.385  étudiants,  72  lecteurs  et 
9  assistants  (11  maîtres  reconnus).  Le  principal  est  R.  S.  Clay,  le 
secrétaire  W.  S.  Macbeth  ; 

10°  Royal  Veterinary  Collège,  de  1791,  a  des  cours  approuvés 
pour  la  Faculté  des  sciences  (in  Veterinary  Science),  9  professeurs 
et  4  assistants  (6  maîtres  reconnus),  230  étudiants.  Le  principal  est 
prof.  Sir  John  McFaydeau,  le  secrétaire.  11. -A. -N.  Powis. 

11*  Sir  John  Cass  Technical  Institute,  de  1902,  a  des  cours 
approuvés  du  soir  en  chimie,  en  mathématiques,  en  physique, 
4  chefs  de  départements  et  21  autres  maîtres  (5  maîtres  reconnus), 
550  étudiants.  Le  principal  est  Charles  A  Keane,  le  secrétaire, 
W.  H.  Da vison. 

12°  South  Western  Polytechnic,  de  1891,  a  des  cours  approuvés 
pour  Tallemand,  Titalien,  la  botanique,  la  chimie,  la  géologie,  les 
mathématiques,  la  physique,  l'électricité  et  la  mécanique  pour  les 
ingénieurs,  un  principal,  16  maîtres  reconnus,  62  autres  maîtres, 
511  étudiants  de  jour,  1844  du  soir.  Le  Principal  est  8.  Skinner,  le 
secrétaire.  M.  B.  ïlarper. 

13°  West  Ham  Municipal  Technical  Institute,  de  1898,  a  des 
cours  approuvés,  du  jour  et  du  soir,  pour  la  chimie  et  la  physique, 
pour  le  lever  des  plans,  Tarchitecture  navale,  les  mathématiques 
appliquées,  la  mécanique  et  rélcclricité  pour  les  ingénieurs.  L'Ins- 
titut compte  un  principal  et  9  maîtres  reconnus,  50  assistants  et 
autres  maîtres,  100  étudiants  de  jour,  2000,  pour  le  soir.  Le  prin- 
cipal est  A.  F.  llogg. 

1.3»  Pédagogie.  —  Des  cours  approuvés  pour  le  diplôme  de  maître 
(Tcacher)  sont  faits  à  King's  Collège  et  à  Bedford  Collège,  pour  les 
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femmes  (voir  plus  haut).  London  Day  Training  Collège,  de  1902, 
a  des  cours  approuvés  de  pédagogie,  5  maîtres  reconnus,  3  autres 
maîtres,  276  étudiants  dont  20  gradués  préparant  le  Teacher's 
Diploma.  Le  principal  est  le  professeur  J.  Adams,  le  secrétaire, 
H.  J.  Mordaunt.  Maria  Grey  Training  Collège,  de  1878,  a  des  cours 
approuvés  de  pédagogie  pour  les  femmes  seulement,  un  principal, 
4  maîtres  réguliers,  3  lecteurs  inspecteurs  (6  maîtres  reconnus), 
30  étudiants.  Le  principal  est  Miss  Alice  Woods,  le  secrétaire.  Miss 
Hodge.  St  Mary's  Collège,  Paddington,de  1874,  a  des  cours  approu- 
vés de  pédagogie  pour  les  femmes  seulement,  un  principal,  huit 
lecteurs  et  maîtres  (deux  maîtres  reconnus),  40  étudiantes.  Le  princi- 
pal est  Miss  J.  L.  Latham,  le  secrétaire.  Miss  K.  P.  Ilammond.  Datche- 
lor  Training  Collège,  de  1889,  a  des  cours  approuvés  de  pédagogie, 
un  principal  et  neuf  autres  maîtres  (deux  reconnus),  42  étudiants. 
L'école  de  Datchelor  (400  élèves)  et  les  écoles  voisines  fournissent 
la  préparation  pratique.  Le  principal  est  Miss  C.  E.  Rigg,  le  secré- 
taire, Miss  E.  Morse.  IJorough  Road  Collège,  Isleworth,  de  1798, 
donne  des  cours  approuvés  de  mathématiques,  qui  forment  des 
maîtres  élémentaires.  On  y  compte  12  lecteurs  (un  maître  reconnu), 
!15  étudiants  résidant.  Le  principal  est  A.  Burrell,  TOÉpcial  corres- 
pondent, Alfred  Bourne.  St-John*s  Collège,  Battersea,  de  1840, 
forme  aussi  des  maîtres  élémentaires,  avec  là  maîtres  (un  reconnu) 
et  140  étudiants.  Le  principal  est  Rev.  H.  Wesley  Dennis.  St  Mark's 
Collège,  Chelsea,  a  le  même  but.  11  a  un  maître  reconnu.  Le  prin- 
cipal est  Rev.  R.  Hudson. 

12»  Musique.  —  Le  Royal  Collège  of  Music,  de  1883,  a  des  cours 
approuvés  pour  la  composition,  le  contre-point,  l'harmonie,  l'his- 
toire de  la  musique,  analyse  de  la  musique,  théorie  de  la  musique, 
60  professeurs  (9  maîtres  reconnus),  430  étudiants.  Le  directeur  est 
sir  Charles  H.-H.  Parry,  le  registrar,  Franck  Pownald.  Royal  Aca- 
demy  of  Music,  de  1822,  a  des  cours  approuvés  pour  la  composi- 
tion, le  contre-point  et  l'harmonie,  92  professeurs,  22  sous-profes- 
seurs (5  maîtres  reconnus),  532  étudiants.  Le  principal  est  Sir 
AlexanderC.  Mackenzie,  le  secrétaire,  F.-W.  Renaut.  Trinity  Col- 
lège of  Music,  de  1872,  a  6  maîtres  reconnus,  250  étudiants.  Le 
warden  est  E.  II.  Turpin,  le  secrétaire  Shelley  Fisher. 

13®  Médecine.  —  Bethlem  Royal  Hospital  a  des  cours  approuvés 
pour  les  maladies  mentales,  3  maîtres  reconnus,  260  étudiants.  Le 
Médical  Superintendant  est  T.  B.Hyslop,  le  secrétaire,  A. -H.  Martin. 
Hospital  for  consumption  and  Diseases  of  Ihe  Chest.  Brompton, 
de  1841,  a  des  cours  approuvés  de  médecine,  6  médecins,  1  chi- 
rurgien, 6  assistants  médecins  (15  maîtres  reconnus).  Le  doyen  est 

REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT.  —  LI.  33 


r-  I 


a  : 


f; 


'K 


'ï 


I 


•» 


I 
I 
)  1 


514      REVUE   INTERl^ATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


J,»J.  Perkins,  le  secrétaire,  Frédéric  Wood.  Hospital  for  SickChil- 

dren  (enfants  malades)» de  i852,a  des  cours  approuvés  de  inédecÎDe 

et  de  pharmacie^  4  médecins,  5  assistants  médecins,  3  chirurgiens, 

3  assistants  chirurgiens  (15  maîtres  reconnus),  270  étudiants.  Le 

doyen  est  A. -F.  Voelker,  le  superintendant,  Oswald  Addisco,  le 

secrétaire  Stewart  Johnson.   London    School   of  Dental  Surgery 

\\^  (chirurgie  dentaire),  de  1858,  a  des  cours  approuvés  pour  l'anato- 

:^,  mie,  la  bactériologie,  la  mécanique  dentaires,  5  lecteurs,  8  démons- 

;i     '  trateuri,  H  chirurgiens  dentaires  (3  maîtres  reconnus),  74  étudiants. 

Y  Le  doyen  est  J.-F.  Golyer,le  secrétaire  J.  Francis  Pinck.  National 

î'  Dental  Collège,  de  1877,  a  les  mêmes  cours  approuvés,   17  maîtres 

dont  6  reconnus,  30  étudiants.  Le  doyen  est  P.  S,  Spokes,  le  secré- 
taire, M.  P.  Collings.  National  Hospital  for  theParalysed  andEpi- 
leptic,  de  1859,  a  des  cours  approuvés  de  maladies  nerveuses  et  de 
chirurgie,  13  nuVlecins,  3  chirurgiens  (17  maîtres  reconnus)  et 
60  étudiants.  Le  doyen  este. -E  Bèevor,  le  secrétaire,  G.  HamiltOQ. 
Royal  London  Ophthalmic  Hospital,  de  1804,  a  6  chirurgiens  et 
6  assistants  (10  maîtres  reconnus),  67  étudiants.  Le  doyen  est 
W.  T.  Holmes  Spicer,  le  secrétaire,  Robert  J.  Bland.  School  of  Phar- 
macy  of  the  Pharmaceutical  Society  of  GreatBritain,  de  1842,  a  des 
cours  approuvés  de  matière  médicale,  de  botanique  et  de  chimie, 
I  avec  trois  professeurs,  1  assistant  lecteur  et  4  démonstrateurs  (3  maî- 

!  très  reconnus),  70  étudiants.  Le  doyen  est  A,*W.  Crossiey, 


Pour  les  gradués,  TUniversité,  qui  se  propose  surtout  de  travailler 
à  l'avancement  des  sciences,  a  beaucoup  fait  depuis  1900. 

Le  Laboratoire  physiologique,  exclusivement  consacré  anx  recher- 
ches, dirigé  par  le  docteur  Waller,  a  des  salles  où  Ton  s'occupe  de 
la  physiologie  des  sens  et  de  psychologie  physiologique. 

Le  Brown  Aninal-Sanatory  Institute,  fondé  par  Thomas  Brown 
et  dirigé  par  TlJniver^ité,  fait  porter  ses  recherches  scientifiques  sur 
les  maladies  des  animaux.  L'Institut  Lister  de  médecine  préventive, 
TEcole  de  médecinr  tropicale,  sont  surtout  à  l'usage  des  gradué*. 

Les  facultés  accordées  aux  post-gradués  par  les  écoles  et  les  ins- 
titutions de  l'Université  ne  sont  pas  restreintes  aux  gradués  inté- 
rieurs de  l'Université  de  Londres.  Les  gradués  extérieurs,  les  gra- 
dués des  autres  Universités  approuvées,  les  personnes  qui  ont  subi 
des  examens  analogues  &  ceux  de  l'Université  pcHivent,  sous  cer- 
taines conditions,  entrer  connue  étudiants  intérieurs  pour  le  grade 
de  docteur  daps  les  Facultés  et  pour  le  grade  de  maître  es  arts- 


v^ 
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Enfin  les  examinateurs  sont  choisis  chaque  année  par  le  Sénat. 
Pour  1905-1906,  il  a  désigné  les  maîtres  qui  suivent: 

Pour  rhistoire  de  la  théologie,  comprenant  Thistoire  de  Tcglise  et  la 
palristique,  la  philosophie  du  théisme  et  l'histoire  comparée  des  reli- 
gions, Rev.  prof.  A.  Caldecottet  Rev.  C.  Andersen  Scott. 

Pour  le  texte  hébraïque  de  V Ancien  Testament,  le  texte  grec  du  Nou- 
veau Testament,  Rev.  prof.  S.  R.  Driver,  Rev.  prof.  R.  J.  Knowling. 

Pour  l'hébreu  et  Taraméen,  Stanley  Arthur  Cook. 

Pour  le  latin,  G.-S.  Roberslon  et  E.-S.  Schuckburgh. 

Pour  le  grec,  T.-W.  Allen  et  R.-D  Archer-Hind. 

Pour  la  langue  et  la  littérature  anglaises,  prof.  Charles  Harold  Uerford 
et  prof.  John  Lawrence. 

Pour  rhistoire,  Arlhur  Hassall  etprof.  J.-K.  Laughton. 

Pour  la  langue  et  la  littérature  françaises,  prof.  Louis  M.  Brandin  et 
prof.  Victor  Kastner  (le  premier  professeur  à  University  Collège). 

Pour  la  langue  el  la  littérature  allemandes,  prof.  Kuno  Mejer  et  prof. 
John  G.  Robertson. 

Pour  la  jurisprudence,  le  droit  romain,  les  principes  de  la  législation 
et  du  droit  international,  prof.  W.  Jethro  Brownet  Charles  Maturin. 

Pour  l'équité,  la  propriété  immobilière  et  personnelle,  C.-A  Montagne 
Barlow,  J.  Andrew  Straban . 

.  Pour  le  droit  coutumier,  les  lois  et  les  principes    du  témoignage, 
G.-H.-B.  Henrick  et  Theobald  Mathew. 

Pour  rhistoire  de  la  constitution  anglaise,  J.  Knight  Fotheringham 
et  A.  Pearce  Higgins. 

Pour  la  musique,  John  Ben  net  et  Joseph  C.  Bridge. 

Pour  la  pratique  de  la  médecine,  Thomas  Robert  Bradsbaw,  Hubert- 
Montague  Murray,  Nestor-Isidore  Charles  Tirard,  William  Haie  White. 

Pour  la  chirurgie,  Charles-Alfred  Ballance,  Arthur- Edward  Barker. 
Walter- George  Spencer,  Charters-James  Symonds. 

Pour  la  pathologie,  Sidney-Harris-Cox  Martin,  S.  G.  Shattock. 

Pour  Tanatomie,  F.  (i.  Parsons,  prof.  Arthur  Thompson. 

Pour  là  physiologie,  Leonard-Erskine  Hill^  prof.  Charles-Scott  Sher- 
rington. 

Pour  la  thérapeutique,  John  Phillips,  Herbert-Ritchie  Spencer. 

Pour  la  pharmacologie,  Raymond-Henry-Payne  Crawford,  prof.  Charles 
Robertshaw  Marshall. 

Pour  la  médecine  légale  et  l'hygiène,  Louis  Coltman  Parkes,  Augustus- 
Joseph  Pepper. 

Pour  la  médecine  d'état,  Sydney-Monckton  Copeman,  W.  Williams. 

Pour  les  maladies  du  cerveau  et  la  psvchologie,  W.  Me  Dougel.  R.Percy 
Smith. 

Pour  les  mathématiques,  prof.  F. -S.  Carey,  prof.  Horace  Lamb,  prof. 
George-M.  Minchin,  W.-H.  Young. 

Pour  l'astronomie,  prof.  H.-H.  Turner. 

Pour  la  phvsique  expérimentale,  prof.  Frederick-Thomas  Tronton, 
W..C.-D.  Wetham. 

Pour  la  chimie,  prof.  W.-H.  Perkin,  Alexander  Scott. 

Pour  la  botanique  et  la  physiologie  des  plantes,  prof»  Joseph  Reynolds 
Green,  Dukiofield  flenry  Scott. 


516       REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

-  Pour  Tanalomie  comparée  et  la  zoologie,  prof.  E.-A.  Minchin,  P.  Chai- 
mers  MitchelL 

Poui*  la  géologie  et  la  géographie  phvsique,  prof.  H. -G.  Seeley,  prof. 
William  Whitehead  Watts. 

Pour  la  philosophie,  prof.  George  Dawes  Hicks,  Sjrdney-Herbert  Mel- 
lone. 

Pour  la  psychologie  expérimentale,  William  Halse  Rivers  Rirers. 

Pour  la  science  de  Tingénieur,  prof.  T.  Hudson  Beare,  prof.  S.  Duo- 
kerley . 

Pour  Téleclrochimie,  W.-E.  Sumpner. 

Pour  les  marques  de  machines,  prof.  H. -T.  Davidge. 

Pour  l'économie,  prof.  C.-F.  Bastable,  prof.  J.-S.  Nicholson. 

Pour  la  constitution  brilannique,  prof.  W.  Jethro  Brown  Edward 
Jenks. 

Poui*  la  géographie,  George  Goodie  Chisholm,  A.-J.  Herberlsoo. 

Pour  la  statistique,  prof.  F.-V.  Edgeworth. 

Pour  la  pédagogie,  prof.  John-William  Adamson  et  prof.  Poster 
Watson. 

Nous  avons  donné  des  renseignements  aussi  sommaires  que  pos- 
sible sur  l'Université  de  Londres.  Il  resterait  beaucoup  de  questions 
à  poser  et  à  résoudre.  L'Université  est  en  voie  de  transformation. 
Elle  continue  à  faire  les  examens.  Mais  elle  enseigne,  elle  pratique 
les  recherches  d'ordre  scientifique.  Elle  s'agrège  des  établissements 
et  des  professeurs  de  plus  en  plus  nombreux.  On  entrevoit  le  temps 
où  elle  sera  une  véritable  institution  d'enseignement  supérieur, 
théorique  et  pratique,  où  elle  aura  groupé  autour  d'elle  toutes 
les  forces  vives  qui,  dans  un  rayon  fort  étendu,  se  consacrent  à 
l'éducation,  où  elle  deviendra  l'émule  et.  la  rivale  des  anciennes 
Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  des  nouvelles  Universités  de 
Birmingham,  de  Manchester  et  de  Leeds. 


II 


L'Association  des  professeurs  français  de  langues  vivantes  se  pré- 
parait à  rendre  à  Londres  la  visite  qu'elle  avait  reçue  de  ses  collè- 
gues d'Angleterre.  L'Université  de  Londres  pensa  qu'il  convenait 
d'organiser,  à  cette  occasion,  unie  grande  réunion  où  assisteraient 
un  certain  nombre  de  représentants  de  nos  Universités.  Notre  colla- 
borateur, P,-J.  Hartog,  Academical  Registrar  de  l'Université,  vint 
à  Paris  où  il  vit  MM.  Liard,  Levasseur,  Groiset,  Appell.  Des  invi- 
tations furent  ensuite  adressées  aux  professeurs  des  Facultés  des 
sciences  et  des  lettres  de  l'Université  de  Paris>  du  Collège  de  France, 


y 


• 
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des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  des  Universités  régionales. 
Les  dames  étaient  instamment  priées  de  se  joindre  h  Texcursion. 

Les  adhésions  furent  nombreuses.  Le  ministère  de  l'Instruction 
publique  se  fit  représenter  par  MM.  Bayet,  Rabier,  Firmery,  Ilémon, 
Ilovclaque,  qu'accompagnaient  Mme  Firmery,  Mme  et  Mlle  Hémon. 

L'Université  de  Paris  a  envoyé  MM,  Liard,  Appell,  Croiset,  Baret, 
G.  Bertrand,  Léon  Bertrand,  Borel,  Emile  Bourgeois,  Boutroux, 
Bouty,  Bouveault,  Brunot,  Chamard,  Courbaud,  Dastre,  Delage,  Diehl, 
Fernbach,  Fougères,  Hérouard,  Houssay,  Joannis,  Lanson,  Lapic- 
que,  Leduc,  Legouis,  Lippmann,  Matignon,  Matruchot,  Painlevé, 
Pellat,  Perrin,  Pruvot,  Puiseux,  Revon,  Vidal  de  la  Blache.  Avec 
eux  vinrent  à  Londres,  Mlles  Liard,  Joannis,  Lamy,  Puiseux.  Mes- 
dames Appell,  Bertrand,  Borel,  Bourgeois,  Boutroux,  Courbaud, 
Delage,  Diehl,  Fougères,  Lanson,  Lapicque,  Leduc,  Lippmann, 
Matruchot,  Pellat,  Revon. 

Du  Collège  de  France,  l'Université  de  Londres  eut  les  adhésions 
de  MM.  Louis  Léger,  Chavannes^  Sylvain  Lévi,  Longnon,  de  M.  et 
de  Mlles  Ilenneguy,  de  M.  et  Mme  Lefranc,  de  M.  et  Mme  Janet,  de 
M.  Combarieu  chargé  de  cours,  M.  Levasseur,  administrateur,  fut 
empêché  de  s'y  rendre,  en  raison  d'un  deuil  récent.  M.  Picavet, 
seérétaire,  fut  invité  comme  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  internalio" 
noie  de  i* Enseignement. 

De  Bordeaux  vinrent  M.  Mme  et  Mlle  Thamin,  MM.  Radet,  Caza- 
mian.  Le  Breton,  Lorin,  Rouge  ;  de  Caen,  M.  Guinchant;  de  Dijon,  , 
M.  Boirac;  de  Lille,  MM.  Lyon,  Angellier,  Ponsot,  Sagnac,  MM.  et 
Mme  Derocquigny  et  Petit-Dutaillis  ;  de  Lyon,  MM.  Cestre  et  Walter 
Thomas;  de  Montpellier,  MM.  Benoist,  Boutroux,  Martinenche,  Pel- 
lissier;  de  Nancy,  M.  et  Mme  Cuénot  ;  de  Rennes,  M.  Feuillerat. 

La  Société  des  professeurs  de  langues  vivantes  avait  délégué, 
pour  la  représenter  à  l'Université,  MM.  Laudenbach  (qui,  souffrant, 
n'a  pu  se  rendre  à  l'invitation),  Morel,  Garnier,  Breuil,  Delobel, 
Duval,  Sigwalt,  Mme  Landolphe  ;  la  Guilde  internationale.  Miss 
E.  Williams,  Paul  Gautier  et  Mme  Gautier,  Mlle  Roland. 

La  plupart  des  délégués  ont  quitté  Paris  le  lundi  4  juin  à  9  h.  50. 
Un  train  spécial  devait  les  conduire  h  Calais.  Il  y  avait  en  effet  un 
train  spécial  à  la  gare  du  Nord,  mais  les  places  n'ayant  pas  été  rete- 
nues, les  compartiments  se  trouvèrent  remplis  de  voyageurs  étran- 
gers au  «  French  University  Party  »  et  plusieurs  de  ceux  pour  qui  le 
train  avait  été  organisé  eurent  grand'peine  à  s'y  installer. 

Le  voyage  de  Calais  à  Douvres  fut  favorisé  par  une  température 
exceptionnelle.  Le  soleil,  qui  nous  avait  accueillis  au  moment  où 
nous  montions  sur  le  bateau,  ne  nous  a  plus  abandonnés  pendant 
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noire  séjour  en  Angleterre.  Aussi  les  descriptions  les  plus  enthou- 
siastes deTaine  et  de  Bourget  se  sont-elles  trouvées  absolument  exac- 
tes pour  nous,  soit  pour  la  campagne  de  Douvres  à  Londres,  soit 
pour  Londres  et  ses  environs,  pour  Oxford  et  Cambridge. 

De  Douvres,  des  wagons  réservés  nous  emmenèrent  rapidement  h 
Londres.  A  la  gare  de  Victoria  étaient  des  représentants  de  Tllniver- 
sité  (1)  qui  nous  souhaitèrent  la  bienvenue  et  nous  firent  monter 
dans  les  landaus  qui  nous  conduisirent  au  Royal-Palace-Hôtol,  où 
des  chambres  avaient  été  retenues  pour  les  adhérents.  Chacun  d'eux 
fut  immédiatement  mis  en  possession  de  sa  chambre  où  quelques 
instants  plus  tard  étaient  transportés  les  bagages. 

A  huit  heures  tous  les  adhérents  étaient  dans  la  salle  de  correspon- 
dance et  le  bureau  spécial  où  M.  Shapiro  et  Miss  Mac  Taggart  ont  été 
pendant  tout  notre  séjour  à  notre  dispositon  pour  nous  fournir,  avec 
une  bonne  gnVce  alerte  et  avisée,  les  renseignements  les  plus  minu- 
tieux, les  plus  variés,  les  plus  complets.  On  fit  connaissance  avec  les 
représentants  de  TUniversité  de  Londres  et  on  passa  dans  la  salle  où 
celle-ci  offrait  à  dtner  ji  ses  hôtes.  Les  places  marquées  d'avance,  dans 
tous  les  dîners  ou  lunchs,  ont  toujours  été  indiquées  sur  des  papiers 
imprimés  et  distribués  à  tous  les  assistants,  de  sorte  que  Tinstallation 
a  été  constamment  aisée  et  rapide.  Cent  cinquante  personnes  envi- 
ron assistaient  h  ce  premier  dîner.   Le  vice-chancelier  de  TUniver- 
sité,  Sir  Edward  H.  Husk,  porta  les  premiers  toasts  en  l'honneur  du 
Roi  et  du  Président  de  la  République  française.  Sir  Waltcr  Palmer, 
président  du  comité  d'organisation  de  l'Université  de  Londres,  porta 
en  français,  la  santé  des  «  hôtes  •  de  TUniversité.  Il  leur  présenta 
les  cordiales  salut^itions  du  Sénat  et  leur  dit  le  plaisir  qu'ils  éprou- 
vaient tous  h  recevoir  dans  la  métropole  de  l'Empire,  leurs  distin- 
gués collègues  des  Universités  françaises  et  du  Collège  de  France, 
comme  les  représentants  de  la  Société  des  professeurs  des  langues 
vivantes  et  de  la  Guilde  internationale.  Celte  visite,  dit-il,  est  un 
fait  unique  dans  les  annales  de  la  vie  universitaire;  il  aura  un  long 
retentissement  et  commencera  une  phase  nouvelle  dans  le  dévelop- 
pement scientifique  et  littéraire  des  deux  nations.  Il  y  a  3  ans  les 
députés  et  les  sénateurs  visitaient  Londres.  Sir  Walter  Palmer  eut 
l'honneur  de  participer  au  voyage  que  firent  ensuite  h  Paris  les 
membres  du  Parlement  anglais.  C'était  alors  Vmtente  cordiale  des 
hommes  politiques.  Plus  récemment  on  a  eu  Ventente  cordiale  des 

(1)  Sir  Edward  Busk  el  lady  Biisk,  sir  Arthur  Riicker.  sir  Walter  Palmer, 
D'  Waller,  prof.  Corrnaok  ol  Gardnor,  Dr.  Mears,  Hartog,  W.-K.  HiU,  Mackio- 
dnr.  A.-E.  Twontynidn.  F.  Storr,  il.-W.  Kve,  R.-H  x\llpress,  0.  Brigslocke. 
miss  V.  Partiiigton,  Kvo.  Gouncillor  Granville-Smith,  Cloudesley  Brereton. 
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municipalités.  Aujourd'hui,  c'est  Ventente  cordiale  intellectuelle»  celle 
des  Universités.  Cette  entente,  à  dire  vrai»  existe  depuis  longtemps. 
Sir  Waiter  Palmer  rappelle  qu'il  a  lui-môme  étudié  la  physique  et  la 
chimie  à  la  Sorbonne,  et  qu'il  ne  Ta  jamais  regretté.  11  espère  que 
les  hôtes  de  l'Université  seront  à  Londres  comme  chez  eux,  qu'ils 
emporteront  de  la  jeune  Université  une  impression  favorable  et  que 
les  souvenirs  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale  de  l'Angleterre  contri- 
bueront à  augmenter  l'amitié  des  deui  nations. 

M.  Bayet  répond  à  Sir  Waiter  Palmer  au  nom  du  ministère  de 
l'Instruction  publique.  Puis  M.  Lippmann  prend  la  parole  en  anglais 
au  nom  de  la  Faculté  des  sciences  :  Londres»  dit-il»  apprendra  cha* 
que  année  à  apprécier  davantage  le  privilège  et  l'honneur  de  pos* 
séder  une  Université  digne  de  sa  puissance.  M.  Boutroux  parle 
ensuite  au  nom  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 
M.  Ghavannes  présente  les  remerciements  du  Collège  de  France»  au 
nom  des  délégués  présents  et  «  des  morts  illustres  qui  furent  des 
porte-lumières  sur  la  terre  et  qui  éclairent  aujourd'hui  encore  de 
leur  rayonnement  les  hautes  régions  de  la  pensée».  Puis»  au  nom 
des  Universités  de  province,  M.  Thamin  porte  la  santé  de  l'Univer- 
sité de  Londres  et  des  Universités  sœurs,  les  aînées,  les  voisines 
augustes  d'Oxford  et  de  Cambridge  ;  M.  Angellier  prononce,  en 
anglais»  un  discours  fort  applaudi  comme  l'ont  été  tous- ceux  que 
nous  avons  entendus  pendant  toute  cette  semaine.  M.  Morel,  au  nom 
des  professeurs  de  langues  vivantes»  a  montré  en  eux  des  collabo- 
rateurs des  Universités  et  exprimé  le  vœu  que  c  bientôt  tous  les 
Français  sachent  l'anglais  et  tous  les  Anglais  le  français.  Car  alors 
l'union  sera  trop  forte  entre  les  deux  nations  pour  que  les  aven- 
tures de  la  politique  la  puissent  compromettre  et  ce  jour-là  sera 
pleinement  réalisée  la  prédiction  de  Victor  Hugo  : 

Le  passé  s'appelait  la  Haine 
L'avenir  se  nomme  l'Amour. 

M.  Gautier  a  parlé  au  nom  de  la  Guilde  internationale.  M.  Liard 
ft  remercié  vivement  le  vice-chancelier,  sir  Edward  Busk,  qui  a  tant 
fait  pour  la  préparation  et  l'organisation  de  la  réception.  Enfin 
M.  Hartog  a  donné  quelques  explications  sur  l'emploi  de  chacune 
de  nos  journées  et  rappelé  ses  études  h  la  Sorbonne  et  au  Collège 
de  France . 


Le  mardi  5  juin  à  11  heures»  les  voitures  venaient  chercher  au 
Hoyal  Palace  Hôtel  les  délégués  qu'elles  conduisaient  au  Poreign 
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Office.  Sir  Edward  Busk  présenta  les  professeurs  des  Uoiversités  et 
du  Collège  de  France,  notre  collaborateur,  le  prof.  Sadier,  les  mem^ 
bres  de  TAssociation  des  professeurs  de  langues  modernes  et  de  la 
Guilde  internationale. 

Lord  Fitzmaurice  nous  souhaita  la  bienvenue  au  nom  du  premier 
ministre  et  du  secrétaire  d'Etat  pour  les  Affaires  étrangères; 
M.  Lough,  au  nom  de  M.  Birrel,  président  du  Board  of  Education. 
M.  Rabier  remercia  lord  Fitzmaurice  et  M.  Lough  de  leur  cordial 
accueil.  M.  Bayet  et  M.  Gautier  dirent  ensuite  quelques  mots.  Puis 
les  voitures  nous  reprirent  pour  nous  conduire  à  TUniversité  où  un 
lunch  était  servi.  Plus  de  300  personnes  y  prirent  part,  nos  profes- 
seurs et  ceux  de  l'Université  de  Londres,  en  robes  avec  décorations. 
La  salle,  où  flottaient  les  drapeaux  des  deux  pays,  était  fort  bien 
décorée,  comme  les  tables  autour  desquelles  se  plaçaient  les  invités. 
Les  toilettes  des  dames  mêlées  aux  robes  jaunes  et  violettes  de  nos 
universitaires,  aux  robes  plus  sombres  des  professeurs  anglais, 
aux  habits  noirs  du  Collège  de  France  et  d'autres  invités  formaient 
un  ensemble  fort  agréable  à  voir  (i). 


(1)  La  réunion  était  présidée  par  le  vice-chancelier.  Tous  les  hôtes  français 
de  l'Université  étaient  présents.  L'ambassadeur  de  France,  M.  Paul  Cambon^ 
était  entre  lad  y  Busk  et  Mme  Âppell,  placée  à  droite  du  vice-chancelier.  Dn 
côté  anglais  étaient  présents  prof,  et  Mrs  Âdams,  M.  et  Mrs  Allpress,  M.  Armi- 
tage-Smith,  Mrs  Bailey,  sir  T.  et  Lad  y  Barclay,  sir  T.  et  lady  Barlow,  D'  et 
Mrs  Benson,  M.  Blair,  D'  et  Mrs  Bradford,  prof.  Brandin,  M.  et  Mrs  Brereton, 
D'  Breul,  M  Bridge.  M.  et  MrsBrigstocke,  Mrs  Bryant,  sir  Edward  et  lady  Busk, 
M.  et  Mrs  Butlin,  D'  Buzzard  et  Mrs  Buzzard.  D'  et  Mrs  Caldecott,  prof.  Cap- 
per,  D'  et  Mrs  Chattaway.  M.  Coats,  Miss  Coleridge,  prof  et  Mrs  Corroackt 
M.  et  Mrs  Edgar.  M.  Edwards,  M.  et  Mrs  Eve.  Miss  Faithful,  lord  Fitzmau- 
rice, D'  et  Miss  Forman.  Dr  et  Mrs  Foster,  M.  et  Mrs  Fowke,  M.  Galbon, 
M.  et  Mrs  Gardner,  M.  et  Mrs  Gomme,  Rev.  D'  Gow,  prof  et  Mrs  Gowland, 
M.  et  Mrs  GranvilleSmith,  Mrs  Green,  Miss  Guiness.  M.  et  Mrs  Hall,  II.  et 
Miss  Hartog.  D**  et  Mrs  Hill,  Miss  Hurbatt.  D'  Kimmins,  M.  Kekman,  prof, 
et  MrsLaugliton.M.  et  Mrs  Léon,  M.  Le  Sage,  M.  Lipscomb,  prof,  et  Mrs  Loney. 
M.  Loring.  M.  Lough.  M.  et  Mrs  Lowndcs,  M.  Mackinder,  Miss  Mactagarl, 
Miss  Maynard,  D'  et  Mrs  Mears,  M.  et  Mrs  Milnes,  M.  J.  Moore.  M.  Moriarty, 
M.  et  Mrs  MuUins.  M.  Palmie,  sir  Walter  et  lady  Palmer,  Miss  Partinglon, 
M.  de  V.  Payen-Payne,  D'  et  Mrs  Payne,  Miss  Piéchinet.  Miss  Penrose,  D*  et 
et  Mrs  Pye-Smith,  sir  William  et  lady  Ramsay,  prof.  Rippmann,  M.  Robbins, 
D''  et  Mrs  Roberts.  sir  Albert  Rollit,  sir  Henry  Roscoe,  sir  Arthur  et  lady  ROc- 
ker,  M.  et  Mrs  Ruf,  prof,  et  Mrs  Sadier,  M.  Savory,  D»"  et  Mrs  Seaton. 
M.  Shapiro.  M.  et  Miss  Shepheard,  M.  Siepmann.  M.  Smith.  M.  et  Mrs  Spicer, 
prof,  et  Mrs  Spiers.  M.  Stopford,  M.  et  Mrs  Storr,  M.  et  Mrs  Wallace,  M.  et 
Mrs  Graham,  D^  Waller,  D'  et  Mrs  Walmsley,  M.  Watson.  D*^  et  Mrs  Wells. 
M.  et  Mrs  Martin,  sir  William  et  lady  White.  Notre  collaborateur  Miossen.  du 
collège  de  Harrow  et  Miss  Minssen  assistaient  au  lunch.  Y  étaient  représen- 
tés :  la  Chronique,  la  Liberté,  l'Echo  de  PariSt  le  Figaro,  le  Journal,  le  Jour^ 
nal  des  Débats,  le  Matin,  le  Petit  Journal  et  le  Voltaire,  le  Petit  Parisien, 
the  Central  News,  the  Daily  Chronicle,  the  Daily  Express,  the  Daily  Graphie, 
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Le  vice-chancelier  proposa  les  toast  au  Roi  et  au  Président  de  la 
République.  Gomme  dans  toutes  les  circonstances  analogues,  les 
Anglais  entonnèrent  un  couplet  du  God  save  the  King,  les  Français, 
la  première  strophe  de  la  Marseillaise^  dont  les  paroles  paraissaient 
bien  peu  en  harmonie  avec  la  réunion.  Mais  ils  se  dédommagèrent 
dans  les  autres  toasts,  par  des  bans  qui,  malgré  leur  dispersion  dans 
la  salle,  furent  souvent  bien  i^ssis  et  toujours  bien  accueillis. 
M.  Cambon  répondit  2\  sir  Edward  Husk,  qu'il  était  sûr  d*être  l'inter- 
prète de  tous  les  Français  présents,  en  exprimant  leur  gratitude 
pour  la  cordialité  de  leur  accueil,  pour  leurs  sentiments  de  sym- 
pathie à  regard  de  la  France.  Cette  visite  marque  une  nouvelle 
étape  dans  la  voie  du  rapprochement  entre  les  deux  pays  ;  elle 
créera  des  relations  plus  solides  encore,  parce  que  les  hommes 
qu'elle  rassemble  sont  les  représentants  de  la  plus  haute  culture 
des  deux  pays,  des  représentants  des  sciences  et  des  lettres,  illustrés 
par  des  œuvres  qui  sont  à  Thonneur  de  l'esprit  humain.  M.  Cam- 
bon, qui  est  un  vieil  élève  de  l'Université  de  Ptiris,  a  éprouvé  une 
profonde  satisfaction  en  voyant  les  maîtres  de  l'éducation  française 
s'associer  au  mouvement  de  rapprochement  qui  existe  entre  les 
deux  grandes  nations  libérales  de  l'Europe»  prendre  une  part  à  cette 
entente  cordiale  qui  s'accentue  de  plus  en  plus,  qui  est  le  désir  des 
deux  pays,  l'aspiration  des  deux  peuples. 

Le  vice-chancelier  propose  un  toast  aux  t  hôtes  »  de  TUniversité. 
M.  Croiset  y  répond.  Puis  M.  Evan  Spicer,  président  du  London 
County  Council  boit  à  leur  «bienvenue  à  Londres» .  Il  espère  que  les 
deux  choses  qui  séparent  les  deux  contrées,  le  canal  et  la  nécessité 
de  se  servir  d'interprètes,  seront  bientôt  supprimées.  Du  canal  on 
fera  un  tunnel;  dans  toutes  les  écoles,  depuis  les  écoles  primaires 
jusqu'au3^  Universités  on  saura  parler  français. 

M.  Hovelaque  remercie,  en  anglais,  l'Université  de  Londres  de  sa 
cordiale  hospitalité  et  souhaite  qu'elle  devienne  le  centre  non  seule- 
ment du  pays,  mais  de  l'Empire,  qu'elle  contribue  à  faire  une 
lumière  plus  grande,  à  atteindre  des  connaissances  plus  hautes. 

Après  le  lunch,  nous  passons  dans  le  grand  hall  de  l'Université 
où  Sir  Edward  Busk  prend  d'abord  la  parole.  M.Liard  traite  ensuite 
de  l'éducation  en  France,  Sir  Arthur  Rilcker,  de  l'éducation  univer- 
sitaire en  Angleterre,  le  professeur  M.  E.  Sadler,  ancien  président 
de  la  Modem  Language  Association,  de  l'influence  française  sur 


the  Daihj  Mail,  the  Daily  News,  the  Daily  Telegraph,  the  London  Sevns 
Agency,  the  Morning  Post,  the  Press  Association^  the  Standard,  the  Times, 
the  Tribune. 
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l'éducation  anglaise.  Puis  avec  le  principal  de  TUniversité,  les  pro- 
fesseurs du  Royal  Collège  et  rarchîtecte,  sir  Aston  Webb*  nous 
avons  visité  les  nouveaux  laboratoires  qu'on  a  construits  et  qui  vont 
être  organisés  selon  les  nécessités  modernes.  On  prit  ensuite  le  thé 
et  les  voitures  nous  reconduisirent  à  Thôtel. 

Le  soir  eurent  lieu  différentes  réceptions.  Chez  sir  Edward  Busk, 
se  rendirent  les  professeurs  de  littérature  et  de  philologie  ;  chez  sir 
William  Ramsay,  les  professeurs  de  mathématiques,  physique  et 
chimie;  chez  le  professeurs  Gardner,  les  professeurs  de  philosophie, 
de  littérature  classique,  d'archéologie,  des  langues  orientales  ;  chez 
le  D' doyen  Waller  et  les  professeurs  Farmer,  Halliburton  et  Star- 
ling,  au  laboratoire  de  physiologie  de  l'Université,  les  professeurs 
de  botanique,  de  zoologie,  de  géologie  et  de  physiologie  ;  chez  le 
directeur  de  la  London  School  of  Economies,  les  professeurs  d'his- 
toire et  de  géographie.  Un  certain  nombre  de  dames  accompa* 
gnaient  leurs  maris.  D'autres  furent  invitées  à  dfner  au  Lyceum 
Club. 

Le  même  soir  la  Modem  Language  Association  réunit  à  dfner  au 
Trocadero  Restaurant,  les  membres  de  la  Société  des  pi'ofesseurs  de 
langues  vivantes  et  de  laGuilde  internationale.  La  table  était  présidée 
par  le  professeur  E.  Sadler.  MM.  Liard,  Bayet,  Rabier,  Firmory,  Hove- 
laque,  Morel,  Brereton,  lord  Fitzmauricc,  Miss  Williams,  Mme  Lan- 
dolphe,  M.  etMme Brereton,  Mlle  Rolland,  le  principal  Gregory  Fos- 
ter,  W.-O.  Brigstocke,  etc.,  étaient  présents.  Le  président  annonça 
qu'il  avait  reçu  un  télégramme  du  président  pour  la  Propagation 
des  langues  étrangères  en  France  qui  envoyait  ses  cordiales  félici- 
tations et  émettait  Tespoir  que  la  Société  recevrait  à  Paris  la  Modem 
Language  Association.  Après  les  toats  au  Roi  et  au  Président  de  la 
République  française;  le  principal  Gregory  Foster  proposa  de  boire 
aux  Universités  françaises  et  à  M.  Liard  ;  M.  Liard  répondit  qu'il 
avait  peu  fait  pour  mériter  cet  honneur,  mais  qu'il  avait  été  favo* 
risé  exceptionnellement  en  obtenant  la  confiance  de  10  ou  12  minis- 
tres successifs  et  qu'il  avait  acquis  quelque  expérience  sur  les 
matières  relatives  aux  Universités  et  à  l'éducation.  Puis  après  avoir 
rappelé  que  TUniversité  de  Paris  n'avait  rien  fait  aux  xvi«,  xyii^et 
xvine  siècles,  avait  disparu  à  la  Révolution  et  n'avait  en  réalité  que 
quelques  années  de  plus  que  l'Université  de  Londres,  il  a  bu  à  la 
santé,  au  progrès  et  h  la  prospérité  de  celle-ci. 

Lord  Fitzmaurice  a  proposé,  en  français,  le  toast  «  aux  visiteurs 
français  ».  Nous  sommes  tous  heureux,  dit-il,  que  nos  visiteurs 
aient  franchi  le  canal.  Le  plus  grand  poète  de  la  France  aux  temps 
modernes,  Victor  Hugo,  a  chanté  le  canal  en  vers  délicieux,  mais 
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il  entendait  surtout  ainsi  manifester  ce  qui  lui  déplaisait.  M.  Spice^;-' 
a  exprimé  l'espoir  que  nos  hôtes  pourraient  bientôt  revenir  dan^^* 
calme  et  Tobscurlté  d'un  tunnel.  Il  y  a  un  gnind'ubstacle  h  la  réalisa* 
tion  de  ce  projet.  Chaque  nation  a  son  fantôme,  le  nôtre  est  un 
fantôme  militaire.  Autrefois  on  craignait  qu'une  armée  française 
n'envahît  l'Angleterre  par  le  tunnel,  puis  on  craignit  une  invasion 
germanique  ou  russe.  Aujourd'hui  c'est  une  armée  chinoise.  Les 
journaux  assurent  —  et  ils  ne  mentent  jamais  —  qu'une  armée 
mongole,  ayant  traversé  l'Asie,  détruit  Saint-Pétersbourg,  Berlin 
et  l'Université  de  Paris,  passerait  par  le  tunnel,  de  Douvres  à 
Calais.  Mais  ceux  qui  ont  évoqué  cette  dramatique  peinture  oublient 
que  l'armée  française,  battrait  cette  armée  d'envahisseurs  dans 
les  vastes  plaines  entre  Tours  et  Poitiers  et  nous  délivrerait  des 
Tartares. 

M.  Rabicr  répondit  à  Lord  Fitzmaurice.  M.  F.  Storr  porta  un  toast 
aux  Ecoles  auquel  il  fut  répondu  par  MM.Hovelaque  et  A.T.  Pollard. 
M.  Cloudesley  Breton  but  à  la  Société  des  professeurs  de  langues 
vivantes  et  à  la  Guilde  internationale.  MM.  Garnier  et  Gautier  lui 
répondirent. 

Le  mercredi  6  juin  les  landaus  nous  prenaient  h  9  heures  au 
Royal  Palace  Hôtel  pour  nous  conduire  au  County-Hall  dans  Spring- 
gardens.  Après  un  court  moment  d'arrêt  on  partait  pour  Westmins- 
ter où  nous  recevait  le  chanoine  ïlcnsley  Henson.  La  visite  de 
l'abbaye,  des  tombes  royales,  des  tombeaux  des  grands  hommes,  du 
coin  des  poètes,  des  chapelles  nous  permit  d'entrevoir  des  choses 
merveilleuses  qu'on  regrettait  de  ne  pouvoir  admirer  h  loisir.  Puis  on 
passa  h  l'école  de  Westminster  dont  le  docteur  Gow  et  quelques-uns 
de  ses  assistants  nous  firent  les  honneurs.  On  vit  une  classe  où  l'on 
expliquait  Horace  et  où  Tundes  élèves  venait  de  remettre  une  pièce 
de  vers  grecs,  une  autre  où  figurait  une  carte  deMeissas  etMichelot, 
une  autre  où  se  trouvaient  les  verges,  soigneusement  liées  et  con- 
servées, dont  on  n'use  plus  guère  que  dans  les  cas  de  mensonge,  une 
autre  où  des  élèves  dessinaient.  Puis  on  parcourut  les  études  ou  plutôt 
les  «  tûmes  »,  pour  employer  un  mot  bien  connu  en  France,  plus 
commodes  que  celles  de  nosnormaliens  de  la  rue  d'Ulm,où  chaque 
élève  s'installe  seul  pour  travailler.  On  passa  ensuite  au  réfectoire, 
au  dortoir  composé  de  petites  chambres  analogues  à  celles  où  chacun 
des  élèves  du  collège  Rollin  trouve  une  petite  couchette  en  fer  et  ce 
qui  est  indispensable  pour  sa  toilette,  comme  pour  loger  son  linge 
et  ses  vêtements.  De  là  on  se  rendit  à  la  (^ambervvell  School  of  Arts 
and  Grafts,  à  Peckham  Road.  Etablie  par  le  London  County  Coun- 
cyl,  elle  a  pour  objet  l'étude  des  arts  appliqués  à  l'industrie.  Nous 
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avons  visité  des  classes  où  l'on  reproduisait,  en  couleur  ou  au 
crayon,  des  dessins  de  tout  pays  et  de  toute  époque,  des  fleurs  ou 
des  plantes  ;  nous  avons  vu  des  ateliers  de  typographie  artistique, 
de  sculpture  sur  bois,  de  moulage,  de  construction,  de  lithographie 
d'enluminures  et  d'illustrations,  de  modelage,  de  peinture  et  déco- 
ration, etc.,  etc.  On  ne  peut  que  recommander  la  visite  d'une  sem- 
blable école,  dont  tous  les  élèves  entrent  dans  divers  établisse- 
ments d'industrie  ou  de  commerce,  à  ceux  qui  veulent  doter  notre 
pays  d'un  enseignement  vraiment  technique.  Quelques-uns  d'entre 
nous  ont  ensuite  visité  l'école  primaire  Olivier  Goldsmith,  placée 
également  sous  le  contrôle  du  County  Council.  Au  rez-de-chaussée, 
nous  avons  vu  les  enfants  de  l'asile  qui,  sous  la  direction  d'une  maî- 
tresse que  M.  Liard  a  fait  complimenter  et  que  nous  aurions  volon- 
tiers applaudie,  se  livraient,  en  chantant,  à  des  exercices  qui  avaient 
pour  objet  de  cultiver  leurs  sens  et  de  rendre  leurs  membres  plus 
souples  ou  plus  agiles.  Nous  avons  regardé  leurs  essais  d'écriture 
et  les  petits  livres  —  où  il  n'y  a  que  des  mots  monosyllabiques — dont 
on  se  sert  pour  leur  apprendre  à  lire.  Au  premier  étage,  des  OUettes 
se  livraient  à  des  exercices  rythmés  et  fort  gracieux  qui  rampent 
avec  les  habitudes  de  la  vieille  gymnastique.  Au  second,  les  garçons 
chantaient  d'anciennes  chansons  anglaises.  Le  président  du  County 
Council,  M.  Spicer,  le  président  du  Comité  d'éducation.  M.  Shepheard, 
l'executiv  Officer,  M.  Blair,  tous  les  maîtres  et  toutes  les  maîtresses 
des  deux  écoles  nous  ont  guidés  et  aidé  à  voir,  trop  rapidement, 
comme  en  bien  d'autres  cas,  tout  ce  qui  méritait  d'être  examiné. 

Puis  les  voitures  nous  transportèrent  chez  M.  et  Mrs  Spicer  à 
Belair  où  nous  attendait  une  réception  qui.  à  quelques-uns  d'entre 
nous,  a  rappelé  celle  qui  nous  fut  faite  k  Bâle  par  M.  et  M™«  Burck- 
hardt  (1).'  Après  une  promenade  dans  un  parc  dont  les  vieux  arbres, 
le  vert  gazon  et  les  eaux  tranquilles  étaient  admirablement  propres  à 
nous  reposer  de  notre  course  en  voiture,  on  se  mit  à  table  (2)  sous 
une  marquise  fort  bien  disposée.  Pendant  le  repas  une  section  du 
Parks  Band  oftheLondon  County  Council  joua  la  MarseillaiseM  God 
snve  the  Kitig,  le  God  blés»  tJie  prince  of  Walley  d'autres  morceaux 
de  musique  anglaise  et  française.  M.  Spicer  proposa  l'es  toasts,  au 


(1)  Voir  Revue  internationale  de  V Enseignement  du  15  octobre  1904. 

(2)  Outre  les  hôtes  français,  il  y  avait  :  sir  E.  Busk,  sir  Arthur  Rficker,  sir 
Walter  Palrner.  sir  P.  Magnus,  sir  W.  J.  Collins,  chanoine  Duckworth,  (sous- 
doyen  de  Westminster,  M.  et  Mrs.  Spicer,  D'  John  Spicer,  M.  G.  L.  Gomme, 
M.  Shepheard,  D'  Kimmins,  M.  W.  K .  Hill,  M.  Hartog,  M.  Cloudesly  Brereton, 
D'  Benson,  le  Master  of  Dulwich  Collège,  M.  F.  Storr,  M.  Mackinder,  le  cou 
seiller  Granville-Smith, 
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roi,  au  Président  de  la  République,  puis  à  la  reine  Alexandra,  au 
prince  et  à  la  princesse  de  Galles,  aux  autres  membres  de  la  famille 
royale,  enfin  à  ses  «  Hôtes  ».  Il  souhaite,  dit-il,  que  l'entente  cordiale 
produise  tous  ses  fruits  au  point  de  vue  pratique  et  introduit,  dans 
son  toast,  le  nom  de  M.  Liard.  Celui-ci  répond  et  rappelant  nos 
visites  de  la  journée,  insiste  sur  Thabileté  avec  laquelle  l'Angleterre 
sait  unir  Tesprit  de  conservation  et  l'esprit  d'initiative.  11  souhaite 
que  le  County  Gouncil  de  Londres  ait  une  part  aussi  large  dans  le 
développement  de  l'Université  que  dans  celui  des  écoles  primaires  et 
des  écoles  techniques.  M.  Louis  Léger  proposa  de  boire  à  la  santé 
de  M,  de  M™""  Spicer,  de  toute  leur  famille  et  des  dames  anglaises 
qui,  par  leur  présence,  avaient  ajouté  au  charme  et  à  Tagréracnt  de 
cette  fête.  On  visita  ensuite  la  maison  de  M.  Spicer  et  un  photo- 
graphe prit,  devant  la  maison^  tout  le  monde  en  groupe.  Puis  les 
voitures  se  remirent  en  route.  On  s'arrêta  devant  Dulwich  Collège 
qu'on  n'avait  plus  le  temps  de  visiter,  puis  à  travers  le  Dulwich- 
Park,  tout  rempli  de  rhododendrons,  on  arriva  à  la  Picture  Gallery, 
où  l'on  trouve  un  merveilleux  Reynolds,  des  Murillo  et  des  Velas- 
quez,  des  Cuyp,  des  Boths,  des  Wouverman,  des  Rembrandt,  des 
Van  Dyck,  des  Teniers,  des  Van  Ostade,  des  Watteau,  etc.  Et  tout 
cela  est  la  propriété  du  collège  fondé  à  Dulwich  par  un  ami  de 
Shakespeare  ! 

La  soirée  fut  prise  par  des  dîners  privés  chez  le  vice-chancelier 
et  lady  Busk^  chez  le  principal  et  lady  Rûcker,  chez  le  professeur  et 
Mrs  Bradford,  chez  sir  William  Collins,  chez  Mrs  J.-B.  Green,  chez 
le  Rev.  D.  Headlam,  chez  sir  Philip  et  lady  Magnus,  chez  le  Dr.  et 
Mrs  Mears^  chez  sir  Walter  et  lady  Palmer,  chez  le  Dr.  et  Mrs  Pye- 
Smith,  chez  le  principal,  les  professeurs  et  les  lecteurs  d'University 
Collège.  Tous  ces  dîners  ont  été  empreints  d'une  grande  cordialité. 
En  particulier  à  University  Collège  où  nous  étions  au  réfectoire 
28  Français  et  47  Anglais,  des  toasts  ont  été  portés  par  le  principal 
Gregory  Poster,  par  M.  W.-P.  Ker,  par  M.  Groiset,  par  M.  Dastre, 
par  M.  Bouty.  Tous  ont  rappelé  que,  depuis  longtemps  des  relations 
fréquentes  et  cordiales  existent  entre  les  professeurs  français  et  les 
professeurs  anglais.  Ils  auraient  pu  ajouter  que  M.  Sadier,  lorsqu'il 
était  au  Board  of  Education,  a  beaucoup  contribué  à  les  rapprocher 
par  la  façon  aimable  dont  il  accueillait  étudiants  et  professeurs  qui 
venaient  travailler  en  Angleterre.  Puis  on  a  entonné  le  chant .  des 
étudiants^  il  is  a  very  good  fellow,  on  s'est  pris  par  les  bras  à  la 
manière  dont  les  étudiants  forment  ce  qu'ils  appellent  la  scie,  en 
chantant  une  chanson  de  circonstance.  Pendant  le  repas,  on  avait 
causé  et  nous   avons  beaucoup    appris    sur    University    Collège 
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et  l'enseignement  en  Angleterre.  Des  omnibus  automobiles  nous 
ont  transportés  à  Tambassade  de  France  où  nous  avons  été 
reçus  par  M.  Cambon,  assisté  de  Mmes  Geoffray,  de  Mannevilie,  de 
Lastours,  Clauzel,  etc.,  du  personnel  de  Tambassade.  A  11  h.  1/2 
les  voitures  de  l'Université  nous  remettaient  à  Royal  Palace  Hôtel. 

Le  jeudi  7  juin,  dès  9  heures,  les  voitures  conduisirent  en  robe« 
les  professeurs  au  Grand  Hall  de  TUniversité.  Le  vice-chancelier 
présidait.  M.  le  professeur  Gardner  a  souhaité  la  bienvenue  en  latin 
aux  hôtes  de  l'Université.  M.  Croiset  a  traité  de  philologie  et  de  litté- 
rature ;  M.  le  D' Waller  a  parlé,  en  français,  de  ce  que  doit  être  une 
faculté  des  sciences  ;  sir  William  Ramsay  a  parlé,  également  en 
français,  d'University  Collèges  M.  Appell,  des  sciences  dans  TUni- 
versité  de  Paris.  M.  Louis  Léger  remercia  l'Université  au  nom  du 
Collège  de  France  et  lui  offrit  une  série  des  annuaires,  l'histoire  du 
Collège  et  la  reproduction  d'un  diplôme  délivré  à  Nicolas  Groulu, 
signé  de  Pierre  de  Ronsard,  Rémi  Belleauet  Jean  Antoine  Baîf.  Le 
vice-chancelier  le  pria  de  transmettre  au  Collège  de  France  les 
remerciements  de  l'Université. 

M.  Benoist  recteur  de  l'Université  de  Montpellier  lut  une  adresse 
au  nom  des  Universités  provinciales.  Puis  M.  Morel  lut  en  anglais 
un  travail  sur  Thomas  Campbell  et  Lord  Bougham,  fondateurs  de 
l'Université  de  Londres,  amis  de  la  France  et  de  la  littérature  fran- 
çaise. 

Les  professeurs  français  furent,  après  les  remerciements  du  vice- 
chancelier,  ramenés  à  Royal  Palace  Hôtel,  d*où  il«  furent  conduits  à 
Paddington. 

Un  train  spécial  avait  été  préparé  par  ordre  du  Roi,  pour 
Windsor,  sous  la  direction  de  M.  W.-A.  Hard,  superintendant  divi- 
sionnaire de  la  ligne.  Avec  les  Français  et  les  Françaises  étaient 
sir  E  et  lady  Busk,  sir  Arthur  et  lady  Rilcker,  sir  Henry  Boscoe,  sir 
Walter  Palmer,  sir  Thomas  Barlow,  sir  William  Ramsay  et  sir  Philip 
Magnus.  Lord  liosebery,  chancelier  de  l'Université,  gagna  Windsor 
en  automobile.  A  la  gare,  les  invités  furent  reçus  par  lord  Granard, 
qui  leur  souhaita  la  bienvenue  au  nom  du  roi.  Les  voitures  royales 
les  conduisirent  d'abord  à  Frogmore,  au  Mausolée  royal  où  M.  Liard 
déposa,  en  leur  nom,  une  couronne  de  lis  blancs  et  d'orchidées 
rouges,  portant  cette  inscription  :  «  A  la  mémoire  de  Sa  Majesté  la 
Reine  Victoria,  les  Universités  françaises  ».  Du  Mausolée,  les  voitu- 
res se  rendirent  au  palais  que  leur  lit  visiter  lord  Esher,  député, 
gouverneur  et  constable  du  château  :  la  bibliothèque,  les  salles  où 
figurent  des  Rubens  et  des  Van  Dyck,  des  Hollandais,  des  Italiens  et 
des  Français,  en  raison  même  du  soleil  éclatant  qui  illumiDait  le 
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parc  et  le  château,  nous  apparurent  dans  toute  leur  beauté.  Puis  on 
se  rendit  aux  jardins  particuliers  où  le  roi  et  la  reine  en  grand 
deuil,  vinrent  avec  les  enfants  du  prince  de  (lalles.  Lord  Rosebery 
présenta  sir  Edward  Busk  qui  présenta  les  représentants  de  l'Uni- 
versité de  Londres,  puis  MM.  Liard,  Bayet,  Rabicr,  Morel,  Appell  et 
Croisel,  ensuite  chacun  des  invités  et  chacune  des  invitées.  A  tou^, 
le  Roi  et  la  Reine  serrèrent  la  main.  Avec  M.  Liard,  le  Roi  s'entretint 
plusieurs  minutes.  La  musique  des  Gardes  joua  les  hymnes  natio- 
naux des  deux  pays,  des  morceaux  anglais  et  français.  Un 
lunch  fut  servi  dans  Torangerie,  puis  on  visita  la  chapelle  Saint- 
Georges,  la  chapelle  Albert,  on  reprit  le  train  royal  et  Ton  rentra  à 
Londres.  A  8  heures  30,  les  voitures  venaient  reprendre  les  invités 
au  Royal  Palace  Hôtel  pour  les  conduire  en  grand  costume  à  TUni- 
versité  où  avait  lieu  une  «  Conversazione  ».  Il  y  eut  concert  et 
musique.  L'assistance  était  nombreuse  et  remplissait  tout  le  Grand 
Hall.  Ail  heures  et  demie,  les  voitures  nous  ramenaient  à  l'hôtel. 
Les  réceptions  organisées  par  l'Université  de  Londres  avaient 
pris  fin. 


Réception  à.  Oxford  et  k  Cambridi^ 

Un  comité  de  réception  s^était  organisé  à  Oxford  et  h  Cambridge. 
Entre  les  deux  Universités,  on  était  obligé  de  choisir,  puisque  la 
réception  avait  lieu  le  même  jour,  alors  qu'on  aurait  vivement  sou- 
haité voir  l'une  et  l'autre.  L'invitation  envoyée  par  le  Comité 
d'Oxford  comportait  une  visite  de  la  Bodléienne,  du  Muséum  des 
sciences  naturelles,  un  déjeuner  h  Magdalen  Collège,  la  visite  des 
collèges,  un  garden  party  dans  les  jardins  de  Worcester  Collège  (1). 


il)  Le  Conûtô  gnéral  de  réception  comprenait  le  wardcn  de  Merton,  le  rec- 
teur d'Exeter,  le  provost  d'Oriel,  le  provost  de  Quoen's,  le  warden  de  New 
Collège,  le  warden  de  Ail  Sovls,  le  président  de  Magdalen,  le  principal  de 
Brasenose»  le  doyen  de  Christ  Church.  le  président  de  Trinity,  le  principal  de 
Jésus,  le  warden  de  Wadham,  le  provost  de  Worcester.  prof.  Bywater,  prof. 
Firth,  prof.  Keatinge,  prof.  Macdonnel,  prof.  Miers,  prof.  MorflU,  prof. 
Napier,  prof.  Odling,  prof.  Oman,  prof.  Osier,  prof.  Poulton,  prof.  Raleigb, 
prof.  Robinson  EUis.  prof.  Turner,  p.  J.  Wright,  D'  F.  W.  Bussel.  D'  J.  Wil- 
liams, M.  M.  Allgore,  M.  L.  Armitaf^nî,  M.  E.  Armstrong.  M.  P.  V.  M  Benccke, 
M.  H.  Berthon.  M.  H.  Bradley,  le  Rév.  A.  J.  Corlyle,  M.  A.  W.  Cave.  M.  F. 
C.  Conybeare.  M.  A.  E.  Cowloy,  M.  L  Dyer.  M.  H.  A.  L.  Fisher,  M.  H,  T. 
Gerrans,  M.  W.  H.  Hadow,  M.  H.  Hart,  C.  T.  Kenishead,  M.  P.  E.  Matheson, 
M.  J.  A.  Smith,  M.  F.  F.  Urquhard,  M.  P.  Willert,  Mrs  Borlhon.  Miss  Jour- 
dain, Miss  Pope,  Miss  Rogers,  Miss  W^ardale,  Mrs  Arthur  Johnson,  Miss  Rhys, 
Mis.s  O.  Rhys. 
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Les  voitures  de  l'Université  de  Londres  nous  transportèrent  le  matin 
de  l'hôtel  à  la  grande  Western  Station  et  le  soir  de  cette  gare  h  Thôtel. 
Un  train  spécial  nous  conduisit  à  Oxford,  où  nous  étions  vers  onze 
heures  et  demie.  Le  président  de  Magdalen  Collège, M.  T.  H.  Warren, 
M.  C.  T.Kemshead,  secrétaire  du  Comité  exécutif,  M.Henri  Berthon, 
professeur  de  français  à  Wadham  Collège  nous  reçurent  à  la  gare 
où  Ton  nous  distribua  a  Quelques  mots  sur  IHJniversité  »  écrits  par 
M.  Berthon  et  M.  A.  E.  Cowley,  imprimés  par  la  Clarendon  Press. 
Les  auteurs  y  rappelaient  les  traits  caractéristiques  qui  distinguent 
Oxford  (et  aussi  Cambridge)  des  Universités  continentales  comme 
des  Universités  de  Londres,  Birmingham,  Edimbourg  :  !<»  Oxford 
est  une  fédération  de  21  collèges,  administrée  par  un  chancelier,  un 
vice-chancelier,  un  conseil  supérieur  (Hebdomadal  Council)  et  deux 
assemblées  périodiques,  la  ^on^re^a/ton  comprenant  les  professeurs 
et  les  gradués  en  résidence  à  Oxford,  la  Convocation,  comprenant 
tous  les  gradués  résidents  ou  non.  Deux  Proctors  sont  chargés  de  la 
discipline  universitaire  ;  2°  le  Collège  n'est  pas  un  établissement 
d'enseignement  secondaire,  mais  d'origine  monastique,  c'est  une 
sorte  de  couvent  laïque  où  les  étudiants  vivent  en  commun  et  pour- 
suivent leurs  études  sous  la  direction  de  TuUn^s  ;  3®  chaque  collège 
comprend  des  Fellows,  qui  administrent  et  gouvernent  le  collège 
sous  la  présidence  d'un  directeur  (master,  principal,  président,  pro- 
vost,  warden,  etc.  ;  des  scholars  ou  boiasiers  (les  bourses  étant  don- 
nées au  concours,  sans  qu'on  tienne  compte  de  la  fortune  des 
candidats)  ;  des  Commoners  ou  étudiants  ;  4^  l'étudiant  reste  soumis 
à  une  certaine  discipline  (alors  que  nos  étudiants  français,  jouissant 
d'une  liberté  absolue  après  la  discipline  en  partie  militaire  du  lycée, 
perdent  souvent  leur  temps,  leur  santé  et  l'argent  de  leur  famille)  ; 
5*  l'enseignement  comprend  les  cours  publics  des  professeurs  d'uni- 
versité,  les  cours  des  tutors  de  collège,  l'aide  et  les  conseils  donnés 
personnellement  h  chaque  étudiant  par  son  tuior. 

Des  voitures  nous  transportèrent  h  la  Bodléienne.  Nos  professeurs 
revêtirent  leurs  robes  qu'ils  ne  devaient  quitter  qu'au  départ  et  Ton 
commença  la  visite  de  la  bibliothèque.  Quelques-uns  d'entre  nous 
regardèrent,  avec  le  bibliothécaire  M.  E.  W.  B.  Nicholson  et  le  sous- 
bibliothécaire,  M.  A.  E.  Cowley,  le  Mirouer  historiai,  le  Roman 
d' Alexandre j  la  Chanson  de  Roland ^  VOrmulumy  la  carte  d'Angleterre 
du  xiv<*  siècle  ;  mais  le  temps  nous  était  mesuré  et  nous  ne  pûmes 
même  pas  songer,  là  et  ailleurs,  à  examiner  les  manuscrits  si  curieux 
de  Roger  Bacon.  Puis  ou  se  rendit  à  New  Collège  où  l'on  vit  les 
vitraux  exécutés  d'après  les  dessins  de  Reynolds,  l'ancien  cloître,  et 
les  anciennes  murailles  d'Oxford.  De  là  les  uns  se  rendirent  au 
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Muséum,  qui  a  des  laboratoires  remarquables  (1)  h  côté  de  ses  col- 
lections et  de  sa  bibiothèque.  D'autres  allèrent  h  Wadham  Ciollege, 
où  la  Royal  Society  tint  ses  premières  réunions  et  qui  n'a  subi  aucun 
changement  architectural.  Taine  et  Bourget  ont  parlé  des  jardins, 
des  arbres,  des  collèges  dont  les  murs  sont  recouverts  de  lierre. 
C'est  à  Wadham  Collège  que  s'appliquent  le  mieux  peut-être  quel- 
ques-unes de  leurs  descriptions.  Aune  heure,  un  déjeuner  nous  était 
offert  à  Magdalen  Collège.  C'est  au  sommet  de  la  grande  tour  que  la 
maîtrise  de  la  chapelle  chante  le  l'^'"  mai  à  5  heures  du  matin  une 
hymne  latine.  Dans  son  parc  les  daims  sont  en  liberté.  Près  du 
parc  est  la  célèbre  promenade  d'Addison, 

Le  Président  de  Magdalen,  parlant  en  français,  porta  les  toasts  au 
Roi,  au  Président  de  la  République  et  souhaita  la  bienvenue  à  ses 
hôtes.  Le  vice-chancelier  but  à  la  santé  des  hôtes  français.  Il  dit 
combien  il  est  heureux  de  recevoir  un  ensemble  de  personnes  aussi 
distinguées.  GiraldusCambrensis,  Robert  Grossetête,  Stephen  Lang- 
ton,  Roger  Bacon  lui  rappellent  leur  dette  envers  l'Université  de 
Paris  et  il  est  impossible  d'oublier  les  foules  qui  couraient  à  Paris 
pour  entendre  l'enseignement  d'Abélard.  Il  y  a  d'autres  Universités 
représentées  dans  cette  réunion,  avec  leurs  souvenirs  et  traditions. 
Bordeaux  a  possédé  une  école  fameuse  depuis  qu'elle  a  été  le  lieu  de 
naissance  d'Ausone.  Le  vice-chancelier  rappela  comment  dans 
une  adresse  présentée  à  l'Université  de  Lille,  il  y  a  il  ans  — 
M.  Bayet  en  était  recteur  et  bon  nombre  d'entre  nous  y  assistaient 
—  rUniversité  d'Oxford  s'était  réjouie  de  trouver  une  Université 
florissante  dans  une  ville  vouée  aux  industries  textiles  et  mécani- 
ques, de  voir  côte  à  côte  l'Athénée  d'Athènes  et  la  «  Minerva  ope- 
rosa  ».  II  rappela  encore  qu'il  avait  présenté  une  adresse,  au  nom 
de  l'Université  d'Oxford,  h  l'Université  de  Montpellier,  lors  de  son 
sixième  centenaire.  Puis  il  parla  des  Universités  de  Lyon  et  de 
Nancy.  En  terminant  il  porta  un  toast  t  à  M.  Liard,  vice-recteur  de 
l'Université  de  Paris,  véritable  savant,  écrivain  éminent  en  logique, 
en  métaphysique,  en  éducation,  en  littérature,  administrateur  et 
organisateur  unique,  dont  les  etforts  ont  puissamment  contribué  à 
restaurer  l'indépendance  des  Universités  provinciales  •  (2). 

M.  Berthon,  dans  un  discours  français,  regretta  que  nous  n'ayons 

(DM.  Dastre  nous  a  promis  une  note  pour  nos  lecteurs. 

(2)  Au  déjeuner  assistaient  le  président  de  Magdalen,  le  vice-chancelier,  rec- 
teur de  Lincoln,  le  warden  de  AU  Soûls,  le  recteur  d'Ëxelor,  le  provost  d'Oriel 
et  celui  de  Queen's,  le  président  de  Trinity,  le  warden  de  New  Collège,  celui 
de  Wadham,  les  prof.  Odling,  Gardner,  Miers,  Poulton,  Raleigh,  Napier, 
Wright,  EUis,  Oman  et  Firth,  M.  Gowley,  D^  Bussell,  D'  Bradley,  M.  Benecke, 
M.  et  Mrs  Berthon,  M,  Kemshead,  D"^  J.  Williams,  Mrs  Warren,  Mrs  Johnson, 
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que  quelques  heures  à  rester  à  Oxford.  M.  Liard  remercia  TUniver- 
sitédela  réception  qui  nous  était  faite.  Il  insista  sur  la  continuité 
de  l'histoire  d'Oxford  et  des  études  qu'on  y  fait^  sur  Tesprit  de  tradi- 
tion qui,  en  admettant  les  sciences  comme  un  élément  de  plus  en 
plus  important  de  la  vie  moderne,  ne  perd  jamais  le  contact  avec  le 
passé,  sur  les  hommes  d'Etat  et  les  hommes  d'affaires  qu'elle  produit. 
Dans  une  comparaison  fort  applaudie  entre  la  Tamise  telle  qu'elle  est 
à  Oxford  et  telle  qu'elle.est  h  Londres,  il  montra  comment  l'activité 
si  intense  du  commerce  et  de  l'industrie  telle  qu'elle  apparaît  à  Lon- 
dres permet  le  maintien  des  templa  serena  d'Oxford.  Et  il  leva  son 
verre  en  l'honneur  de  «  rinimortelle  Université  ». 

Sir  William  Anson  répondit  au  nom  de  l'Université.  Oxford  étant 
Université  et  Collège,  dit-il,  il  a  été  difficile  de  montrer  rUniversilé 
comme  telle  aux  visiteurs.  On  les  a  conduits  à  la  Bodléienne  qui 
représente  le  savoir  du  passé,  mais  on  aurait  dû  les  conduire  à  la 
Clarendon  Press,  qui  assure  la  difl'usion  du  savoir  dans  l'avenir,  aux 
écoles  d'examens  où  se  rép)and  —  non  sans  mélange  de  matières 
étrangères  —  la  science  du  présent.  Ils  auraient  vu  ainsi  peut-être 
ce  qui  constitue  la  partie  la  plus  appréciable  des  travaux  de  l'Uni- 
versité ;  celle-ci  d'ailleurs  ne  peut  qu'être  fière  de  l'éloquent  hom- 
mage que  lui  a  rendu  M.  Liard. 

Après  le  déjeuner  on  visita  le  Collège  et  son  parc.  Puis  on  se  ren- 
dit à  Mcrton  Collège,  dont  le  warden,  le  prof.  Napier  et  d'autres, 
nous  firent  les  honneurs  :  on  vit  la  chapelle  gothique  du  xiu*  siècle, 
le  réfectoire  où  l'on  montre  un  portrait  deDuns  Scot  ;  on  nous  raf>- 
pela  le  souvenir  de  l'ancien  warden,  Harvey  qui  découvrit  la  circu- 
lation du  sang.  A  Christ  Church,  nous  fûmes  reçus  par  M.  Vere 
Bayne,  <  senior  student  and  keeper  of  the  archives  »  :  on  visita  la 
chapelle  qui  est  la  cathédrale  du  diocèse  anglican  d'Oxford,  avec 
ses  vitraux  de  Sir  E.  Burne  Jones  ;  le  réfectoire,  qui  est  «  le  plus 
vaste  Hall  médiéval  de  l'Angleterre  ».  De  là  on  gagna  Worcester 
Collège  où  un  «  garden  party  >  eut  lieu  de  4  à  6  heures  dans  les  jar- 
dins célèbres  par  leurs  beaux  arbnes  comme  par  l'étang,  célébré  dans 
les  vers  de  Bourget  et  où  l'on  aperçoit  des  cygnes.  Plus  de  400  per- 
sonnes étaient  présentes.  La  musique  du  52^  t  Oxfordshire  Light 
Infantry  »  se  lit  entendre.  On  s'entretint  cordialement  en  prenant 
des  rafraîchissements  fort  nécessaires  en  raison  de  la  chaleur.  Dan,s 

Miss  Rhys,  Miss  0.  Rhys,  D'  H.  F  Heath  et  M.  A.  E.  Twentytnan,  do  TEduca- 
tion  Department.  M.Osborne  Brigstooke,  M.  Willers.  Miss  Pope,  Miss  Rogors, 
M.  Urquhart,  Miss  Bruce,  M.  FisluT.  M.  Iladow,  M  J.  A.  Smith.  M  Armitage, 
M.  Conybeare,  Miss  Jourdain,  M.  II.  Harl,  M.  L.  Dyer,  M.  Kealiiige. 
M.  Carlylc. 
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un  groupe,  on  parla,  par  exemple,  de  Roger  Bacon,  de  documents 
manichéens  nouvellement  découverts,  du  Congrès  d'histoire  des 
religions  qui  aura  lieu  à  Oxford  dans  deux  ans  ;  des  chambres 
d'étudiants  où  les  canapés  et  les  fauteuils  rendent  le  travail  bien 
difficile  ;  des  après-midis  passés  par  eux  à  dormir  dans  un  canot  ; 
des  facilités  qu'il  y  avait  à  faire  des  recherches  dans  les  bibliothè- 
ques ;  des  changements  qui  s'étaient  introduits  dans  la  vieille 
Université  par  l'addition  de  laboratoires  tout  modernes.  Un  de  nos 
jeunes  amis,  élève  de  TEcole  normale  supérieure,  qui  prépare  l'agré- 
gation d'anglais  à  Oxford  où  il  a  été  fort  bien  accueilli,  nous  racon- 
tait son  séjour,  ses  relations  avec  les  étudiants  et  avec  les  maîtres. 
Les  robes  de  nos  professeurs  produisaient  sur  les  habitants  plus 
d'effet  que  celles  des  maîtres  d'Oxford  auxquelles  ils  sont  d'ailleurs 
habitués.  A  6  heures,  nous  reprenions  le  train  pour  Londres. 

L'accueil  ne  fut  pas  moins  cordial  h  Cambridge.  A  la  gare,  les 
invités  furent  reçus  par  M.  Roberts  représentant  le  vice-chancelier, 
le  Dr.  Breul,  le  Rev.  C.  J.  Rust,  notre  compatriote  et  ami  Gabriel 
Monod,etc..  Des  voitures  les  conduisirent  à  Senate-House,  où  le  Rev. 
E.  S.  Roberts,  maître  de  Cains  et  vice-chancelier  élu,  leur  souhaita 
la  bienvenue.  Des  lunchs  leur  furent  offerts,  en  groupes,  par  le  vice- 
chancelier,  M.  Beck,  le  maître  de  Trinity,  et  autres  chefs  de  mai- 
sons. La  Mistress  de  Girton  reçut  une  partie  des  dames.  Puis  ce  fut 
le  tour  du  Master  de  Peterhouse,  qui  accueillit  tous  les  invités.  Tous 
se  montrèrent,  au  retour,  enchantés  de  leur  visite  (1). 


Le  samedi  matin,  bon  nombre  d'entre  nous  quittaient  Londres  et 
revenaient  en  France,  profondément  touchés  de  l'accueil  qui  partout 
leur  a  été  fait.  11  faudrait  adresser  des  remerciements  à  tous  ceux 
dont  nous  avons  rappelé  les  noms.  La  Bévue  a  pu,  en  particulier,  se 
procurer,  grâce  à  l'obligeance  de  tous,  les  renseignements  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  montrer,  au  moins  dans  les  grandes  lignes, 
le  mouvement  de  réforme  et  de  progrès  qui  se  produit  dans  toutes 
les  écoles  anglaises.  Elle  continuera  l'œuvre  depuis  longtemps  com- 
oiencée  par  elle.  Ses  correspondants  feront  connaître  h  ses  lecteurs  * 
tout  ce  qui  se  produira  de  nouveau,  tout  ce  qui  change  le  mode 
d'éducation  anglaise,  tout  ce  qui  est  de  nature  à  mieux  adapter 


(1)  Nous  espérons  donner  dans  un  prochain  numéro,  des  renseignements 
plus  complets  sur  Canibri<tge  où  nous  n'avons  pu  aller. 
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rhomnie  au  milieu  et  tout  ce  qui  peut,  par  suite,  nous  aider  à 

atteindre  le  môme  but. 

François  Picavbt. 


L  —  TOAST  DE  M.  BAYET 


Monsieur  le  Président, 

Mesdames, 

Messieurs, 

En  France,  lorsque  quelqu'un  se  lève  pour  prendre  la  parole  dans  une 
circonstance  aussi  solennelle  et  devant  un  si  brillant  auditoire,  il  com- 
mence ordinairement  par  déclarer  qu*il  est  très  ému.  C'est,  de  sa  part, 
une  marque  de  politesse  envers  ceux  qui  Tëcoutent,  et  c'est  aussi  une 
excuse  qu'il  se  reserve  pour  le  cas  où,  par  disgrâce,  il  s'acquitterait  trop 
mal  de  sa  tâche.  Je  ne  sais  si  le  même  usage  existe  en  Angleterre  ; 
en  tout  cas,  je  vous  demande  la  permission  de  me  conformer  à  l'usage 
français.  Ce  ne  sera  pas,  cette  fois,  une  formule  de  tradition .  Je  suis  sin- 
cèrement ému  parce  que  l'honneur  m'a  été  attribue  d*être  le  premier  à 
répondre  à  vos  souhaits  de  bienvenue  et  que  je  voudrais  être  très  élo- 
quent pour  exprimer  les  sentiments  qui  sont  au  fond  du  cœur  de  yos  invi- 
tés français.  Vos  souhaits  de  bienvenue,  sir  Walter  Palmer,  avec  une 
exquise  amabilité,  a  tenu  à  les  dire  dans  notre  langue  ;  combien  je  suis 
confus  de  ne  pouvoir  vous  remercier  dans  la  vôtre  !  Me  voilà  obligé  de 
reconnaître  que^  dès  la  première  rencontre,  vous  nous  dépassez  en  cour» 
toisie.  Mais  je  le  fais  bien  volontiers,  et  c'est  un  hommage  de  plus  que  je 
vous  rends. 

Cette  courtoisie,  je  n'en  suis  d'ailleurs  point  surpris.  Je  m'y  attendais, 
en  ayant  fait  déjà  l'expérience.  La  première  fois  que  je  suis  venu  dans 
votre  ville,  il  y  a  près  de  trente  ans,  j'étais  un  modeste  débutant  dans 
l'enseignement  des  Universités,  je  n'avais  point  de  lettres  d'introduction, 
et  cependant,  dans  vos  musées,  dans  vos  bibliothèques,  je  voyais  les  con- 
servateurs, les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  éminents,  se  mettre 
aussitôt  à  ma  disposition  et  me  prodiguer  les  renseignements  ;  au  Keo- 
sington  Muséum,  tout  près  d'ici,  les  vitrines  s'ouvraient  devant  moi  afin 
qu'il  me  fût  permis  d'examiner  et  d'étudier  à  loisir  les  objets.  De  ce  pre- 
mier voyage  j'ai  emporté  une  idée  très  haute  de  l'hospitalité  anglaise,  si 
franche,  si  loyale,  si  cordiale  ! 

Cette  fois  je  reviens  le  cœur  plein  de  joie,  parce  que  j'ai  rhonneor 
d'être  délégué  à  ces  fêtes  pour  y  représenter,  avec  mon  collègue  et  ami, 
M.  Rabier,  directeur  de  l'enseignement  secondaire,  avec  MM.  Firmery, 
Hémon,  Hovelaque,  inspecteurs  généraux,  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  de  la  République  française,  et  parce  que  nous  avons  pour  com- 
pagnons les  représentants  les  plus  autorisés  de  l'enseignement  français. 
Et  nous  avons  tous  conscience  que  ces  fêtes,  si  merveilleusement  organi- 
sées par  vos  soins,  ont  une  très  haute  et  très  noble  signification. 

Sir  Walter  Palmer  a  tenu,  à  trois  reprises,  à  employer  le  mot  d*en- 
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tente  cordiale.  Vous  me  permettrez  de  le  reprendre  après  lui.  Cest  un 
mot  quon  a  souvent  prononce  depuis  quelques  mois,  mot  nouveau  dans 
les  relations  internationales.  Il  aurait  fait  sourire  sans  doute  les  diplo- 
mates de  la  vieille  école  ;  nous  lui  souhaitons  fortune  en  ce  monde, 
nous  le  prononçons  bien  haut,  avec  conÛancc  et  avec  espoir,  parce  qu'il 
est  pour  nous  plein  de  promesses  de  paix,  d'amitié,  de  travail  fécond  et 
prospère . 

Et  d'ailleurs,  nulle  part  Tentente  cordiale  n'est  plus  facile  que  dans  le 
domaine  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  ;  si  loin  que  nous  remon- 
tions dans  l'histoire  de  nos  deux  patries,  cette  forme  de  l'entente  cor- 
diale a  existé  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Je  sais  que  les  historiens 
racontent  que  la  Manche  a  vu  passer  parfois  des  armées,  et  il  faut 
bien  les  en  croire,  par  respect  pour  l'histoire;  mais  ce  que  nous  savons 
mieux  encore,  ce  que  nous  voulons  avant  tout  nous  rappeler,  c'est  que, 
d'une  rive  à  l'autre,  il  y  a  eu  un  échange  incessant  d'idées  généreuses  et 
de  nobles  sentiments.  Vis-à-vis  Tune  de  l'autre.  l'Angleterre  et  la  France, 
sont  réciproquement  créancières  et  débitrices.  11  ne  m'appartient  pas  de 
dire  aujourd'hui  ce  que  l'Angleterre  pourrait  devoir  à  la  France  ;  si,  en 
quelque  chose,  nous  sommes  vos  créanciers,  nous  devons  avoir  la  discré- 
tion de  n'en  point  parler  ici.  Mais  je  tiens  k  dire  bien  haut  que  nous 
nous  reconnaissons  vos  débiteurs,  que  sans  cesse,  dans  notre  littérature 
philosophique  et  politique,  dans  notre  poésie,  dans  nos  sciences,  dans 
nos  arts  nous  retrouvons  l'action  profonde  de  l'Angleterre.  Vos  pen- 
seurs, vos  écrivains,  vos  poètes,  vos  savants,  vos  artistes,  nous  les  admi- 
rons, nous  les  aimons,  nous  nous  en  sommes  pénétrés,  et,  dans  ce  sanc- 
tuaire intime  de  l'intelligence,  où  chacun  de  nous  groupe  les  grands 
hommes  qui  lui  sont  chers,  nous  les  plaçons  pieusement  à  côté  des 
penseurs,  des  écrivains,  des  poètes,  des  savants,  des  artistes  dont  la 
France  est  le  plus  fière.  Je  m'excuse  de  ne  point  prononcer  de  noms  ; 
je  sais  d'avance  que  je  les  écorcherais,  vous  ne  les  reconnaîtriez  pas 
au  passage  et  j'aurais  commis  un  crime  de  lèse-Angleterre  que  je  ne  me 
pardonnerais  pas. 

De  nos  jours,  les  Universités  sont  de  plus  en  plus  lès  agents  naturels 
de  ces  relations  intellectuelles  et  scientifiques  entre  les  nations.  L'Angle- 
terre en  possède  qui  ont  derrière  elles  un  long  et  glorieux  passé.  Si,  au 
xui*  siècle,  l'Université  de  Paris  comptait  déjà,  parmi  ses  groupes  d'étu- 
diants, et  ses  nations,  selon  le  terme  historique,  une  nation  anglaise,  des 
documents  authentiques  apprennent  qu'on  voyait  à  Oxford,  à  Cambridge 
des  étudiants  venus  du  continent.  L'Université  de  Londres,  déjà  si  vivace 
et  si  puissante,  est  plus  jeune.  Il  n'y  a  guère  que  six  ans  qu'elle  a  pris  sa 
forme  déÛnitive  et  qu'elle  est  devenue  une  Université  d'enseignement. 
Mais,  par  une  coïncidence  qui  est  entre  nous  une  raison  nouvelle  de  sym- 
pathie, elle  a  pris  cette  forme  au  moment  môme  où  en  France  nos  Uni- 
versités, anciennes  ou  jeunes,  recevaient  une  constitution  plus  forte  et 
plus  indépendante.  Vous  le  voyez,  Messieui*s,  nous  pouvons  mettre  fra- 
ternellement nos  mains  dans  les  vôtres,  car  tout  nous  rapproche  et  tout 
nous  unit,  nous  pouvons  associer  nos  efforts  et  travailler  à  introduire 
dans  le  monde  plus  de  vérité  et  plus  de  lumière,  et  avec  plus  de  vérité 
et  plus  de  lumière,  nous  y  introduirons  en  même  temps  plus  de  justice 
et  plus  de  bonté. 

Je   me  sens   vraiment    impuissant  à  vous  dire   tout    ce   que  nous 
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aTons  dans  le  cœur.  A  chaque  instant,  nous  constatons  avec  quelle  affec- 
tion ingénieuse  ont  ëtë  ar^^té8  tous  les  détails  de  ces  fêtes.  Vous  avez 
mt^roe  pris  soin  d'y  inviter  le  soleil.  Avant  mi^me  do  mettre  le  pied  sur 
le  sol  anglais,  nous  sentions  déjà  qtie  votre  sollicitude  veillait  sur  noos. 
Hier  et  aujourd'hui,  la  mer,  souvent  chagrine  ou  grondeuse,  qoi  nous 
sépare  était  si  calme  et  si  accueillante  qu'elle  semblait  avoir  emprunté 
à  la  Méditerranée  son  azur  et  ses  sourires;  à  l'horizon,  le  vieux  ebâteta 
de  Douvres  lui-même,  malgré  ses  remparts,  avait  pris  une  physionomie 
aimable.  Dès  l'arrivée  &  la  gare  de  Victoria,  nous  «Hions  enveloppés  de 
sympathies,  nous  étions  entourés  de  collî^gues,  dont  quelques-uns  nous 
étaient  déjà  connus,  dont  d'autres  nous  étaient  encore  inconaus.  mtii 
que  nous  sentions  cependant  amis.  Cet  après  midi,  plusieurs  d'entre 
nous  avaient  voulu  lier  commerce  avec  la  campagne  de  Londres  et 
étaient  allés  jusqu'à  Richmond.  Du  haut  de  la  terrasse,  ils  voyaient  se 
développer  les  pelouses  du  parc  et  la  Tamise  serpenter  dans  la  plaine, 
tandis  qu'au  loin  une  lumière  douce,  mêlée  de  cette  brume  ensoleillée 
qui  annonce  une  suite  de  beaux  jour^,  caressait  les  bois  et  estompait  les 
contours  des  collines.  Oui  vraiment,  il  semble  que  la  nature  elle-même 
sourie  à  cette  entente  cordiale  entre  l'Université  de  Londres  et  les  Uni- 
versités de  France,  et  que  la  mer,  le  ciel,  les  arbres  s'associent  &  fous 
pour  nous  faire  fête.  Nous  en  emporterons  au  cœur  un  souvenir  inou- 
bliable. 

Au  nom  du  ministre  de  l'Instruction  publique  je  lève  mon  verre  eo 
l'honneur  de  l'Université  sœur  et  amie,  l'Université  de  Londres,  du  fond 
du  cœur  tous  les  Français  ici  présents  forment  les  vœux  les  plus  sincères, 
les  plus  affectueux  pour  sa  prospérité  toujours  croissante. 


II.  -  T0A8T  DE  M.  E.  BOUTROUX 


Monsieur  le  Vice-Chancelier, 
Monsieur  le  Principal, 
Sir  Walter  Palmer, 
Mesdames,  Messieurs, 

Au  nom  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris  j'ai  Thon- 
neur  de  remercier  l'Université  de  Londres  do  sa  cordiale  in?itation,  cl 
je  remercie  ses  éminents  représentants  des  termes  si  gracieux  dont  ils 
se  sont  servis  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Dirai-je  que.  comme 
une  antique  aïeule,  notre  Université  aime  k  saluer  votre  gloire  nais- 
sante? L'antiquité,  de  nos  jours,  n'est  pas,  à  elle  seule,  un  titre  que  le 
monde  admire  ;  et  j'ai  lu  chez  plus  d'un  de  vos  auteurs  que  les  meilleu- 
res choses  ont  besoin  de  mourir  et  de  renaître,  pour  posséder  cette  force 
de  développement  e(  d'expansion  sans  laquelle  la  vie  n'est  qu'une  appa- 
rence. The  beat  things  hâve  to  die  and  be  reborn.  C'est  d'ailleurs  pré- 
cisément ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes.  Nos  Universités  sont 
mortes  en  i79i,  pour  pouvoir  ressusciter  en  4896.  Ainsi  c'est  bien 
comme  une  sœur,  et  non  comme  une  aïeule,  que  notre  Faculté  des 
Arts  salue  la  vôtre,  ainsi  que  votre  Université  tout  entière. 
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Le  jeunesse,  c'est  non  seulement  la  fleur  de  la  vie,  mais  la  vie 
elle -mémo.  La  jeunesse,  c'est  Tardeur,  c'est  la  force,  c'est  Tambi- 
tion,  c'est  l'espoir  lointain  et  les  vastes  pensées.  C'est  la  liberté,  que 
n'enchaine  aucune  routino,  aucun  parli  pris,  aucune  servitude  ;  c'est  la 
joie  de  pouvoir  régler  ses  actions  exclusivement  sur  la  vue  de  l'avenir 
et  sur  l'idéal.  Quelle  vitalité  jeune  et  féconde  distingue  ce  grand  corps 
qui  s'appelle  l'Université  de  Londres,  c'est  ce  que  j'ai  observé  avec  admi- 
ration en  lisant  entre  autres  choses  le  récit  de  la  visite  du  lord  chancelier 
et  du  vice-chancelier,  au  laboratoire  de  physiologie,  en  novembre  1902 • 
Le  lord  chancelier  prononça  ces  paroles  :  Hère  we  have^  $o  to  speak,,  a 
Temple  of  silence  dedicated  to  research.  Et  le  D'  Waller  de  répondre  : 
Nous  nous  sentons  placés  à  un  poste  d'honneur  ;  et,  dans  l'espace 
de  dix  années,  nous  espérons  que  l'Université  de  Londres  deviendra  la 
principale  Université  de  l'Empire,  the  canital  University  of  the  Empire, 

Noble  émulation,  dont  les  effets  sont  chaque  jour  plus  éclatants.  Dans 
toutes  les  directions,  sans  parti  pris,  sans  gêne  imposée  par  des  cadres 
rigides,  des  centaines  de  travailleurs  poussent  leurs  recherches,  culti- 
vant, avec  une  égale  ardeur,  et  les  sciences  faites  :  histoire  naturelle, 
médecine,  mathématiques,  mécanique,  et  les  sciences  naissantes,  telles 
que  la  sociologie,  la  pédagogie,  la  philologie  orientale,  ou  encore  déve- 
loppant, de  toutes  parts,  l'extension  de  l'enseignement  universitaire. 
Votre  méthode,  selon  les  paroles  du  D'  Waller,  est  d'imiter  ces  dévoués 
artisans  du  moyen  âge  qui  donnaient  toutes  leurs  forces  et  toutes  leurs 
pensées  h  la  tâche,  si  restreinte  fut-elle,  qui  leur  était  confiée,  et  qui, 
par  la  perfection  de  toutes  les  parties,  assuraient  la  magnificence  de 
l'ensemble. 

Dans  ce  vaste  et  riche  domaine,  les  lettres,  au  nom  desquelles  je  dois 
plus  spécialement  parler,  ne  courent  pas  risque  d'être  négligées.  Nulle 
part  plus  pertinemment  que  sur  ce  sol  britannique  on  ne  sait  que,  pour 
produire  de  grandes  choses,  il  faut,  outre  des  connaissances  et  des  outils, 
des  hommes  capables  d'en  faire  un  bon  usage.  Et,  pour  former  l'esprit, 
l'âme  et  le  caractère  de  l'homme,  les  humanités,  expression  directe  de 
la  vie.  sont  une  école  nécessaire,  &  côté  des  sciences  de  la  nature.  Aussi 
voyons- nous  que,  dans  vos  cours  et  vos  examens,  les  matières  ressortis- 
sant à  la  Faculté  des  arts  sont  largement  et  fortement  représentées.  En 
lisant  les  discours  auxquels  je  faisais  allusion  tout  â  l'heure,  prononcés 
par  votre  chancelier  et  votre  vice-chancelier  en  novembre  1902,  j'ai  vu 
comment  de  fervents  élèves  d'Oxford,  ce  merveilleux  foyer  d'humanisme, 
se  sentent  chez  eux  dans  cette  Université  moderne. 

C'est  de  tout  cœur  que  nous  applaudissons  à  une  prospérité  qui  est 
un  bienfait,  non  seulement  pour  l'Angleterre,  mais  pour  le  monde,  et  en 
particulier  pour  nous,  car  nous  sommes  appelés  â  en  jouir  excellem- 
ment, grâce  aux  liens  d'amitié  noués  entre  nos  deux  nations,  liens  que 
nos  relations  universitaires,  rendront  plus  étroits  encore,  et  plus  inti- 
mes. Très  honorés  et  chers  collègues,  nous  vous  demandons  la  permis- 
sion de  hoire,  dans  un  sentiment  de  solidarité,  au  brillant  avenir  de 
l'Université  de  Londres,  et,  spécialement,  à  l'heureuse  et  féconde 
alliance,  dans  ses  travaux,  de  la  culture  scientifique  et  de  la  culture  litté- 
raire. 
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IIL  ~  TOAST  DE  M.  HARTOG 


«  Je  ne  puis  terminer  ce  que  j*aî  à  dire  saos  exprimer  la  joie  que 
j'éprouve  en  prenant  part  à  cette  réception.  C'est  &  la  Sorbonne  et  au 
Collège  de  France  que  j'ai  reçu  la  majeure  partie  de  ces  impressions  de 
jeune  homme  qui  façonnent  la  vie  intellectuelle.  Je  garde  un  souTenir 
inoubliable  des  leçons  si  originales, si  pleines  de  suggestions,  démon  cher 
maître  et  ami,  M  Lippmann.  sur  l'électricité  et  sur  la  thermodynamique, 
qui  n*étaient  pas  seulement  des  leçons  de  physique,  mais  des  leçons  dans 
la  philosophie  des  sciences  tout  entière  ;  des  leçons  de  M.  Bouty  sur 
l'optique  physique,  données  avec  cette  clarté  et  cette  chaleurdu  midi  que 
nous  ne  connaissons  point  sous  le  ciel  du  nord  —  puis,  plus  tard,  les 
leçons  de  Mécanique  rationnelle  de  M.  Appell,  où  mes  collègues  français 
considéraient  l'excès  de  clarté  comme  un  véritable  défaut.  M.  Appell, 
avec  sa  parole  magique,  faisait  croire  aux  étudiants  en  effet  que  cette 
science  était  une  science  facile  -et  ils  enrageaient,  quand  l'examen 
de  la  licence  s'approchait,  de  découvrir  qu'il  fallait  «  potasser  le  cours 
d'  a  Appell  »  comme  ils  disaient,  tout  comme  un  autre. 

A  la  Sorbonne.  je  me  rappelle  aussi  avec  gratitude  les  noms  de 
M.  Wurlz,  de  M.  Troost,  de  M.  Riban  et  bien  d'autres  encore. 

Après  la  Sorbonne.  j'ai  eu  pendant  longtemps  dans  les  laboratoires  du 
Collège  de  France  rhospitalité  du  doyen  vénéré  de  la  science  française, 
du  chimiste  peut-être  le  plus  fertile  de  ce  siècle.  M.  Berthelot,  auquel  le 
monde  entier  a  rendu  hommage. 

A  tous  ces  souvenirs,  s'attache  le  tendre  souvenir  des  deux  frères 
Darmesteter.  avec  lesquels  j'ai  été  allié  si  étroitement,  et  qui  en  dehors  des 
classes  me  faisaient  entrer  dans  la  vie  et  dans  les  traditions  de  TUoiver- 
site  de  Paris. 

Messieurs.  Mesdames,  ceux  qui  ont  joui  pendant  des  années  de  cette 
splendide  hospitalité  de  Paris  ne  pourront  jamais  l'oublier.  11  y  a  encore 
une  chose  qu'ils  ne  pourront  jamais  —  c*est  la  rendre  ». 


IV.  -  DISCOURS  DE  SIR  EDWARD  BUSK  {^^r) 

Lord  Fitzmaurice,  M.  Lough, 

C'est  pour  moi  un  devoir  agréable  de  vous  présenter  aujourd'hui 
les  représentants  de  quelques-unes  des  Universités  de  France  et  du 
Collèiçe  de  France  qui,  sur  l'invitation  de  TUniversité  de  Londies, 
nous  fontrhdnneur  de  visiter  notre  Métropole. 

Ces  grands  corps  sont,  comme  vous  le  savez,  sous  l'égide  du  gou- 
vernement français,  et  les  délégués  sont  accompagnés  des  plus  hauts 
fonctionnaires   du   ministère   français    de  Tlnstruction   publique, 
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MM.  Rabier  et  Bayet,  directeurs  au  ministère  et  de  MM.  Hémon, 
Firmery  et  Hovelaque,  inspecteurs  généraux.  Aussi  est-il  convena- 
ble qu'à  la  bienvenue  que  nous  souhaitons,  comme  membres  d'une 
Université  sœur,  à  nos  collègues  français,  le  gouvernement  britan- 
nique ajoute  par  votre  bouche  sa  bienvenue  aux  serviteurs  civils 
d'une  nation  unie  h  la  nôtre  par  les  liens  les  plus  étroits  de  la  pen- 
sée et  de  l'amitié. 

Cette  visite  qui  rapproche  pour  la  première  fois  la  vieille  Univer- 
sité de  Paris  et  l'une  des  plus  fermes  de  ses  filles  est,  je  le  crois,  sans 
précédent  dans  Thistoire  des  universités,  et  Paris,  en  choisissant  les 
représentants  de  ses  facultés  de  lettres  et  des  sciences,  a  fait  de  son 
mieux  pour  rendre  l'événement  remarquable.  A  la  tète  de  ses  délé- 
gués nous  voyons  M.  Liard,  qui,  par  ses  écrits,  son  enseignement  à 
Bordeaux  et  son  administration  a  exercé  une  influence  prépondé- 
rante et  bienfaisante  sur  l'enseignement  supérieur  en  France, 
MM.  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  et  Appell,  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences.  Cette  députation  se  compose  encore  d'un 
grand  nombre  de  professeurs  et  de  maîtres  de  conférences  bien 
connus,  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  nommer  avec  leurs 
titres  :  je  dois  me  borner  à  mentionner  brièvement  ceux  qui  sont 
membres  de  l'Institut  de  France,  MM.  les  professeurs  Boutroux, 
Dastre,  Delage,  Lippmann  et  Painlevé. 

Le  Collège  de  France,  fondé  par  François  I^^  il  y  a  près  de  cinq 
cents  ans,  au  temps  de  la  Renaissance,  pour  développer  le  haut 
enseignement  et  les  recherches  scientifiques  sans  aucune  préoccu- 
pation d'examens  et  de  grades,  nous  envoie  des  représentants  non 
moins  distingués  que  ceux  de  l'Université.  Je  nommerai  parmi  eux 
M.  le  professeur  Léger  qui  est  le  chef  de  la  députation  en  l'absence 
de  M.  Levasseur,  administrateur  du  Collège,  retenu  à  Paris  par  son 
mauvais  état  de  santé.  Il  m'est  impossible  de  mentionner  à  cette 
occasion  tous  leurs  noms,  mais  je  ne  puis  m'emp^cher  de  nommer 
M.Longnon,  un  vétéran  des  recherches  historiques  et  géographiques 
et  M.  Chavannes  qui  sont  tous  deux  membres  de  l'Institut  de 
France. 

Si  Paris  reste  toujours  le  premier  centre  intellectuel  de  la  France, 
la  politique  conséquente  et  habile  de  ce  pays,  telle  qu'elle  s'est 
manifestée  par  l'accord  de  1875  et  par  les  modifications  matérielles 
qu'a  introduites  la  loi  de  1880,  a  fait  revivre  la  gloire  de  ses  vieilles 
Universités  provinciales,  dont  quelques-unes,  comme  celle  de  Mont- 
pellier, sont  presque  aussi  anciennes  que  l'Université  de  Paris  elle- 
même,  et  a  fait  de  chacune  d*elles  une  partie  intégrante  et  vivante 
de  la  région  dans  laquelle  elle  est  située.  La  constitution  de  ces  Uni- 
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versités  fut  remaniée  et  le  développement  de  leur  enseignement 
assuré  finalement  par  une  loi  de  1896  et  trois  décrets  complémen- 
taires de  1897.  Parmi  nos  h6tes  des  Universités  provinciales  se 
trouvent  les  recteurs  des  Universités  de  Bordeaux,  de  Dijon,  de 
Lille  et  de  Montpellier  :  les  Universités  de  Caen,  de  Lyon,  de  Nancy 
et  de  Rennes  ont  aussi  envoyé  des  représentants. 

L'invitation  de  l'Université  de  Londres  aux  universités  françaises 
et  au  Collège  de  France  coïncidait  avec  les  invitations  adressées  par 
l'Association  des  langues  modernes  aux  représentants  des  profes- 
seurs de  lan.a;ues  modernes  des  écoles  secondaires  françaises,  et  le 
professeur  Sadler  vous  présentera  au  nom  de  l'Association  des  lan- 
gues modernes  ces  hôtes  dont  un  certain  nombre  sont  aussi  les 
hôtes  de  TUniversité.  Ace  propos  je  me  bornerai  à  indiquer  comme 
l'un  des  meilleurs  traits  de  l'organisation  de  l'enseignement  en 
France  cette  union  intime  de  l'enseignement  supérieur  et  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  union  qui  malheureusement  fait  encore  défaut 
en  Angleterre. 


V.  -  DISCOURS  DE  LORD  FITZMAURICE 

Mesdames  et  Messieurs, 

Au  nom  du  premier  ministre  Sir  11.  Campbell  Bannerman  et  du 
ministre  des  Affaires  étrangères,  j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue.  Sir  Edward  Grey  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  aurait 
été  heureux  de  saluer  en  vous  les  représentants  des  différents  corps 
académiques  de  France.  Je  salue  aussi  ces  dignes  représentants  des 
sociétés  vouées  h  l'étude  des  langues  vivantes,  de  ces  langues 
modernes  dont  la  connaissance  constitue  un  des  liens  les  plus  pré- 
cieux entre  les  civilisations  des  nations  de  l'Europe,  et  qui  forme 
en  elle-même  une  des  meilleures  garanties  de  la  paix.  Ici,  au 
Foreign  Office,  nous  serons  toujours  redevables  aux  travaux  de  la 
Société  des  professeurs  de  langues  vivantes  et  de  la  Guilde  interna- 
tionale. Mon  collègue,  M.  Lough,  secrétaire  parlementaire  de  l'Ins- 
truction publique,  vous  dira  également  combien  M.  Birrell,  ministre 
de  l'Instruction  publique,  regrette  d'être  absent  aujourd'hui.  C'est 
la  nécessité  absolue  de  prendre  quelques  jours  de  repos  avant  la  ren- 
trée des  Chambres  qui  seule  retient  loin  de  nous  ces  ministres.  Vous 
n'ignorez  pas  que  la  Chambre  des  Communes  discute  actuellement 
un  projet  de  loi  sur  renseignement  primaire.  Les  ministres  chargés 
de  défendre  cette  loi  dans  la  Chambre  et  de  soutenir  les  idées  du 
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gouvernement  sur  cette  question  si  importante,  auront  à  fournir 
une  somme  de  travail  qui  leur  impose  h  l'heure  actuelle  le  devoir  de 
prendre  des  vacances.  Je  crois  répondre  aux  sentiments  de  l'assis- 
tance en  exprimant  le  souhait  que  Sir  II.  Campbell  Bannerman, 
Sir  Edward  Grey  et  M.  Birrell  reviennent  prêts  k  continuer  leurs 
œuvres  avec  la  vigueur  et  la  force  nécessaires  h  leur  accomplis- 
sement. 

Je  viens  de  dire  que  le  Parlement  s'occupe  actuellement  de  la 
question  de  renseignement  primaire.  Je  pourrais  cTJouter  que  vous 
arrivez  chez  nous  au  moment  où  la  question  de  renseignement  sous 
toutes  ses  formes  prend  une  très  grande  importance,  je  pour- 
rais même  dire  un  nouvel  essor.  Nous  savons  que,  dans  ce  domaine, 
nous  avons  ici  de  grandes  réformes  à  réaliser;  réorganisation  de 
l'enseignement  primaire;  réforme  de  renseignement  secondaire  ; 
amélioration  du  système  universitaire:  autant  de  questions  qui  sont 
devenuesd'une  actualité  brûlante;  et  c'est  ainsi  que  vous  nous  trou- 
vez, pour  ainsi  dire,  à  la  besogne.  On  vient  récemment  d'ajouter 
par  la  loi  de  1899,  au  seul  droit  d'examen  que  possédait  l'Univer- 
sité de  Londres,  le  droit  plus  important  de  l'enseignement.  Cette 
Université  deviendra  également  dans  le  courant  de  Tannée  proprié- 
taire des  bâtiments  du  «  University  Collège  »,  le  plus  ancien  siège 
de  l'enseignement  supérieur  à  Londres.  Quant  à  nos  écoles  norma- 
les, nous  avons  devant  nous  le  bel  exemple  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, c'est  elle  que  nous  voulons  prendre  pour  modèle,  nous  dési- 
rerions calquer  sur  son  exemple  un  institut  supérieur  pour 
l'instruction  de  ceux  qui  doivent  eux-mêmes  devenir  les  mattres  et 
les  instituteurs  des  générations  futures,  et,  si  nous  sommes  encore 
loin  de  réaliser  notre  idéal,  c'est  que  nous  n'en  sommes  encore  qu'au 
commencement . 

La  présence  dans  cette  réunion  de  M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  ainsi  que  de  M.  Bayet  et  M.  Rabier,  les  directeurs 
de  l'enseignement  supérieur  et  de  l'enseignement  secondaire,  nous 
encourage  h  espérer  que  quelque  jour  peut-être  nous  pourrons  réa- 
liser les  rêves  qu'en  France  ils  ont  su  traduire  en  action.  Nous 
reconnaissons  dans  M.  Liard  le  savant  auteur  d'un  livre  sur  la  théo- 
rie et  l'organisation  de  l'instruction  supérieure,  qui  jouit  d'une 
réputation  acquise  (/est  lui  qui  a  remanié  l'enseignement  supérieur 
en  France,  et  qui  a  greffé  sur  les  L^niversités  des  instituts  techniques 
étroitement  liés  à  la  contrée  et  répondant  k  ses  besoins.  C'est  lui 
aussi  qui  par  son  livre  sur  les  Logiciens  anglais  contemporains,  a  bien 
voulu  montrer  qu'il  appréciait  les  œuvres  des  écrivains  d'outre- 
Manche.  ' 
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Tandis  que  vous,  Mesdames  et  Messieurs,  coDstatant  des  lacunes 
dans  votre  système  très  centralisé,  avez  cherché  le  remède  dans 
une  certaine  mesure  de  décentralisation  universitaire,  nous,  dans 
cette  grande  ville  de  Londres,  avons  été  obligés  au  contraire  de 
reconnaître  que  ce  qui  manquait  surtout  chez  nous  était  Tespril 
d'ordre  et  de  système,  et  nous  avons  érigé  l'Université  de  Londres 
en  Université  enseignante  par  la  loi  de  1899,  parce  que  nous  avons 
pensé  qu'une  certaine  mesure  décentralisation  était  nécessaire  dans 
notre  métropole. 

D'autre  part  la  question  des  Universités  de  province  a  été  réso- 
lue dernièrement  dans  les  deux  pays  d'après  le  même  ordre  d'idées. 
La  loi  en  date  du  10  juillet  1896  a  constitué  en  Universités  les 
quinze  groupes  de  facultés  qui  existaient  sur  le  territoire  de  la 
République  française  :  Paris,  Bordeaux,  Lille,  Lyon.  Montpellier, 
Nancy,  Toulouse,  Marseille,  Dijon,  Grenoble,  Poitiers,  Rennes. 
Besançon  et  Clermont.  Ici  il  y  a  quelques  années  il  n'existait  encore 
en  fait  d'Universités  de  province  que  les  deux  anciennes  corpora- 
tions d'Oxford  et  de  Cambridge,  anciennes  républiques  des  lettres 
et  des  sciences,  autonomes  et  richement  dotées,  et  l'Université 
moderne  de  Durham,  qui  ne  jouissait  que  d'une  santé  assez  pré- 
caire. A  l'heure  actuelle  le  nombre  des  Universités  se  monte  jusqu'à 
neuf  sans  compter  dans  ce  nombre  les  Universités  de  l'Irlande  et 
de  l'Ecosse.  Et  ici  je  pourrais  pour  un  instant  rappeler  à  votre 
souvenir  combien  étroits  étaient  autrefois  les  liens  qui  unissaient 
les  collèges  de  l'Ecosse  et  de  la  France.  M.  Lough  pourra  vous  dire 
que  dans  les  cinq  dernières  années  non  moins  de  cinq  collèges 
ont  été  érigés  en  Universités,  et  que  le  jour  est  proche  où  chaque 
province  de  l'Angleterre  aura  son  université  à  elle. 

Le  Collège  de  France,  si  dignement  représenté  aujourd'hui  par 
M.  Léger  et  d'autres  éminents  professeurs,  est  pour  nous  en  Angle- 
terre un  objet  d'admiration  et  d'envie  :  rien  d'exactement  pareil 
n'existe  chez  nous.  Nous  en  voyons  un  commencement  dans  le  projet 
mis  en  avant  par  le  Chancelier  de  l'Université  de  Londres,  lord 
Rosebery,  ayant  pour  but  de  fonder  une  institution  dans  le  genre 
de  celle  qui  existe  à  Charlottembourg,  mais  nous  sommes  encore 
loin  d'avoir  chez  nous  ce  que  nous  désirons,  un  collège  entièrement 
et  uniquement  dévoué  aux  études  et  recherches  scientifiques  et  litté- 
raires. Mesdames  et  Messieurs,  je  crois  que  c'est  Boileau  qui  a  dit  : 

c  Etudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville, 

«  L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile  ». 

C'est  vrai;  mais  nous  espérons  aussi  que  dans  nos  Universités  et 
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dans  nos  collèges  vous  trouverez  un  système  digne  de  votre  atten- 
tion et  même  de  vos  éloges.  Nous  savons  pourtant  que  vous  êtes 
nos  maîtres  et  précurseurs  dans  renseignement,  et  que  nous  som- 
mes vos  élèves  et  vos  émules  :  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de 
constater  que  l'Université  de  Paris  a  été  fondée  en  1200  de  l'ère 
chrétienne,  tandis  que  TUniversité  de  Londres  ne  date  que  de  1828. 
Pour  nous  consoler  on  a  raconté  que  quand  l'Université  de  Paris 
fut  constituée  par  Philippe  Auguste,  ses  statuts  furent  rédigés 
par  Rohert  de  Courçon,  anglais.  Toutefois  nous  avons  le  ferme 
espoir  que  votre  visite  ne  sera  dépourvue  ni  d'agrément  ni  d'intérêt. 
En  venant  ici  vous  aurez  ainsi  contribué  à  asseoir  sur  des  bases 
solides  cette  entente  cordiale  des  lettres  et  des  sciences  qui,  j'en 
suis  convaincu,  ne  sera  pas  moins  durable  que  l'amitié  fraternelle 
qui  unit  si  heureusement  nos  deux  nations. 


VL  —  DISCOURS  DE  M.  LOUGH 

En  l'absence  de  M.  Birrell,  président  du  bureau  de  l'Education, 
on  m'a  demandé  de  prononcer  quelques  paroles  de  bienvenue  aux 
distingués  représentants  de  l'Enseignement  français  qui  sont  aujour- 
d'hui nos  hôtes. 

Cette  visite  est  Tune  des  conséquences  les  plus  frappantes  de 
l'entente  cordiale,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  à  cette 
occasion  l'échange  de  visites  qui  eut  lieu  il  y  a  quarante  ans  entre 
les  ouvriers  de  Londres  et  do  Paris  appartenant  à  une  société 
donnue  sous  le  nom  d'internationale.  Ces  visites  anciennes  furent 
vues  d'un  mauvais  œil  par  la  police,  et  néanmoins  elles  posèrent  les 
fondements  sur  lesquels  s'éleva  un  grand  édifice.  Après  la  dispa- 
rition de  cette  société  sa  place  fut  prise,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
par  une  autre  société  qui  eut  pour  but  de  cimenter  des  amitiés, 
l'Union  interparlementaire  pour  la  Paix,  dont  la  première  assem- 
blée se  tint  h  Paris.  A  cette  occasion  des  parlementaires  non  seule- 
ment d'Angleterre,  mais  de  tous  les  autres  pays  d'Europe  et  d'Amé- 
rique visitèrent  la  France,  furent  reçus  par  votre  Sénat  et  jouirent 
de  votre  hospitalité. 

On  vit  bientôt  de  graads  événements  naître  de  cet  échange  de 
politesses  internationales.  Elles  appelèrent  l'attention  du  Tsar  et 
l'amenèrent  à  réunir  le  Congrès  de  la  Paix  h  la  Haye  Le  Roi 
d'Angleterre  et  votre  Président  encouragèrent  <le  toutes  manières 
tout  ce  qui  pouvait  augmenter  nos  sentiments  d'amitié,  et  sous  cette 
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heureuse  influence  des  traités  furent  signés  et  d'anciennes  plaies 
cicatrisées.  Les  parlementaires  français  ont  visité  notre  Chambre 
des  Communes,  et  reçu  en  France  les  membres  de  la  Chambre 
anglaise,  les  principaux  membres  de  la  municipalité  de  Paris  vin- 
rent à  Londres  et  notre  County  Council  leur  rendit  leur  visite,  les 
commerçants  vinrent  aussi  et  il  y  eut  un  échange  d'amitiés  entre  les 
Chambres  de  commerce  de  Londres  et  de  Paris.  Maintenant  les 
savants,  les  hommes  d'enseignement  et  de  science  pensent  qu'ils 
peuvent  entrer  dans  la  voie  qui  leur  a  été  ouverte. 

Ainsi  Tentente  cordiale  s'est  développée  comme  la  civilisation  en 
partant  d'un  commencement  dans  lequel  les  révolutionnaires  jouè- 
rent le  principal  nMe,  puis  par  le  moyen  de  parlementaires,  d'admi- 
nistrateurs, de  commerçants,  d'hommes  de  science,  jusqu'à  ce  que  la 
société  s'aperçoive  de  l'existence  d'un  état  de  choses  que  Ton  peut  avec 
raison  regarder  comme  permanent.  Il  a'est  pas  exagéré  de  dire  que 
votre  visite  réalise  plus  pleinement  qu'aucune  de  celles  qui  l'ont 
précédée  l'objet  de  l'entente,  qui  est  tout  simplement  d'élever  le 
niveau  d(»  la  science  en  Angleterre  et  en  France  à  tel  point  que  cha- 
cun de  ces  pays  puisse  apprendre  tout  ce  que  l'autre  peut  lui  ensei- 
gner. 

Dépuis  le  temps  de  la  conquête  normande  les  relations  entre 
l'Angleterre  et  la  France  ont  toujours  été  pleines  d'intérêt  et  de 
romanesque  (romance).  Le  côté  de  ces  relations  que  Ton  a  vu  le  moins 
clairement  est  le  secours  que  chacun   de  ces  deux    pays   prêta  à 
l'autre  dans  la  création  de  sa  langue,  de  sa  littérature,  de  son  com- 
merce, de  ses  arts  et  de  ses  sciences.  Les  causes  de  querelles  se 
montrent  généralement,  quand  nous  jetons  les  regards  en  arrière, 
comme  mesquines,  vagues,   nébuleuses,   tandis  que   l'apport  que 
chaque  pays  a  fait  au  progrès  spirituel  et  matériel  de  l'autre  est 
vaste,  solide,  presque  infini.   L'entente  cordiale  nous  donne  des 
raisons  de  penser  que  ces  vieux  temps  de  suspicion  et  de  luttes  ont 
pour  toujours  fait  place  à  une  ère  nouvelle  de  paix  et  d'assistance 
fraternelle.  Afin  de  faire  grandir  cette  ère  vous  êtes  venus  de  vos 
établissements  d'instruction  voir  ce  qui  peut  être  digne  d'intérêt 
dans  les  nôtres.  Dans  quelle  direction  dois-je  tourner  vos  regards? 
Tandis  que  Lord  Fitzmaurice  parlait  de  vos  Universités,  je  ne  pou- 
vais m'empêcher  de  penser  à  la  difl'érence  des  génies  de  nos  pays. 
Vos  méthodes  et  votre  but  foi  ment  avec  les  nôtres  le  plus  piquant 
contraste. 

Vous  avez  deux  systèmes  d'écoles  publiques  entretenues  par  l'Etat 
absolument  différents  les  uns  des  autres.  D'un  côté  les  écoles  pri- 
maires, primaires  supérieunis  et  normales  qui  forment  un  système 
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complet  par  lui-même  et  entièrement  séparé  de  vos  institutions  d'un 
ordre  plus  élevé,  Collèges  municipaux,  Lycées,  Universités.  En 
Angleterre  nous  travaillons  à  unir  ces  deux  systèmes  et  h  t^tablir  ce 
que  npus  appelons  réchelle  de  l'éducation  de  manière  à  permettre 
au  professeur  intelligent  de  la  plus  humble  de  nos  écoles  de  tirer 
profit  de  toutes  les  écoles  que  l'Etat  peut  lui  offrir,  y  compris  l'Uni- 
versité. 

En  France  les  dépenses  consacrées  à  Tentretien  des  écoles  pren- 
nent la  forme  de  traitements  donnés  aux  professeurs.  De  cette 
manière  le  professeur  d'une  école  primaire  occupe  une  situation 
tout  autre  que  chez  nous,  il  est  fonctionnaire  et  traité  comme  tel, 
non  seulement  payé  mais  encore  retraité  et  parfois  décoré  par  le 
Gouvernement.  Votre  système  de  formation  des  maîtres  est  aussi 
bien  différent  de  celui  que  nous  essayons  de  développer.  Vos  écoles 
normales  ne  sont  pas  des  marchepieds  pour  arriver  h  TUniversité. 
Ses  grades  ne  sont  pas  des  titres  pour  l'instituteur  primaire,  et 
il  lui  est  rarement  possible  de  les  obtenir.  Votre  idéal  est  de  rendre 
pratique  l'enseignement  des  écoles  élémentaires,  et  non  d'élever 
r&mbition  de  l'élève  et  du  maître  au-dessus  de  la  sphère  oij  vous 
vous  attendez  à  le  voir  vivre.  Rien  ne  peut  être  plus  utile  aux 
deux  pays  que  d'étudier  et  de  discuter  les  mérites  de  méthodes 
si  diverses. 

Je  dois  reconnaître  pleinement  la  facilité  que  votre  gouvernement 
accorde  à  nos  professeurs  pour  comprendre  votre  système,  et  pour 
se  perfectionner  en  même  temps  dans  votre  langue.  Grâce  à  ces  dis- 
positions les  maîtres  anglais  sont  admis  dans  les  écoles  normales  de 
presque  tous  les  départements  de  France.  Ils  n'ont  qu'à  dépenser  une 
soaime  modique  d'environ  16  livres  sterling  par  an  et  en  retour  iU 
ont  toute  la  facilité  pour  étudier  votre  système  et  compléter  leur 
propre  éducation.  Leur  seul  devoir  est  de  donner  environ  deux  heu- 
res de  leçons  d'anglais  par  jour.  De  la  même  manière  des  hommes 
et  des  femmes  qui  sont,  ou  qui  espèrent  être  professeurs  de  nos  écoles 
d'enseignement  secondaire,  sont  admis  dans  les  lycées  et  collèges 
français.  Le  Bureau  de  l'éducation  se  préoccupe  beaucoup  de  trouver 
des  situations  analogues  pour  tous  les  professeurs  français  qui  s'of- 
frent à  venir  en  Angleterre,  mais  certaines  difficultés  se  présentent 
à  cause  du  contrôle  moins  direct  que  nous  exerçons  sur  nos  écoles, 
et  aussi  pour  d'autres  raisons.  Nous  espérons  pouvoir  les  vaincre 
et  réussir  à  donner  un  grand  développement  à  ce  système  admi- 
rablement imaginé  pour  augmenter  les  bonnes  relations  entre  nos 
pays. 

Je  dois  mentionner  à  ce  propos  la   Guilde  Internationale  de  la 
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rue  de  la  Sorbonne  à  S^vh  qui  fait  œuvre  excelleute  eu  augmentant 
le  bien-être  des  étudiants  étrangers  en  France.  La  présidente  Miss 
Williams  a  reçu  du  ministère  français  de  Tlnstruction  publique  et 
du  Bureau  de  Téducation  la  mission  de  les  seconder  dans  le  choix 
des  candidats  qui  se  présentent  pour  les  postes  dont  je  viens  de  par- 
ler. C*est  à  faction  continue  d'institutions  semblables, soutenues  avec 
zèle,  que  nous  devons  songer  pour  recueillir  les  informations  plus 
exactes  et  faire  naître  les  jugements  plus  sympathiques  qui  seuls 
pourront  donner  h  nos  bonnes  relations  un  fondement  durable. 

Il  y  a,  je  lésais,  quelques  hommes  parmi  vous  qui  pensent  que  les 
rapports  entre  les  divers  pays  seraient  facilités  par  l'usage  de  l'espé- 
ranto, cette  nouvelle  langue  inventée  par  un  Russe  et  qui  se  propage 
si  rapidement.  J'entends  dire  qu'elle  a  des  professeurs  et  des  jour- 
naux dans  tous  les  pays,  et  que  300.000  personnes  au  bas  mot  sont 
capables  de  s'en  servir.  On  me  dit  qu'il  est  le  meilleur  langage  arti- 
ficiel qu'on  ait  jamais  inventé,  parce  qu'il  est  fondé  sur  les  idées  et 
sur  les  mots  qui  sont  les  plus  répandus  chez  tous  les  peuples, 
qu'on  peut  en  apprendre  l'alphabeten  une  heure  et  la  grammaire  en 
une  semaine.  On  voit  combien  l'espéranto  serait  utile  dans  ces  con- 
grès internationaux  qui  deviennent  aujourd'hui  si  fréquents.  Il 
l'a  bien  fait  voir  à  son  dernier  congrès  où  les  délégués  des  pays  les 
plus  divers  purent  tous  s'entretenir  dans  la  même  langue.  L'espé- 
ranto pourrait  prendre  la  place  que  le  latin  occupait  au  moyen  âge. 
Cependant  la  proximité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  et  leurs  lon- 
gues relations  historiques  pourraient  faire  que  ces  deux  pays  au 
moins  n'aient  pas  besoin  de  recourir  h  ses  services . 

Rien  ne  contribue  davantage  à  améliorer  encore  de  bonnes  rela- 
tions que  de  sentir  que  l'on  en  retire  des  avantages  communs  et 
de  voir  par  les  faits  que  le  bonheur  complet  d'une  nation  ne  peut 
jamais  être  obtenu  par  ses  propres  efforts  et  sans  la  bonne  volonté 
et  le  concours  amical  de  l'autre.  Laissez-moi  vous  donner  un  exem- 
ple ou  deux  tirés  de  notre  expérience  récente.  L'attention  de  vos 
Chambres  et  de  notre  Parlement  a  été  récemment  appelée  sur  la  plus 
importante  de  vos  exportations  chez  nous,  celle  d'un  article  d'usage 
journalier,  le  sucre.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  deux  pays  consi- 
déraient le  sucre  comme  un  produit  des  pays  chauds  qui  ne  pouvait 
pas  croître  en  Europe.  Mais  votre  science  française  s'occupa  de  ce 
problème.  Elle  découvrit  qu'un  légume  que  l'on  sert  souvent  sur  nos 
tables  contient  du  sucre,  en  petite  quantité,  elle  augmenta  cette  pro- 
portion par  une  culture  scientifique,  inventa  des  machines  ingénieu- 
ses pour  le  travailler,  et  vous  produisîtes  du  sucre  dans  les  meilleu- 
res conditions,  au  point  de  faire  honte  au  soleil  d'Orient  et  d'exciter 
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l'adiniration.  sinon  ]*envie  de  rhunianilé.  L'Angleterre  resta  indiffé- 
rente à  la  lutte  que  vous  aviez  entreprise  contre  la  nature  et  le  cli- 
mat, et  aux  di[ïlcult<^s  que  votre  génie  industriel  vous  permit  de 
surmonter  ;  mais  quand  le  sucre  apparut  en  quantité  marchande, 
elle  vit  que  son  temps  était  venu.  Elle  découvrit  alors  qu'elle  pos- 
sédait, elle  aussi,  un  secret  aussi  utile  h  Thumanîté  que  les  vôtres, 
le  secret  du  libre-échange.  Ce  que  vous  produisez  nous  le  répan- 
dons par  le  monde,  et  cela  avec  des  résultats  si  merveilleux  que 
TAnglais  consomme  en  moyenne  trois  fois  plus  de  sucre  français 
que  le  Français.  Votre  sucre  est  meilleur  marché  ici  qu'à  Paris.  Ce 
n'est  pas  un  exemple  isolé.  En  ce  qui  concerne  l'industrie  motrice, 
les  noms  des  Français  nous  sont  familiers.  Lenoir  qui  inventa  les 
moteurs  k  explosion,  Pouchain  qui  appliqua  le  premier  l'électricité 
aux  automobiles,  Panhard,  de  Dion,  Serpolet,  sont  tous  aussi  con- 
nus ici  qu'en  France.  Nous  ne  les  voyons  pas  avec  envie,  nous 
sommes  leurs  meilleurs  clients,  nous  utilisons  leur  génie  et  répan- 
dons leur  renommée. 

Permettez-moi  maintenant  de  vous  donner  un  conseil.  Il  peut  y 
avoir  parmi  vous  un  homme  qui  ait  une  idée,  un  plan  scientifique 
entièrement  élaboré,  pour  faciliter  le  travail  de  l'homme,  et  qui 
n'ait  pas  pu  tirer  de  cette  idée  un  parti  avantageux.  Il  peut  se  faire 
que,  malgré  son  génie,  il  soit  logé  à  l'étroit  et  n'ait  que  la  maigre 
chère  qui  est  trop  souvent  le  partage  du  savant.  Eh  bien  I  durant 
votre  voyage  en  Angleterre  vous  pouvez  rencontrer  un  homme* d'as- 
pect vulgaire,  sur  le  front  duquel  la  nature  n'aura  pas  mis  la  mar- 
que d'une  intelligence  d'élite;  exposez-lui  votre  plan,  et,  avant  que 
vous  ayez  fini,  il  saura  comment  en  tirer  parti.  11  peut  même  arri- 
ver qu'il  en  tire  une  fortune,  et  qu'il  possède  pour  le  reste  de  ses 
jours  Tune  de  vos  plus  belles  Panhard.  Je  vous  conseille  de  ne  pas 
lui  porter  envie.  Vous  avez  votre  idéal,  nous  avons  le  nôtre.  Vos 
dons  ne  vous  appauvrissent  pas  tout  en  nous  enrichissant.  Si  nous 
pouvions  nous  figurer  une  chose  aussi  cruelle  et  aussi  éloignée  que 
la  disparition  de  l'un  de  ces  deux  peuples,  l'autre  serait  à  tout  le 
moins  plus  pauvre  pour  toujours. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  les  grands  progrès  scientifiquest 
ne  sont  pas  tous  de  votre  côté.  L'Angleterre  a  posé  en  1850  le  pre- 
mier câble  électrique  qui  la  relia  à  la  France,  et  peut-être  aurais-je 
bien  fait  de  faire  remonter  à  cette  œuvre  puissante  le  commencement 
de  Tentenle  cordiale.  Mais  ne  discutons  pas  la  question  de  savoir 
quels  sont  ceux  qui  contribuent  le  plus  au  bien  commun.  C'est  une 
plus  grande  bénédiction  de  donner  que  de  recevoir.  Nous  sommes 
heureux  de  souhaiter  la  bienvenue  à  tous  nos  visiteurs  de  France. 
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Nou8  nous  réjouissons  h  chaque  nouvelle  phase  qui  fortifie  l'entenie 
cordiale.  L'avenir  lui  appartient.  L'Angleterre  et  la  France  sont  les 
premières  nations  du  monde  par  leur  richesse,  par  leurs  progrès 
artistiques,  scientifiques  et  industriels.  Chacune  d'elles  ressent  pour 
Tautre  TalTection  la  plus  profonde,  chacune  d'elles  a  les  plus  gran 
des  obligations  envers  Tautro,  et  aussi  longtemps  qu'elles  maintien* 
dront  ces  heureuses  relations  d'amitié  elles  pourront,  pleines  d'es- 
poir et  de  courage,  affronter  le  destin. 


VIL  -  DISCOURS  DE  M.  BAYET 

* 

.   Mylord, 
3ïonsieur  le  Secrétaire, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  les  hommages  respectueux  des 
Universités  françaises  et  du  Collège  de  France. 

Nos  collègues,  et,  ils  mp  permettront  de  le  dire,  nos  amis  de 
l'Université  de  Londres  nous  ont  adressé  une  invitation  dont  nous 
avons  été  touchés  au  fond  du  cœur;  d'heure  en  heure,  nous  goû- 
tons mieux  tout  le  charme  de  leur  hospitalité.  Mais  la  joie  que 
nous  en  éprouvons  est  doublée  puisque  vous  nous  faites  l'honneur 
de  nous  recevoir  ce  matin  et  que,  dans  la  bienveillance  de  votre 
accueil,  nous  avons  la  preuve  que  le  gouvernement  anglais  s'inté- 
resse à  ce  rapprochement  affectueux  entre  l'Université  de  Londres 
et  les  Universités  françaises. 

Vous  venez  de  rappeler,  Mylord,  que  les  problèmes  de  Téducation 
sont  une  des  préoccupations  constantes  de  l'Angleterre  contempo- 
raine. Nous  savons  aussi  que  vous  voulez  que  cette  éducation  soit 
nationale,  que,  dans  vos  Universités  comme  dans  vos  écoles,  les 
maîtres  s'attachent  à  former  de  bons  et  loyaux  Anglais,  pénétrés 
du  sentiment  de  la  grandeur  de  l'Angleterre,  conscients  des  reapoa* 
sabilités  que  cette  grandeur  leur  impose.  Nous  aussi,  de  l'ftutre 
côté  du  détroit,  nous  voulons  que  notre  éducation  soit  nationale, 
nous  avons  le  droit  de  nous  souvenir  que  la  Fiance,  comme  l'An- 
gleterre a  derrière  elle  un  passé  souvent  glorieux,  nous  estimons 
que  nos  enfants  doivent  le  connaître  et  l'aimer  et,  par  là,  te  pré- 
parer à  continuer  l'œuvre  des  ancêtres.  Mais  nous  sommes,  d'autre 
part,  profondément  convaincus  que,  tout  on  respectant  et  en  forti- 
fiant ces  traditions  nationales,  il  est  des  idées,  il  est  des  aentimeats 
qui  ne  connaissent  ni  les  frontières,  ni  les  détroits  et  qui  forment 
le  patrimoine  commun  des  peuples  civilisés.  Vous  parlîeas,  il  y  a  un 
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instant,  de  Tesperanto,  Monsieur  le  Secrétaire,  c'est  là  le  véritable 
espéranto  que  parlent  et  que  comprennent  sans  peine  nos  intelli- 
gences et  nos  cœurs. 

Dans  la  formation  de  ce  patrimoine  commun  la  part  de  l'Angle- 
terre a  été  grande.  Bien  des  idées  politiques  et  philosophiques 
circulent  à  travers  le  vaste  monde  qui  portent,  en  caractères 
indélébiles,  la  marque  d'origine  anglaise.  Permettez-moi  de  rappe- 
ler, avec  quelque  fierté,  qu'il  s'en  trouve  aussi  qui  portent  la  mar- 
que d'origine  française.  Nos  deux,  civilisations  sont  ainsi  comme 
deux  grands  fleuves  qui,  grossis  sans  cesse  de  nouveaux  aflluents, 
s'écoulent  vers  un  même  océan  et  peuvent  y  mêler  fraternellement 
et  pacifiquement  leurs  flots. 

H  appartient  aux  Universités,  dans  la  société  moderne,  d'enrichir 
ce  patrimoine  commun  de  nobles  idées  et  de  généreux  sentiments 
amassés  au  cours  des  siècles.  A  celte  tâche  les  Universités  fran- 
çaises seront  heureuses  de  collaborer  avec  les  Universités  anglaises  ; 
en  ce  faisant,  les  unes  et  les  autres  auront  conscience  de  travailler 
pour  l'humanité  tout  entière.  Et  ce  sera  une  des  formes  fécondes 
de  l'entente  cordiale. 

Messieurs,  en  terminant  comme  en  commençante  je  tiens  à  vous 
remercier  de  votre  bienveillant  accueil  dans  ce  Foreign  office  auquel 
se  rattachent  tant  de  glorieux  souvenirs. 


VIIL  -<-  DISCOURS  DE  M.  RABIER 

C'est  pour  la  Société  des  professeurs  qui  enseignent  les  langues 
vivantes  dans  les  établissements  de  garçons  et  de  jeunes  filles  de 
rUniversilé  de  France  un  honneur,  dont  ils  sont  très  fiers,  de  vous 
être  présentés.  Excusez-moi  de  ne  pas  vous  exprimer,  comme  il  con- 
viendrait, les  remerciements  du  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  les  leurs  dans  votre  langue.  .J'en  suis  d'autant  plus  confus  que 
beaucoup  de  ceux  dont  je  suis  rinlerprèle  sauraient,  pour  le  faire, 
s'en  servir  presque  comme  de  la  leur. 

Us  n'ont  pas  comme  moi  le  tort  d'être  à  Londres  pour  la  première 
fois  ;  ils  ont  fait,  pour  la  plupart,  d'assez  fréquents  et  assez  longs 
séjours  dans  votre  pays.  Aussi  l'invitation  qui  leura  été  adressée  par 
leurs  confrères  de  la  Société  des  langues  modernes  a-t-ello  été  accep- 
tée par  eux  avec  d'autant  jjIus  d'empressement  qu'elle  leur  fournis- 
sait Toccasion  de  renouveler  connaissance  avec  des  choses  déjà  vues 
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et  d'en  connaître  d'autres,  de  retrouver  d'anciens  amis  et  d'en  faire, 
ilsTespèrent,  de  nouveaux. 

Pour  ceux  même  d'entre  nous  qui,  comme  moi,  n'avaient  pas 
reçu  jusqu'à  ce  jour  l'hospitalité  de  la  terre  anglaise,  votre  ensei- 
gnement secondaire  n'était  point  chose  ignorée.  Après  MM.  Demo- 
geotet  Montucci,  dont  l'ample  et  consciencieuse  étude,  faite  en  1866 
d'après  les  instructions  du  ministre  Victor  Duruy,  est  encore 
aujourd'hui  pleine  d'intérêt,  il  serait  trop  long  de  citer  seulement 
les  noms  de  ceux  qui  ont  comme  tenu  cette  étude  à  jour,  nous 
remettant  sans  cesse  sous  les  yeux  les  traits  de  votre  institution 
secondaire,  à  litre  de  document  et  de  stimulant  pour  les  réfor- 
mes que  la  nôtre  leur  paraissait  réclamer.  Qu'il  me  suffise  de  rappe- 
ler ici,  parmi  ceux  qui  nous  ont  rendu  ce  signalé  service,  Taine, 
Henri  Marion  qui,  le  premier  en  France  enseigna  officiellement  la 
science  de  l'éducation  dans  une  chaire  magistrale,  Edouard  Manea- 
vrier  son  ami,  Félix  Pécaut,  André  Laurie,  Pierre  de  Coubertin, 
Dreyfus-Brisac,  Max-Leclerc,  le  regretté  Boutmy.  On  dirait  qu'ils 
se  soient  donné  le  mot  pour  nous  rendre  plus  insupportables  certai- 
nes imperfections  de  nos  écoles  secondaires,  par  la  vive  et  sympa- 
thique peinture  des  mérites  opposés  qu'ils  rencontraient  dans  les 
vôtres.  Eton,  Rugby,  Harrow...,  ces  noms  et  bien  d'autres  que  vous 
honorez,  qui  vous  sont  chers,  sont  aussi  chez  nous  des  noms  presti- 
gieux. Ils  ont  hanté  l'imagination  de  tous  ceux  qui,  en  ces  derniers 
quarante  ans,  ont  eu  à  cœur  de  promouvoir  l'enseignement  secon- 
daire français,  entretenant  surtout  chez  eux  le  vif  sentiment  que, 
dans  un  genre  de  culture  qui  prend  Télève  depuis  sa  sortie  de  l'en- 
fance jusqu'à  son  entrée  dans  l'âge  viril,  Tinstruction  proprement 
dite  n'est  ni  le  tout  ni  peut-être  le  principal  devoir  de  l'éducation. 

Et,  sans  doute,  nous  savions  bien  que  tout  n'était  pas  à  condam- 
ner dans  nos  établissements,  non  plus  que  tout,  dans  les  vôtres,  ne 
pouvait  être  approuvé  sans  réserve.  Et  nous  n'avons  pas  méconnu 
que  rien  de  ce  qui  était  ici  le  plus  digne  d'admiration  ne  pouvait 
être  purement  et  simplement  transplanté  sur  notre  sol,  en  dépit  de 
tant  de  différences  du  terrain  et  du  milieu.  Mais,  en  somme,  dans 
beaucoup  des  réformes  que  nous  avons  réalisées,  dans  celle  notam- 
ment de  1890  qui  eut  pour  promoteur  M.  Léon  Bourgeois,  aujourd'hui 
notre  ministre  des  affaires  étrangères,  alors  ministre  de  l'Instruction 
publique,  réforme  à  laquelle  j'ai  eu,  comme  plusieurs  de  ceux  qui 
sont  ici,  l'honneur  de  collaborer,  vous  nous  avez  fourni  —  j'en  trouve- 
rais aiséinonl  la  prouve  dans  le  rapport  de  Marion  sur  la  discipline 
qui  vn  constitue  peut-être  la  partie  la  plus  originale,  et  dans  l'ins- 
truction géiuh'ale  de  M.  Léon  Bourgeois  qui  la  commente  en  toutes 
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ses  parties  —  vous  dous  avez  fourni  des  inspirations  et  des  modèles . 
Et  donc,  si  aujourd'hui,  dans  nos  lycées  et  collèges,  le  souci  de  l'édu- 
cation générale  de  l'élève  est  plus  pressant,  si  Tenfant  moins  sur- 
mené a  plus  de  temps  à  lui,  s*il  a  été  arraché  à  l'oisiveté  corporelle 
et  mis  en  goût  d'exercices  physiques  et  de  jeux,  s*il  a  aussi  plus  de 
liberté,  s'il  en  use  mieux,  s'il  n'est  plus  que  rarement  en  conflit 
avec  une  règle  dont  la  rigidité  s'est  heureusement  assouplie,  s'il 
entretient  avec  ses  maîtres  des  rapports  plus  confiants,  s'il  est  plus 
heureux,  s'il  est  meilleur,  incontestablement,  pour  une  bonne  part, 
c'est  à  vos  éducateurs  qu'il  est  redevable  de  ces  bienfaits.  Pour 
n'en  citer  qu'un  dont  le  nom,  il  m'en  souvient,  fut  souvent  invoqué 
dans  les  travaux  préparatoires  de  ces  réformes,  l'énergique  principal 
de  Rugby,  Thomas  Arnold,  fut  alors  comme  un  allié  inappréciabte 
pour  notre  jeunesse  dont  le  sort  était  en  jeu,  et  dans  nos  collèges  il 
mène  encore  avec  nos  maîtres,  pour  l'honneur  de  nos  maisons, 
le  bon  combat  contre  le  mensonge  qu'il  avait  si  bien  réussi  à 
exterminer  de  celle  qu'il  dirigeait. 

Les  représentants  ici  présents  de  notre  enseignement  secondaire 
sont  à  peu  près  tous  des  professeurs  de  langues  modernes.  Ceux-là  ont 
la  charge  spéciale  de  mettre  leurs  élèves  en  i^ossession  effective  de 
votre  langue  et  de  faire  en  sorte,  autant  que  possible,  que  rien  de 
ce  qui  se  fait  et  s'écrit  en  cette  langue  ne  leur  demeure  tout  à  fait 
étranger.  C'est  donc  tout  un  monde  qu'il  s'agit  de  leur  ouvrir. 

Grande  tâche  t  Elle  ne  les  effraie  pas.  Pour  la  mener  à  bien 
ont-ils  trouvé  beaucoup  de  lumière  dans  vos  méthodes  ?  je  l'ignore 
et  je  crois  plutôt  qu'ils  ont  cherché  les  bonnes  méthodes  de  con- 
cert avec  vos  maîtres.  Mais,  dans  la  grandeur  même  de  cette  tâche, 
que  de  motifs  puissants  d'encouragement  ! 

Ils  savent  h  quelle  bonne  cause  ils  travaillent  et  que  l'inintelli- 
gence des  langues,  par  toutes  les  ignorances  qu'elle  comporte,  par 
tous  les  préjugés  qu'elle  entretient,  a  sa  bonne  part  de  responsa- 
bilité dans  la  mésintelligence  des  cœurs. 

Ils  savent  aussi  que  la  réciproque  n'est  pas  moins  vraie, 
c'est-à-dire  que  les  dispositions  bienveillantes  des  esprits  et  des 
cœurs  sont  d'un  singulier  secours  pour  la  pleine  intelligence  des 
langues  et  de  tout  ce  que  les  langues  révèlent  de  la  vie,  des  mœurs, 
de  l'histoire,  des  œuvres  de  l'étranger.  Ils  savent  que,  dans  l'effort 
que  les  peuples  font  pour  se  comprendre,  la  défiance  préventive 
constitue  un  contresens  primordial  qui  fausse  d'avance  toute 
interprétation,  tandis  que  la  sympathie  éclaire  nos  jugements 
d'une  lumière  de  vérité  et  de  justice.  Une  prévention  qui  disparaît 
c'est  un  brouillard  qui  se  dissipe!  Une  défiance  qui  meurt  c'est  un. 
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voile  qui  tombe  f  Voilà  pourquoi  Ton  dirait  qu'uae  clarté  nouvelle, 
douce  aux  yeux,  douce  au  cœur,  illumine  les  salles  de  classes  ou 
nos  maîtres  de  langue  anglaise  donnent  leurs  leçons. 

On  n*en  conclura  pas,  je  m'assure,  qu'avant  que  leur  fût  venu 
du  dehors  ce  jour  meilleur,  aide  et  joie  de  leur  travail,  des  dispo-- 
sitions  hostiles  fussent  présentes  chez  nos  maîtres  et  cultivées  par 
eux  au  cœur  de  leurs  élèves.  En  fait  de  contresens  sur  l'interpré- 
tation des  caractères,  celui-là  serait  complet  :  un  trait  pareil  n'est 
pas  du  caractère  français. 

Il  me  revient  en  ce  moment  à  l'esprit  un  passage  de  Michelet, 
lointain  souvenir  de  mes  lectures  d'écolier.  Articulant  les  griefs  que 
son  patriotisme  toujours  frémissant  croit  avoir  contre  votre  nation, 
tout  à  coup  rimpartial  historien  s'arrête  et  laisse  échapper  ce  cri  : 
«  Elle  est  pourtant  bien  grande  cette  Angleterre  I  »  Et  sa  colère 
tombe  vaincue  par  le  respect  et  l'admiration. 

Tel  est  bien  le  maître  vraiment  français.  Ce  n'est  pas  lui  qui  cul- 
tive l'art  de  raviver,  de  peur  qu'il  cicatrise  jamais,  le  souvenir 
cuisant  des  anciennes  blessures.  Il  s'entend  mal  à  amasser  dans  les 
âmes  de  la  génération  qu'il  élève  une  solide  provision  de  patientes 
rancunes,  trésor  de  guerre  éventuel  de  futures  revanches.  Avec  un 
de  nos  poètes  les  plus  humains,  les  plus  aimés,  il  estime,  il  enseigne 
au  contraire  que 

((  L'aveugle  hérédité  des  haine8  humilie  !  » 

C'est  pourquoi,  mêmcaux  jours  troublés  d'alarmes,  vous  auriez 
pu  entrer  dans  nos  classes,  fouiller  livres  et  cahiers,  assister  aux 
leçons  de  nos  professeurs,  interroger  leurs  élèves,  vous  n'auriez  rien 
surpris,  j'ose  le  dire,  qui  ressemblât  de  loin  à  une  injure,  rien  qui  fui 
une  offense  à  l'adversaire  d'autrefois,  même  au  moment  où  il  apparais- 
sait comme  l'adversaire  possible  du  lendemain.  Pasun  mot  ne  leur  est 
échappé,  dont  le  souvenir,  h  cette  heure-ci,  serait  comme  une  brû- 
lure sur  leurs  lèvres  et  c'est  sans  aucune  inquiétude  rétrospective  de 
conscience  qu'ils  peuvent  goûter  la  douceur  d'une  hospitalité  si  loya- 
lement offerte. 

De  ces  sentiments  de  justice  et  d'équité,  s'appliquantà  une  nation 
comme  la  vôtre,  devait  naître  nécessairement  une  haute  et  sympa- 
thique estime,  et  de  \k  k  l'amitié  il  n'y  avait  qu'un  pas.  C'est  pour- 
quoi, empressée,  cordiale,  chaleureuse  fut  l'adhésion  donnée  par  eux 
aux  accords  officiels  de  nos  gouvernements.  —  Et  qui  serait  mi»*ux  à 
même  d'apporter  à  cette  entente  le  concours  de  motifs  puissanL«i  et 
persuasifs  ?  D'autres  feront  justement  valoir  les  intérêts  économi- 
ques et  politiques.  Sux,  par  privilège  professionnel,  ils  mettront  en 
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évidence  des  raisons  d*un  autre  ordre,  encore  plus  sensibles  à  la 
généreuse  jeunesse.  Ils  les  lui  feront  saisir  ces  raisons,  comme  on 
l'indiquait  hier  soir,  dans  les  analogies  des  âmes,  réelles  en  dépit  de 
toutes  les  dift'érences  ;  dans  des  traits  communs  de  Tidéal  national  ; 
dans  la  collaboration,  inconsciente  ou  voulue,  des  philosophes,  des 
savants,  des  poètes  et  des  artistes  ;  dans  la  parenté  éminente  des 
génies  ;  dans  Tindivise  et  indiscernable  paternité  de  tant  de  vérités 
découvertes  ;  dans  Torientation  parallèle  de  siècles  d'histoire  vers 
TalTranchissement  du  citoyen  et  la  reconnaissance  du  droit  ;  dans 
régal  attachement  à  la  liberté  définitivement  conquise  ;  dans  les 
services  rendus  et  les  services  à  rendre  k  Thumanité  ;  dans  le  devoir 
commun  d'aider  tous  les  progrès  à  naître  :  dans  l'appel  impérieux  à 
nous  adressé  par  toutes  les  causes  éternelles.  Dégager  par  leur 
enseignement  toutes  ces  raisons,  les  assembler,  en  former  aux  mains 
de  la  jeunesse  qui  s'élève  comme  un  faisceau  qui  résiste  à  tout  effort 
contraire,  voilà  leur  tâche.  Ils  mettront,  n'en  doutez  pas,  leur  hon- 
neur à  la  remplir. 

Heureuse  jeunesse  de  nos  deux  pays  !  Ce  sont  vraiment  des  temps 
nouveaux  que  leur  a  ouverts  le  geste  auguste  de  votre  roi,  offrant 
une  main  amie  h  l'antique  adversaire.  Le  grain  qui  fut  alors  semé, 
si  h  propos,  dans  un  sol  heureusement  préparé,  ne  périra  pas.  Les 
jours  passeront  :  il  jettera  de  profondes  racines  par  des  hivers  durs 
en  épreuves  comme  le  dernier,  des  pousses  vigoureuses  par  des 
jours  de  printemps  sereins  et  doux  comme  ceux  qui  nous  font  fête^ 
C'est  notre  joie  devoir  déjà  la  bonne  semence  grandir  et  verdoyer 
sous  le  ciel.  C'est  notre  rêve  et  notre  espoir  que  ceux  qui  reçoivent 
nos  leçons  en  recueilleront  les  fruits  en  des  messidors  radieux, 
dont  l'abondance  leur  permettra  de  convier  toute  la  terre. 


IX.  -  DISCOURS  DE  SIR  EDWARD  BUSK  (2'') 

Dans  une  autre  salle  et  devant  un  auditoire  plus  restreint  j'ai  eu 
aujourd'hui  le  plaisir  de  saluer  cordialement,  au  nom  de  l'Université 
de  Londres,  les  représentants  distingués  du  ministre  français  de  Tlns- 
truction  publique,  de  TUniversité  de  Paris,  du  Collège  de  France, 
des  Universités  provinciales  de  France,  de  la  société  des  professeurs 
de  langues  vivantes  et  de  la  Guilde  internationale  qui  nous  ont  fait 
le  grand  honneur  d'accepter  notre  invitation,  et  que  nous  sommes 
heunrux  de  voir  parmi  nous.  Mais  je  ne  puis  m'empècher  de  leur 
dire  de  nouveau  combien  nous  apprécions  lagrande  bonté  qu'ils  ont 


582      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

eue  de  venir  ici  et  combien  nous  sommes  convaincus  que  nos  rap- 
ports avec  les  autorités  d'institutions  aussi  anciennes  que  les  Uni- 
versités françaises  ne  pourront  manquer  de  nous  être  d'une  grande 
utilité  et  de  nous  aider  beaucoup  dans  nos  efforts  pour  rendre  notre 
jeune  Université  digne  d'être  une  de  leurs  soeurs. 

Pour  rendre  justice  aux  mérites  éminents  de  nos  hôtes  français, 
il  serait  nécessaire  de  lire  la  liste  entière  de  leurs  noms  et  d'insister 
sur  le  talent  de  chacun,  Ce  serait  un  véritable  plaisir,  mais  le  temps 
est  si  court  que  nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Les  représentants  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  sont  M.  Rabier  et  M.  Bayet,  directeurs  de  l'enseignement 
secondaire  et  supérieur,  les  inspecteurs  généraux  Firmery,  Hémon 
et  Hovelaque.  Parmi  les  36  délégués  de^  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences  de  TUniversité  de  Paris,  huit  sont  membres  de  Tlnstitut  de 
France,  ce  grand  corps  fondé  en  1795  qui,  par  la  réunion  de  toutes 
les  académies  royales,  concentra  l'étude  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences  à  une  époque  où  l'on  tendait  à  isoler  et  à  spécialiser  les 
institutions  scientifiques.  Parmi  ces  délégués  nous  sommes  heureux 
de  trouver  M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Université  et  président  du 
Conseil  académique,  ancien  directeur  de  l'Enseignement  supérieur, 
M.  Croiset,  doyen  delà  Faculté  des  lettres,  et  M.  Appell,  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences. 

Il  y  a  peu  de  temps  nous  pouvions  espérer  trouver  sur  la  liste 
des  délégués  le  nom  du  D*"  Pierre  Curie,  professeur  de  physique, 
dont  la  visite  dans  notre  pays  il  y  a  quelques  années  est  encore 
présente  à  notre  mémoire.  11  n'y  a,  j'en  suis  certain,  personne  ici 
qui  ne  souffre  en  pensant  à  l'accident  soudain  et  fatal  des  rues  de 
Paris  qui,  en  mettant  prématurément  un  terme  à  sa  vie  h  l'âge  de 
46  ans,  priva  l'Université  de  Paris  de  l'un  de  ses  professeurs  les 
plus  distingués,  et  le  monde  civilisé  tout  entier  d'un  des  savants 
les  plus  dévoués  à  la  science.  Nous  adressons  nos  sentiments  de 
chaleureuse  sympathie  h  ses  collègues,  et  en  particulier  à  Mme 
Curie  à  qui  est  échue,  en  sa  qualité  de  successeur  dans  sa  chaire, 
la  tAche  de  continuer  son  œuvre,  comm^  celle  de  continuer  seule 
les  recherches  qu'ils  avaient  commencées  en  commun,  recherches 
dont  le  mérite  fut  reconnu  en  1903,  par  l'attribution  qui  leur  fut 
faite,  conjointement  à  M.  Henri  Becquerel,  du  prix  Nobel  pour  la 
chimie. 

M.  Levasseur,  administrateur  du  Collège  de  France,  est  malheu- 
reusement retenu  à  Paris  par  son  état  de  santé,  et  ne  peut  se  trou- 
ver parmi  nous.  En  son  absence,  M.  le  professeur  Léger,  secrétaire 
de  l'Assemblée  des  professeurs,  est  à  la  tête  de  la  députation  de  ce 
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Collège.  Il  est  lui-même  membre  de  l'Institut  comme  deux  des 
autres  représentants  du  Collège. 

Les  Universités  provinciales  de  France  ont  envoyé  parmi  leurs 
délégués  les  recteurs  des  Universités  de  Bordeaux,  de  Dijon,  de 
Lille  et  de  Montpellier,  des  représentants  des  Universités  de  Caen, 
de  Lyon,  de  Nancy  et  de  Rennes.  Parmi  nos  autres  hôtes  je 
note  M.  Morel,  vice-président  de  la  Société  des  professeurs  de 
langues  vivantes  et  miss  Williams,  directrice  de  la  Guilde  inter- 
nationale. 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  nos  hôtes  non  seulement  pour 
eux-mêmes,  mais  aussi  parce  que  leur  visite  nous  fournit  l'occasion 
d'exprimer  à  l'Université  de  Paris  notre  gratitude  pour  la  grande 
influence  qu'elle  a  exercée  depuis  des  siècles  sur  le  développement 
de  l'enseignement  universitaire  dans  ce  pays.  A  part  l'Université  de 
Salerne  (qui  se  bornait  à  l'enseignement  de  la  médecine),  les  Uni- 
versités de  Paris  et  de  Bologne  sont  les  plus  anciennes.  Elles  gran- 
dirent peu  à  peu,  mais  elles  étaient  certainement  bien  établies  dans 
la  dernière  moitié  du  xii^  siècle.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours  —  c'est-à-dire  pendant  plus  de  sept  siècles  —  il  n'y  a  jamais 
eu  aucune  visite  officielle  de  TUniversité  de  Paris  ni  des  autres  Uni- 
versités étrangères  dans  ce  pays.  Aussi  l'occasion  est-elle  unique 
pour  rappeler  en  quelques  mots  la  grande  dette  que  l'éducation  uni- 
versitaire anglaise  a  contractée  envers  l'Université  de  Paris. 

.Au  moyen  âge  l'Université  de  Paris  surpassait  toutes  les 
autres  en  influence,  et  était  le  siège  ordinaire  de  l'enseignement 
supérieur  pour  les  ecclésiastiques  anglais,  mais  la  querelle  de 
notre  Henry  II  avec  Thomas  Becket,  archevêque  de  (^antorbéry, 
amena  une  émigration  de  Paris.  Dans  une  lettre  écrite  en  1167 
par  Jean  de  Salisbury  (qui  étudia  lui-même  à  Paris  de  1137 
à  1149),  à  Peter  the  Wintcr,  nous  lisons  :  t  La  France,  la  plus  aima- 
ble et  la  plus  polie  de  toutes  les  nations,  a  chassé  de  son  territoire 
les  étudiants  étrangers  ».  Ktait-ce  une  mesure  d'hostilité  prise  par 
le  roi  de  France  contre  l'oppresseur  de  l'Eglise  et  les  ecclésiastiques 
anglais  qui  avaient  pris  parti  pour  lui  ?  Notre  roi  Henri  II  prit  des 
mesures  semblables  contre  les  partisans  de  Becket.  Par  des  ordon- 
nances promulguées  entre  1165  et  1169,  défense  fut  faite  à  tous 
les  clercs  d'aller  sur  le  Continent  ou  d'en  venir  sans  l'autorisation 
du  roi  ou  de  son  justicier  en  Angleterre  ;  tous  les  clercs  qui  possé- 
daient des  revenus  en  Angleterre  reçurent  l'ordre  d'y  revenir  «  s'ils 
tenaient  à  leurs  revenus  »>.  Les  étudiants  qyi,  par  l'effet  de  cette 
mesure,  quittèrent  Paris,  vinrent  à  Oxford  où  probablement  il  exis- 
tait déjà  une  Université  et  où  le  roi  résidait  dans  son  palais  de 
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Beaumont.  De  ce  jour,  la  célébrité  de  TUniversité  d'Oxford  aug- 
menta rapidement 

Plus  tard,  au  carnaval  de  1228,  vieux  style,  plusieurs  étudiants 
de  l'Université  furent  tués  par  le  prévôt  de  Paris  et  ses  archers. 
Notre  roi  Henri  ÏII  tira  parti  de  cette  bagarre,  et  invita  «  les  maîtres 
et  rUniversité  des  étudiants  de  Paris»  à  venir  étudier  en  Angleterre 
où  ils  trouveraient  pleine  liberté  et  nombreux  privilèges.  Cette  invi- 
tation fut  grandement  appréciée,  non  seulement  par  les  Anglais  qui 
étudiaient  à  Paris,  mais  encore  par  beaucoup  d'étrangers,  car  les 
maftres  et  les  étudiants  n'avaient  pas  réussi  à  obtenir  satisfaction 
et  il  y  eut  par  suite  une  grande  émigration  de  Paris  h  Oxford  et  à 
Cambridge.  Ces  Universités  se  développèrent  toutes  deux  dans  une 
direction  différente  de  celle  de  l'Université  de  Paris,  mais  on  suivit 
l'exemple  de  Paris  dans  le  système  des  collèges,  en  plaçant  l'auto- 
rité chez  les  maîtres  et  non  dans  la  guilde  des  étudiants  comme 
à  Bologne,  et  dans  le  mode  de  graduation. 

Les  privilèges  et  coutumes  de  Paris  furent  le  type  de  ceux  de 
toutes  les  Universités  qui  furent  fondées  en  Europe  pendant  le 
XIII*  siècle,  et  ils  furent  confirmés  par  des  bulles  et  des  chartes.  En 
1246  le  pape  Innocent  IV  enjoignit  à  Grossetête  de  veiller  à  ce  qu'à 
Oxford  personne  ne  remplît  la  charge  de  maître  «  sans  avoir  été 
examiné  et  approuvé  selon  la  coutume  de  Paris  par  vous  ou  par 
ceux  à  qui  vous  confierez  ce  soin  en  votre  place  », 

Aussi  est-il  impossible  de  douter  de  la  grande  dette  que  nos  uni- 
versités anglaises  ont  contractée  envers  l'Université  de  Paris.  Nous 
aussi  nous  continuons  la  tradition  et,  sous  certains  rapports,  repro- 
duisons plus  exactement  Tuniversité  archétype.  Car  nous  sommes 
comme  elle  placés  dans  une  grande  capitale  où  d'autres  préoccupa- 
tions dominent  les  préoccupations  universitaires,  tandis  que  les 
autres  universités  absorbent  la  ville  où  elles  sont  situées.  De  plus, 
nous  avons  un  rôle  impérial  i\  jouer,  analogue  au  rôle  international 
que  jouait  Paris. 

Après  la  Révolution  française  et  au  commencement  du  xix«  siècle, 
il  y  eut  dans  notre  pays  une  grande  poussée  d'idées  nouvelles  et  libé- 
rales. Le  commerce  des  esclaves  fut  aboli  dans  nos  colonies  en  1807 
et  l'esclavage  lui-même  on  1833  ;  notre  constitution  subit  une  modi- 
fication importante  par  l'adoption  de  l'acte  de  réforme  de  1832,  et, 
au  point  de  vue  religieux,  on  reconnut  que  l'église  d'Angleterre  ne 
comprenait  pas  toute  la  nation  et  que,  par  conséquent,  Oxford  et 
Cambridge,  qui  refusaient  alors  de  conférer  les  grades  à  ceux  qui 
n'étaient  pas  membres  de  cette  église,  ne  pouvaient  être  considérées 
comme  des  «  Studia  genoralia  » ,  puisqu'elles  n'étaient  pas  accessibles 
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à  tous.  Ce  fut  sur  la  crête  de  cette  vague  de  pensée  que  8*éleva 
notre  Université,  et  elle  reçut  en  1836  sa  première  charte  d'incor- 
poration . 

Je  laisserai  à  d*autre8  orateurs  le  soin  de  narrer  par  le  détail  son 
histoire  et  ses  progrès.  Cependant  il  vous  sera  intéressant  d'appren- 
dre que,  depuis  sa  reconstitution  en  1900,  TUniversité  est  une 
université  enseignante  pour  Londres  et  ses  environs  aussi  bien 
qu'une  université  impériale  qui  confère  des  grades  aux  étudiants 
venus  de  tous  les  points  de  la  Grande  Bretagne  et  de  Tlrlande,  des 
possessions  britanniques  au  delà  des  mers  et  de  TEmpire  des  Indes. 
Les  étudiants  de  Londres  qui  suivent  des  cours  approuvés  par  l'uni- 
versité sont  appelés  étudiants  internes,  et  sont  déjà  au  nombre  de 
près  de  3.000.  Les  autres  étudiants  portent  le  nom  d'étudiants  exter- 
nes, et  pendant  les  cinq  dernières  années  plus  de  10  000  personnes 
ont  été  immatriculées  à  ce  titre.  Ces  deux  classes  d'étudiants  pren- 
nent des  grades  en  Arts,  Science,  Droit,  Médecine,  Musique,  Théolo- 
gie, Génie  civil  et  Sciences  économiques. 

L'Université  reconnaît  que  Tune  de  ses  fonctions  les  plus  impor- 
tantes consiste,  outre  l'enseignement  des  connaissances  acquises,  à 
aider  à  les  vérifier,  à  provoquer  des  récherches  et  à  favoriser  le  pro- 
grès des  sciences  et  du  savoir,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour 
encourager  les  études  et  les  recherches  de  ceux  qui  ont  conquis  leurs 
grades. 

Nous  sentons  que  les  efforts  que  nous  faisons  à  l'intérieur  ne 
réussiront  pas  à  produire  des  résultats  satisfaisants  aussi  longtemps 
que  le  pays  ne  demandera  pas  l'éducation  universitaire,  et  l'Uni- 
versité s'efforce  de  beaucoup  de  manières  de  faire  naître  cette 
demande.  Au  moyen  de  l'inspection  des  écoles  secondaires  et  de 
l'examen  d'entrée  de  leurs  élèves,  examen  qui  a  lieu  à  l'Université 
ou  dans  les  écoles  elles-mêmes,  l'Université  exerce  une  influence 
considérable  sur  l'enseignement  secondaire,  et  au  moyen  de. son 
système  de  conférences  locales  de  l'extension  universitaire,  elle 
procure,  dans  toute  l'étendue  de  la  métropole,  à  ceux  qui  pour 
diverses  raisons  ne  peuvent  pas  suivre  un  cours  universitaire  tout 
entier,  le  moyen  d'achever  leur  éducation  dans  quelque  direction 
particulière  que  ce  soit  et  elle  encourage  des  études  sérieuses  de 
leur  part  en  délivrant  des  certiflcûts  à  ceux  qui  ont  assisté  avec 
fruit  à  ces  conférences  pendant  des  périodes  diverses  qui  peuvent 
aller  jusqu'à  comprendre  un  cours  suivi  de  quatre  années. 

Par  ces  moyens  et  par  d'autres,  on  espère  qu'un  grand  progrès 
sera  réalisé  et  que  le  nombre  des  personnes  qui  ont  la  possibilité 
et   le  désir  de  devenir  étudiants    d'Université  augmentera  dans 
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une  grande  proportion,  dût  ce  pays  ne  pas  arriver  à  Tenthousiasme 
que  manifestèrent  au  xvi«  siècle  les  habitants  de  Leyde.  On  se 
rappellera  qu'en  1575  les  Etats  désirant  leur  donner  une  certaine 
compensation  pour  les  rigueursetles  horreurs  des  deux  sièges  qu'ils 
avaient  subis  «n  1573  et  1574,  leur  offrirent,  soit  de  les  exempter  des 
impôts,  soit  de  fonder  une  université  dans  leur  ville.  A  leur  éternel 
honneur,  les  habitants  de  Leyde  préférèrent  avoir  une  Université  et 
de  lourds  impôts.  C'est  ainsi  que  fut  fondée  leur  célèbre  Université. 


X.  -  DISCOURS  DE  M.  LIARD 

Messieurs, 

Ma  première  parole  ici  doit  être  et  sera  une  parole  de  gratitude 
envers  l'Université  de  Londres.  Je  l'adresse,  d'un  cœur  sincère,  à 
son  Chancelier,  dont  le  nom  n'est  pas  moins  illustre  dans  les  lettres 
que  dans  la  politique,  à  son  vice-chancelier,  qui  a  travaillé  si  long- 
temps pour  donner  un  lien  juridique  h  ses  établissements,  à  son 
savant  Principal,  dont  les  travaux  sont  lenus  en  si  haute  estime 
par  nos  savants,  à  son  Sénat,  où  se  réunissent  en  un  faisceau  puis- 
sant, tant  de  forces  diverses,  à  tous  ses  professeurs  enfîn,  qui 
nous  accueillent  avec  des  sentiments  où  il  nous  semble  sentir  quel- 
que chose  de  plus  chaud  que  la  pure  confraternité  scientifique. 

Votre  invitation,  Messieurs,  a  été  la  bienvenue,  et  nous  l'avons 
accueillie  avec  empressement.  L'  t  entente  cordiale  >  entre  nos  deux 
pays,  proclamée  d'abord  par  les  chefs,  acclamée  ensuite  par  les 
peuples,  consacrée  tout  récemment  encore  par  les  faits,  n'est  pas  un 
simple  mot,  comme  il  en  vole  parfois  dans  l'atmosphère  des  nations 
pour  s'évanouir  le  lendemain.  Elle  résulte,  nous  l'espérons,  de  sen- 
timents durables.  Votre  invitation,  notre  visite  sont  une  manifesta- 
tion nouvelle  de  ces  sentiments,  une  manifestation  particulière,  puis- 
qu'elle se  produit  sur  un  terrain  particulier,  celui  de  l'éducation  et 
de  la  science,  où  tous  les  peuples  peuvent  se  rencontrer  sans  autre 
rivalité  que  celle  de  servir  au  mieux  les  intérêts  permanents  de 
l'humanité,  où  les  conquêtes  réalisées  par  chacun  d'eux  profitent 
immédiatement  à  tous  les  autres. 

Nous  l'avons  acceptée,  cette  invitation,  pour  d'autres  motifs 
encore.  D'aborJ,  parce  que  c'était  pour  nous  une  occasion  de 
rendre,  au  cœur  même  de  la  Grande-Bretagne,  dans  un  de  ses  plus 
lumineux   foyers  scientifiques,  un   hommage  reconnaissant  h  la 
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science  britannique.  Que  ne  lui  doit-on  pas  depuis  le  jour  où, 
sous  le  souffle  de  Bacon  chez  vous»  de  Descartes  chez  nous,  se  sont 
évanouies  de  Tesprit  humain  les  idoles  du  Moyen-Age  ?  Newton, 
Priestley,  Cavendish,  Davy,  Faraday,  Hannillon,  Maxwell,  Dar- 
win, pour  ne  citer  que  les  plus,  grands  parmi  les  morts,  et  com- 
bien d'autres  je  pourrais  citer  encore  parmi  les  vivants  dans  cette 
assemblée  môme  —  tous  classés  parmi  les  initiateurs  de  la  pensée 
moderne,  tous  génies  de  première  grandeur,  dont  les  intuitions  ont 
projeté  la  lumière,  tantôt  sur  les  étendues  des  infiniment  grands, 
tantôt  dans  les  profondeurs  des  infiniment  petits. 

Nous  Tavons  acceptée  pour  saluer  aussi  chez  vous  vos  littérateurs, 
vos  romanciers,  vos  historiens,  vos  philosophes,  et  surtout  vos  poè- 
tes. Car  si  vous  êtes  la  nation  positive  et  pratique,  vous  êtes  aussi 
la  nation  poétique  par  excellence,  et  c'est  de  votre  race  que  sont 
écloses  les  plus  belles  fleurs  de  poésie  qu'ait  respirées  l'humanité 
depuis  les  temps  de  la  Grèce;  et  il  a  dit  vrai,  celui  des  nôtres  qui  a 
écrit  de  votre  Shakespeare  :  «  le  plus  grand  de  tous  les  artistes  qui 
avec  des  mots  ont  représenté  des  âmes  >>. 

Nous  l'avons  acceptée  encore,  parce  que  nous  savions  que,  chez 
vous  et  de  vous,  nous  avons  beaucoup  à  apprendre.  Nous  connais- 
sons quelques-unes  des  supériorités  de  votre  race,  faite  de  la  greffe 
normande  sur  le  sauvageon  saxon  :  la  virilité  de  votre  éducation,  la 
vigueur  de  vos  muscles  et  celle  de  vos  caractères,  la  solidité  de  votre 
esprit  public,  sa  façon  calme  et  réfléchie  de  procéder  par  volontés 
patientes,  inébranlables,  à  longues  portées  ;  votre  amour  séculaire 
de  la  liberté,  votre  fécondité  en  initiatives  particulières,  naissant, 
poussant  et  fructifiant  un  peu  au  hasard,  semble-t-il  tout  d'abord, 
comme  des  graines  variées  jetées  sur  le  sol  sans  dessein  préconçu, 
mais  finissant  toujours  par  se  rencontrer  et  se  coordonner,  au  mieux 
des  intérêts  publics  ;  —  telle  cette  Université  de  Londres,  si  jeune  et 
déjà  si  puissante,  qui  fut  d'abord  un  corps  d'examinateurs,  et  que 
voilà  devenue  un  corps  enseignant,  d'une  forme  si  originale,  qui 
réunit  dans  le  vaste  et  souple  réseau  de  ses  huit  facultés  plus  de 
vingt  établissements  divers,  presque  tous  nés  avant  elle,  et  dans 
lesquels  elle  fait  circuler  tous  les  sucs  des  sciences  modernes. 

Enfin  —  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  —  nous  l'avons  acceptée  avec 
l'espoir  de  nous  faire  mieux  connaître  de  vous.  Depuis  quarante 
ans,  il  s'est  accompli  chez  nous  un  grand  effort  pour  le  progrès  et 
pour  la  diffusion  de  la  science,  pour  un  meilleur  aménagement  de 
l'enseignement  national.  Dans  quelle  mesure  y  avons-nous  réussi? 
Ce  n'est  pas  à  nous  de  le  dire.  D'ailleurs  nous  en  serions  mauvais 
juges.  Mais  depuis  quelque  temps,  il  nous  semble  que,  plus  qu'au- 


558     REVUE  INTERNATIONALE   DE    L'ENSEIGNEMENT 

t refois,  on  vient  chez  nous  voir  ce  que  nous  avons  fait  en  ces  ma- 
tières. Sans  présomption,  nous  pouvons  y  reconnaître  un  indice  que 
tout  n*est  pas  à  dédaigner  dans  ce  que  nous  avons  fait. 

Et  me  voici  conduit  au  sujet  que  je  dois  vous  exposer. 

C'est  la  seconde  fois  que  j'ai  à  le  traiter  à  Londres,  et  je  voudrais 
que  la  solennité  de  cette  assemblée  ne  m'interdît  pas  de  le  traiter  de 
la  même  façon  que  la  première  fois.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  deux 
pas  d'ici,  dans  un  congrès  d'éducation  présidé  par  lord  Reay,j'étais 
un  des  délégués  du  gouvernement  français.  Nous  venions  d'opérer 
une  refonte  de  notre  enseignement  secondaire.  Elle  excitait  quelque 
curiosité.  Pour  y  satisfaire,  je  fus  mis  sur  la  sellette  —  je  ne  dis 
pas  au  supplice  —  et,  plus  de  deux  heures  durant,  je  fus  questionné, 
feuilleté  comme  un  livre  de  renseignements^  par  le  Président.  Qui 
le  voulait  posait  des  questions.  Le  Président  mêles  transmettait  en 
français;  j'y  répondais  en  français;  il  traduisait  mes  réponses; 
aujourd'hui  cette  façon  pratique  de  se  renseigner  ne  serait  pas  de 
mise.  11  me  faut  donc  procéder  d'autre  manière,  au  risque  de  laisser 
sans  réponses,  dans  vos  esprits,  des  questions  qui  vous  intéressent, 
mais  je  ne  puis  y  lire. 

On  m'a  demandé  de  vous  dire  quelles  étaient  à  l'heure  présente, 
les  «  idées  directrices  »  et  les  «  tendances  générales  »  de  renseigne- 
ment français,  secondaire  et  supérieur.  «  Idées  directrices  i,  c  ten- 
dances générales  >,  je  crains  bien  que  ces  mots  ne  vous  paraissent 
sentir  l'idéologue.  Nous  avons,  de  ce  chef,  mauvaise  réputation  chez 
vous.  Nous  y  passons  pour  être  des  métaphysiciens,  des  philoso- 
phes, des  systématiques.  Alors  que,  dans  Tordre  de  la  pensée,  vous 
dérivez  de  Bacon,  le  doctrinaire  de  l'observation  et  de  l'expérience, 
nous,  nous  sommes  censés  relever  de  Descartes,  l'idéaliste»  le  mathé- 
maticien, le  constructeur.  C'est  entendu  ;  mais  ne  l'entendez  pas, 
je  vous  prie,  sans  correctifs. 

Idéalistes,  certes  nous  le  sommes  et  le  serons  probablement  tou- 
jours. C'est  un  trait  de  race.  Mais  nous  ne  cherchons  plus  à  cons- 
truire le  monde  a  priori.  Nous  avons  même  eu  au  xix«  siècle  un 
philosophe  que  Stuart  Mill  connaissait  bien,  Auguste  Comte,  quia 
proclamé  la  déchéance  définitive  de  la  métaphysique  et  le  règne 
universel  de  la  science  positive.  Ce  que  nous  conservons  d'idéalisme, 
c'est  la  dose  nécessaire  au  mouvement  de  l'esprit  en  avant,  vers  le 
mieux.  Désormais,  nous  nous  efforçons  d'y  joindre  la  large  dose  de 
réalisme  qui  empêche  de  perdre  pied  et  d'être,  dupe,  qui  facilite  et 
assure  le  progrès,  en  écartant  de  la  tentative  humaine  ce  qui  écnappe 
à  la  prise  de  l'homme.  C'est  à  ce  dosage  et  à  cette  combinaison  que 
nous  tendons,  d'un  eil'ort  soutenu,  dans  notre  éducation  nationale. 
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De  renseignement  primaire  qui  chez  nous  est  universel  et  obliga- 
toire, comme  il  convient  dans  une  démocratie  moderne,  je  n'ai  pas 
à  parler  ici,  mais  seulement  de  ce  que  nous  appelons  renseignement 
secondaire,  et  de  renseignement  supérieur  ;  —  et  encore,  sur  ce 
dernier  serai-je  fort  bref,  puisque  jeudi  MM.  Appell  et  Croiset  vous 
en  parleront  davantage. 

En  France,  l'enseignement  secondaire  se  donne  dans  les  lycées  et 
collèges  de  l'Etat,  et  dans  des  établissements  privés  ;  l'enseignement 
supérieur  se  donne  dans  les  Universités,  et  en  outre  à  Paris,  dans 
quelques  grands  établissements  scientifiques,  comme  le  Collège  de 
France. 

Les  écoles  secondaires  gardent  l'enfant  de  10  ou  il  ans  à  18  ou  19. 
L'enseignement  supérieur  le  reçoit  au  sortir  de  ces  écoles,  avec  le 
grade  de  bachelier. 

Pays  de  vieille  centralisation,  nous  avons  des  programmes  com- 
muns pour  tous  nos  établissements  publics  d'enseignement  secon- 
daire. Les »écoIes  privées  peuvent  en  avoir  d'autres.  Mais  comme 
leurs  élèves  veulent,  eux  aussi,  obtenir  le  baccalauréat  qui  est  un 
grade  d'Etat,  et  que  les  programmes  du  baccalauréat  sont  les  pro- 
grammes mêmes  de  l'enseignement  secondaire  public,  les  écoles 
privées  sont  conduites,  par  la  force  des  choses,  à  les  adopter  elles 
aussi.  De  fait,  il  y  a  donc,  en  France,  dans  toutes  les  écoles  secon- 
daires, identité  de  programmes. 

Mais  cette  identité  n'est  pas  l'unité.  Au  cours  du  xxx"  siècle,  aux 
matières  classiques  inscrites  primitivement  dans  ses  programmes  par 
l'Université  de  Napoléon  l«%  le  grec,  le  latin,  le  français,  les  mathé- 
matiques et  la  philosophie,  s'étaient  ajoutées  successivement,  sous 
la  poussée  des  besoins  sociaux,  et  par  suite  du  développement 
des  diverses  branches  du  savoir  humain,  d'autres  matières  :  l'his- 
toire, la  géographie,  les  langues  vivantes,  les  sciences  physiques  et 
les  sciences  naturelles,  chacune  réclamant  légitimement  sa  place 
dans  le  système  de  l'éducation  nationale.  Et  fatalement,  sous  la 
pression  irrésistible  de  ces  choses  nouvelles,  les  choses  anciennes, 
surtout  le  grec  et  le  latin,  avaient  reculé.  Mais  comme,  fortes  de 
leur  passé  et  de  leurs  services,  tout  en  reconnaissant  aux  autres 
droit  de  cité,  elles  n'entendaient  pas  abandonner  la  place,  il  en  était 
résulté,  aux  programmes,  des  additions  continues,  sans  suppres- 
sions corrélatives,  et  la  masse  allait  s'accroissant  démesurément, 
menaçant  d'écraser  les  intelligences. 

Plus  d'une  fois,  au  cours  du  xix«  siècle,  on  avait  essayé  d'accom- 
plir des  disciplines  anciennes  et  des  disciplines  modernes,  des 
mélanges  divers  adaptés  à  la  capacité  moyenne  et  à  la  variété  des 
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intelligeoces.  On  avart  même  constitué  de  toutes  pièces,  en  dehors 
de  Tenseigoement  cUu$ique^  un  enseignement  moderne.  A  l'usage,  ces 
tentatives  avaient  paru  insuffisantes.  La  rivalité  entre  l'enseigne- 
ment moderne  et  l'enseignement  classique  avait  tourné  au  conflit,  et 
cette  querelle  des  ancieM  et  des  modernes^  que  vous  aussi  vous  con- 
naissez, m'assure-t-on,  avait  quelque  chose  de  plus  aigu  qu'une 
querelle  littéraire. 

Il  y  a  qucitre  ans,  après  une  longue  enquête  parlementaire,  od 
a  pris  un  parti  décisif:  supprimer  les  difTérentielIes  classique  et 
moderne  et  n'avoir  qu'un  enseignement  secouera  ire,  sans  autre 
épithète. 

Mais  dans  ce  genre  unique  on  a  constitué  des  espèces^  formant 
ensemble  un  système  complet,  entre  lesquelles  on  peut  choisir  sui- 
vant les  aptitudes,  les  goûts  et  la  destination  des  élèves. 

Dès  le  début,  de  la  classe  de  sixième  h  celle  de  troisième,  deui 
types  :  le  premier,  avec  latin  ;  le  second,  sans  latin  ;  tous  deux  avec 
des  langues  vivantes,  enseignées,  en  vue  de  la  pratique,  par  les 
méthodes  directes. 

Plus  haut,  de  la  troisième  à  la  première  inclusivement  — j'ai  dit  U 
première  et  non  pas  comme  autrefois  la  rhétorique^  car  nous  avons 
supprimé  ce  vocable  vieilli,  pour  bien  marquer  que  la  fin  de  nn^ 
études  secondaires  n*était  pas,  comme  ce  mot  pouvait  induire  à  le 
penser,  l'art  de  bien  parler  —la  variété  s'accroît.  Les  deux  types  an- 
térieurs donnent  naissance  à  quatre  types,  caractérisés  par  les  domi- 
nantes suivantes  :  grec-latin,  latin-sciences,  latin-langues  vivantes, 
sciences-langues  vivantes,  qui,  au  sommet,  se  rapprochent  et  s<' 
fondent  en  deux  classes  d'un  ordre  plus  élevé,  entre  lesquelles  It^ 
élèves  peuvent  choisir,  par  quelque  canal  qu'ils  y  parviennent  : 
notre  vieille  classe  de  philosophie  à  laquelle  nous  tenons,  parce 
qu'elle  invite  le  grand  élève  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  à  mettra 
quelque  ordre  et  quelque  coordination  dans  ses  connaissances,  à 
se  rendre  compte  des  méthodes  par  lesquelles  s'acquiert  et  se 
prouve  la  vérité,  à  réfléchir  enfin  sur  ses  devoirs  et  sur  sa  destinée 
d'homme  et  de  citoyen,  chose  indispensable  dans  un  pays  où  1»^ 
religions  sont  d'ordre  privé  ;  en  face  et  au  même  niveau,  uu»- 
classe  de  miithéma tiques,  (Voii  la  philosophie  n'est  pas  absente,  mais 
où  dominent  les  études  scientifiques. 

Voilà  en  quelques  traits  l'aspect  extérieur  de  notre  plan  d'étude?. 
Je  ne  puis  vous  en  faire  parcourir  les  différents  canaux,  ni  vou^ 
montrer  les  anastomoses  qui  permettent  de  passer  de  l'un  à  l'autre. 
Il  me  faut  pourtant,  sous  peine  de  ne  vous  en  donner  qu'une  idti' 
par  trop  incomplète,  et  de  nature  à  prêter  aux  malentendus,  vous 
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faire  pénétrer  au  dedans,  et  vous  en  présenter,  s'il  se  peut,  sans 
détails  inutiles,  par  grandes  masses,  le  contenu  et  Tespril. 

Vu  du  dedans,  notre  plan  d'études  peut  être  défini  :  un  enseigne- 
ment secondaire  h  forme  classique  sur  une  matière  moderne. 

Toute  éducation  nous  semble  être  h  la  fois  culture  et  provision.  Il 
s'agit  à  la  fois  de  former  les  esprits  et  de  les  munir.  Il  faut  donc 
traiter  en  elles-mêmes  les  facultés  de  Tenfant  et  de  l'adolescent,  et 
les  traiter  aussi  en  fonction  d'un  milieu  donné,  car  ce  n*est  pas 
dans  le  vide,  dans  un  pays  d'idéaux  et  de  chimères,  c'est  dans  un 
milieu  réel,  dans  un  milieu  donné,  que  nos  enfants  auront  à  vivre 
et  à  agir. 

Pour  y  réussir,  nous  recourons  à  trois  groupes  principaux  de  dis- 
ciplines :  des  études  grammaticales,  des  études  littéraires,  et  des 
études  scientifiques. 

Les  études  grammaticales  durent  longtemps  chez  nous,  et  sont 
poussées  très  loin,  trop  longtemps  et  trop  loin  peut-être.  Il  y  a  là 
certainement  une  survivance  du  moyen  âge  et  un  résidu  de  scolasti- 
que.  Mais  il  y  a  autre  chose.  Nous  sommes  le  peuple  des  idées 
distinctes  et  claires^  et  notre  Descartes  a  fait  de  la  clarté  et  de  la  dis- 
tinction le  critérium  de  la  vérité.  Nous  ne  connaissons  guère  la  fer- 
mentation et  le  trouble  des  idées  confuses.  Nous  concevons  les  cho- 
ses plus  que  nous  ne  les  imaginons.  Nous  procédons  par  analyses, 
beaucoupplusque  par  synthèses. Les  claires  ordonnances  nous  agréent 
davantage  que  les  végétations  touffues  et  désordonnées.  Voilà  pour- 
quoi, ce  me  semble,  d'instinct  comme  de  réflexion,  nous  tenons 
pour  nos  enfants  aux  études  grammaticales,  jusqu'à  en  abuser. 
Nous  y  tenons,  parce  qu'elles  sont  des  méthodes  d'analyse,  c'est-à- 
dire  de  clarté  ;  parce  qu'elles  permettent  de  pousser  la  distinction 
entre  les  idées  jusqu'aux  différentielles  les  plus  subtiles.  Les  mots 
sont  des  sons.  Ils  ont  une  valeur  propre.  Ils  sonnent  bien  ou  mal, 
rudement  ou  doucement.  Ils  forment  des ,  mélodies,  ils  se  succèdent 
selon  des  rythmes.  Ils  ont  une  autre  valeur,  une  valeur  de  fonction, 
autrement  grande.  Ils  sont  des  signes.  Dans  les  nébuleuses  diffuses 
des  pensées  naissantes,  ils  fixent  les  idées  et  leurs  nuances.  Aussi 
les  études  grammaticales  nous  semblent-elles  de  bonnes  initiatrices 
à  l'étude  des  idées,  et  de  bonnes  institutrices  des  facultés  de  raison- 
nement. 

Les  études  littéraires  :  en  cela,  nos  écoles  ont  toujours  excellé, 
depuis  les  jours  lointains  de  la  Renaissance,  où,  en  face  de  la  sco- 
lastique  et  de  la  théologie,  l'antiquité  retrouvée  n'excitait  pas  moins 
d'enthousiasme  par  la  liberté  de  ses  idées  que  par  la  beauté  de  sa 
forme,  et  nous  ne  renonçons  pas  à  y  exceller  encore,  parce  que  nous 
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ne  voulons  renoncer  h  rien  de  re  qui  a  été  un  des  honneurs  de  noire 
génie  national,  ni  au  goût,  ni  à  la  clarté,  ni  aux  logiques  et  belles 
ordonnances,  ni,  comme  Ta  dit  le  ministre  qui  a  fait  aboutir  cettf 
réforme  (1),  «  au  culte  de  la  raison  libre  et  claire,  ni  à  la  recherche 
de  la  beauté  harmonieuse  et  simple  dans  toutes  les  manifei»tatioiis 
de  la  pensée  ».  Mais  nous  convenons  que  de  la  Renaissance  à  la  fin 
du  XIX®  siècle  notre  humanisme  s'était  appauvri,  refroidi,  desséché. 
Nous  n*y  renonçons  pas  parce  qu'il  nous  semble  toujours  qu^une  des 
fins  de  l'éducation  est  la  connaissance  de  l'homme  etque  les  œuvres 
littéraires  nous  apparaissent  comme  l'expression  la  plus  parfaite  de 
1  *honnne  intérieur,  de  ses  idées,  de  ses  passions,  de  ses  sentiments, 
en  toutes  leurs  combinaisons,  en  toutes  leurs  nuances.  Mais,  à  cau^*^ 
de  cela  précisément,  nous  nous  efforçons  de  renouveler,  de  revivi- 
fier notre  humanisme,  en  raj>puyant  sur  une  connaissance  exacte  et 
scientifique  de  ce  que  fut  l'homme  de  l'antiquité  ;  nous  nous  effor- 
çons de  l'élargir  en  ouvrant  nos  écoles  aux  littératures  modernes,  à 
la  littérature  anglaise,  h  la  littérature  allemande,  aussi  bien  qu'à 
notre  littérature  nationale.  Car  l'homme  que  nous  cherchons  à  en- 
seigner, ce  n  est  plus  l'homme  abstrait,  l'homme  en  général  des 
Jésuites  du  xvii«  siècle.  C'est  vraiment  l'homme  réel,  celui  qui  vécut, 
et  qui  a  laissé  Texpression  durable  de  sa  vie,  de  ses  passions,  de  ses 
joies,  de  ses  douleurs,  de  tout  son  être  enfin,  dans  les  œuvre»  litté- 
raires, lesquelles  ne  naissent  pas  seulement  pour  le  chamie  des 
hommes,  mais  pour  transmettre  aux  générations  de  demain  l'iinage 
exacte  et  toujours  chaude  des  générations  d'hier. 

Les  études  littéraires  de  nos  lycéens  ne  sont  donc  pas  une  pure 
esthétique,  un  apprentissage  de  l'art  d'arranger  les  mots,  et  d*en 
faire  des  constructions  lucides  et  élégantes.  Outre  cette  valeur,  elles 
ont  une  valeur  positive.  Elles  sont  une  initiation  k  la  connaissance 
réelle  de  l'homme,  telle  qu'elle  apparaît,  en  une  forme  immortelle, 
dans  les  chefs-d'œuvre  des  littératures. 

La  nature  est,  avec  l'homme,  le  grand  objet  de  la  connaissance 
humaine.  La  connaissance  de  la  nature  nous  est  fournie  par  les 
sciences.  Pendant  tout  le  xix*  siècle,  les  sciences  n'eurent  pas,  dans 
nos  études  secondaires,  une  place,  une  fonction  et  une  dignité  en  rap- 
port avec  leur  importance.  Non  pas  qu  elles  en  fussent  bannies. 
Elles  s'y  trouvaient,  souvent  mémo  h  larges  doses.  Mais  elles  s'y 
trouvaient  un  peu  comme  des  étrangères  ou  des  servantes.  On  les  y 
admettait,  parce  qu'il  le  fallait  bien,  pour  certaines  carrières  et  cer- 
taines écoles  spéciales  à  l'entrée  desquelles  elles  étaient  requises.  On 

(1)  M.  Georges  Leygues. 
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ne  consentait  pan  à  voir  en  elles  des  instruments  de  culture.  Tout 
cela  est  changé.  Avec  Tétude  pratique  des  langues  vivantes,  notre 
façon  actuelle  d'entendre  l'enseignement    des  sciences,  est  le  trait 
saillant  de  la  nouvelle  direction  de  nos  études  secondaires.  Aujour- 
d'hui, nous  enseignons  les  sciences  pour  elles-mêmes  et  pour  leur 
utilité  pratique»  parce  que  désormais  elles  sont  indispensables  à  la 
vie  des  hommes  et  h  la  vie  des  peuples,  parce  que,  chaque  jour,  de 
leurs  découvertes  sortent  des  conséquences  et  des  applications  qui 
modiûent  les  conditions  de  l'existence  humaine,  parce  que  de  ce 
qu'elles  ont  donné  déjà,  on  peut  concevoir  l'espérance  qu'à  bref 
délai  peut-être,  et  sans  secousses  sociales,    elles  diminueront    le 
labeur  de  Thomme  et  accroîtront  son  bien-être,  parce  que  dans  les 
luttes  de  la  vie  moderne  les  nations  les  mieux  armées  de  science 
seront  les  mieux. nanties.  Nous  les  enseignons  aussi,  parce  qu'elles 
sont, à  un  autre  titre,  mais  non  moins  efficacement  que  les  littératures, 
des  instruments  de  culture  des  esprits.  Au  degré  secondaire,  les  adap- 
tant à  rage  des  intelligences  à  former,  nous  les  débarrassons  de  toute 
subtilité,  de  toute  dialectique  inutile.  Nous  leur  demandons  d'ap- 
prendre aux  enfants  et  aux  adolescents  à  observer  les  choses,  à  les 
voir  telles  qu'elles  sont,  à  les  mesurer  et  h  les  décrire,  à  comprendre 
comment  se  produisent  les  phénomènes  naturels,  à  en  saisir  Ten- 
chatnement  et  nous  pensons  que  ces  méthodes  sont  bonnes  pour  for- 
mer des  esprits  judicieux  et  justes,  soumis  aux  choses,  et  ne  rêvant 
pas  de  les  modifier  là  où,  par  nature,  elles  ne  peuvent  être  modi- 
flées,  mais  pénétrés  de  cette  conviction  que,  partout  où  Thomme 
peut  forcer  la  nature  à  lui  livrer  ses  secrets  et  à  mettre  ses  forces  à 
son  service,  il  doit  le  faire.  Après  notre  idéalisme,  voilà  notre  réa- 
lisme. 

Nous  sommes  donc  fidèles  à  notre  passé,  mémo  le  plus  lointain, 
et  nous  en  gardons  ce  qui  mérite  d'être  conservé,  tout  ce  qui  peut 
s'accorder  avec  les  exigences  impérieuses,  inéluctables  de  la  vie 
moderne. 

J'arrive  à  notre  enseignement  supérieur.  Je  n'en  dirai  que  quel- 
ques mots,  laissant  à  M.  Croiset  et  à  M.  Appell  le  soin  de  vous  en 
entretenir  spécialement  jeudi. 

A  la  Révolution,  nos  vieilles  Universités  disparurent.  C'étaient 
vraiment  des  corps  agonisants.  Elles  avaient  dépéri,  faute  de  s'ou- 
vrir à  l'afflux  du  jeune  sang  de  la  science.  Le  Collège  de  France 
survécut.  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  naquit.  Il  surgit,  sous  la 
pression  des  besoins,  des  écoles  spéciales,  comme  l'Ecole  Polytech- 
nique et  l'Ecole  Normale.  Napoléon  créa  des  Facultés,  mais  il  les 
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I  voulut  isolées  les  unes  des  autres  ;  il  ne  consentit  pas  à  en  faire  des 

j'  Universités,  c'est-à-dire  des  corps  vivant  d'une  vie  propre.  Elief: 

î  durèrent  sous  cette  forme  pendant  près  d'un  siècle,  avec  des  fortu- 

1  nés  diverses.  Les  Facultés  de  droit  et  de  médecine,  qui  ne  furent 

jamais  médiocres,  formèrent  avec  succès  des  hommes  de  loi,  des 
.  médecins,  des  chirurgiens,  dont  bon  nombre  furent  grands.  Les 

Facultés  des  sciences  eurent  parfois  pour  maîtres  des  savants  de 
génie  ;  les  Facultés  des  lettres  eurent  souvent  des  professeurs 
éloquents.  Mais,  durant  cette  période,  elles  furent  surtout  des  éco- 
les de  vulgarisation.  Ce  qui  leur  manqua,  ce  furent  Tesprit  et  les 
r  méthodes  de  la  science. 

'[  11  y  a  une  quarantaine  d'années,  les  choses  commencèrent  à 

i;   '  changer;  et,  sans  renier,  là  non  plus,  ce  qui  est  une  marque  de 

l'esprit  français,  je  veux  dire  la  clarté,  fordonnance  lucide,  et. 
quand  il  se  peut,  l'agrément  des  expositions  orales,  nos  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur  se  sont  transformés.  Nous  les  avons 
rebâtis  et  agrandis  ;  nous  en  avons  renouvelé  de  fond  en  comble 
l'outillage.  Sauf  illusion  de  notre  part,  ce  sont  maintenant  des 
écoles  de  science  :  écoles  de  philologie,  écoles  d'historiens  de  l'an- 
tiquité, du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  écoles  de  toutes  les 
littératures,  écoles  de  philosophes,  écoles  de  physiciens,  de  chimis- 
tes, de  physiologistes,  de  naturalistes,  écoles  médicales,  écoles  juri- 
diques, écoles  de  mathématiques  enfin,  où  toutes  les  parties  de 
cet  ordre  de  sciences  sont  cultivées,  depuis  les  mathématiques 
pratiques,  qui  règlent  le  mouvement  des  machines,  jusqu'à  ces  cons- 
tructions transcendantes  qui  flottent,  toujours  logiques  et  rigoa- 
reuses,  entre  ciel  et  terre,  si  haut,  si  haut,  qu'elles  perdent  de  vue 
la  terre  pour  la  mesure  de  laquelle  fut  inventée  la  géométrie.  Et 
comme  vous,  dans  tous  ces  compartiments  de  la  recherche,  nous 
nous  efforçons  d'unir  la  science  pure  et  les  applications. 

Enfin  après  un  long  effort,  nous  sommes  parvenus,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  reconstituer,  sous  la  forme  et  avec  le  degré  d'indé- 
pendance que  permettaient  nos  lois,  avec  une  pleine  liberté  scien- 
tifique, nos  Universités  disparues,  rapprochant  les  unes  des  autres 
les  Facultés  diverses,  pour  que,  des  unes  aux  autres,  se  communi- 
quât, par  une  circulation  d'exosmose  et  d'endosmose,  ce  qui  d'un 
ordre  de  sciences  peut  servir  au  progrès  des  autres,  pour  qu'elles 
fussent  toutes,  avec  les  différences  nécessaires,  les  organes  d'une 
fin  commune  :  la  recherche  de  la  vérité  dans  tous  les  champs  de 
la  réalité. 
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XI.  —  DISCOURS  DU  DOCTEUR  WALLER 


C*est  en  ma  qu'alité  de  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  que  je 
suis  chargé  de  vous  exprimer  un  peu  du  sentiment  de  satisfaction 
ou  plutôt  d'émulation  que  nous  ressentons  au  contact  de  nos  collè- 
gues de  France. 

Nous  sommes  en  un  temps  d'évolution  à  l'Université  de  Londres, 
un  temps  qui  contient  beaucoup  de  possibilités  pour  l'avenir.  Je 
parle  au  nom  de  la  Faculté  —  j'eusse  préféré  dire  des  Facultés. 
Qu'est-ce  que  la  Faculté  ?  De  l'autre  côté  de  la  Manche  —  Tout  ;  à 
Paris  —  Tout;  j\  Londres  —  Rien.  Que  devrait  être  la  Faculté  de 
l'Université  de  Londres  lorsqu'elle  prendra  sous  sa  tutelle  tous  les 
collèges,  si  elle  doit  créer  une  organisation  digne  de  la  métropole  de 
l'Angleterre.  La  Faculté  devra  être  quelque  chose  —  je  ne  dis  pas 
tout  —  mais  seulement  quelque  chose,  puisque  le  collège  devra 
continuer  à  fournir  à  l'Université  l'élément  principal  de  sa  vie.  Mais 
ce  n'est  pas  là  la  thèse  que  je  désire  poursuivre  aujourd'hui.  Je 
désire  plutôt  vous  exposer  en  très  peu  de  mots  un  phénomène  qui  se 
produit  actuellement  dans  la  masse  embryonnaire  presque  amor- 
phe, qui  s'appelle  €  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Lon- 
dres ».  Il  s'est  fprmé  au  sein  de  cette  masse  une  congrégation  de 
cellules,  une  collection  spontanée  d'individus  qui,  au  sens  primitif 
du  mot,  est  un  véritable  collège.  Ce  collège  n'est  pas  un  bâtiment, 
c'est  un  organe  collectif  formé  par  l'association  de  tous  les  physio- 
logistes de  Londres  faisant  œuvre  commune.  Nous  divisons  le  tra- 
vail —  je  dis  €  nous  >  parce  que  j'ai  l'honneur  d'appartenir  à  ce 
collège  —  de  façon  à  ce  que  chaque  professeur  fasse  la  partie  d'en- 
seignement à  laquelle  ses  études  personnelles  l'ont  spécialement 
préparé  et  c'est  là  je  crois  le  grand  avantage  de  l'enseignement  fait 
par  le  Collège  de  France  et  par  l'école  pratique  des  Hautes  Etudes. 
Nous  nous  sommes  réunis  pour  fonder  à  Londres  une  école  de  phy- 
siologie ayant  pour  but  que  chaque  professeur  soit  plutôt  étudiant 
que  savant.  Tous  mes  amis  français  me  comprendront  lorsque  je 
parle  non  de  professeurs  qui  enseignent  mais  de  professeurs  qui 
apprennent.  Nous  avons  beaucoup  de  respect  pour  la  Faculté  des 
lettres  et  pour  le  passé.  Mais  nous,  professeurs  de  la  Faculté  des 
sciences,  qui  regardons  l'avenir,  nous  croyons  que  l'avenir  et  sa 
découverte  doit  être  notre  objectif  principal.  Nous  pensons  que  notre 
devise  doit  être  :  «  Venez,  voyez,  jugez  »,  plutôt  que  «  le  maître  l'a 
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dit  ».  Nous  avons  besoin  de  laboratoires  dans  lesquels  nous  pouvons 
dire  :  «  Venez,  voyez,  jugez  »,  et  nous  désirons  que  cette  devise  soit 
celle  de  toutes  les  sciences  qui  forment  notre  Faculté. 

Nous  avons  formé  une  association,  un  collège  primitif  de  profes- 
seurs —  professeurs-étudiants  —  qui  tous  cherchent  à  découvrir 
de  nouvelles  parcelles  de  connaissances.  Louis  XÎV  se  comparait  au 
soleil,  Magendie  se  comparait  à  un  chiffonnier  qui,  son  crocheta  la 
main  et  sa  hotte  sur  le  dos,  parcourait  le  domaine  de  la  science  et 
ramassait  ce  qu'il  trouvîiit.  Je  ne  désire  pas  médire  de  Tesprit 
d'imitation — que  serions-nous  si  nous  n'imitions  pas  nos  ancêtres? 
Mais  je  crois  qu'il  est  de  notre  devoir  d'insister  sur  la  qualité  de 
l'initiation.  Nous  avons  le  devoir  de  faire  notre  portion  de  labeur 
d'initiation  pour  nos  descendants  et  c'est  en  travaillant  dans  un 
laboratoire  de  recherches  que  cet  esprit  d'initiation  est  le  plus  favo- 
risé. Je  ne  veux  pas  vous  retenir  longtemps;  je  me  suis  éloigné  tout 
à  fait  du  sujet  sur  lequel  c'était  mon  Intention  de  vous  parler,  mais 
je  veux  vous  dire  encore  en  concluant  deux  mots.  Quelle  doit  être  la 
fonction  d'un  collège  développé  suivant  l'idée  que  mon  esprit  con- 
çoit ?  Quel  sera  le  sort  de  notre  jeune  école?  L'avenir  ne  mêle  laisse 
pas  voir.  Je  ne  sais  pas  si  ce  collège  disparaîtra  dès  son  origine;  je 
ne  sais  pas  s'il  languira  ou  aura  une  existence  utile  et  forte.  Je  ter- 
mine donc  en  disant  que  je  nourris  l'espoir  que  cette  maison  dans 
laquelle  nous  sommes  réunis  deviendra  la  demeure  de  la  science, 
Tkat  the  Impérial  InHituU  of  Great  Britain  will  become  an  Impérial 
Inêtitute  of  Leaming  worthy  of  the  Capital  of  the  Empire, 

La  situation  à  Londres  de  l'Institut  Impérial  au  centre  d'un 
groupe  important  d'édifices  consacrés  à  l'enseignement  —  le  Musée 
Britannique,  le  Collège  Royal  des  Sciences,  le  Collège  Technique 
Central,  le  Collège  Royal  de  Musique  —  est  celle  que  devrait  occuper 
un  Institut  Impérial  d'Enseignement.  Un  Institut  Impérial  d'Ënsei* 
gnement  dans  lequel  le  premier  devoir  est  l'acquisition  du  savoir, 
est  d'une  importance  capitale  pour  la  nation,  et  celte  importance 
est  d'autant  plus  grande  que  les  résultats  apparaissent  d'une  manière 
moins  immédiate  que  dans  le  cas  d'Instituts  de  science  technique 
avec  applications  pratiques  h  l'industrie,  où  ils  peuvent  être  vus, 
touchés  et,  dans  une  certaine  mesure,  compris. 

Un  premier  pas  vers  cette  culture  de  la  science  pure  fut  fait  par 
le  Sénat  de  l'Université  de  Londres  en  février  1902  ;  il  établit  un 
laboratoire  de  physiologie  dans  le  but:  1°de  faciliter  les  travaux 
originaux  en  Physiologie  et  en  Psychologie  expérimentale;  2*  de 
faire  connaître  aux  étudiants  les  plus  avancés,  par  le  ipoyen  de 
leçons,  les  résultats  des  travaux  récents.  Ce  laboratoire  se  trouve 
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dans  Taile  orientale  de  Tlnstitut  Impérial  :  une  treataine  de  profes- 
seurs, au  nombre  desquels  se  trouveat  tous  les  professeurs  de  phy- 
siologie el  de  psychologie  eiipérimentale  de  Londres,  sont  attachés 
à  ce  laboratoire.  Quelques-unes  de  leurs  leçons  sont  publiées  dans 
un  recueil  universitaire.  Les  laboratoires  sont  toujours  ouverts  pour 
les  travailleurs  ijui  se  livrent  à  des  recherches,  et  tous  les  ans  une 
douzaine  de  publications  relatives  aux  travaux  qui  y  sont  effectués 
paraissent  dans  les  journaux  scientifiques.  Le  laboratoire  de  recher- 
ches physiologiques  est  un  modèle  qui  sera,  nous  Tespérons,  adopté 
un  jour  ou  Tautre  pour  les  autres  matières  enseignées  à  la  Faculté 
des  sciences;  on  formera  ainsi  un  Institut  Impérial  d*enseignement 
qui  comprendra  deux  grandes  divisions,  les  sciences  mathémati* 
ques  et  physiques  et  les  sciences  biologiques  (y  compris  la  Médecine) 
avec  leurs  laboratoires  et  leurs  professeurs  qui  seront  les  principaux 
maîtres  et  savants  de  la  métropole,  du  Royaume-Uni  et  de  l'Empire 
Britannique. 


XII.  -  DISCOURS  DE  SIR  ARTHUR  RUCKER 


Les  admirateurs  les  plus  enthousiastes  des  Universités  anglaises 
ne  peuvent  pas  soutenir  qu*elles  font  partie  d'un  système  d'ensei- 
gnement  simple  et  logique.  Elles  furent  fondées  à  des  époques 
différentes.  Elles  diffèrent  quant  aux  conditions  auxquelles  est  subor- 
donnée la  collation  de  leurs  grades.  Derrière  une  certaine  ressem- 
blance extérieure  dans  leur  constitution  (elles  ont  toutes  un  chance- 
lier, un  vice-chancelier,  une  convocation  ou  assemblée  générale  des 
gradués)  se  cache  une  variété  embarrassante  dans  leur  organisa-^ 
tion,  leur  administration  et  même  dans  le  but  qu'elles  poursui- 
vent. 

Les  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  comme  leur  sœur  aînée 
rUniversité  de  Paris,  sont  filles  de  cette  période  de  vitalité  intellec* 
tuelle  qui  suivit  les  Ages  sombres.  A  rencontre  de  l'Université  de 
Paris  elles  sont  situées,  non  dans  la  métropole,  mais  dans  de  riches 
villes  de  province.  Il  s'est  écoulé  près  des  trois  quarts  d'une  période 
de  mille  ans  entre  leur  fondation  et  la  création  à  Londres  en  1900 
d'une  Université  enseignante. 

Il  est  impossible  de  retracer  en  détail  dans  un  discours  aussi  bref 
l'histoire  de  ces  grands  centres  d'enseignement  :  elle  est  mêlée  aux 
événements  les  plus  critiques  de  l'histoire  d'Angleterre,  et  associée 


568     REVUE    INTERNATIONALE    DE   L'ENSEIGNEMENT 

aux  mouvements  intellectuels  qui  ont  aiïecté  non  seulement  l'Angle- 
terre, mais  TEurope.  Cependant  il  est  nécessaire  pour  le  but  que  je 
me  propose  d'attirer  l'attention  sur  ces  points. 

D'abord,  Oxford  et  Cambridge  furent  dans  lefi  premiers  temps  de 
leur  développement  des  institutions  ecclésiastiques,  et  elles  gardè- 
rent si  longtemps  ce  caractère  que,  jusqu'en  1871,  il  fallait  appar- 
tenir à  l'Eglise  d'Angleterre  pour  obtenir,  dans  toute  sa  plénitude, 
le  grade  de  maître  es  arts. 

En  second  lieu,  la  réunion  d*un  grand  nombre  d'étudiants  dans 
des  villes  relativement  petites  amena  la  création  d'hôtels  ou  halU  à 
leur  usage.  Cette  création  fut  suivie,  au  treizième  siècle  et  dans  les 
siècles  suivants,  de  la  fondation  de  collèges.  Ils  furent  dotés  par  les 
rois,  les  évoques,  les  grands  nobles  et  les  riches  bourgeois,  de  bâti- 
ments qui  comptent  parmi  les  trésors  de  l'architecture  anglaise,  et 
de  fondations  pour  l'entretien  des  pauvres  écoliers  et  de  leurs  maî- 
tres. A  part  quelques  exceptions  sur  lesquelles  il  est  inutile  d'insis- 
ter, les  sous  gradués  doivent,  à  Oxford  et  à  Cambridge,  résider  à 
l'Université,  c'est-à-dire  presque  toujours  dans  un  collège,  pendant 
une  période  mini  ma  de  24  semaines  par  an  et  cela  pendant  trois 
ans.  L'influence  affluante  de  ce  séjour  au  milieu  de  souvenii*s  histo- 
riques d'une  beauté  incomparable  compte  parmi  les  bienfaits  les 
plus  appréciables  que  les  élèves  reçoivent  de  ces  vénérables  Univer- 
sités, et  jusqu'à  une  époque  relativement  récente  la  plupart  des 
Anglais  considéraient  comme  une  condition  nécessaire  pour  l'obten- 
tion des  grades  la  résidence  dans .  une  ville  d'Université,  sous  la 
direction  de  professeurs  d'Université. 

Le  troisième  point  sur  lequel  je  dois  appeler  votre  attention  est 
qu'au  xviii®  siècle  de  vives  discussions  s'élevèrent  sur  les  meilleures 
conditions  de  l'éducation  universitaire.  A  cette  époque  les  Univer- 
sités passaient  par  une  période  de  torpeur.  L'économiste  Adara  Smith 
s'éleva  contre  elles  avec  amertume.  «  Dans  les  Universités,  dit-il, la 
jeunesse  n'apprend  pas,  et  ne  peut  même  pas  toujours  trouver  le 
moyen  d'apprendre  les  sciences  que  ces  corps  officiels  ont  pour 
devoir  de  leur  enseigner  » .  Il  en  vint  ainsi  à  croire  que  les  fonda- 
tions sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'éducation,  et  que  les  maîtres 
qui  arrivent  aux  meilleurs  résultats  sont  ceux  qui  sont  directement 
rétribués  par  leurs  élèves.  Il  condamnait  aussi  les  «  privilèges 
exclusifs  »  qui  résultaient  pour  les  Universités  du  fait  que  la  résidence 
était  obligatoire  pour  tous  ceux  qui  aspiraient  aux  grades. 

Il  faut  remarquer  que  le  D'  Samuel  Johnson  était  d'un  avis  dia- 
métralement opposé.  Loin  de  penser  que  les  Universités  étaient  trop 
riches,  il  tenait  qu'elles  étaient  insuffisamment  dotées.  «  Elles  ne 


LES  UNIVERSITÉS  FRANÇAISES  EN  ANGLETERRE      569 

sont  pas  assez  riches,  disait-il,  pour  pouvoir  garder  pendant  toute  sa 
vie  un  homme  d'une  science  éminente....  Nos  Universités  sont  pau- 
vres de  science  h  cause  de  la  pénurie  de  leurs  ressources.  Je  vou- 
drais qu'il  y  eût  à  Oxford  beaucoup  de  chaires  de  mille  livres  ster- 
ling par  an  pour  empêcher  les  hommes  d'un  savoir  hors  ligne  de 
quitter  l'Université  ».  Il  ne  pensait  pas  non  plus  que  l'endroit  où  l'on 
acquiert  la  science  soit  indifférent.  Il  tenait  «  que  le  grand  avantage 
d'une  Université  est  que  l'on  vit  dans  un  endroit  où  la  réputation 
dépend  du  savoir  ». 

Dans  la  terminologie  de  la  théorie  darwinienne  on  peut  dire  que 
Johnson  insistait  sur  l'influence  du  milieu,  et  Adam  Smith  sur  les 
elTets  fortifiants  de  la  lutte  pour  la  vie.  L'un  voulait  adoucir  cette 
lutte  en  plaçant  l'étudiant  dans  un  milieu  favorable,  dans  lequel  le 
savoir  est  estimé  et  assure  un  modeste  revenu  ;  l'autre,  €  sans  se 
soucier  d'une  seule  vie  »,  voulait  la  rendre  plus  ardente  en  soumet- 
tant le  professeur  à  la  nécessité  de  se  créer  un  auditoire,  sans  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  l'autorité  que  lui  donnait  le  titre  de  mem- 
bre d'une  grande  institution,  et  en  rendant  l'étudiant  responsable  du 
choix  de  ses  maîtres,  sans  qu'il  y  eût  aucune  garantie  officielle  de  la 
qualité  de  leur  enseignement. 

Il  y  avait  donc  déjà  au  xviii^  siècle  deux  écoles  en  présence  sur  la 
question  de  l'éducation  universitaire,  l'une  attachant  une  grande 
importance  à  la  liberté  absolue  pour  le  savant  d'acquérir  la  science 
où  et  comment  il  voudrait,  et  dépréciant  par  conséquent  la  valeur  de 
la  résidence  en  même  temps  qu'elle  vantait  les  examens  comme 
capables  d'attester  les  progrès  ;  l'autre  insistant  sur  l'importance  de 
l'atmosphère  dans  laquelle  le  savoir  s'acquiert,  et  exigeant,  par  con- 
séquent, la  résidence  sous  une  forme  quelconque.  On  peut  dire  avec 
raison  qu'au  xix«  siècle  les  controverses  sur  l'enseignement  univer- 
sitaire en  Angleterre  ont  porté  principalement  sur  les  trois  problè- 
mes que  j'ai  brièvement  indiqués  :  les  rapports  entre  les  Univer- 
sités et  l'Eglise,  la  nature  et  la  durée  de  la  résidence  requise,  et  la 
part  qui  doit  revenir  aux  examens  dans  le  curriculum  universi- 
taire. 

Avant  de  montrer  la  part  que  ces  controverses  ont  prise  dans  la 
formation  des  Universités  anglaises  telles  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui,  il  est  nécessaire,  dans  l'intérêt  de  l'exactitude  histori- 
que, de  faire  remarquer  que  plusieurs  tentatives  furent  faites  pour 
augmenter  le  nombre  de  nos  Universités,  au  cours  de  cette  longue 
période  pendant  laquelle  les  grades  n'étaient  conférés  que  par  les 
Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge. 

En  i3M  la  discorde  régnait  à  Oxford  et  un  certain  nombre  de 
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professeupg  et  d'étudiants  se  retirèrent  à  Stamford,  raaia  ce»  émigrés 
eurent  peu  de  succès,  et  leur  tentative  de  former  un  centre  d'études 
indépendant  échoua.  Nous  avons  entendu  il  y  a  quelque  temps  un 
écho  affaibli  de  ce  s'îhisine  lointain.  xMon  collège  —  King's  Hall  et 
Collège  de  Brasenose  —  reçut  en  1509  le  titre  de  collège,  mai»  pre- 
nait la  place,  comme  8on  nom  l'indique,  d'une  institution  plus 
ancienne  appelée  Brasenose  Hall.  Les  membres  de  cette  institution 
étaient  au  nombre  de  ceux  qui  émigrèrent  h  Stamford,  où  il  existe 
encore  de  nos  jours  une  maison  qui  porte  le  nom  de  Brasenose.  Le 
collège  vient  de  l'acheter.  Elle  était  ornée  d'une  grotesque  figure  de 
bronze  qui  port  lit  un  nez  monstrueux  à  l'extrémité  duquel  passait 
un  anneau  qui  servait  de  marteau.  Les  antiquaires  aiTirment  que 
cette  relique  remonte  à  une  époque  antérieure  à  l'émigration  d'Ox- 
ford. On  l'a  remise  à  son  ancienne  place  à  Oxford  au  milieu  de  fêtes 
et  de  réjouissances,  et  elle  est  maintenant  convenablement  enchâssée 
et  conservée  dans  le  hcUl  de  Brasenose. 

Sir  Thomas  Gresham  dota  une  institution  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  être  l'Université  de  Londres,  et  qui  subsiste  encore  de  nos 
jours.  Gromwell  fonda  à  Durham  une  Université  qui  ne  survécut 
pas  à  la  Restauration. 

Ce  n'est  qu'après  le  premier  quart  du  xix®  siècle  que  les  tentatives 
faites  pour  établir  en  Angleterre  une  troisième  Université  furent 
couronnées  de  succès.  L'Université  de  Durham  fut  fondée  en  1832 
exactement  sur  le  plan  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Ses  rapports 
avec  l'Eglise  d'Angleterre  étaient  des  plus  étroits,  et,  en  fait,  elle 
reçut  une  dotation  supérieure  aux  revenus  de  Tévêché  de  Durham. 
Le  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  est  Warden  de  l'Université.  Des 
halls  furent  fondés  pour  tenir  lieu  des  collèges  d'Oxford.  La  nature 
et  les  monuments  qui  entourent  l'Université  sont  magnifiques.  La 
grande  cathédrale  normande  et  le  château,  qui  se  trouvent  sur  un 
rocher  pittoresque  qui  surplombe  la  Wear,  forment  l'une  des  plus 
belles  vues  que  Ton  puisse  avoir  en  Angleterre. 

Durham  fut  fondée  pour  les  étudiants  du  nord  de  l'Angleterre  qui 
sont  relativement  éloignés  d'Oxford  et  de  Cambridge,  mais,  depuis 
le  développement  des  chemins  de  fer,  le  choix  ne  dépend  plus 
d'une  distance  qui  se  résout  en  quelques  heures  ou  en  quelques 
schellings.  Une  question  nouvelle  et  plus  importante  s'est  élevée  : 
c'est  celle  de  savoir  si  la  résidence  universitaire  doit  nécessairement 
comporter  le  séjour  dans  une  ville  dont  l'Université  est  la  caracté- 
ristique dominante,  ou  si  on  peut  le  remplacer  par  un  autre  sys- 
tème, de  manière  h  permettre  h  l'étudiant  d'obtenir  ses  grades  tout 
en  habitant  la  maison  paternelle. 
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Pour  savoir  si  un  étudiant  a  une  résidc^nce  sufiisante  à  ÛKford  ou 
à  Cambridge,  on  se  demande  s*il  a  passé  la  nuit  pendant  la  période 
prescrite  dans  la  ville  d'Uaivergité.  Un  reste  do  la  résidence  se 
retrouve  aussi  dans  les  Inn»  of  Court,  dont  les  étudiants  doivent 
prendre  un  certain  nombre  de  repas  dans  le  /*aW  de  leur  /«n.  Dans 
nos  Universités  modernes  on  a  séparé  la  résidence  «a  mensaet  thoroy^ 
et  on  a  dispensé  les  étudiants  de  Tun  et  de  Tautre  ou  bien  on  a  rem- 
placé ces  obligatigns  par  la  nécessité  d'étudier  pendant  trois  ans 
sous  la  direction  de  professeurs  de  l'Université.  L'étudiant  habite 
où  il  veut,  mais  l'assistance  aux  cours  de  l'Université  implique  la 
nécessité  de  vivre  à  une  distance  peu  éloignée  des  salles  de  cours  et 
des  laboratoires. 

La  création  de  VUniversity  Collège^  h  Londres  en  1828,  quelques 
années  avant  la  fondation  de  l'Université  de  Ourham,  fit  progresser 
cette  idée  de  la  résidence  entendue  dans  le  sens  de  l'assistance  aux 
cours. 

VUniverêity  Collège  de  Londres  devait  être  l'Université  de  Londres 
et  porta  d'abord  ce  nom.  Il  fut  fondé  par  un  groupe  d'hommes 
remarquables.  11  ne  relevait  d'aucune  religion,  semblable  en  cela  h 
toutes  nos  Universités  actuelles.  L'enseignement  universitaire  était 
mis  à  la  portée  d'un  grand  centre  de  population,  et  ce  fait  que  toutes 
nos  Universités  modernes  sont  dans  de  grandes  villes  était  la  justi** 
fication  de  ce  système.  Il  en  résulta  nécessairement  que  les  condi< 
lions  de  résidence  de  fait  dans  un  collège  universitaire  imposées 
aux  sous<gradués  furent,  dans  la  plupart  des  cast  remplacées  par 
des  conditions  d'assistance  aux  cours. 

La  fondation  deVOmversitg  Co/Z^^g  fait  donc  époque  dans  l'histoire 
de  l'éducation  en  ce  pays,  quoique  la  route  par  laquelle  on  parvint 
enfin  à  reconnaître  les  principes  énoncés  plus  haut  ait  été  longue  et 
tortueuse.  Pour  contrebalancer  Univm'sUy  Collège^  Kingm  Collège  fut 
presque  immédiatement  fondé  :  il  était  en  rapports  étroits  avec 
l'Eglise  d'AnglQterre,  Puis  on  décida  que  ces  deux  institutions, 
comme  toutes  celles  que  l'Université  pourrait  s'affilier,  deviendraient 
les  collèges  enseignants  d'une  Université  de  Londres,  qui  qd  serait 
elle-même  quun  corps  examinant  et  conférant  des  grades.  La 
Charte  qui  établissait  l'Université  sur  ces  bases  est  de  1836. 

Mais,  sans  compter  les  autres  difficultés,  l'Université  de  Londres 
était  alors  la  seule  qui  ne  relevât  l'aucune  religion,  et  l'on  ne  pou- 
vait restreindre  le  droit  de  prendre  des  grades  dans  cette  Université 
aux  seuls  étudiants  des  collèges  de  la  capitale.  Les  institutions  affi- 
liées devinrent  si  nombreuses  et  elles  étaient  si  éloignées  de  Lon- 
dres que,  l'Université  n'ayant  aucun  contrôle  sur  elles,  on  pensa 
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qu'il  était  préférable  d'ouvrir  l'accès  de  ses  examens  h  tout  venant 
et  de  renoncer  au  système  des  collèges  affiliés.  Une  (Charte  légalisa 
ces  dispositions  en  1858,  et  pendant  quarante-deux  ans,  de  1858  à 
1900,  l'Université  de  Londres  fut  un  corps  d'examinateurs  qui 
n'avait  aucun  rapport  avec  telle  ou  telle  institution.  Ses  degreei 
étaient  très  estimés,  sefipass  deffrees  et  son  doctorat  étaient  les  plus 
appréciés  de  tout  le  pays.  L'examen  d'immatriculation  fut  subi  par 
beaucoup  de  jeunes  gens  qui  ne  se  proposaient  pas  de  suivre  des 
cours  d'Université,  et  le  succès  dans  cet  examen  fut  considéré 
comme  le  terme  honorable  d'une  carrière  d'élève. 

11  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  le  développement  gra- 
duel de  cette  Université  pendant  ces  quarante-deux  ans  :  je  me  bor- 
nerai à  dire  qu'elle  fut  la  première  Université  anglaise  qui  conférât 
des  grades  a  des  femmes,  la  première  qui  établît  une  faculté  séparée 
pour  les  sciences,  la  première  qui  fît  d'un  examen  sur  la  langue 
maternelle  la  condition  d'admission  aux  examens  de  sous-gradué . 
L'Université  grandit  rapidement.  Le  nombre  des  candidats  à  l'im- 
matriculation passa  de  299  en  1858  à  4.341  en  1900  et,  durant  la 
même  période,  le  nombre  des  candidats  aux  grades  passa  de  72 
à  890. 

Cependant  le  développement  de  la  vie  universitaire  en  Angleterre 
durant  cette  période  se  fit  sentir  ailleurs  qu'à  Londres.  D'autres 
grandes  villes  désirèrent  voir  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  mis 
à  môme  d'assister  à  des  cours  de  l'enseignement  supérieur.  On  éta- 
blit dans  les  provinces  un  certain  nombre  d'institutions  dont  le  pro- 
totype fut  Y  Owens  Colkge,  fondé  à  Manchester  en  1851,  et  qui  furent 
connus  sous  le  nom  de  collèges  d'Université.  L'histoire  de  ces 
collèges  est  pleine  d'intérêt,  mais  le  temps  me  fait  défaut  pour  la 
retracer  :  je  dirai  seulement  qu'après  des  débuts  modestes,  ils 
devinrent  rapidement  des  institutions  puissantes  et  influentes,  et 
qu'ils  comptèrent  parmi  leurs  professeurs  Roscoe,  Adolphus  Ward, 
James  Bryce,  Oliver  Lodge,  Glazebrook,  Thorpe.  Leurs  élèves 
n'avaient  pas  d'autres  accès  h  l'enseignement  supérieur  que  les 
examens  de  l'Université  de  Londres.  Mais  en  1880,  une  Université 
d'un  type  nouveau,  l'Université  Victoria  fut  fondée. 

(]ette  Université,  dans  les  premières  années  de  son  existence,  était 
une  confédération  de  trois  collèges  situés  dans  trois  villes  différen- 
tes, VOwfns  ColUge,  de  Manchester,  VUniversity  Collège^  de  Liver- 
pool  et  le  Yorkshire  Collège  de  Leeds.  Le  Conseil  supérieur  était  com- 
posé de  membres  nommés  par  la  Couronne  ou  par  de  hauts 
fonctionnaires,  ou  élus  par  les  collèges  et  les  gradués.  Parmi  ces 
derniers  quelques-uns  étaient  des  professeurs  :  la  majorité  se  com- 
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posait  de  personnes  qui,  par  leurs  bienfaits,  par  la  part  active 
qu'elles  avaient  prise  à  l'organisation  d'un  collège,  par  leur  titre 
d'ancien  professeur,  étaient  considérées  par  l'administration  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  collèges  comme  capables  de  soutenir  convena- 
blement leurs  intérêts. 

C'était  une  conséquence  nécessaire  de  l'établissement  récent  de 
ces  collèges.  Leurs  fondateurs,  leurs  bienfaiteurs  ne  dormaient  pas 
sous  des  monuments  sculpturaux  dans  nos  catbédrales  et  dans  nos 
abbayes  qui  ressemblent  tellement,  quoiqu'elles  en  diffèrent  beau- 
coup, aux  temples  plus  grandioses  de  la  France.  C'étaient  des  bom- 
mes  de  l'époque,  vivants,  agissants,  capables  et  désireux  de  surveiller 
l'usage  des  fonds  qu'ils  avaient  donnés  avec  tant  de  libéralité.  Leur 
présence  au  Conseil  de  l'Université  était  le  signe  d'une  ère  nouvelle 
dans  l'expansion  de  l'enseignement;  elle  faisait  voir  que  les  habi- 
tants des  moindres  cités  voulaient  que  le  savoir  que  désiraient  leurs 
enfants  ou  leurs  voisins  leur  fût  apporté  de  loin^  s'il  le  fallait, 
jusqu'à  leur  porte. 

On  crut  d'abord  que  l'Université  fédérale  ne  serait  qu'une  forme 
passagère^  mais  elle  se  reproduisit  quand  l'Université  du  Pays  de 
Galles  fut  établie  par  la  réunion  des  collèges  d'Aberystwith,  de 
Bangor  et  de  Cardiff. 

Cependant  lorsqu'une  nouvelle  Université,  celle  de  Birmingham, 
fut  fondée  sans  qu'on  eût  songé  h  y  faire  entrer  les  collèges  des 
villes  voisines,  on  vit  clairement  que  les  liens  qui  unissaient  à  l'Uni- 
versité Victoria  les  collèges  confédérés  se  briseraient  h  la  première 
tension.  l/UniversUy  CoUege  de  Liverpool  ouvrit  la  voie  et,  quoique 
le  Yorkskire  CoUege  considérât  la  rupture  comme  prématurée,  le 
résultat  de  la  tension  fut  la  création  de  trois  Universités  indépen- 
dantes, l'une  à  Manchester,  qui  conserva  le  nom  d'Université  Vic- 
toria et  les  autres  à  Liverpool  et  à  Leeds.  L'Université  de  Sbeffield 
fut  créée  depuis. 

Mais  retournons  des  provinces  à  Londres.  A  la  fin  des  quarante- 
deux  ans  dont  nous  avons  parlé,  le  nombre  des  élèves  de  la  capitale 
avait  augmenté  dans  une  grande  proportion.  University  Collège  et 
King's  Collège  étaient  toujours  les  seules  institutions  qui  eussent  pour 
but  de  donner  aux  hommes  et  aux  femmes  l'instruction  sur  toutes 
les  matières  de  l'enseignement  universitaire.  Trois  collèges  de  pre- 
mier ordre,  ceux  de  Bedford,  d'Holloway  et  de  Westfield,  avaient 
été  fondés  pour  les  femmes  seulement.  Le  Collège  Royal  de  Sciences 
combiné  avec  l'Ecole  Royale  des  Mines,  après  avoir  plusieurs  fois 
changé  de  nom  et  de  situation,  avait  formé  un  centre  important 
d'enseignement  des   Sciences,   de  Minéralogie  et  de  Métallurgie. 
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Les  anciennes  guildes  et  corporations  de  la  Cité  de  Londres  s'étaient 
réunies  pour  former  un  Collège  Technique  Central  qui  donnait  un 
enseignement  approfondi  en  génie  civil,  en  mécanique  et  en  électri- 
cité. En  d'autres  termes,  tous  les  éléments  d'une  grande  Université 
enseignante  existaient  sans  avoir  aucun  rapport  entre  eux,  sans  avoir 
aucune  direction  commune. 

Indépendamment  de  ces  systèmes  un  autre  fut  adopté  dans  le  but 
de  réaliser  un  plan  logique  et  prévoyant.  Un  certain  nombre  d'insti- 
tutions appelées  Polytechniques  furent  établies  dans  les  environs  de 
Londres.  Deux  d'entre  elles  furent  subventionnées  l'une  par  la  Com- 
pagnie des  Orfèvres,  l'autre  par  celle  des  Drapiers,  et  les  autres 
reçurent  du  Conseil  du  Comté  des  subsides  abondants.  Elles  s'adres- 
saient surtout  aux  élèves  des  cours  du  soir  et  leur  enseignement 
portait,  et  porte  maintenant  encore  principalement  sur  les  questions 
scientifiques  et  techniques.  La  plupart  des  cours  étaient  consacrés 
au  commerce  et  à  l'enseignement  manuel,  études  qui  ne  convien- 
nent guère  à  une  Université,  mais  les  élèves  les  plus  avancés  des 
cours  de  science  et  de  génie  pouvaient  affronter  les  grades  universi- 
taires. 

Il  n'était  guère  probable  que  Londres,  avec  ce  nombre  toujours 
croissant  de  professeurs  et  les  facilités  qu'elle  offrait  pour  l'étude, 
continuât  h  se  passer  d'une  Université  enseignante.  Après  un  quart 
de  siècle  de  discussions,  après  que  les  Commissions  Royales  eurent 
fait  des  enquêtes  et  des  rapports  volumineux,  on  arriva  enfin  à  un 
accord  qui  prit,  en  1898,  la  forme  d'un  Acte  du  Parlement,  et  dont 
le  résultat  fut  la  réunion  en  octobre  1900  du  Sénat  de  l'Université 
réorganisée. 

La  tftche  entreprise  par  la  nouvelle  Université  est  unique,  et  je 
pense  que  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  conviendront  qu'elle  est 
difficile.  Elle  a  à  «  organiser,  perfectionner  et  étendre  l'enseigne* 
ment  supérieur  »  dans  un  district  qui  comprend  environ  7.000.000 
d'habftants  et  qui  s'étend  à  une  distance  de  trente  milles  de  l'en- 
droit où  nous  sommes,  et  aussi  à  c  adresser  aux  hommes  de  toute 
classe  et  de  toute  religion  dans  le  Royaume-Uni  comme  ailleurs. . . 
des  encouragements  à  poursuivre  des  études  régulières  et  libérales»^ 
Ainsi  donc,  réaliser  deux  systèmes  universitaires  qui  répondraient 
plus  ou  moins  l'un  à  l'idéal  d'Adam  Smith  et  l'autre  à  celui  de 
Samuel  Johnson  ;  unir  autant  que  possible  les  forces  des  Collèges  et 
des  Institutions  qui  jusqu'alors  s'étaient  combattus  quand  ils  don- 
naient le  même  enseignement,  et  étaient  restés  complètement  sépa- 
rés quand    ils  donnaient  des  enseignements  différents;   créer  des 
cours  pour  des  sous-gradués  qui  disposent  de  tout  leur  temps  pen- 
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dant  trois  années  pour  préparer  leurs  examens  universitaires,  et 
faire  en  sorte  que  ces  cours  soient  utiles  aussi  aux  étudiants  qui  ne 
peuvent  distraire  du  temps  qu'ils  consacrent  h  gagner  leur  vie  que 
quelques  heures  dans  la  soirée.  La  méthode  à  suivre  était  partielle- 
ment exposée  dans  TActe  du  Parlement  qui  légalisa  Taccord  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  elle  était  partiellement  aussi  le  résultat  des 
eflbrts  des  commissaires.  Le  Sénat  académique  la  développa  et  en 
régla  les  détails.  On  peut  les  diviser  en  deux  grandes  parties  rela- 
tives aux  rapports  de  TUniversité  d'un  côté  avec  les  étudiants  et  de 
l'autre  avec  les  maîtres.  Les  sous-gradués  forment  deux  classes. 
Tune  d'externes,  l'autre  d'internes.  Les  premiers  étudient  où  ils 
veulent  et  comme  ils  veulent,  et  obtiennent  leurs  grades  s'ils  pas- 
sent les  examens  nécessaires.  Les  étudiants  internes  doivent  suivre, 
pendant  une  période  qui  n'est  pas  inférieure  à  trois  années,  un 
cours  d'études  approuvé  par  l'Université  et  sous  la  direction  de 
maîtres  reconnus  par  rUniversité.  Ils  doivent  subir  des  examens 
aussi  difficiles,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  nécessairement  les  mêmes, 
que  ceux  auxquels  sont  soumis  les  étudiants  externes.  Les  profes- 
seurs de  l'Université  forment  le  jury  d'examen  des  internes  avec 
des  examinateurs  externes  auxquels  est  confié  exclusivement  l'exa- 
men des  externes,  Ainsi  nous  sommes  peut-être  la  seule  Université  du 
monde  qui  ait  deux  examens  différents  pour  le  même  grade. 

Les  rapports  des  grands  corps  enseignants  de  Londres  avec 
l'Université  consistent  en  partie  dans  la  reconnaissance  d'institu- 
tions, en  partie  dans  la  reconnaissance  de  professeurs. 

Les  principaux  collèges  qui  enseignent  les  Arts,  les  Sciences,  la 
Technologie  et  la  Science  économique,  six  collèges  théologiques  et 
10  écoles  de  médecine  attachées  à  nos  grands  hôpitaux  portent  le 
titre  d'Ecoles  de  l'Université.  Ils  sont  soumis  h  l'inspection  de  l'Uni- 
versité et  possèdent  certains  privilèges  en  ce  qui  regarde  la  direc- 
tion des  examens.  Dans  d'autres  établissements  d'instruction  publi- 
que le  Sénat  peut  reconnaître  individuellement  des  professeurs  et 
approuver  leurs  cours.  Toutes  ces  écoles  et  institutions  reçoivent 
des  élèves  qui  ne  sont  pas  immatriculés  et  ne  font,  par  conséquent, 
pas  partie  de  l'Université.  11  y  a  en  tout  27  écoles,  31  institutions 
et  7.50  de  leurs  maîtres  reconnus.  Onze  cents  étudiants  immatriculés 
ou  non  assistent  aux  cours  de  ces  maîtres  approuvés  par  l'Univer- 
sité. Parmi  eux  2.900  sont  immatriculés  et  sont,  par  conséquent, 
étudiants  internes  au  sens  légal  du  mot.  Outre  les  étudiants  internes 
1.400  étudiants  externes  environ  se  présentent  chaque  année  en  vue 
de  l'examen  intermédiaire,  manifestant  ainsi  l'intention  d'étudier 
eu  vue  des  grades.  £n  chiffres  ronds  i.OOO  candidats  se  présentent 
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chaque  année  aux  examens  du  premier  grade,  parmi  lesquels  600 
sont  admis. 

Cependant  on  s'était  aperçu  même  avant  la  récente  réorganisation 
qu'on  ne  réaliserait  pas  le  véritable  idéal  d'une  Université  ensei- 
gnante aussi  longtemps  que  l'Université  de  Londres  se  bornerait  à 
surveiller  un  certain  nombre  d'institutions  enseignantes  sans  pren- 
dre part  elle-même  à  l'œuvre  de  l'enseignement.  Nous  sommes 
arrivés  à  cette  fin  par  différents  moyens.  Le  Conseil  du  comté  de 
Londres  alloue  annuellement  une  somme  de  iO.OOO  livres  sterling  à 
l'Université  :  cette  somme  est  consacrée  à  la  rétribution  d'un  certain 
nombre  de  professeurs  et  de  maîtres  de  conférences.  Les  posses- 
seurs de  ces  charges  sont  sous  le  contrôle  direct  de  l'Université. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ont  été,  pour  ainsi  dire,  transplantés  dans 
les  diverses  écoles,  d'autres  donnent  leur  enseignement  dans  diffé- 
rentes institutions  selon  les  besoins  du  service.  Un  laboratoire  de 
physiologie  a  été  établi  dans  les  bâtiments  de  l'Université  et  placé 
sous  la  direction  du  D'  VValler,  F.  R.  S.  On  recueille  des  fonds  pour 
donner  dans  une  institution  centrale  l'enseignement  des  matières 
scientifiques  accessoires  à  la  médecine.  Mais,  ce  qui  est  peut-être  le 
plus  important  de  tout,  University  Collège  offrit  de  se  mettre  lui- 
même  ainsi  que  tous  ses  biens  sous  le  contrôle  direct  de  l'Univer- 
sité. Un  acte  du  Parlement  légalisa  en  1905  cet  abandon  qui  met- 
tait sous  le  contrôle  de  l'Université  des  propriétés  estimées  à 
500.000  livres  sterling  et  la  date  du  transfert  de  ces  biens  fut  fixée 
au  i""  septembre  1906.  Des  négociations  entreprises  dans  le  même 
but  avec  d'autres  institutions  sont  en  bonne  voie  de  réussite.  La 
puissante  Compagnie  des  Orfèvres  a  donné  à  l'Université  un  édifice 
et  du  terrain  qui  ont  coûté  110.000  livres  sterling,  et,  grâce  à  la 
coopération  des  conseils  des  comtés  de  Londres,  de  Middlesex,  de 
Kent,  de  Surrey  et  de  Croydon,  on  y  a  installé  une  école  normale 
qui  possède  500  étudiants. 

11  est  donc  clair  que  l'Université  ne  se  borne  plus  à  surveiller  des 
institutions  enseignantes,  mais  qu'elle  enseigne  elle-même  sur  une 
grande  échelle. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qu  elle  fait 
encore.  Les  Universités  anglaises  ont  assumé  la  tâche  de  faire  passer 
des  examens,  d'inspecter  les  écoles,  et  de  distribuer,  par  l'extension 
universitaire,  l'enseignement  h  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  carrière 
universitaire.  En  accomplissant  ces  deux  tâches  l'Université  de 
Londres  a  introduit  dans  la  routine  ancienne  des  modifications  nou- 
velles et  heureuses.  On  s'occupe  en  ce  moment,  grâce  à  une  donation 
de  100.000  livres  sterling  faite  par  miss  Wember  Beit  de  réunir 
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tous  les  principaux  collèges  de  génie  civil,  ou  au  moins  quelques- 
uns  d'entre  eux. 

Il  serait  invraisemblalile  qu'une  Université  et  des  Collèges  qui  ont 
subi  l'influence  d'hommes  tels  que  Frankland,  Williamson,  Tyndall, 
Huxley,  Hofmann,  de  Morgan,  Je  vous  et  Grote,  pour  ne  citer  que 
les  morts,  aient  négligé  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science.  Il  y 
a  quatre  ans  j'ai  fait  le  compte  des  mémoires,  grands  et  petits, 
publiés  dans  le  cours  d'une  année  par  les  professeurs  reconnus  de 
rUniversité  et  par  leurs  élèves  :  ils  étaient  au  nombre  de  600.  ^ 

Mais  je  dois  terminer  ce  rapide  exposé  de  la  tâche  qui  incombe  à 
rUniversité  réorganisée  et  des  efforts  que  nous  faisons  pour  la  rem- 
plir. Le  fait  que  les  collèges  cherchent  d'eux-mêmes  à  resserrer  les 
liens  qui  les  unissent  à  l'Université,  que  la  liste  de  nos  étudiants 
internes  augmente  chaque  année  de  10  0/0  environ,  et  que  nos 
revenus  ont  passé  en  cinq  ans  de  29.000  livres  sterling  à 
94.000  livres,  montre  que  nous  avons  réussi  dans  une  certaine 
mesure. 

Si  quelque  chose  a  été  fait,  nous  savons  que  beaucoup  reste 
à  faire.  Il  y  a  eu  des  crises  dans  l'histoire  de  l'Université,  et  peu 
d'hommes  seraient  autorisés  à  affirmer  que  nous  n'en  subirons  pas 
d'autres  dans  l'avenir.  Mais,  quoi  que  l'avenir  puisse  nous  apporter, 
nous  n'oublierons  jamais  que  dans  les  premières  années  de  notre 
existence  comme  Université  enseignante,  au  moment  où  nous  fai- 
sons des  expériences,  où  nous  posons  les  premières  pierres  de  Tédi- 
fice,  où  nous  rassemblons  nos  forces,  les  Universités  d'une  grande 
nation  sœur  sont  venues  nous^  tendre  une  main  amie^  nous  encou- 
rager dans  notre  tâche  et  demander  pour  nous  la  protection  de  Dieu. 

Quels  que  soient  les  points  sur  lesquels  nos  hôtes  distingués  pour- 
ront trouver  à  blâmer  ou  à  applaudir,  je  voudrais  les  prier  de  son- 
ger qu'ils  visitent  notre  pays  au  milieu  d'une  période  de  création  de 
renseignement.  Pendant  les  six  années  qui  viennent  de  s'écouler 
nous  n'avons  pas  fondé  moins  de  six  Universités.  A  Londres  nous 
sommes  encore  dans  ce  que  la  postérité  considérera  comme  un  tra- 
vail d'organisation  préliminaire.  Et  parmi  tous  ces  changements 
je  ne  crains  pas  que  nos  hôtes  disent  qu'ils  ont  vu  : 

«  La  Routine  mettre  à  mort  la  vérité, 

Et  l'Autorité  aveugle  frapper  de  son  bâton 

L'enfant  qui  aurait  pu  la  conduire  ». 

Mais  je  suis  persuadé  qu'ils  auront  vu  dans  la  variété  de  notre 
système  d'Universités  et  dans  la  nouveauté  de  quelques-unes  d'entre 
elles  non  le  caprice  du  désordre,  mais  une  tentative  intelligente 

REVUE  DE  l'enseignement.  —  U.  37 
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pour  hipondre  à  des  besoins  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  dans  le  nord  et  dans  le  sud,  dans  les 
provinces  et  à  Londres. 

{Traduit  par  M.  Louf), 


XIII.  —  DISCOURS  DE  M.  LE  PROF.  GARDNER 

Veniam  vix  mihi  petendam  puto,  si  latine  Universitatis  Pari- 
siensis  professores  liospitesquo  alios  nomine  facultatis  artium  noî^- 
tratis  salutem.  Linguii?  enim  oruditorum  hominum  communia  si  usus 
nostro  tenipore  aliquantuluni  obsoleverit,  prœcipue  tamen  conve- 
nire  videtur  hospitibus  e  vetere  universitate  profectis^  et  nos  décore 
humanioribus  literis  in  récent!  universitate  addictos.  Cum  auteni 
mibi  tam  fausta  occasio  contigerit,  id  quoque  valde  opportunum 
videtur,  hospit<*s  nostros  ex  ea  natione  esse  et  ex  ea  academia  qua- 
plurimum  novœ  atque  uni  versai  iani  huninnorum  studioruin  dis- 
ciplina contribuerunt.  Mitto  enim,  ut  rem  consentaneam  et  ab 
aliis  iam  disserte  tractatam,  quantum  universitates  nostrales  anli- 
quiores,  quarum  plerique  nostrum  inter  alumnos  numeramur^  uni* 
versitati  Parisieiisi  debeant.  lllis  enim  vitacontigit  umbratiliSj  qua- 
lem,  quamvis  et  iucunda  sit  et  nostris  studiis  idonoa,  vix  in  urb(' 
frequenlissimaet  summœ  rei  publicœ  dedita  assequi  possumus.  Setl 
nobis  qui  studia  artium  liberalium  Londini  profitemur,  semper  et 
exemplo  erunt  et  adiumento  quœ  collegœ  nostri  Galli,  universitati 
nobis  potentissimœ  atque  praiclarissimae  ascripti,  tam  féliciter  effe- 
cerunt. 

NoVa  enim  humanorum  studiorum  ratione  et  prœsertim  auli- 
quitatis  Grœcœ  atque  Latinœ  disciplina  viginti  fere  abhinc  lustri 
inaugurata^  inter  primos  Galli  institutum  eruditis  cuiusvis  natioDis 
commune  Romae  statuendum,  annalesque  edendos  et  monumenta 
publicanda  curaverunt  ;  primi  autem  Galli  scbolam  Athenis  quoque 
condiderunt,  cuius  socii  studia  artium  atque  monumentorum  anti- 
quitatis  Grœca)  a  fontibus  potius  baurirent  quam  rivulos  coosecta- 
rentur  qui  in  alias  regioues  atque  in  nostra  saecula  delluxenint. 
Exemplum  tam  utile  tamque  honestum  aliœ  quoque  nalionessecutae 
efîecerunt  ut  schola?  externaî  Albenisconstitutœ  universitatemut  ita 
dicam  toti  terrarum  orbi  conumuK^m  illi  urbi  redderent,  qualeni 
antea  florente  adhuc  Grœcoruni  pbilusopbia  possederat.  Gallicam 
i  llam  apud  Atbenienses  scbolam  nuper  deeimum  Itistruiu  celebrati- 
tem  universi  salutavimu6« 
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Priore  aiileiii  an  no,  Gallic»  scholse  auguriis,  congressi  simt  Athe- 
nis  qui  Graecaruin  lilerarum  artiuni,  humanilalis  studio  incitantur, 
ut  faces  quasi  a  coniniuni  haruni  disciplinarum  foco  adepti,  ignem 
ex  antiquis  Athenis  ortum,  a  Gallis  denuo  praecipue  inflatum, 
novo  inipetu  in  divtTsas  regiones  traderent  atque  foverent.  In  opère 
tam  iusigni  tanique  liberali  Gallos  Britannis  maxime  aut  conso- 
ciari  expedivitaut  allerum  alteri  œmuiari,  ex  quo  tempore  commu- 
nis  doctorum  virorum  Spon  atque  Wheeler  peregrinatio  prima 
Gra^cae  anliquitatis  monunienta  ad  hue  in  propria  terra  conservaat 
populis  versus  orientem  hahitantibus  ceperint.  Nam  si  Britanno 
apud  Turcos  legalo  contigit  pleraque  artis  Phidiacœ  monumenta  in 
tiritannicum  Muséum  transferre,  eadem  neque  recte  comprehendere 
neque  in  ordinem  revorare  possemus,  nisi  olim  Gallus  apud  Turcos 
legatus  notanda  atque  lineis  desiguanda  monuisset.  Cum  vero  con- 
templamur  qualeiu  nostra  menu>ria,  immo  sub  oculis  nostris  Gal- 
lica  apUd  Atheniensos  schola  scientia  contulerit,  tura  demum  appa- 
ret  quantum  expiniiat  illis  qui  in  Gnecis  studiis  versantur  Academi» 
subiungi  qua^  tantum  in  civitate  valeat,  cui  tôt  tantaque  subsidia 
publica  tribuantur.  Testi»  est  Deios,  vetusto  honori  reddito  ;  testes 
sunt  Delphi,  ubi  Apollo,  Gallis  olim  templum  suum  aggredientibus 
infestus,  eosdem  pia  manu  vestigia  delubri  explorantes  laurea  sua 
coronavit.Equidem  cum  Athenis  degerem,nihilmemini  mihi  iucun- 
dius  evenisse  quam  directori  atque  sociorum  Galliae  scholœ  ami- 
cltiam.  Juvat  in  ter  hospites  nostros  hodie  complures  numerari 
qui  in  hàc  memoria  consociantur,  qui  partes  in  teinta  scientiœ 
liberalis  progressu  obtinuerunt.. Juvat  et  concordes  conciones  habitas 
Athenis  recordari,  et  societatem  illam  academicam,  e  multis  natio- 
nibus  ortam,  sed  eodem  scientiœ  atque  literarum  aniore  concitatam 
cuius,  quasi  unius  universitatis  alumni,  memoriam  domi  iam  non 
sine  desiderio  quodain  fovemus.  Coelum  enim  credo,  non  animum 
mulavimus.  Jam  vero  vobis  literarum,  nobis  artium  liberalium  — 
quod  idem  apud  nos  valet  —  facultati  addictis,  officium  proponi-' 
tur  ut  et  ipsi  plura  investigemus  et  aliis  huius  disciplinae  viaa 
aperiamus.  Sed  in  hoc  ope're  nobis  omnia  inexplorata;  vos  longée 
eiperientiœ  atque  multorum  saîculorum  felici  eventui  potestis 
innitl.  Quaie  nos  maxime  delectat  atque  adhortatur  humanitas  ves- 
tra,  cum  nascenleni  adhuc  universiUitem  salutare  sitis  dignati.  vSi 
brevi  tantum  memoria  frui  possumus,  hoc  tamen  exemplum  iam 
vestrœ  benevolentiœ  amplectitur  cui  nuUum  universitatum  antiqua- 
rum  decus  anteponendum  existimauius. 
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XIV.  -  DISCOURS  DE  M.  CROISET 

Messieurs, 
• 

Dans  le  peu  d'instants  où  la  discrétion  m'oblige  à  me  renfermer, 
je  ne  saurais  ni  vous  donner  une  idée  même  sommaire  des  cent  cin- 
quante leçons  qui  sont  faites  chaque  semaine  à  la  Faculté  des  let- 
tres, ni  traiter  à  fond  un  des  sujets  particuliers  de  nos  études. 
J'aime  mieux,  si  vous  le  permettez,  vous  présenter  quelques 
réflexions  générales  sur  une  question  de  méthode  qui  intéresse  la 
plupart  de  nos  disciplines. 

Les  études  relatives  aux  monuments  de  la  littérature,  ont  pris, 
vous  le  savez,  un  caractère  déplus  en  plus  philologique,  c'est-à-dire 
scientifique.  Aux  impressions  spontanées  et  aux  jugements  décisifs, 
suggérés  par  le  goût,  ont  succédé  les  enquêtes  minutieuses  et 
patientes,  conduites  par  une  érudition  méthodique.  Quelques  person- 
nes ne  sont  pas  sans  en  éprouver  des  regrets  ou  de  l'inquiétude. 
Elles  se  demandent  si  les  inconvénients  de  cet  esprit  nouveau  n'en 
surpassent  pas  les  avantages,  et  si  l'acquisition  d'un  savoir  précis 
ne  s'achète  pas  parfois  trop  cher,  par  la  perte  de  cette  émotion  du 
beau,  de  cette  sensibilité  délicate  k  l'égard  des  chefs-d'œuvre  qui 
était  jadis  considérée  comme  le  fruit  le  plus  exquis  de  l'huma- 
nisme. 

Je  conviens  volontiers  que  certains  excès  particuliers  paraissent 
justifier  cette  crainte  et  que  l'intempérance  de  quelques  philologues 
a  pu  sembler  dangereuse,  non  sans  raison.  Je  ne  saurais  croire,  par 
exemple,  avec  tels  d'entre  eux  (et  non  des  moins  autorisés),  que  le 
texte  le  plus  plat,  le  plus  insignifiant  littérairement,  ait,  aux  yeux 
du  vrai  philologue,  le  même  intérêt  qu'un  chef-d'œuvre,  s'il  nous 
apporte  un  renseignement  utile  sur  la  vie  du  passé.  Il  me  semble 
que  le  chef-d'œuvre,  tout  aussi  instructif,  a,  malgré  tout,  l'avan- 
tage d'être  plus  beau,  et  que  cette  beauté  même, outre  qu'elle  nous 
apprend  sur  les  âmes  de  ceux  qui  l'ont  créée  beaucoup  plus  qu'une 
plate  compilation,  possède  une  valeur  propre  qu'on  ne  saurait  con- 
sidérer comme  négligeable. 

Mais  laissons  de  côté  ces  exagérations.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  pliilologie,  avec  son  érudition,  avec  ses  méthodes  rigoureu- 
ses, avec  son  sens  historique,  s'impose  désormais  aux  études  litté- 
raires. 11  est  vain  de  récriminer  contre  un  mouvement  qui  a  son 
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origine  dans  les  instincts  les  plus  profonds  et  les  plus  légitimes  de 
Tesprit  moderne.  Nous  ne  reviendrons  plus  à  Thumanisme  d'autre- 
fois. La  philologie  scientifique  d'aujourd'hui  est  une  partie  de  cet 
esprit  ^scientifique  général  qui  domine  dorénavant  la  pensée  con- 
temporaine. Le  besoin  de  Tobservation  attentive  des  faits,  de  la 
critique  incessante,  du  contrôle  exercé  par  la  raison  sur  l'ima- 
gination, la  méfiance  à  Tégard  des  jugements  a  priori,  les  efforts 
pour  substituer  de  plus  en  plus  la  connaissance  objective  et  solide  à 
rimpression  subjective  et  changeante,  sont  des  tendances  aujour- 
d'hui universelles  parmi  ceux  qui  sont  vraiment  de  leur  temps,  et 
rien  ne  saurait  prévaloir  contre  une  évolution  intellectuelle  à  laquelle 
la  civilisation  moderne  doit  ses  conquêtes  les  plus  précieuses. 

Est-ce  à  dire  que  Tesprit  littéraire  n'ait  plus  d'objet  et  que  Je  goût, 
pour  l'appeler  par  son  nom,  soit  désormais  hors  d'usage  ?  En  au- 
cune façon.  Je  crois  que  le  goût  a  un  rôle  aussi  considérable  que 
par  le  passé  à  jouer  dans  nos  études,  mais  un  rôle  différent.  Je  crois 
qu'il  doit  se  transformer,  mais  que,  bien  loin  d'y  perdre,  il*  ne  peut 
qu'y  gagner. 

Notez  d'abord,  messieurs,  combien  il  serait  paradoxal  que  le  sen- 
timent du  beau  fût  exilé  de  l'étude  historique  des  littératures  au 
moment  où  l'histoire  de  l'art,  sous  toutes  ses  formes,  est  en  train 
de  prendre  une  place  de  plus  en  plus  grande  dans  l'histoire  géné- 
rale de  la  civilisation.  Pendant  longtemps,  presque  jusqu'à  nos  jours, 
les  œuvres  d'architecture,  de  sculpture,  de  peinture,  de  musique, 
semblaient  n'avoir  d'autre  objet  que  la  jouissance  immédiate  et  le 
plaisir  des  connaisseurs.  On  les  étudiait  par  dilettantisme,  et  les 
beaux-arts  s'appelaient  quelquefois  les  arts  d'agrément.  Il  n'en  est 
plus  ainsi.  Nous  avons  fini  par  nous  apercevoir  qu'une  partie  nota- 
ble de  l'âme  du  passé  vivait  dans  ces  œuvres  d'art  ;  qu'un  temple, 
une  statue,  un  tableau,  un  opéra  ou  une  sonate  avaient  beaucoup  à 
nous  apprendre  sur  les  générations  disparues.  On  s'est  mis  alors  à 
les  interroger  sur  leur  secret.  On  les  a  étudiés  historiquement,  dans 
un  esprit  fort  analogue  à  celui  de  la  philologie.  L'érudition  et  la  cri- 
tique se  sont  appliquées  à  ces  matières  comme  aux  œuvres  de  la  lit- 
térature. Mais  ni  l'érudition  ni  la  critique  n'y  pouvaient  évidem- 
ment suffire  si  elles  n'étaient  accompagnées  de  cette  aptitude 
spéciale  qui  permet  de  saisir  avec  finesse  le  caractère  esthétique  des 
œuvres,  leurs  qualités  techniques  et  spécifiques.  Or  cette  aptitude 
s'appelle  le  goût.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  goût  dogmatique  et  tran- 
chant qui  ne  songe  qu'à  condamner  ou  à  absoudre  en  confrontant 
les  œuvres  avec  un  idéal  immuable  et  qui  remplit  son  office  comme 
un  juge  sans  appel  ;  il  s'agit  d'un  goût  élargi,  assoupli,  pénétré  de 
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sens  historique,  éclairé  par  de  nombreuses  observations,  amené 
progressivement  à  Tintelligence  du  relatif.  Ce  goût  plus  fin,  qui 
est  le  goût  moderne  est  évidemment  indispensable  au  critique 
d'art.  Le  meilleur  historien  de  l'art  est  celui  qui  joint  aux  qualité» 
indispensables  d'érudition  et  de  critique  le  goût  le  plus  sûr  et  le 
plus  délicat. 

Or  toutes  ces  réflexions  s'appliquent  exactement  ii  l'étude  des 
œuvres  littéraires,  et  ce  qui  est  vrai  d'une  statue  ou  d'un  tableau 
l'est  aussi  d'une  tragédie  ou  d'un  discours.  Quand  les  hommes  du 
xvii«  et  du  xviii«  siècle  lisaient  un  chef-d'œuvre  de  la  littéraluns 
ils  y  cherchaient  avant  tout  ce  qui  était  conforme  à  leur  propre 
idéal  esthétique  ou   moral.  Et  ils  le  jugeaient  en  conséquence  : 
selon  que  cette  conformité  était  plus  ou  moins  parfaite,  ils  exal- 
taient l'œuvre  ou  la  blâmaient.  Dans  les  deux  cas,  ils  prononçaient 
d'une  manière  absolue,  au  nom  de  leurs  préférences  érigées  en 
principes,  et  ne  se  rendaient  pas  compte  que  leur  plaisir  était,  en 
somme,  la  règle  suprême  de  leur  appréciation.  On  condamnait 
Eschyle  au  nom  de  Sophocle,  Corneille  au  nom  de  Racine,  Shaket»- 
peare  au  nom  des  règles  classiques,  et  tout  était  dit.  L'intérêt  de 
l'œuvre  était  épuisé  quand  on  l'avait  classée  h  son  rang,  ou  à  ce 
qu'on  croyait  (^tre  son  rang.  Cette  préoccupation  de  donner  des 
rangs  aux  grands  écrivains  n'est  plus  la  nôtre.  D'abord,  nous  ne 
croyons  plus  qu'il  soit  aussi  facile  d'en  décider.  Ensuite,  il  nous 
paraît  beaucoup  moins  intéressant  de  savoir  si  Corneille  est  supé- 
rieur h  Racine  ou  Racine  à  Corneille  que  d'essayer  de  comprendre, 
dans  chacun  d'eux,  un  type  supérieur  d'humanité,  un  ty[)e  à  la 
fois  original  et  représentatif,  et  de  déterminer  avec  toute  la  préci- 
sion possible  ce  (|u'il  doit  à  son  pays  ou  à  son  temps  et  ce  qu'il  ne 
doit  qu'à  lui-mt^me,  ce  qu'il  nous  apprend  sur  ses  contemporains  et 
ce  qu'il  nous  apprend  sur  sa  nature  personnelle,  sur  les  origines  et 
sur  la  qualité  propre  de  son  génie.  De  là,  pour  l'historien  moderne 
de  la  littérature,  la  nécessité  des  recherches  érudites  et  philologi- 
ques. La  moindre  étude  littéraire  exige  beaucoup  de  labeur  et  beau- 
coup de  méthode,  et  par  là  elle  se  rattache  aux  conditions  géné- 
rales du  travail  scientifique  moderne.  Mais  elle  exige  encore  autre 
ehos(î,  tout  comme  l'histoire  de  l'art.  Le  labeur  et  la  méthode  ne 
vont  pas  loin  si  l'historien  de  la  littérature  n'est  capable  de  saisir 
dans  leurs  nuances  les  plus  fines  les  particularités  de  l'art  litté- 
raire, qui  est  un  art  comme  la  peinture  ou  la  musique.  En  d'autres 
termes,  il  faut  qu'il  ait  du  goût,  ce  mot  étant  pris  dans  le  sens  que 
j'indiquais  tout  à  l'heure,  celui  d'un  tact  très  délicat,  sensible  aux 
plus  légères  variations  de  l'expn^ssion  littéraire.  Ce  n'est  pas  là  le 
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goût  de  Voltaire  ou  de  La  Harpe,  mais  c'est  toujours  le  goût,  sous 
sa  forme  moderne  et  assouplie. 

L*érudition,  qui  effraie  ou  rebute  certaines  personnes,  est  indis- 
pensable à  réducation  de  ce  goût,  et,  à  son  tour,  elle  peut  lui  devoir 
beaucoup.  Le  goût,  sans  érudition  philologique,  n'est  qu'un  caprice 
individuel.  Mais,  en  revanche,  l'érudition  sans  goût  risque  de  com- 
mettre de  graves  erreurs,  même  dans  les  matières  où  il  peut  sembler 
qu'elle  soit  tout  à  fait  chez  elle.  La  critique  verbale,  par  exemple, 
a  des  règles  parfaitement  précises  et  très  justes  en  principe.  Mais 
qui  ne  sait  que  l'application  de  ces  règles  aboutit  toujours,  en  der- 
nière analyse,  à  une  appréciation  qui  relève  du  tact  littéraire,  c'est- 
à-dire  du  goût  ?  La  leçon  la  mieux  autorisée  paléographiquement 
n'est  acceptable  que  si  elle  est  conforme  au  génie  de  la  langue  et 
aux  habitudes  de  l'écrivain.  Or,  sur  ce  point,  qui  prononcera,  sinon 
le  goût  du  critique,  formé  par  une  étude  profonde  de  la  langue  et 
par  la  familiarité  la  plus  intime  avec  la  manière  de  penser  et  de 
dire  de  chaque  écrivain? 

Je  conclurai,  messieurs,  ces  observations  trop  longues  peut-être, 
et  cependant  insuffisantes,  en  disant  que  la  philologie  n'est  l'en- 
nemie de  l'esprit  littéraire  que  si  elle  est  incomplète  et  volontaire- 
ment étroite.  Si  elle  remplit  toute  sa  tAche,  bien  loin  d'affaiblir  l'émo- 
tion esthétique,  elle  doit  la  fortifier  et  l'affiner.  Le  philologue  qui 
étudie  les  textes  scientifiquement,  pour  y  trouver  une  image  aussi 
vraie  que  possible  de  la  pensée  des  âges  disparus,  me  paraît  avoir, 
sur  le  simple  dilettante  d'autrefois,  deux  avantages  considéra- 
bles :  le  premier,  qu'on  ne  lui  contestera  guère,  est  de  posséder 
une  connaissance  des  choses  plus  exacte  et  plus  solide  ;  le  second, 
moins  généralement  admis,  mais  tout  aussi  incontestable,  est 
d'avoir  singulièrement  accru  sa  faculté  de  jouissance  et  d'admira- 
tion :  car,  tandis  que  le  simple  humaniste  ne  peut  goûter  véritable- 
ment que  ce  qui  est  conforme  à  son  propre  idéal,  c'est-à-dire  à  une 
conception  de  la  vie  et  de  la  beauté  assez  étroite  et  limitée,  le  phi- 
lologue, plus  heureux,  se  fait  une  âme  assez  large  pour  goûter  à  la 
fois  ce  qui  répond  à  ses  propres  tendances  ou  à  celles  de  son  temps, 
et  ce  qui  a  fait  la  joie,  le  rêve  idéal  des  hommes  qui  ne  sont  plus. 
Philologie  ne  veut  pas  dire  sécheresse  de  cœur  et  d'imagination . 
Donner  à  ses  lectures  l'appui  d'une  information  précise,  étendue, 
méthodique,  ce  n'est  pas  étouffer  en  soi  l'aptitude  à  aimer  la  beauté  : 
c'est  plutôt,  si  l'on  sait  s'y  prendre,  se  rendre  capable  de  la  mieux 
sentir  en  sachant  la  mieux  reconnaître  sous  ses  formes  éternelle- 
ment changeantes. 
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XV.  -    DISCOURS  DE  SIR  WILLIAM  RAMSAY 


Messieurs, 

Au  nom  des  professeurs  de  TUniversité  de  Londres,  je  vous 
souhaite  la  bienvenue  ! 

Vous  aurez  sans  doute  déjà  remarqué  que  notre  organisation,  que 
nos  méthodes,  qu'enfin,  notre  manière  de  voir  présentent  d'assez 
grandes  différences  avec  les  vôtres.  Vous  avez  une  histoire  univer- 
sitaire qui  se  déroule  sur  une  durée  de  plusieurs  siècles  ;  nous,  au 
contraire,  nous  sommes  encore  jeunes.  Il  est  vrai  qu'au  xvi«  siè- 
cle, sir  Thomas  (îresham  fonda  un  embryon  d'Université  à  Londres, 
le  «  Gresham  Collège  »  ;  mais  la  fortune  de  cette  institution,  qui 
s'élèverait  aujourd'hui  à  quatre  millions  de  livres  sterling,  semble 
avoir  profité  davantage  5,  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  gérer 
qu'à  l'œuvre  même.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  en  182C, 
que  «  University  Collège  »  fut  fondé  ;  pendant  plusieurs  années  il 
fut  connu  sous  le  nom  «  University  of  London  »  ;  à  cette  époque-là, 
il  était  impossible  pour  un  jeune  homme  n'appartenant  pas  à 
l'église  nationale  d'entrer  dans  les  Universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge; et  en  Angleterre,  il  n'y  en  avait  pas  d'autres.  Il  est  vrai 
qu'en  Ecosse  on  n'était  pas  soumis  à  de  telles  restrictions  ;  et  grâce 
aux  efforts  d'éminents  Ecossais,  notamment  de  lord  Drongham  et 
du  poète  Thomas  Campbell,  véritables  apôtres  de  la  rénovation  du 
haut  enseignement,  un  comité  fut  constitué,  formé  exclusivement 
de  personnes  en  dehors  de  l'église  nationale  ;  c'étaient  des  Ecossais 
demeurant  à  Londres,  des  Juifs,  et  d'autres  encore. 

Comme  couronnement  de  leurs  efforts,  l'Université  de  Londres 
fut  ouverte  le  i»""  octobre  1828.  Mais  les  adhérents  de  l'église  établie 
en  Angleterre,  redoutant  une  influence  contraire  à  la  religion,  ne 
tardèrent  pas  h  établir  un  Collège,  semblable  en  quelques  points 
aux  «  Collèges  »  d'Oxford  et  de  Cambridge,  dont  les  professeurs 
étaient  forcés  de  souscrire  aux  doctrines  de  l'église  nationale.  Les 
espérances  des  fondateurs  de  University  Collège  étaient  en  consé- 
quence à  peine  réalisées  ;  il  est  vrai  que,  grâce  à  leurs  efforts  il 
existait  enfin  une  institution  libre  pour  l'enseignement  supérieur  ; 
mais  à  côté  d'elle,  on  en  avait  crée  une  autre,  qui  cherchait  à  conser- 
ver l'esprit  dogmatique,  heureusement  disparu  aujourd'hui. 

(]es  deux  Collèges  furent  réunis  en  1836,  sous  le  nom  t  Univer- 
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sity  of  LondoQ  »  ;  et  le  Parlement  anglais  leur  octroya  le  droit  de 
conférer  les  grades. 

Mais  malheureusement,  des  institutions  de  rang  inférieur  s'asso- 
ciaient bientôt  aux  deux  collèges,  de  telle  sorte  que  les  jeunes  gens 
qui  se  présentaient  aux  examens  n'avaient  pas  une  préparation  d*un 
niveau  suffisamment  élevé  ;  aussi  en  1858  le  rôle  de  TUniversité  fut 
restreint  h  la  seule  fonction  de  faire  passer  les  examens,  sans  tenir 
aucun  compte  des  cours  préparatoires  suivis  dans  les  institutions, 
avec  lesquelles  toute  relation  était  supprimée.  Il  en  est  résulté  que, 
malgré  le  talent  et  la  compétence  reconnue  de  la  plupart  des  exami- 
nateurs, et  les  exigences  des  programmes,  au  moins  aussi  élevées 
que  dans  les  anciennes  Universités,  les  grades  ainsi  délivrés  ne  pos- 
sèdent pas  une  grande  valeur.  Je  sais  bien  que  ce  jugement  sera 
peut-être  contesté  ;  mais  après  mûr  examen  je  persiste  dans  cette 
opinion  pour  les  raisons  suivantes  : 

D'abord  on  fut  obligé  de  faire  un  programme  d'examen  conte- 
nant la  liste  des  sujets  sur  lesquels  devaient  rouler  les  examens.  Or 
la  science  est  progressive  ;  elle  change  sans  cesse.  Par  équité  vis-à- 
vis  des  candidats  on  en  vint  h  ignorer  dans  la  rédaction  de  ces 
programmes  les  découvertes  les  plus  récentes,  remontant  à  dix  ou 
vingt  ans  en  arrière.  En  second  lieu,  dans  les  établissements  d'ins- 
truction, les  professeurs  furent  peu  à  peu  empêchés  par  les  pro- 
grammes de  faire  abstraction  des  examens,  ce  qui  ne  plaisait  pas 
à  la  majorité  de  leurs  élèves  ;  ou  de  se  borner  à  n'enseigner  que 
les  sujets  ayant  rapport  à  ces  examens.  J'ai  une  vive  satisfaction  à 
dire  que  ni  à  c  University  Collège  »  ni  à  t  King's  Collège  »  les  pro- 
fesseurs ne  se  sont  jamais  soumis  à  cette  tyrannie  ;  mais  en  revan- 
che OQ  a  vu  se  développer  de  véritables  «  boîtes  à  bachot  •,  dont  les 
méthodes  sont  déplorables.  Par  exemple,  pour  Texamen  de  bache- 
lier-ès-sciences,  qui  correspond  mieux  à  votre  licence  qu'à  votre 
grade  du  même  nom,  la  connaissance  de  la  physique  est  exigée.  La 
physique  est  cependant  un  sujet  assez  vaste,  comprenant  diverses 
parties —  mécanique,  lumière,  accoustique,  électricité,  magnétisme. 
Les  chefs  habiles  des  c  bottes  à  bachot  >  ont  fait  un  calcul  bien 
simple.  En  admettant  que  Ton  pose  douze  questions,  il  est  évident 
que  sur  les  douze  questions  deux  ou  trois  au  plus  concerneront  la 
lumière.  On  peut  donc  risquer  l'omission  de  cette  importante  bran- 
che de  la  physique  ;  car  même  si  le  candidat  néglige  de  répondre  à 
ces  trois  questions,  il  peut  tout  de  même  satisfaire  les  examinateurs 
sur  les  autres.  Tel  était  notre  système  jusqu'à  ces  dernières 
années. 

En  troisième  lieu,  les  examens  passés  devant  des  examinateurs 
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auxquels  les  candidats  sout  iuconautf,  nauf  par  des  numéros,  sont 
injustes.  J'ai  éi^  examinateur  pendant  cinq  ans  h  TUniversité  de 
Londres.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  peut  que  »épa- 
rer  les  réponses  en  trois  catégories.  Sur  cent  élôves  examinés,  vingt 
sont  admis  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  doute  sur  leur  capacité  ;  vingt 
autres  tombent  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  il  en  reste  encore 
soixante  dont  le  sort  ne  dépend  que  du  hasard.  Il  m*cst  arrivé 
souvent  de  voir  un  jeune  homme  de  véritable  talent  succomber  à 
Texamen,  et  d'en  voir  d'autres,  d'un  esprit  médiocre  sortir  avec  un 
très  bon  rang.  Néanmoins  ces  résultats  n'ont  généralement  pas 
paru  choquants,  ce  qui  est  peut-être  en  rapport  avec  le  goût  du 
jeu,  assez  répandu  chez  nous.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  méthode  cer- 
tainement paralyse  le  goût  d'enseigner.  Dans  ces  conditions  il  était 
impossible,  ou  du  moins  très  difficile  de  fonder  une  grande  école  ; 
aussi  en  1880  les  professeurs  de  €  University  Collège  »  et  ceux  de 
•  King's  Collège  $  se  sont  unis  pour  essayer  de  fonder  une  Univer- 
sité réelle,  semblable  aux  Universités  trKcosse,  de  France,  d'Alle- 
magne, et  d'autres  pays  continentaux. 

Il  serait  inutile  de  relater  en  détail  tous  les  efforts  tentés  dans  ce 
but;  il  suffira  de  noter  qu'en  1898  l'Université  fut  réorganisée  de 
telle  sorte  que,  tout  en  maintenant  l'ancien  ordre  de  choses  (per- 
mettant h  tout  le  monde  de  se  présenter  pour  les  examens  dits 
((  externes  »)  les  i  colleger  »  ont  acquis  le  droit  de  faire  passer  des 
examens  à  leurs  propres  élèves.  Il  est  vrai  que  des  examinateurs 
externes  sans  relation  avec  l'Université  sont  alors  adjoints  aux  pro* 
fesseurs.  Dans  la  pratique  ce  système  ne  présente  pas  d'incon- 
vénient. 

Les  professeurs  d'Uni versity  Collège  ont  pensé  dès  le  début  des 
négociations  qui  nous  ont  donné  «  a  teaching  university  »  (une 
Université  pour  l'enseignement)  qu'il  était  très  important  d'unifier 
l'Université  ;  ce  n'était  pas  chose  facile  en  raison  du  manque  absolu 
de  relations  entre  les  divers  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur h  Londres,  ce  qui  explique  pourquoi  l'Université  d'aujour- 
d'hui ne  comprend  pas  mollis  de  24  c  Schools  of  the  University  » 
(Ecoles  de  l'Université),  sans  compter  plus  d'une  douzaine  d'autres 
institutions,  la  plupart  appelées  «  Polytechnics  >>  tenne  dont  je 
serais  moi-même  fort  embarrassé  devons  expliquer  la  signification 
qu'il  a  chez  nous  ;  on  ne  peut  se  faire  une  idée  du  rôle  et  des  fonc- 
tions do  ces  a  polytechnics  »  qu'après  une  étude  minutieuse  de 
chacun  d'eux. 

C'est  au  mois  d'octobre  prochain  que  (nous  l'epérons  au  moins), 
commencera  à  fonctionner  l'union  de  t   University   Collège  >  à 


LES  UNIVERSITÉS  FRANÇAISES  RN  ANGLETERRE      587 

rUniversité  de  Londres.  On  pourrait  presque  l'appeler  une  fusion  : 
tout  en  conservant  son  nom,  et  tout  en  gardant  ses  traditions,  notre 
<  Collège  »  deviendra  une  partie  intégrante  de  TUniversité,  Ce 
n'est  plus  un  secret  que  «  King*s  Collège  »  suivra  prochainement 
notre  exemple  ;  et  sans  doute  d'autres  unifications  du  mt^me  genre 
se  produiront  encore.  Bien  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  la 
voie  est  tracée  ;  je  joins  donc  mes  vœux,  Messieurs,  à  ceux  de  mes 
collègues  de  l'Université  pour  que  vous  vouliez  bien  revenir  de 
temps  en  temps  constater  les  progrès  que  nous  espérons  faire,  et 
nous  donner  ainsi  le  plaisir  de  vous  tendre  une  main  amie. 


XVL  --  DISCOURS  DE  M.  APPELL 


Mes  premières  paroles  seront  pour  remercier,  au  nom  de  la  Faculté 
des  sciences  de  IMIniversité  de  Paris,  TUniversité  de  Londres,  de  sa 
gracieuse  invitation  et  de  sa  magnifique  hospitalité.  Tous  mes 
collègues,  présents  et  absents,  ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour 
pouvoir  accepter  votre  invitation,  comme  ceux  que  leur  état  de 
santé  ou  leur  devoir  professionnel  ont  retenus  h  Paris,  me  char- 
gent d  exprimer  de  leur  part  leurs  sentiments  de  vive  admiration 
pour  la  science  anglaise,  de  profonde  et  cordiale  sympathie  pour 
leurs  collègues  anglais. 

Permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  entretenir  pendant 
quelques  instants  de  notre  Faculté,  de  ce  que  nous  y  faisons,  de  ce 
que  nous  voudrions  y  faire.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  parler  de 
la  situation  matérielle  de  notre  établissement,  je  m'atUicherai  h  mon- 
trer comment  nous  comprenons  notre  devoir  vis-à'vis  de  nos  deux 
mille  trois  cents  étudiants. 

Nous  estimons  que  les  Facultés  des  sciences  ont  une  double 
mission  à  remplir.  Elles  doivent  d  abord  donner  un  enseigne -icnt 
scientifique  général,  en  vue  de  la  haute  culture  des  esprits,  en  vue 
de  la  préparation  h  certaines  carrières,  comme  les  carrières  de 
médecin,  de  professeur,  d'ingénieur,  dans  lesquelles  des  connaissan- 
ces scientifiques  supérieures  sont  indispensables.  Elles  doivent 
ensuite,  et  c'est  la  plus  noble  partie  de  leur  tâche,  faire  progresser  la 
Science  elle-même  par  les  travaux  de  leurs  maîtres,  à  tous  les 
degrés,  et  initier  une  élite  d'étudiants  aux  méthodes  d'invention  et 
de  découverte.  Nous  considérons  cette  fonction  comme  la  fonction 
vitale  de  renseignement  supérieur.  Un  établissement  scientifique 
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dont  les  professeurs  se  consacreraient  uniquement  à  Texposé  de  la 
science  que  d'autres  ont  faîte  serait  voué  à  une  décadence  rapide. 
Seuls  les  maîtres  qui  ont  fait  et  qui  font  des  travaux  personnels, 
des  recherches  originales,  comprennent  et  connaissent  à  fond  les 
méthodes  propres  k  chaque  science,  peuvent  donner  la  vie  à  un 
enseignement,  même  élémentaire,  et  communiquer  à  leurs  élèves 
cet  esprit  de  curiosité  scientifique,  de  recherche  passionnée  de  la 
véi'ité,  en  dehors  de  tout  profit  et  de  toute  application,  qui  constitue 
le  véritable  savant. 

Pour  répondre  à  cette  double  tâche,  il  s'est  établi  chez  nous  deux 
espèces  de  cours  et  de  laboratoires.  Dans  les  premiers,  consacrés  à 
l'enseignement  général,  les  mômes  questions  fondamentales  doivent 
être  traitées  chaque  année  :  il  est  évident  en  effet  que,  pour  le  pro- 
fesseur de  calcul  infinitésimal,  de  chimie  générale,  de  géologie...  il 
existe  un  certain  nombre  d'idées  fondamentales  qui  doivent  être 
développées  soigneusement,  il  existe  un  certain  nombre  d'observa- 
tions, d'expériences,  de  calculs  que  les  étudiants  doivent  savoir  faire 
et  comprendre  à  fond.  Ces  cours  sont  donc,  pour  leur  partie  essen- 
tielle, à  programme  fixe. 

Au  contraire,  dans  les  cours  et  les  laboratoires  institués  en  vue 
de  la  recherche  scientifique,  règne  la  liberté  la  plus  complète  :  là 
plus  de  programmes,  plus  de  procédés  réguliers  d'enseignement. 
Le  professeur  choisit  librement  son  sujet,  il  le  développe  jusqu'au 
point  où  Tout  amené  les  recherclies  les  plus  récentes  :  il  indique  les 
faits  acquis,  les  faits  douteux,  les  directions  dans  lesquelles  il  estime 
qu'on  doit  conduire  les  recherches  futures  avec  quelque  espérance 
de  succès. 

Bien  entendu,  cette  division  des  cours  et  des  laboratoires  en  deux 
catégories,  suivant  qu'ils  sont  affectés  à  l'enseignement  général  ou 
aux  recherches  ne  peut  être  rigoureusement  réalisée  qu'en  mathéma- 
tique où  les  parties  élémentaires  sont  très  étendues,  nettement  déli- 
mitées. Elle  est  beaucoup  plus  vague  dans  les  sciences  expérimenta- 
les, où  des  questions  en  apparence  classiques  peuvent  donner  lieu  à 
des  découvertes  de  premier  ordre  :  un  exemple,  entre  bien  d'autres, 
nous  est  fourni  par  les  beaux  travaux  sur  la  composition  de  lair 
dus  à  votre  collègue  sir  William  Ramsay  que  nous  sommes  heu- 
reux de  saluer  ici.  Aussi  tenons-nous  à  ce  que  les  enseignements 
généraux,  même  les  plus  élémentaires,  soient  donnés  par  les  maîtres 
de  la  science,  qui  ont  seuls  l'autorité  nécessaire  pour  supprimer  les 
détails  inutiles  et  présenter  les  éléments  de  façon  h  préparer  les 
recherches  futures. 

Pendant  longtemps,  surtout  avant  la  création  des  CJniversités, 
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^'enseignement  des  Facultés  des  sciences  a  été  trop  théorique,  trop 
verbal  :  il  comprenait  trop  de  cours  ex  cathedra  précieusement 
recueillis  et  appris  par  l'étudiant  pour  Texamen.  Nous  Tavons 
tourné  et  le  tournons  de  plus  en  plus  vers  les  réalités,  en  rédui- 
sant renseignement  oral  au  strict  nécessaire,  et  en  développant 
au  contraire  la  vie  dans  le  laboratoire,  le  contact  avec  les  objets 
eux-mêmes  dans  leur  réalité  et  leur  complexité.  A  cet  égard,  l'idéal 
que  nous  poursuivons  et  que  nous  espérons  atteindre  un  jour, 
serait  d'avoir  des  laboratoires  d'enseignement  assez  grands  pour 
que  tous  les  étudiants  puissent,  à  toute  heure,  y  travailler  libre- 
ment. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  les  diverses  sciences,  le 
degré  de  préparation  des  élèves  qui  nous  viennent  des  lycées  et  les 
mesures  que  nous  avons  prises  pour  assurer  la  transition  entre  les 
études  du  lycée  et  celles  de  la  Faculté. 

Les  étudiants  en  mathématiques  arrivent  à  TUniversité  très  bien 
préparés  :  cela  tient  à  l'existence  de  certaines  écoles,  l'Ecole  Poly- 
technique dépendant  du  ministère  de  la  Guerre,  l'Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures  dépendant  du  ministère  du  Commerce  et 
de  l'Industrie,  l'Ecole  Normale  supérieure  qui  fait  partie  de  l'Uni- 
versité et  qui  doit  former  des  professeurs  poor  les  lycées.  Ces  trois 
écoles  ne  sont  pas  ouvertes  comme  les  Universités  :  on  y  admet  un 
nombre  déterminé  d'élèves  à  la  suite  d'un  concours  dont  le  pro- 
gramme comprend  beaucoup  de  mathématiques,  un  peu  de  sciences 
physiques  et  pas  du  tout  de  sciences  naturelles.  Chaque  année,  il 
se  présente  à  ces  écoles  plus  de  2.000  candidats  pour  500  places 
environ  ;  la  lutte  est  difficile  :  pour  être  admis  les  jeunes  gens  tra- 
vaillent beaucoup,  travaillent  souvent  avec  excès  pendant  deux 
années  en  moyenne.  Les  élèves  reçus  à  l'Ecole  Normale,  une  ving- 
taine à  peu  près,  deviennent  d'excellents  étudiants  pour  la  Faculté. 
A  côté  d'eux,  parmi  les  candidats  qui,  s*étant  préparés  aux  trois 
écoles,  n'ont  pas  réussi,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  vien- 
nent à  rUniversité  continuer  des  études  scientifiques.  Ces  jeunes 
gens  très  entraînés  au  raisonnement  et  au  calcul  mathématique  se 
portent  en  majorité  vers  los  cours  de  mathématiques  :  ils  suivent 
avec  facilité  les  enseignements  généraux  de  calcul  infmitésimal  et 
de  mécanique  rationnelle  :  ils  se  spécialisent  ensuite,  les  uns  pour 
aborder  les  parties  élevées  des  mathématiques,  les  autres  pour 
s'occuper  de  mathématiques  appliquées,  comme  l'astronomie  ou  la 
mécanique  expérimentale. 

L'enseignement  des  parties  élevées  des  mathématiques,  en  vue 
des  recherches,  est  très  fortement  organisé  :  il  comprend  les  cours 
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de  géométrie  supérieure,  de  mécanique  céleste,  d'analyse  supé- 
rieure, de  théorie  des  fonctions,  de  physique  mathématique  et  de 
calcul  des  prohabilités.  Dans  ces  cours,  comme  je  l'ai  dit,  le  profes- 
seur est  entièrement  libre  et  conduit  ses  auditeurs  vers  les  travaux 
de  recherches  :  il  est  puissamment  secondé  par  les  mattres  de  cod- 
férences  de  l'Ecole  Normale  qui,  surveillant  chacun  les  progrès 
d'un  petit  groupe  de  quatre  ou  cinq  élèves,  ont  une  action  direcU* 
sur  eux,  les  connaissent  personnellement  et  les  dirigent  suivant 
leurs  aptitudes  particulières.  Cette  méthode  de  travail  est  déjà 
ancienne  :  elle  nous  a  valu,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  pré- 
cieux encouragement  de  la  part  de  vos  grands  mathématiciens 
Cayley  et  Sylvester  qui  s'étAient  informés  auprès  de  leur  collègue 
liermite  des  détails  d'une  organisation  dont  ils  jugeaient  favora- 
blement les  résultats. 

Quant  aux  mathématiciens  qui  se  tournent  vers  les  applications, 
nous  nous  eiïorçons  de  les  assujettir  à  des  exercices  pratiques,  à 
des  applications  et  des  observations  réelles].  Pour  Tastronomie, 
nous  avons  trouvé  une  solution  satisfaisante,  en  envoyant  les 
étudiants  dans  un  observatoire  très  pratique  ayant  servi  autrefois; 
à  former  des  officiers  de  marine  en  vue  de  missions  scieiitiiiques. 
Pour  la  mécâni(|ue  appliquée^  nous  sommes  encore  loin  du  but  ; 
h  Tépoque  où  le  général  Poncelet  occupait  la  chaire,  il  n'existait 
aucun  laboratoire  :  on  se  bornait  à  montrer  aux  élèves  une  collec- 
tion de  modèles.  Depuis  dix  ans  nous  avons  un  lahoratoii*e  avec 
quelques  bonnes  machines  :  nous  l'agrandirons  sous  peu  de  façon 
k  pouvoir  y  installer  de  véritables  machines  industrielles,  à  faire 
étudier  aux  élèves  la  résistance  des  matériaux  et  à  leur  permettre 
de  poursuivre  des  expériences  sur  les  questions  si  délicates  et 
encore  si  obscures  relatives  au  frottement,  à  la  résistance  des 
milieux,  a  Thydrodynamlque  et  à  l'aérodynamique. 

Dans  les  sciences  physiques,  les  étudiants^  sauf  ceux  qui  viennent 
de  la  préparation  aux  grandes  écoles,  ne  connaissent  pas  assez  de 
mathématiques  {)our  suivre  avec  fruit  un  enseignement  élevé  delà 
physique.  Nous  ovons,  pour  ces  élèves,  créé  à  la  Faculté  un  enseigne- 
ment préparatoire  portant  sur  l'analyse  infinitésimale,  la  géométrie 
analytique,  la  mécanique  rationnelle  :  cet  enseignement  qui  remonte 
h  trois  ans  seulement  répond  h  un  besoin  si  urgent  qu'il  est  suivi 
par  plus  de  deux  cents  élèves.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  le 
détail  des  cours  de  physique  et  de  chimie  :  je  rappelle  seulement 
qu'en  19U4  une  chaire  etun  laboratoire  de  recherches  physiques  ont 
été  créés  pour  le  physicien  Curie  qui  vient  de  nous  être  enlevé  si 
tragiquement  par  un  allreux  accident  :  Mme  Curie,  qui  a  secondé 
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son  tnarl  dans  ses  dernières  recherches  a  été,  sur  la  proposition 
unanime  de  la  FaculteS  appelée  à  sa  succession,  pour  qu'elle  puisse* 
autant  qu'il  est  possible,  continuer  l'œuvre  entreprise  en  commun  i 
elle  me  rappelait  récemment  avec  émotion  et  reconnaissance,  que 
les  premier  encouragements,  les  premiers  appuis  scientifiques  reçus 
par  Curie,  il  y  a  vingt  ans,  après  ses  découvertes  Initiales,  quand 
il  était  un  modeste  préparateur,  lui  étaient  venus  de  votre  illustre 
compatriote,  le  grand  physicien  lord  Kelvin. 

Les  étudiants  en  sciences  naturelles  nous  viennent  du  lycée  avec 
une  préparation  bien  insuffisante,  et  il  ne  peut  pas  en  être  autre- 
ment si  l'on  ne  veut  pas  charger  davantage  les  programmes  du  bac- 
calauréat, déjà  beaucoup  trop  lourds  :  nous  avons  institué  pour  eux 
une  année  d'études  préparatoires  pendant  laquelle  ils  entendent 
chaque  matin  des  cours  de  physique,  de  chimie  et  de  sciences  natu- 
relles et  exécutent  chaque  après-midi  des  manipulations,  des  dis- 
sections, des  exercices  pratiques  très  nombreux,  très  variés  et  sur- 
veillés avec  soin.  Ces  études  prép)aratoires  sont  obligatoires  pour 
les  futurs  étudiants  en  médecine  qui  y  trouvent  un  enseignement 
scientifique  élevé  d'un  caractère  très  expérimental.  Elles  ont  été 
suivies  celte  année  par  500  élèves.  Pour  les  travaux  de  recherches 
en  sciences  naturelles,  une  grande  ville  comme  Paris  ne  peut  pas 
offrir  de  ressources  suffisantes  :  aussi,  la  Faculté  possède-t-elle, 
outre  les  laboratoires  de  Paris,  un  laboratoire  de  botanique  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau,  et  trois  laboratoires  de  zoologie  mari- 
time, l'un  à  Wimereux,  prèîs  Boulogne,  l'autre  à  Roscoff,  en  Breta- 
gne, le  troisième  à  Banyuls,  sur  la  Méditerranée,  près  de  l'Espagne. 

Mais  je  dois  me  borner  à  cette  vue  d'ensemble,  ayant  déjà  retenu 
bien  longtemps  votre  attention.  J'ai  à  m'excuser  d'avoir  employé  à 
votre  égard  la  méthode  que  je  critiquais  tout  à  l'heure  et  que  nous 
cherchons  à  faire  disparaître  :  je  vous  ai  décrit  in  abslracto^  d'une 
façon  purement  verbale,  les  divers  organes  de  notre  Faculté.  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  réparer  cette  faute  et  de  compléter  ma 
démonstration.  Il  suffit  pour  cela  que  vous  vouliez  bien  venir  à 
Paris  visiter  notre  Faculté  qui  sera  très  heureuse  et  très  honorée 
de  vous  recevoir. 
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Le  prochain  numéro  donnera  les  discours  de  MM.  Sadler,  Louis 
Léger,  Morel,  Berthon,  etc.,  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans 
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